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la oourde Vienne garda le silence; 
«die ne crut pas devoir offenser un 
voisin puissant, en mettant à la 
tête des affaires un homme qui 
s'en élait toujours .montré le cons- 
tant ennemi. Néanmoins on lui 
conjia une branche du> Mpajrte.- 
inent, des afTajreséVrangère*,, qu'il 
administra jusqu'à la fin de 1808. 
Il retourna alors à Prcsbourg, é 1 - 
vec le rang de conseiUer-ùVétat et 
la grand'eroix de Tordre de Saint- 
Etienne; il y reprit les occupa- 
tions qu'il avait interrompues 
pendant une absence de deux an- 
nées , et y vécut solitaire comme 
auparavant. Revenu dans la capi- 
tale de l'Autriche quelque temps 
après, il y mourut le mai 1818, 
dans la $5* année de son fige , 
laissant une fortune considérable, 
dont il établit, FtMnpereur léga- 
taire universel. 

THUREl (Jean), le plus an- 
cien soldat de l'Europe, membre 
de la légion ^honneur, naquit 
en i4>99. à Oc in , département 
de* Basses- Pyrénées , et mourut 
à Tours, département d'Indre-et- 
Loire, le 10 mai 1807, dans la 
108? année de son fige. H s'en- 
gagea le 17 septembre 1716, dans 
le régiment d'infanterie de Tou- 
raine, et servit avec distinction 
pendant près d'un sièele. Bles«é , 
en 1753, au siège de Rehl, d'un 
coup de feu dans la poitrine, il le 
fut de sept coups de sabre, dont 
six sur la tetc, en i j5ç), a la ba- 
taille de Minden. le régiment de 
'foui-aine ayant reçu, en 1787, 
l'ordre. oV. se rendre dans, l'un des 
porte de Franoe f afin de s'y em- 
barquer, Thm ol , âgé alors de 88 
ans., voijlutv malgré ses cbefl*, 
roule & pied ; il reftisa de 



monter sur les voitures, décla- 
rant • que cela ne lui élait jamais 
arrivé, et qu'il ne commencerait 
• pas. » Le 8 noVembre de la même 
année, il fui présenté à Louis XVI, 
qui lui accorda une pension de 
£oo fr. , dont 200 revecsibîes. sur 
la t<He de sa femme, et ^>rès elle 
sur celle de chacun de ses en fans. 
Présenté à l'empereur Napoléon , 
ce prwee le décora de la croix de 
la légion -d'honneur, et lui donna 
une pension de 1200 francs. Il 
habitait Tours, et lorsqu'il mou- 
rut, il servait encore comme vé- 
téran. « Il élait, dit M. Joseph 
Laval lée, plein de loyauté, d'hon- 
neur et de bravoure ; il a traversé 
tout un siècle accompagné de 
l'estime de tous ceux qui le con- 
nurent et lui commandèrent. » 
Trois de ses frères furent tués à la 
bataille de Fontenoy; un de se» 
fils, décoré de la médaille des vé- 
térans, caporal dans la compagnie 
où Thurel servait . fut également 
tué sur le champ de bataille en 
1 782 ; un autre de ses fils était en- 
core au service un peu avant la 
restauration . en 1 8 1 4> 

THLRIOT DE LA ROSIÈRE 
( Jacques- Alexis ) , avocat à l'é- 
poque de la révolution, fit partie 
de la première assemblée électo- 
rale. Le îi juillet, M. Thuriot 
fut député par elle a M. de Lau- 
nay, gouverneur de la Bastille, 
pour parlementer. La réponso 
qu'il en reçut n'ayant point calmé 
les esprits, l'attaque commença: 
ou en connaît les résultats. Il fut 
ensuite nommé juge au tribunal 
du district de Sezanne, départe- 
ment de la Marne, et , en septem- 
bre 1791 » élu; par ce départe- 
ment , député à l'assemblée légîs- 
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lative. Dès les premières séances, 
H se prononça contre la cour et le 
ministère. Le 8 février, il parla 
avec force contre les émigrés , et 
demanda que leurs biens fussent 
mis sous le séquestre , ce qn*i fut 
décrété ie lendemain. Quelques 
jours après, il dénonça le ministre 
de la guerre Narbonne , pour a- 
voir envoyé à l'année, de sa pro- 
pre autorité, un règlement mili- 
taire, et le déclara pour ce seul 
toit digne de mort. Vers le même 
temps, il annonça que le peuple 
de Taris était prêt à s'insurger si 
on ne lui augmentait les secours 
pécuniaires auxquels on l'avait 
accoutumé, et vota une commis- 
sion en faveur des détenus d'Avi- 
gnon. Il ne paraît pas qu'à cette 
époque M. Thoriot se piquât 
d'être très-conséquent dans ses 
votes, sans doute pour établir son 
impartialité. Ainsi , tandis qu'il 
déclarait, à l'occasion des trou- 
bles élevés dans différens dépar- 
tenxms, que la trahison était gé- 
nérale, il repoussait une députa- 
tioo qui attribuait à Ja trahison 
ks échecs éprouvés alors par l'ar- 
mée française ; ainsi, tandis qu'il 
votait l'ajournement d'une fête, 
proposée en faveur de Simonncuu, 
maire d'Ktampes, tué dans l'exer- 
cice de ses fonctions • il s'opposait » 
à la suppression du traitement 
d'un million accordé aux frèros de 
Louis XVI , alors émigrés. Le *5 
mui, il s'éleva contre les prêtres 
insermentés , et demanda leur clié • 
porlation ; Us a juillet, il prononça 
uh long discours, dans le but d'ob- 
tenir le licenciement de l'état- 
major de la garde parisienne , et 
de faire déclarer la patrie en dan- 
ger; !« i6, il fit décréter la per- 
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manenct des sections de Paris et 
de tout le royaume, et fit envoyer 
son collègue Ta-bé a l'Abbaye, 
pour avoir, disait-il, insulté l'as- 
semblée; le 37, iJ obtint la vente 
des biens des émigrés. Dans Ja 
journée du 10 août, il justifia, à 
la tribune, la municipalité usur- 
patrice , provoqua un décret d'ac- 
cusation contre d'Abancourt, mi- 
nistre de la guene, et de Laporte, 
ministre de la liste civile, et fit 
décréter, sur la demande de Dan- 
too, des visites domiciliaires, et 
la réélection des juges-de-paix d<j 
Taris. Le 11, il empêcha la for- 
mation d'un nouveau directoire 
du département de Paris , et ob- 
tint que les statues des rois se- 
raient brisées. Il fit ensuite subs- 
tituer le tribunal extraordinaire à 
la cour martiale , dont une loi a- 
vait ordonné la formation, et fit 
attribuer à ce tribunal le droit de 
juger sans appel les prévenus de 
contre-révolution. Le a septem- 
bre suivant, il fut nommé l'un 
des commissaires à l'effet d'arrêter 
la fureur du peuple qui se portait 
aux prisons pour immoler les pri- 
sonniers ; mais il revint bientôt, 
avec ses collègues, déclarer ù l'as- 
semblée qu'ils n'avaient obtenu 
aucun succès. Le 4 septembre-, N 
fit rejeter la proposition farte à 
l'assemblée de prêter serment de 
haine aux rois et à la royauté , 
prétendant que ce serait anticiper 
sur les droits de la convention, qui 
allait se réunir. Élu membre de 
cette assemblée par le départe- 
ment de la Marne, il fut dénoncé, 
peu de jours après, paF l'ex minis- 
tre Narbonne, comme ayant reçu 
de lui des sommes considérables; 
mais la dénonciation n'étant ap- 
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payée d'aucun fait, ou -passa à 
l'ordre du jour. II fit décréter que 
loua lc« membre > absens eussent 
à revenir à leur poste , el deman- 
da , le la, que Louis XVI fût jugé 
sous trois jours. Nommé l'un des 
commissaires pour faire connaître 
au roi le décret qui lui accordait 
un conseil, il fit autoriser M. de 
Maleshcrbes à communiquer li- 
brement avec ce prince , et lors 
des appels nominaux sur \e juge- 
ment , il vota contre ('appel au 
peuple, pour la mort , et contre le 
sursis. Le ai janvier, il informa 
ta convention que Michel Lepelle- 
tier avait été tué la veille au Pa- 
lais-Royal , et fit décréter une ré- 
compense pour celui qui arrête- 
rail son assassin. Le même jour, 
Pétion ayant voulu proposer un 
rapprochement des partis, M. 
Thuriot lui reprocha les assassi- 
nats de septembre , que , comme 
maire, il eût dû empêcher, di- 
sait- il, quoiqu'il sût très- bien 
qu'à cette époque Potion et ses 
amis étaient en butte à la plus 
cruelle proscription. Lors de la 
formation du tribunal révolution- 
naire, en mars 1795, il demanda 
que les jurés votassent à haute 
voix. Le mois suivant, il contri- 
bua puissamment à l'établisse- 
ment d'un comité de saint-public; 
mais ce que l'histoire reprochera 
peut-être le plus à M. Thuriot, c'est 
d'avoir été un des plus ardens 
provocateurs des journées désas- 
treuses des 5i mai el a juin, où 
furent anéantis les hommes les 
plus propres a faire honorer la li- 
berté et à maintenir le respect des 
tais. Nommé président le a? juin, 
ii devint, le 10 juillet, membre 
d<i comité de salut-public renou- 
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velé, el ne parut user de ce nou- 
veau pouvoir que pour exercer de 
nouvelles rigueurs, surtout à Pé- 
gard de ses malheureux collègues 
échappés aux proscriptions du a 
juin. Ml parut revenir cependant 
à des sentimens plus modérés, et 
fit, quelque temps après, réha- 
biliter la mémoire des infortunés 
Labarre el d'Ëtalonde, condamnés 
à un supplice horrible pour avoir 
commis la nuit, et dans un état 
d'ivresse, non un sacrilège, mais 
une irrévérence envers une image 
du culte catholique; enfin il délivra 
le département de la Loire de l'a- 
troce proconsul Javoques , le Car- 
rier de ces contrées. Dénoncé , le 
l\ août 1793, aux Jacobins, par 
suite des divisions; qui s'étaient 
élevées entre lui et Robespierre, 
H donna sa démission du comité 
de salut-public; mais les dénon- 
ciations s'accrurent par cette mar- 
que même de faiblesse, et il fut 
obligé, pour se justifier, de dé- 
rouler le tableau des mesures a- 
eerbes dont il avait été ou le 
provocateur ou le complice. Ce 
moyen ne lui ayant pas complète- 
ment réussi, il attaqua la faction 
d'Hébert, qu'il regardait comme 
le seul obstacle à sa popularité; 
mais il n'en fut pas plus heureux : 
Hébert parvint à le faire exclure 
dos Jacobins, où il ne fut réintégré 
qu'après le 9 thermidor. Quelque 
soit le sentiment qui ait dirigé M. 
Thuriot à celle époque fameuse, 
ou ses craintes personnelles, ou 
sa haine contre Robespierre, il se- 
rait injuste de ie priver de sa part 
o*e courage dans celte journée; il 
présidait ia convention, et chaque- 
fois que Ko heh pierre voulait éle- 
ver la voix, il agitait sa sonnette 
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rn eriiint de toutes ses forces : Tu 
n'as pas la parole! Ces mois saas 
cesse répétés, et le bruit éclatant 
«le la sonnette, déconcertèrent 
Kobespierre au point de pouvoir 
y peine faire eji tendre ces paroles: 
• Me donneras-tu la parole, pré- 
sident des brigands ( voy. Robes- 
pjeebe. ) M. Thuriot qui, le len- 
demain du 9 thermidor, avait fait 
comprendre de nouveaux conven- 
tionnels au nombre de ceux mis 
hors la loi la veille, s'appliqua , 
dès qu'il fut rentré aux Jacobins, 
à défendre les complices du tyran 
qu'il venait d'abattre, et fit reje- 
ter, comme calomnieuse, la pre- 
mière dénonciation de Lccointrc 
de Versailles. Bientôt après, il 
parla contre les mesures sévères, 
se plaignit de la faiblesse que l'on 
mettait à poursuivre les restes du 
parti de Robespierre; mais s'étant 
montré l'un des principaux mo- 
teurs de l'insurrection anarchique 
«lu ia germinal an 3, il fut dé- 
crété d'arrestation le 16, et d'ac- 
cusation le 3 prairial, pour avoir 
pris part au nouveau mouvement 
qui avait éclaté le 1", et qui avait 
pour but de délivrer et faire ab- 
>oudre les membres arrêtés ou 
proscrits en germinal. II échappa 
par la fuite à l'exécution de ces 
deux décrets, et fut amnistié le 
4 brumaire an 4 ( ?(> octobre 
179^ )• Après la sessio i , il fut 
nommé par le directoire, com- 
missaire civil près le tribunal de 
Reims; après le 18 brumaire, il 
devin* moindre do l<i commission 
des émigrés et juge au tribunal 
criminel de la Seine; il en exer- 
çait encore les fonctions en 1804. 
Chargé d'interroger Morcau, Pi- 
chegru et Georges, il jjt le rap- 
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port de tout ce procès, l&u février 
i8o5, il passa à la cour de cassa- 
tion en qualité de substitut du 
procureur-général impérial, et fut 
nommé membre de la légion- 
d'honneur. 11 perdit sa place à la 
première restauration , et la reprit 
pendant les cent jours, en 18 1 5. 
Après le second retour du roi , 
contraint de quitter la France, par 
la loi du 12 janvier 1816, il s'est 
retiré dans le royaume des Pays- 
Bas, et s'est fixé à Liège, où il 
exerce la profession d'a?ocat. 

THUROT(F rasçois}, professeur 
de langue et de philosophie grec- 
ques au collège royal de France , 
place qu'il occupe encore aujour- 
d'hui (1825), a publié les ouvra- 
ges suivons , qui lui ont générale- 
ment valu les suffrages des sa vans 
et du public : f Hermès ou Re- 
cherches philosophiques sur> la 
grammaire universelle , traduit de 
l'anglais, de Harris, avec des re- 
marques et additions , 1 796 , in-8' ; 
2 # Vie dfi Laurent de Médicis, sur- 
nommé te Magnifique , traduit de 
l'anglais, 1799, 2 vol. in-8°; 
3* Apologie de Socrate , d'après 
Platon et Xènophon* en grec et en 
français, 1806, in-8°; 4° les Plié- 
uicienrifis d'Euripide, avec un choix 
des schoties grecques et des notes 
françaises (et le texte grec), i8i3, 
in- 8°; 5° Plusieurs dialogues de 
Platon , i8i5, in-8*. 

TIERNEY (Georges) , mem- 
bre de la chambre des communes 
de l'Angleterre, l'un des chefs les 
plus distingues de l'opposition, 
fit des éludes de droit, et suivit 
néanmoins la carrière de la poli- 
tique et des finances. Tons ses 
vœux tendirent ensuite à obtenir 
une pl.icc au parlement ; ce ne fu; 
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«fu'A la troisième tentative, où la 
neiiil nation de son compétiteur 
ayant été annulée pour la seconde 
fois, qu'il fut déclaré par le par- 
lement député. légal du bourg de 
Soothw ark. à la chambre des com- 
munes. Ii se rangea sur-le-champ 
du côté de l'opposition , et parla 
sur lous les sujets important) dont 
la chambre eut à s'occuper. En 
1796, il demanda arec force une 
réforme parlementaire, et signala 
la corruption qui régtiait dans les 
élections. L'année suivante, lors- 
qu'à l'occasion de la suspension 
des paiemens eu argent, Pitt pro- 
posa d'autoriser la banque à émet- 
tre des billets de ao schellings, 
M. Tiemey, en secondant Eox 
dans sou opposition à cette me- 
sure, demanda que la banque fît 
v connaître sa situation. Il combat- 
tit dans la même session les dis- 
positions proposées pour réprimer 
In sédition qui avait éclaté parmi 
les marins. À la rentrée du parle- 
ment , il voulut faire exclure de 
la chambre M. Oundas , comme 
occupant la place de troisième se- 
crétaire-d'état, abolie par le bill 
du Uurke. Celte conduite, qu'il 
tint pendant assez de temps, fut 
d'autant plus remarquée , que , 
seul des membres de l'opposition, 
il assistait aux séances, les autres 
croyant devoir s'en abstenir, parce 
qu'ils blâmaient comme injuste la 
guerre que la Grande-Bretagne 
soutenait contre la France. Néan- 
moins il appuya, en 1798, le bill 
proposé par M. Dundas , pour 
mettre le gouvernement en état 
de pourvoir à la sûreté du royau- 
me. Les débats du 25 mai sui- 
vant, relatifs au bill proposé pour 
suspendre les prérogatives des 
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cens de mer, entraînèrent entre 
Eitl et lui une contestation qai se 
termina par un duel , dans lequel 
aucun des deux antagonistes ne 
fut blessé. En 1799, M. Tiemey 
s'opposa à l'envoi de troupes en 
Irlande, pour en soumettre les 
habitans, et à l'union parlemen- 
taire de ce pays, comme dange- 
reuse pour la liberté anglaise. En 
1800 , au sujet de l'expédition 
malheureuse de Hollande, il re- 
procha aux ministres de ne (aire 
la guerre que pour le rétablisse- 
ment de la maison de Bourbon , 
réclama l'ouverture de négocia- 
tions pacifiques, et proposa d'or- 
donner qu'aucune somme ne pot 
être envoyée à l'empereur d'Alle- 
magne, après qu'il aurait signé 
un traité séparé avec la républi- 
que française. Eu novembre, il 
nia tous les avantages qui , selon 
les ministres, résultaient de lu 
guerre ; il parla dans le même 
sens sur l'expédition d'Egypte , et 
contre la rupture du traité d'EI- 
Arish. Il s'éleva ensuite centre* les 
mesures arbitraires, multipliées 
sous le prétexte de poursuivre le 
jacobinisme, et combattit le bill 
d'oubli ( bill of indemnity ) , pro- 
posé en faveur d«s fonctionnaires 
publics qui, depuis 1795, avaient 
fait arrêter ou détenir des per- 
sonnes réputées suspectes. Cett* 
marche, soutenue dans la voie 
constitutionnelle, avait rendu M. 
Ticrney cher à tous les amis tb* 
la liberté. Un changement de mi- 
nistère, qui lui procura des em- 
plois lucratifs, eut une influence 
remarquable sur ses principes; il 
se rapprocha d« l'administration r 
néanmoins la transition fut gra- 
duée , et il ne lot pas difficile d'à. 
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percevoir les mériagemens dont it 
usait pour ne pas heurter l'opi- 
nion; Pitt étant rentré a la chan* 
tellcrie en i8o5> M. Tieroey 
rattacha à l'opposition^ et fut nom- 
mé secrétaire en chef du gouver- 
nement d'Irlande, lors du renou- 
vellement du ministère en 180G. 
Les changemèns survenus dans lu 
direction des affaires de l'état après 
la mort de Fox* n'influèrent cri 
rien sur la position de 91. Tierney* 
qui s'était ménagé des amis parmi 
les successeurs de cet habite mi- 
nistre ; il (ot même placé sou» 
lord Grenville à la tête du corps 
de contrôle pour les affaires de 
l'Inde, emploi qu'il perdit dans 
uh nouveau changement du mi-» ( 
ni stère. À cette époque, les élec- 
teurs de Soulhwark, qui ne 
voyaient plus en lui qu'un candi - 
dut ministériel, lui préférèrent 
son concurrent; mais il fut élu 
dans un autre bourg à la nomina- 
tion du gouvernement. Il se rap- 
procha dès-lors, pendant quelque 
temps, du pérti de l'opposition. 
Depuis 1807 jusqu'en 181 5, il 
n'y eut presque point d'affaires 
importantes où il ne parlât con- 
tre le ministère; ainsi il blfima, 
en 1807, la traite des nègres; en 
1808, l'attaque de Copenhague; 
en 1809, le plan et la conduite 
dés ministres, relativement à l'ex- 
pédition anglaise eu Espagne, et 
à celle de Walcheren Pannée sui- 
vante ; le i(> juillet, il s'éleva 
coplre le bill de lord Stanhope, 
sur les billets de caisse ; et le 1 5 
mai 18 15, après avoir 4 déploré la 
publicité qu'on avait donnée à 
l'affaire de la princesse de Galles 
( ooy. CàfiOLiifE ) , il se rangea du 
côté du ministère. Cependant, le 
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34 juiii 18i4t il répondit h lord 
Castlereagh, qui prêtait à l*oppo- 
tition des Vues intéressées dan» 
cette afmtre ^ « qu'on avait profité 
de la maladie du roi pour dégra- 
der ia princesse et lui faire subir 
des affronts htithilians* dont le 
parlement sèul pouvait demander 
justice. • Le 5 novembre, il atta- 
qua les ministres au «sujet de ta 
guerre d'Amérique, et démontra 
te ridicule des plans de finances 
de M. Vansittart, chancelier dé 
l'échiquier. 5a conduite dans les 
débats auxquels la rentrée èri Fran- 
ce de Napoléon, en 181 5, four- 
nit matière 4 donna la mesure de 
sa prudence; il s'exprima de ma- 
nière à rester maître de se pro- 
noncèr d'après les événemens. Kn 
février 1816, il parla sur l'état 
des forces que lè gouvernement 
se proposait de garder sur pied, 
et déclara qu'il craignait lè pou- 
voir d'un monarque soutenu par 
i5o<ooo hommes; dans le même 
mois, il msista sur la lecture to- 
tale' des pétitions adressées à la 
chambre, ajoutant * que? c'était 
bien le moins qu'on pût fairè que 
de prêter Poreille aux prières du 
peuple. * Au mois d'avril , il blâ- 
ma avec force la conduite d'un 
garde à cheval , qui s'était pèrmis 
des voies de fait à l'égard dè deux 
membres de la chambre, et se 
récria contre l'emploi de la force 
armée dans les cérémonies publi- 
ques, où rinterventiort des cons- 
tates pouvait suffire au' main- 
tien de l'ordre. Dans le courant 
de mai, il attaqua t'énormïté de 
la liste civile, « abus dont la plu- 
part des états européens présen- 
tent aujourd'hui l'existence , et 
l'un des plus fuhcsles'ù la liberté, 
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par In manière dont il facilite 
l'emploi de* moyens de corrup- 
tion. » Au mois de juillet suivant, 
M. Tierney fut attaqué d'une ma- 
ladie qui Ut désespérer de sa vie ; 
il se rétablit néanmoins, et repa- 
rut au parlement le 6 mal 1817. 
Il n'avait rien perdu de sou talent 
ni de sa causticité, et donna une 
nouvelle preuve de l'un et de l'au- 
tre, en discutant un bill d'amnis- 
tie proposé par les ministres; lord 
Castlereagh y répondit, mais ne 
put détruire l'impression qu'il 
avait faite dans la chambre. De- 
puis ce moment, M. Tierney prit 
la parole beaucoup moins sou- 
vent, et parut se borner aux ques- 
tions concernant les finances , les 
affaires et les ressources de l'Inde, 
ilet Orateur est un exemple frap- 
pant du discrédit on peuvent en- 
traîner un homme même d'un 
grand talent, la versatilité de sa 
conduite et l'indécision de fon 
caractère public; il fut tin temps 
on les électeurs du parti popu- 
laire , dans leur enthousiasme , 
taisaient baptiser leurs enfans 
«nus le nom de M. Tierney; à une 
autre époque, les mêmes élec- 
teurs, pour signaler leur mépris 
pour un homme qu'ils regar- 
daient comme un apostat politi- 
que, donnaient à leurs chiens un 
nom qu'ils avaient tant vénéré. Il 
a publié : i° Lettre au trcs~hono- 
rabte Henri Dundas , sur la situa- 
lion de la Compagnie des Indes- 
Orientales, in-8% 1791. C'est une 
critique qui parut sous le voile de 
l'anonyme, et qui fut réfutée par 
M. Georges Andcrson. a' M. Tier- 
ney publia sous son nom une au- 
tre Lettre de M. Anderson à M. 
Dundas, sut» l*ctat des affaires de 
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la Compagnie des Indes, in -8*. 
1791 ; 3* deux Lettres sur ta péti- 
tivn de Colchester, in-/i°, 1791 ; 
4* Situation réelle de la Compagnie 
des Indes-Orientales , eu égard à 
ses droits et à ses privilèges, in-8% 

TILLY (le comte de), lieute- 
nant-général, grand-oflicier de la 
légion - d'honneur , chevalier de 
Saint-Louîs, grand'eroix de l'or- 
dre de l'nîgle-rouge de Prusse , 
membre de la chambre des repré- 
sent ans , entra de bonne heure 
dans la carrière des armes , et , 
quoique noble, ce ne fut qu'à la 
révolution , dont il adopta len 
principes, qu'il dut le grade do 
colonel. Le général Dumouriez le 
choisit pour aide -de -camp en 
179a, et lui confia le commander 
ment de Gerlruydenberg, place 
où il avait réuni tous les moyens 
qui pouvaient lui faciliter l'entrée 
de la Hollande. La levée du siège 
de Maësliicbt força Dumouriez à 
s'éloigner; avant, de partir, il fit 
donner au colonel de Tilly sa pa- 
Fole d'honneur qu'il ne rendrait 
pas îa place sans un ordre écrit de 
sa main. L'événement arriva bien- 
tôt. Par suite de la perte de la ba- 
taille de Nerwinde, et des capitula- 
tions d'Anvers et de Bréda, il fut 
sommé, au nom du comte de War- 
tensleben, chef d'état- major du 
prince Frédéric d'Orange, de 
«• remettre la place, ou d'être, 
dans le cas contraire, du premier 
jusqu'au dernier, passés au fil *le 
l'épée, sans miséricorde quelcon- 
que. » M. de Tilly répondit sim- 
plement au parlementaire : • M. 
le comte de Wartensleben .-'est 
trompé d'adresse. » Néanmoins 
une seconde sommation lui ayant 
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élé faite, il déclara qu'il capitu- 
lerait s'il en recevait Tordre du 
général Dumouriez. On lui fil ob- 
server que ce général n'était plus 
au service de la république. M. de 
Tilly resta inébranlable, et en ef- 
iet, il ne capitula que le i" avril 
1793, sur la présentation de Tor- 
dre écrilde Dumouriez lui-même. 
11 obtint, par suite de ses vives 
instances , que la garnison ne dé- 
filerait pas devant les troupes 
étrangères. Envoyé à Turmée des 
côtes de Cherbourg, il eu prit le 
commandement le la novembre 
de la même année. Au mois de dé- 
cembre,ilremporladegrandsavan- 
tages sur lesYendéens, et fut toute- 
fois forcé de donner sa démission, 
comme noble ; remis presque aus- 
sitôt en activité à Tannée de Sam- 
bre-et-Meuse, il en commanda la 
réserve , lorsque , sous les ordres 
du général Jourdan , elle passa le 
Rhin en 1795. A l'affaire du 20 
vendémiaire, a Hoecht, près de 
Nidda, il repoussa pendant toute 
la journée les tentatives que fit 
l'ennemi pour franchir celle ri- 
vière. Nommé, au mois de janvier 
1796, commandant des neuf dé- 
partemens réunis, il se concilia 
l'estime générale par son admi- 
nistration sage, sa justice et sou 
désintéressement. Chef d'étal- 
inajor de Tannée du Nord, au 
mois d'août 1796, il conserva 
celle qualité à Tannée de Sambiv- 
et-Meuse, où il passa en 17,98, 
et fut nommé iu.»pectcur-^énéral 
des troupes françaises .stationnées 
eu Hollande. Le gouvernement 
consulaire lui confia, en *799> le 
commandement des a4' et a5" di- 
visions. En 1800, employé à l'ar- 
mée de l'Ouest en qualité de gé~ 
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péral de division, il commanda 
en chef, par intérim, pendant 
seize mois. Il eut, en i8ô4> le 
commandement de la cavalerie au 
camp de Boulogne. Passé au pre- 
mier corps d'armée, le général 
de Tilly fil. avec autant de distinc- 
tion que de parfait désintéresse- 
ment, les campagnes d'Allemagne, 
de Prusse et de Pologne. 11 se 
conduisit d'une manière aussi no- 
ble en Espagne , où il reçut de 
l'emploi en 1808. Gouverneur de 
la province de Ségovie , après 
l'occupation de Madrid, il s'y fit 
estimer de tous les habilans. Il 
eut, en 1811, en Andalousie, 
un commandement de cavalerie; 
à la bataille d'Occana, il fit des 
prodiges de valeur, montra « une 
habileté consommée dans Fart de 
faire manœuvrer la cavalerie », 
et fit aux Anglais un grand nom- 
bre de prisonniers. De retour en 
France, en août i8i3, il devint 
inspecteur-général de cavalerie. 
Après la première restauration , 
en 1814* In roi le nomma cheva- 
lier de Saint-Louis, puis grand- 
dflicier de la légion-d'honneur. 
Pendant les cent jours, en i8i5, 
le général de Tilly fut nommé par 
Napoléon , président du collège 
électoral du département du Cal- 
vados, qui l'élut à la chambre dies 
représentant. A la seconde res- 
tauration • il fut mis a la retraite. 
Le général de Tilly mourut à Pa- 
ris, le 10 janvier 1 822 regretté 
de tous ses frères d'armes et es- 
timé de tous ses concitoyens, qui 
rendaient justice à ses qualités per- 
sonnelles et à ses vertus civiques. 

TJNDAL ( Kilph Dvkdas , B4- 
ron de), lieutenant-général des 
armée» françaises, et depuis de 
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relies du nouveau royaume des 
l'a ys-Bas , officier de la légion- 
d'honncur,etc, néen 1773a Deven- 
ir, en Hollande, entra dans la 
carrière des armes dès sa première 
jeunesse , et s'y distingua par ses 
lalens et sa brillante valeur. 11 en 
donna de fréquentes preuves pen- 
dant la campagne de 1799 contre 
les Anglais, dans la Nord -Hol- 
lande. Il y fut blessé différentes 
fois, et grièvement a la bataille 
de Bergen le 19 septembre. Nom- 
mé capitaine de la garde du grand- 
pensionnaire Schitnmelpennink , 

11 passa ensuite dans celle du roi 
Louis « qui le nomma major, et 
bientôt colonel du beau régiment 
de grenadier* de la garde hollan- 
daise. A Fépoque de la réunion 
de la Hollande à l'empire fran- 
çais, ce régiment fut incorporé 
dans la garde impériale, et le co- 
lonel Tindal en conserva le com- 
mandement. En 18 12 , il fut promu 
au grade de général de brigade, et à 
la fin de la campagne; il fut nom- 
mé adjudant -général des chas- 
seurs à pied de la garde. Il com- 
manda celle brigade jusqu'au 26 
août i8i3< veille de la bataille de 
Dresde, où il fut de nouveau griè- 
vement blessé , en débouchant des 
portes de cette ville, à la tête de 
son corps. Napoléon le nomma 
général de division , ordonnant 
qu'il continuerait d'être considéré 
comme faisant partie de la garde 
impériale, et lui conféra, en outre, 
le titrede baron. Le général Tindal, 
par snite de ses blessures , se re- 
tira à Versailles, et après les évé- 
nemens de 1814, il retourna dans 
sa patrie. Le nouveau souverain 
du royaume des Pays-Bas s'em- 
pressa de réclamer les services 
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d'un militaire aussi distingué, qui 
rentrait dans ses foyers, précédé 
de la plus brillante réputation ; il 
fut nommé lieutenant -général , 
inspecteur de l'infanterie, et, vers 
la fin de l'année 1814 > chargé 
du portefeuille du ministère de là 
guerre en Belgiqne. Il rendit 
d'éininens services dans ce poste, 
et l'armée batavo-belge lui dut , 
en grunde partie , sa prompte, et 
belle organisation. En 181 5, legé* 
néral Tindal eut le commande* 
ment en chef de l'armée de réseN 
ve ; le roi de France, Louis XVHÏ * 
lui envoya la croix du mérite mi* 
litaire , et le roi des Pays-Bas le 
nomma commandeur de l'ordre dé 
Guillaume. Depuis cette époque * 
le commandement de la sixième 
division territoriale, dont la placo 
de Namur est le chef-lieu, a été 
confié à ce général. 

TINGRY ( PiÉHiiE-fr àiKçoi* ) < 
chimiste et pharmacien à Genève* 
est né dans celte ville, et y est de* 
verm successivement membre oNs 
la société pour IVncooragemeftt 
des arts, et professeur de chimie 
A l'académie. M. Tingry fixa sur 
lui l'attention, en publiant , êft 
1785, une analyse fort savante de 
la source ferrugineuse qui avait 
été découverte , en 1780. auît 
bords de la Drwe, près àt Ca- 
rouge. Outre cet ouvrage , il a 
donné dans le recueil de l'acadé- 
mie de Turin, et dans le* Annales 
de Chimie , plusieurs Mfimoirêt 
remarquables . entre autres , I* 
sur la composition de l'éthér, 178&; 
o.° sur l* acide phôsphoriquê* 1780/;- 
3* sur ta consistance que tés haitês 
acquièrent à ta lumière , 1798 ; If 
sur la phosphorescence des corps, et 
particulièrement des caaJb de ta mer; 
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5 # sur lanatur£ du fluide électrique; 
(i - enfin, un ou v rage qui jouitd'une 
trto-grande estime, un Traité sur 
l'art de faire et d'employer les ver- 
nis, a vol. in -8% Genève, i8o3. 

TIPOO-SAEB, sultan de My- 
sore, fils d'Hayder- Ali -Khan, 
succéda à son père le 9 novembre 
»7&a. Hayder-Ali avait fondé , 
par ses conquêtes et son génie, 
l'un des plus formidables empires 
de l'Iudoostan. Fils d'un officier 
de cavalerie du Mogol , auquel le 
rajah de ftlysore avait donné, pour 
récompense de ses services, la for- 
teresse de Bcngalore et le pays 
environnant, il profita de la jeu- 
. nesse du rajab, dont il se constitua 
le tuteur, pour s'emparer du trône 
sous le nom de régent, et s'y con- 
solider par sa prudence et son cou- 
rage. Après a voir conqu is Canara e t 
Calicul, on vit rentrer triomphant 
à Seriogapatnam, et en maître de 
plusieurs royaumes, celui qui, 
peu d'années auparavant, en était 
tortt simple oflicier. Cette gloire 
ne servit qu'à lui inspirer de plus 
grands dessein; réunir Les débris 
de l'empire d'Aureng %ebe, et 
chasser les Anglais de l'Inde, telle 
était la pensée politique d'Hayder. 
Plusieurs- fois l'orage , que ce 
grand homme avait soulevé con- 
tre 1rs usurpateurs, fondit sur eux 
et troubla heur repos; mais la pru- 
dence et la lactique européennes 
devaient triompher de toute la 
bravoure et de toute l'impétuosité 
de leur ennemi. Hayder, battu à 
Trinomaly , connut , dans cette 
campagne , le fils auquel il devait 
té^uer l'empire. Tiooo-Saëb, 
laine de ses enfans, dévastait le 
Carnaticel menaçait Madras, pen- 
dant que le général Smith avait 
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reporté la guerre au sein du My- 
sore. La mort d'Hayder, contre 
• le génie duquel la fortune, la ruse 
et la politique avaient conspiré, 
légua la puissance à Tipoo-Saëb, 
qui prit le titre de sultan. Ce jeuno 
guerrier, d'une bravoure témé- 
raire, d'une ûme plus ardente que 
profonde, d'un esprit plus violent 
que réfléchi, outré dans ses qua- 
lités comme dans ses défauts , 
ferme jusqu'à l'opinifitrelé, vindi- 
catif jusqu'à la cruauté, accessi- 
ble à tous lessentimens généreux, 
doué d'une de ces organisations 
impétueuses que nul obstacle ne 
peut arrêter, que nulle résistance 
ne peut vaincre ; magnifique dans 
l'emploi du pouvoir; imprudent 
et implacable dans sa générosité 
comme dans sa vengeance : cet 
hrtiume voulut continuer l'ouvra- 
ge de son père; ses desseins furent 
conçus avec plus d'audace que de 
prudence. A peine les Anglais eu- 
rent-ils appris la mort d'Hayder, 
qu'ils attaquèrent son fils dans son 
royaume même. Battus sur tous 
les points par Tipoo-Saëb, sou- 
tenu par plusieurs détauhemens 
français, ils furent obliges de lui 
rendre les provinces qu'ils avaient 
conquises. Cependant l'adresse de 
leur politique répara bientôt les 
désastres de cette campagne, et 
les possessions anglaises , mena- 
cées d'une destruction prochai- 
ne, se trouvèrent, par le trai- 
té même qui suivit cette campa- 
gne , mieux affermies que jamais 
au-delà du cap de Boune-Espéran- 
ce. Huit années de paix succédè- 
rent à cette guerre glorieuse. La 
magnificence, l'activité et les ver- 
tus de Tipoo - Sacb se déployè- 
rent librement; il accueillit à sa 
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cour plusieurs officiers français : 
son affabilité gagnait les cœurs, il 
n'était pasjtfléuuc d'instruction, et 
mêlait aux pompes asiatiques 
quelque sentiment du goût et de 
la grâce européenne. Toutes les 
passions, l'amour, la gloire, les 
arts, remplissaient son cœur; 
lassé d'un long repos, éveillé par 
l'image des victoires du son père, 
il résolut d'attaquer de nouveau 
les possessions anglaises. Trois de 
ses ambassadeurs allèrent sollici- 
ter l'appui du cabinet de Versail- 
les; ses envoyés, reçus en grande 
pompe, n'obtinrent aucun I "mit de 
leur ambassade, etTipoo-Saëb, fa- 
tigué d'entendre l'un d'eux vanter, 
à leur retour, les magnificences et 
le bonbeur de la France, lui tran- 
cha la tête de sa propre main. 
Cependant on allait envoyer des 
renforts au sultan, lorsque la ré- 
volution française éclata et laissa 
le malheureux nrince sans allié, 
sans secours , forcé de lutter con- 
tre les ennemis puissans qu'il a- 
vait irrités, et que sa présence et 
sa puissance' inquiétaient sans 
cesse. Tipoo-Saëb, bravant tant 
de difficultés réunies, commença 
les hostilités; aussitôt le général 
Cornwallis entra dans le Mysore, 
et trompant, par des marches ha- 
biles, la vigilance do sultan, alla 
investir Bengalore, place impor- 
tante, prise après deux mois de 
siège. Le courage que Tipoo-Saëb 
montra pendant cette campagne, 
fut absolument inutile; il paya les 
frais de la guerre, et céda à l'An- 
gleterre le tiers de ses domaine**. 
.Son âme fière se révolta contre 
ce traité; le besoin de la ven- 
geance l'occupa tout entier, les 
plaisirs s'exilèrent de sa cour, il 
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se couvrit d'habits de deuil, son 
administration devint plus sévère, 
il ne songea plus qu'aux mojyis 
de reudre aux Anglais les- af- 
fronts qu'il en avait reçus. Il com- 
bina long-temps les ressources 
yloignées ou prochaines auxquel- 
les sa politique pouvait avoir re- 
cours , écrivit à Bonaparte, con- 
quérant de l'Egypte; négocia avec 
les principaux états de l'Inde, et 
le directoire français; s'entendit 
avec les Abdalis, accueillit tous 
les Européens qui pouvaient le 
servir dans ses relations diploma-* 
tiques ou dans ses affaires mili- 
taires, fortifia ses places, chercha* 
à semer la discorde entre les Hol- 
landais, les Anglais et les Français; 
enfin entra en correspondance a- 
vec un officier français nommé 
Raymond , puissant à la cour du 
Nizam, et maître d'un corps do 
i4)000 hommes et d'un territoire 
dont le revenu était évalué à qua- 
torze millions : mesures bien en- 
tendues, qui annonçaient chez/ 
Tipoo sultan, un coup d'œil vaste 
et juste , mais dont l'exécution 
fut suivie avec trop d'impruden- 
ce et trop de précipitation. Ce- 
pendant la destruclioa des éta- 
blissement français préparait de 
loin l'envahissement des états de 
Tipoo-Saëb, et les Anglais, avides 
de conquérir un si beau royaume, 
fortifièrent leurs alliances avec 
les princes ses ennemis, et te- 
naient sur pied une armée de. 
^5,ooo hommes. Quelques né- 
gociations insidieuses précédè- 
rent la déclaration des hostilités; 
on opposa la ruse à la ruse avant 
de combattre la force par la force. 
Tipoo-Saëb cherchait à tempori- 
ser encore, lorsque deux armées 
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anglaises, sorties de Madras cl de 
Bombay, s'avancèrent vers le My- 
sore pour y pénétrer de deux 
côtés d;ffcrcns.«Cette déclaration 
de guerre, ou plutôt cette guerre 
sans déclaration , avait pour pré- 
texte les relations de Tipoo-Saëb 
avec le gouvernement français; 
mais dans la réalité, les Anglais 
n'attendaient, depuis long-temps, 
qu'une occasion favorable pour 
renverser le trône de Mysore et 
s emparer de cet état, qui leur 
offrait une communication non 
interrompue entre la côte de Co- 
romandcl et celle de Malabar. 
Tout se réunissait contre le mal- 
heureux Tipoo-Saëb ; 1^ richesse 
de sesenneinis,Icurs troupes supé- 
rieures en discipline; le peuple 
ruiné par des exactions et déci- 
mé par des levées de troupes, la 
trahison de son ministre Mecr- 
Saeïb, tout conspirait sa ruine. 
Cependant le sultan faisait tête à 
l'orage ; après avoir été battu aux 
combats décisifs de Sedeaser et de 
Malavelly, il alla s'enfermer dans 
Seringapatnam , sa capitale. Les 
Anglais lui firent alors îles propo- 
sitions très-dures , qu'il refusa 
obstinément ; vaincre ou s'envelir 
sous les débris de sa capitale, fut 
la dernière résolution de ce Mi- 
thridate de l'Indouslan. Cartonnée 
pendant la nuit du 20 avril 1799 , 
battue en brèche le lendemain , 
elle fut disputée a l'ennemi avec 
la plus opiniâtre bravoure par le 
sultan lui-même , qui se montrait 
à tous les postes dangereux, et 
par les Mysoréens qui , ralliés par 
5oo Français que commandait le 
colonel Chapuys, firent des pro- 
diges de courage. Ce prince périt 
criblé de coups, au milieu des 
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siens, et frappé, dit-on, par le 
poignard du traître Meer-Saeîb. 
Pour découvrir ce cadavre hé- 
roïque, il fallut soulever des mon- 
ceaux de corps sous lesquels il 
était enseveli. Mecr-Saeïb fut é- 
gorgé par les cipayes, et enterré 
sous les babouches de la garde 
mysoréenne; aujourd'hui même 
le lieu de sa sépulture est infâme 
et consacré aux plus vils usages. 
Telle fut la vie de Tipoo-Saëb, 
lils (lu grand Hayder-Ali-Khan , 
toujours brave , toujours en lutte 
avec le sort. Peu de héros des 
temps modernes ont mérité mieux 
que lui l'honneur de paraître sur 
la scène dramatique, entre les Ba- 
ja7.et et les Gengis. On sait que 
la tragédie de M. Jouy, intitulée : 
Tipoo-Saëb , représentée en 1811, 
c'est-à-dire douze ans seulement 
après la mort de ce prince, dut en 
partie son succès à la vérité histo- 
rique à laquelle l'auteur put se 
montrer d'autant plus fidèle, qu'il 
avait été plusieurs fois admis à la 
cour et dans les camps du sultan 
de Mysore. 

TIKABOSCIU (Jérôme) , cé- 
lèbre littérateur italien, né à Ber- 
game le 18 décembre 1701, fut ad- 
mis, à Page de quinze ans, dans 
l'institut des Jésuites , et , eu sor- 
tant du noviciat, il entra dans la 
carrière de renseignement. Il se 
livra d'abord, avec ardeur, aux 
étude* théologiques , mais se don- 
nant ensuite un but plus utile, il 
cultiva la littérature, et composa 
plusieurs discours, qui annoncè- 
rent l'élévation de sou esprit et 
l'étendue de ses connaissances, 
tën 1766 il lit paraître l'histoire 
de l'ordre des Humiliés ( Vêlera 
humilialorum monument*. Milan , 
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5 vol* in-fol. ) , qui le plaça au 
raqg des premiers littérateurs de. 
son temps. Le comte de Firmian, 
qui ne perdait aucune occasion 
pour encourager les lalens , allait 
se charger de l'élévation de Tau- 
leur, lorsque François II l le choi- 
sit pour successeur do Grauelli > 
dans la place de conservateur cn^ 
chef de la bibliothèque de Modè- 
ne. Profitant des trésors que la 
rnunificencedesprineesd'Eâle avait 
accumulés dans ce va;te dépolies 
connaissances humaines , le nou- 
veau bibliothécaire conçut le 
plan d'un ouvrage, qu'avaut lui 
on aurait cru au-dessus* des 
moyens d'un seul homme. L'I- 
talie, cet ancien berceau, des 
lettres et des arts , n'avait pas en- 
core trouvé un écrivain qui eût 
pris boiu de rassembler , dans un 
seul cadre, les litres épais de ses 
richesses littéraires. La tâche en 
était d'autant plus difficile, qu'il 
fallait s'élever au-dessus des pré- 
tentions municipales, et juger 
chaque auteur d'après la valeur 
réelle de ses ouvrages. 11 (allait,, 
en outre, avoir fait une étude pro- 
fonde des classiques ancien» et 
aiodernes . être initié dans les 
sciences, avoir du goût pour les 
ans , et posséder ce coup d'œil si 
nécessaire pour classer avec or- 
dre et inteUigence, tant u^ ma- 
tériaux employés à la construc- 
tion d'un édifice aussi riche dans 
les détails qu'il devait être simple 
et proportionné dans l'ensemble. 
Ce grand ouvrage parut aprè9 
dix années de travail, et, s'il n'a 
pu échapper aux critiques de quel- 
ques censeurs austère.*, il a trou- 
vé un plus grand nombre d'admi- 
rateurs, qui en ont pris la défense. 
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V Histoire de la littérature italien- 
ne^ plusieurs lois réimprimée en 
Italie, et dontilexiste des abrégés 
en français et en» allemand , re- 
monte jusqu'aux temps des Étrus- 
ques, et, en suivant toutes les vi- 
cissitudes de la civilisation de I» 
grande Grèce, des Romains et des 
Italiens , s'arrête à la fin du 17* 
siècle, qui aurait été l'avant-der- 
'nier si l'auteur n'avait pas été 
forcé de suspendre ce travail. Le 
duc de Modène le récompensa, 
en le nommant chevalier, et en 
l'appelant dans son conseil. Tira** 
boschi crut ne pouvoir mieuxlui té- 
moigner sa reconnaissance qu'en 
composant une biographie des au- 
teurs ués dans ses étals. ( Biblie- 
teca mor/enese. Modène, 1781, 6 
vol. in-4 0 ), et en publiant diffé- 
rens ouvrages sur l'histoire el 
la topographie du même paya. 
( Me morte storiche Modenesi, ibid. , 
1793, 3 vol. in-4° ; Storia delta 
Bu dia di Nonanlola, ibid. , 1784 y 
% vol. iu-fol., et Dhionario topo- 
grafico storico degli stati estettsi, 

ibid., i8a4- in~4°0 ^ ne cessai* 
pas cependant d'enrichir lu lit- 
térature de plusieurs morceaux 
sur des sujets nouveaux, ou qoi 
exigeaient denouvelles recherches. 
Un homme, dont la vie entière 
avait été consacrée à des travaux 
utiles ou glorieux pour sa patrie, 
ue pouvait qu'y être aimé el ho- 
noré ; aussi sa mort, arrivée le 3 
juin 1794, répandit le deuil dans 
toute l'Italie, où la mémoire de 
Xiraboschi sera aussi durable 
qu'elle y est révérée. 

T1KLET (le vicomtb Lotis) , 
lieuleuant-géuéral, commandeur 
des ordres royaux de I.i légion- 
d'hoimeur el de Saint-Louis, est né 
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en 1773, el fat élevé à l'école d'ar- 
tillerie de Chûlon*. Capitaine d'ar- 
tillerie en 1793, à l'Age rie 20 ans, 
il était, 3 ans après, chef de batail- 
lon des pontonniers à Tannée de 
Sambre*et-Meuse. Ses serf ices lui 
valurent , en 1 799 , le grade de 
colonel, el, peu de temps après, la 
place de chef d etat-major d'artil- 
lerie a l'armée d'Orient. En i8o3, 
il fut nommé général de brigade, 
es employé en Hollande, en Alle- 
magne et en Espagne. La retraite 
de Portugal, au mois de juillet 
k&i), lui fournit l'occasion d'être 
cité avec distinction; il le fut aussi 
pour la part qu'il prit, en octo- 
bre (181:2), à la poursuite des An- 
glais, qui furent forcés de lever 
le siège de Burgos. M obtint, en 
ici 3, le grade de général de di- 
vision. Inspecteur-général d'artil- 
lerie pour les directions de Tou- 
louse, Montpellier, Perpignan et 
Baronne, il reçut du roi, le 19 
juillet 1814, la croix de Saint- 
Louis, et le titre de grand-officier 
de la légion-d'honneur, le i/j fé- 
vrier 181 5. Le général Tirlet com- 
mandait, en 181 ô, l'artillerie du 
a* corps d'observation. Il est en- 
core aujourd'hui (183;")) employé 
dans le corps royal d'artillerie. 

TISSOT (le chevalier Clé- 
mbht-Josbph), docteur en méde- 
cine, officier de la légiun-d'hon- 
neur, médecin consultant de M. 
le duo d'Orléans, vice-président 
de la société de médecine-prati- 
que, est né vers 1^50, a Ornans, 
département du Jura; il est origi- 
naire do Suisse et parent du célè- 
bre Tissot, à qui il doit des con- 
seil* dans ses études médicales. 
Hecti- dooleur en 1776, il vint a 
Paris, où il fui le disciple, le se- 
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crétaire el l'ami de son compa- 
triote Tronchin {voyez ce nom), 
à la recommandation duquel M re- 
çut, en 1787, le brevet de méde- 
cin-adjoint de la maison du due 
d'Orléans. Appelé , en 1788, en 
qualité de chirurgien en chef ad- 
joint du camp de Saint -Orner, 
commandé par le prince de Con- 
dé, il fut, peu de temps après, 
nommé par le roi inspecteur divi- 
sionnaire des hôpitaux de l'Alsace 
et de la Franche-Comté, fonc- 
tions qu'il quitta en 1792 pour oc- 
cuper celles de chirurgien en chef 
de l'hôpital militaire de Lyon, jus* 
que après le siège de cette ville. 
• Al. Tissot, dit un de ses biogra- 
phes, a éprouvé beaucoup de 
persécutions pendant la révolu- 
tion. Après la levée du siège de 
Lyon, en 1793, il fut suspendu de 
ses fonctions, puis arrêté et tra- 
duit à la commission temporaire, 
pouravoir publié un écrit, d'après 
le vœu de la municipalité provi- 
soire, sur les causes de la mort 
des blessés par des armes à feu , 
dans la journée du 29 mai, et 
pour 'avoir obéi aux ordres du 
comte de Précy. Il fut encore ar- 
rêté a Paris en 1795, dénoncé au 
général en* chef à Mayence, en 
1797, arrêtée. Wesel, en 1798, et 
à DusscldorfT en 1799. On l'accu- 
sa, dans celle dernière ville, d'en- 
tretenir des correspondances avec 
Pichegru, Couchery et d'autres 
députés proscrits à la journée du 
18 fructidor. » Après In paix de 
Luné ville, en 1801, il reçut lt' 
brevet d'officier de santé supé- 
rieur de l'hôpital d'Aix-la-Cha- 
pelle, pour l'inspection des eaux 
minérales. Remis en activité de 
service, il fit toutes les campagnes 
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d'Autriche, de Prusse, de Polo- 
gne, d'Italie, etc., et fut nommé, 
en recoin peu se , chevalier de In 
légion - d'honneur. M. Tissot a 
rendu des services tres-importans 
à l'hiiuianilé, eu arrêtant, en 
1794 e1 1796, les épidémies qui 
s'étaient manifestées dans les hô- 
pitaux militaires et dans les dépôts 
de prisonniers de guerre établis 
dans les ci-devant provinces de 
Bourgogne et de la Franche-Comté, 
et en 1806, en portant les secours 
de son art aux prisonniers autri- 
chiens cantonnes dans la Souabe. 
L'archiduc Charles le félicita par 
une lettre flatteuse, lut envoya le 
diplôme de membre honoraire de 
l'académie impériale Joséphine de 
médecine a Vienne, et une taba- 
tière de grand prix, ornée d'un 
médaillon faisant allusion a cette 
dernière épidémie. Eu 1809, étant 
à Vienne avec l'armée française , 
il reçut de la municipalité de cette 
ville l'expression publique de sa 
reconnaissance; et en 1814* pré- 
senté à l'empereur d'Autriche , 
alors a Paris avec les autres sou- 
verains alliés, il fut trèn-bien 
accueilli par ce monarque. M. 
Tissot exerce encore aujourd'hui 
j(i8a5) les fonctions de vice-pré- 
sident de la société de médecine- 
pratique. II a publié: i° Gymnasti- 
que médicinale., Paris, in- 12, 1781; 
2* Topographie médicinale de Neuf- 
château, suivie d'observations sur 
les dangereux effets des coups de 
plat de sabre « (ce qui a détermi- 
né . dit le biographe que nous 
avons déjà cité, la suppression de 
cette punition militaire par une 
ordonnance du 14 juillet 1789)0; 
sur les maladies résultantes du sé- 
jour des soldats dans tes prisons. 
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et sur les moyens de tes prévenir 
par une autre peine, publiée par 
ordre du roi dans le 7* vol. du 
Journal de médecine militaire, en 
1 788 ; 5" Observations sur les cau- 
ses de la mort des blessés par des 
armes à feu, que l'on accusait avoir 
été chargées avec des balles empoi- 
sonnées dans la journée mémorable 
du 29 mai, Lyon 1795; 4° Obser- 
vations générales sur le service de 
santé et l'administration des hôpi- 
taux ambulans et sédentaires, Lyon, 
1 793; 5° Recueil d'observations sui- 
tes causes de l'épidémie régnant 
dans les hôpitaux et les dépôts de 
prisonniers de guerre, des départe- 
ment de Saône-et- Loire et de la 
Côte-d'Or, et sur les moyens d'en 
arrêter les progrès, Dijon 1794; 
6° Receuil d'observations sur les 
abus dans Tordre des évacuations 
des malades et des blessés de l'ar- 
mée dans les départerceus du 
Doubs, du Jura et de la Hnute- 
Saône, Besançon. 1794 ; 7° Du ré- 
gime diététique dans la cure des 
maladies; 8° Des effets du sommeil 
et de la veille dans le traitement 
des maladies; 9 0 De l'influence des 
passions de l'âme dans les mala- 
dies, et des moyens d'en corriger 
tes mauvais effets. Ces trois der- 
niers ouvrages, approuvés par l'a- 
cadémie royale de chirurgie de 
Paris en «779» 17b! et 1783, ont 
été traduits en allemand et impri- 
més à Brunswick en 1 799. io* Né- 
crologie de Lorentz , médecin en 
chef de l'armée du Rhin, publiée 
in-8% et insérée dans le Journal 
de Paris en avril 1 801; 11* Compte 
rendu au grandbaitli du tandgraviat 
de Meklembourg, conseiller-auli- 
que du roi de JV urtemberg, sur 
l'épidémie des prisonniers autri- 
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chiens dans lu Souabe, imprimé, 
en français et en allemand , par 
ordre supérieur A Stockak, juin 
180G. 

T1SSOT (P. F.), voy. le Sup- 
- plÉmf.nt de ce 20 e vol. 

TOALDO ( Joseph ), célèbre 
astronome italien, naquit en 1719 
à Pianezze, petit hameau non loin 
de Vicence. A l'âge de 14 ans, il 
fut place au séminaire de Padouc, 
où il prit Je degré de docteur en 
théologie, et lut ihargé de l'en- 
seignement des belles-lettres. En- 
traîné vers l'élude des sciences 
exactes, il composa une préface 
et des notes pour une réimpres- 
sion des œuvres de Galilée , et il 
eut à lutter contre la timidité de 
trois censeurs, qui auraient voulu 
exclure de cette édition les fameux 
dialogues sur le système du mon- 
de. Nommé archiprêtre de ftlon- 
tegalda , petit village situé entre 
Padoue et Vicence, il ne cessa de 
donner à l'étude le temps qu'il 
pouvait dérobera ses devoirs. Pé- 
nétré d'un sentiment de recon- 
naissance envers l'abbé Conti , 
dont il avait été l'élève , il publia, 
une notice sur la vie de ce littéra- 
teur , qui fut imprimée à la tête 
de ses ouvrages. Appelé, en 1762, 
par le sénat de Venise à occuper 
les chaires d'astronomie, de géo- 
graphie et de météorologie a l'u- 
niversité de Padouc , Toaldo em- 
ploya son crédit pour faire décré- 
ter la fondation d'un observatoire, 
dont il se chargea de donner le 
plan et de surveiller les travaux. 
Il profita pour cela d'une an- 
cienne tour qui avait appartenu 
au fameux tyran Eccelin , et dès 
que les iuslrumens purent y être 
placés, ileontinua les observations 

T. XX. 
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des deux Poleni, et établit, dans 
un ouvrage intitulé Saggio Aleteo- 
rologico, les conjectures qu'on 
pouvait en tirer pour calculer 
avec probabilité les accidenS fu- 
turs de l'atmosphère. Il fit mieux 
apprécier l'importance de cette 
théorie, en répondant a une ques- 
tion de l'académie de .Montpel- 
lier, sur l'application de la mé- 
téorologie à l'agriculture. Son 
mémoire fut couronné , et il at- 
tira, sur celte partie de la physi- 
que, l'attention des savans, entre- 
autres de l'électeur Palatin , qui 
fonda une société météorologique 
à Manheim. Toaldo travaillait de 
son côté à confirmer son système 
par tous les moyens que pou- 
vaient lui fournir son instruction 
et son expérience. Ayaut remar- 
qué qu'au bout de dix-huit ans, 
les phénomènes météorologiques 
recommencent et se succèdent à 
peu près dans le même ordre , il 
dressa les tables de trois de ces 
périodes , auxquelles il donna le 
nom de Saros, et que les astrono- 
mes appelèrent aussi CyclesToal- 
dini. Il fit paraître en môme temps 
un journal astro-méléorologique, 
destiué principalement a répan- 
dre sa découverte. Il composa 
aussi une dissertation sur la cha- 
leur de la lune, pour prouver la 
force d'attraction que cette pla- 
nète exerce sur les corps terres- 
tres. Sa théorie fut attaquée par 
Frisi , auquel il répondit par 
un mémoire qui fait partie des 
actes de l'académie de Berlin. 
Partisan zélé des découvertes 
utiles , Toaldo s'empressa d'ac- 
créditer, par son suffrage, celle 
de Franklin , sur les conduc- 
teurs électriques, et il arma l'ob- 

2 
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scrvnloirc de Padoue du premier 
paratonnerre qu'on ait vu dans 
les étals vénitiens. Il serait trop 
long de s'arrêter nu détail de tou- 
tes les productions qui sortirent 
de la plume de ce professeur ; il 
ne se passait pas d'année qu'il ne 
publiât quelque ouvrage remarqua- 
ble, tels sont: sa méthode pour dé- 
terminer les longitudes, ses tables 
de vitalité, ses traités dcgnoinoni- 
que , et de trigonométrie , ses 
iSchediasmes astronomiques , dont 
les deux premiers roulent sur les 
éclipses du soleil, et le troisième 
surîe passage de Mercure devant 
cet astre ; un discours sur les hi- 
vers extraordinaires , plusieurs 
discussions sur la sécheresse de 
1779 » sur les brouillards et sur 
l'influence dés météores ignés; un 
pronostic des temps et des sai- 
sons, tiré du passage des oiseaux , 
un dictionnaire météorologique , 
des considérations sur un nouveau 
cycle el sur les aspects des pla- 
nètes; les présages généraux et 
particuliers des pluies et des vents 
pour le golfe Adriatique , dé- 
duits de l'inspection du ciel ; 
un mémoire sur le passage d'An- 
nibal par les Apennins , etc. 
Les recueils savons s'enrichirent 
de plusieurs de ses écrits. Il pu- 
blia, dans le journal de Modène, 
une défense de Leibnitz contre le 
sentiment de Deluc, touchant la 
descente du mercure dans le ba- 
romètre sous un ciel pluvieux ; 
dans celui de Pise, un mémoire 
sur l'influence lunaire, en réponse 
aux objections de Frisi. Il donna 
aux journaux de Paris, de Venise, 
de Vicence, aux opuscules scien- 
tifiques de Milan, et aux actes de 
la société Palatine, une foule de 
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diseour* et d'observations relatifs 
à la météorologie et a la phvsique 
Les Anglais publièrent, dans le* 
Transactions de Londres, son écrit 
de <B$tu reciproco maris adriatici', 
l'institut de Bologne plaça dans 
ses actes le mémoire de calore /«- 
nari , et l'académie de Berlin im- 
prima la dissertation de vi lunœ 
in atmospheram, ex observationibus 
burometricis. Lalande publia aussi 
plusieurs observations astronomie 
ques de Toaldo dans les mémoi- 
res de l'académie des sciences de 
Paris , et un plus grandjnombre a 
été inséré dans ceux de la société de 
Padoue. Au commencement du 
mois de novembre 1798, ce savant 
éprouva deschagrins qui altérèrent 
sa gaîlé naturelle, et quelques jours 
après, il fut frappéd'apoplexie, dont 
il mourut le 1 1 décembre suivant. 

TOCQUE VILLE (N. comte de), 
maître des requêtes , préfet du 
département de la Somme, officier 
de la légion-d'honneur, exerçait, 
sous le gouvernement impérial , 
les modestes fonctions de maire 
d'un village des environs de Ver- 
sailles. Il dut aox événemens po- 
litiques de 1S14 sa haute fortune 
administrative. Le roi le nomma, 
à la première restauration , préfet 
du département de Maine-et-Loi - 
re; Napoléon, à son retour, au 20 
mars 181 5, destitua M. de Toc- 
queville à qui Louis XVIII, après 
la seconde restauration , confia la 
préfecture de l'Oise. A celte épo- 
que les armées étrangères pesaient 
sur la France, et les Prussiens oc- 
cupaient Senlis et le reste du dé- 
partement. L'un des généraux de 
ces dernières troupes exigea de 
M. de Tocque ville la remise des re- 
gUrcsoû étaient apposées les si- 
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gnaturesdeshabitans qui s'étaient 
prononcés pour l'acte additionnel. 
Al. de Tocqueville donna une 
preuve de fermeté et de loyauté ; il 
refusa. Le général étranger n'in- 
sista pas. La noble conduite que 
ce fonctionnaire public avait te- 
nue en cette circonstance ne pa- 
raît pas l'avoir mis a l'abri, dans la 
suite de ses fonctions , des repro- 
ches graves des hommes sages 
et modérés; on l'a blâmé d'a- 
voir provoqué des destitutions , 
dont, plus tard, on a reconnu 
l'injustice. En 1816, il adminis- 
trait le département de la Côte- 
d'Or. Le même esprit d'impartia- 
lité nous fait un devoir de rap- 
porter l'arrêté qu'il publia le 9 
août de la même année , lors du 
passage, par Dijon, de Madame, 
duchesse d'Angoulême ( aujour- 
d'hui Madame la Dauphinc ). 
« Considérant, dit-il, que l'en- 
thousiasme et les transports de 
joie que les habitans de Dijon ont 
montrés a l'occasion du séjour 
dans cette ville de S. Â. A. Ma- 
dame, ne permettent pas de dou- 
ter qu'il n'y ait parmi tous les hâ- 
ta n s une parfaite unanimité de 
sentimens et d'attachement pour 
le roi et la famille royale; consi- 
dérant que ces sentimens, mani- 
festés si hautement, ôlent toute 
crainte à l'égard de l'influence 
que les ennemis du trône pour- 
raient exercer sur le peuple de la 
bonne ville de Dijon ; considérant, 
etc.; les mesures de haute police 
auxquelles sont soumis quelques 
individus de la ville de Dijon, ces- 
sent d'avoir leur effet, et ces indi- 
vidus sont déchargés des obliga- 
tions qu'elles leur imposaient. • 
En 1817 , M. de Tocqueville 
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passa à la préfecture de la Mo- 
selle , qu'il administra jusqu'en 
i8a3, époque où il fut nommé à 
celle de la Somme. M. de Tocque- 
ville , qui occupe encore aujour- 
d'hui (1825) cette préfecture, a 
épousé une fille du président Ro- 
sambo, gendre de l'illustre de Ma- 
lesherbes; deux fils qu'il a eus de 
cette union suivent la carrière 
militaire. 

TODERINI ( Jeas-Bawiste ) , 
né à Venise en 1728, professa 
quelque temps la philosophie à 
Forli, et vécut ensuite à Vérone , 
où les travaux du marquis Maffei 
lui firent naître le goût des anti- 
quités. Il s'était amusé a rassem- 
bler une suite de médailles frap- 
pées en l'honneur des jésuites , 
auxquels il appartenait, et des rois 
golhs, avec lesquels il les aVai t as- 
sociés. Cette affection pour les il- 
lustres barbares se développa 
avec plus de force dans un séjour 
de cinq ans qu'il fit à Constanti- 
nople, où il alla en 1781 , à la 
suite de Garzoni , baile de la ré- 
publique dé Venise a la Porte. 11 
porta son attention vers la litté- 
rature turque, acheta un grand 
nombre de manuscrits et de livres 
orientaux, rechercha toutes sortes 
d'instrumens astronomiques, nau- 
tiques, géométriques, etc., sortis 
des ateliers ottomans,el se charge» 
d'apprendre a l'Europe que les 
Turcs avaient des imprimeries , 
des bibliothèques, des académies, 
et qu'ils ne sont rien moins qu'é- 
trangers à la littérature agréable. 
« Je cultivais, dit-il, l'amitié de 
» quelques savons ottomans, et sur- 
atout du tnaderis de ta Validé , 
• pour assurer mes recherches et 
» éclaircir mes doutes. S'il arrivait 
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»que ces savans ne fussent pas 
» d'accord entre eux , je m'adres- 
»sais au mufti pour avoir uo fetfa 
«ou sentence définitive. H y a, à 
«la porte de son palais, des écri- 
» vains auxquels on, présente la 
«question qui passe aux mains du 
» mufti, et quelques jours après, 
* pour peu d'argent , on a la déci- 
» sion , ou le fetfa signé de sa pro- 
»pre main. Si la question répugne 
«ouvertement a la loi, après l'a- 
rt voir lue à peine , ils vous la ren- 
«dent, en vous disant qu'elle est 
«contraire à la loi.» Avec ces puis- 
sans auxiliaires, dont on aurait 
tort de soupçonner l'ignorance , il 
fut en état de publier son ouvrage, 
qui étonna par la singularité du 
sujet; il fut bientôt annoncé dans 
les journaux, et traduit en fran- 
çais et en allemand. Le cardinal 
Borgia , chez lequel Toderini s'é- 
tait fait présenter comme l'auteur 
de la Littérature ^des Turcs, lui de- 
manda un jour s'il en avait trouvé 
la langue difficile ? — «Je n'ai 
pas eu le temps de l'apprendre, 
lui répondit Toderini. — Bravo! 
brav'mimo l reprit'en riant son é- 
minence; vous avei eu le talent 
de parler de ce que vous ne com- 
prenez pas. » Toderini mourut à 
Venise , le 4 juillet 1799. Ses au- 
tres ouvrages sont <?35 disserta- 
tions peu importantes sur des ob- 
jets de physique et d'histoire na- 
turelle. 

TOLL, lieutenant-général sué- 
dois , né dans un rang obscur , en 
une des provinces méridionales 
de la Suède , s'éleva à une haute 
fortune par un mérite particulier, 
et joua un rôle important sous les 
règnes des rois Gustave IU et G us 
tave IY. Il commença ta carrière 
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par l'exercice d'un petit emploi de 
judicature provinciale, dont il fut 
privé par jugement d'un tribunal 
supérieur. De puissaus ennemis, à 
ce qu'il assurait, l'avaient injuste- 
ment accusé de malversations. II 
entra cnsuiteduus l'administration 
forestière, et perdit encore la place 
subalterne qu'il y avait obtenue, 
par suite d'une accusation pareille 
à la première. Quand le roi Gus- 
tave III prépara, en 1772, la ré- 
volution par laquelle il changea 
la constitution et les lois fonda- 
mentales de la Suède au profit 
de la prérogative royale, il mit M. 
Toll au nombre de ses agens se- 
crets. M. Toll montra le pins 
grand zèle et déploya une habi- 
leté remarquable en secondant , 
dans sa province, les vues du roi. 
Le revirement politique heureu- 
sement terminé, M. Toll fut ré- 
compensé de ses services par des 
lettres de noblesse et un grade 
dans l'armée. Son crédit augmen- 
ta depuis de jour en jour, et il se 
vit admis dans les conseils inti- 
mes du roi , où , en courtisan con- 
sommé, il allait toujours au-de- 
vant des volontés du prince, fa- 
cilitant ensuite , par son génie , 
l'exécution des projets monarchi- 
ques, quels qu'ils fussent. Nommé 
colonel d'un régiment de cavale- 
rie, et bientôt général, il futen ou- 
tre revêtu de décorations et com- 
blé de faveurs. En 1788, quand le 
roi eut pris la résolution d'atta- 
quer la Russie, alors engagée dans 
une guerre avec la Porte-Otto- 
mane , le général Toll fut chargé 
de pourvoir a tout ce qui était né- 
cessaire pourPouverture de la cam- 
pagne. Il ne s'agissait, disait-on, 
que de marcher droit sur l»éters- 
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bourg , et il serait futile de • 'em- 
parer de cette, capitale qui, ainsi 
que les frontières septentrionales 
de la Russie, se trouvait pres- 
que entièrement dégarnie de 
troupes ; on devait ensuite forcer 
l'impératrice Catherine II à rendre 
a la Suède quelques-unes des pro- 
vinces perdues par Charles XII. 
Le général Toll n'avait jamais fait 
la guerre, mais on avait la plus 
haute opinion de ses talens, tant 
militaires qu'administratifs , et il 
crut lui-même, ainsi que les au- 
tres jeunes conseillers du roi , que 
l'activité et l'audace suppléeraient 
de reste à l'expérience qu'ils n'a- 
vaient encore pu acquérir. L'ar- 
mée suédoise fut embarquée à la 
hâte pour la Finlande ; il impor- 
tait en effet d'opérer a-yee la plus 
grande célérité ; mais celte armée, 
dès qu'elle eut mis pied à terre 
à- Helsingfors , première ville de 
la Finlande suédoise, se trouva 
dépourvue du matériel le plus in- 
dispensable pour agir ; il fallut at- 
tendre pendant trois semaines 
l'arrivée de la plus grande partie 
de l'artillerie et des munitions de 
guerre. On échoua ensuite dans 
l'attaque de la petite place de Fré- 
drichshamn et dans celle de la bi- 
coque de Nyslott Des canons de 
gros calibre y avaient été amenés 
à grands frais; mais par une mé- 
prise de l'administration militaire, 
les boulets avaient eu une autre 
destination, et les in valides russes, 
qui gardaient ces deux places, ne 
se laissèrent pas effrayer par des 
coups de canon tirés a poudre. 
Pétersbourg fut dès-lors sauvé. 
Les vivres manquèrent bientôi 
à l'année suédoise; il fallut se 
retirer, et leg soldats marchaient 
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nu - pieds , leurs pourvoyeurs 
inexpérimentés n'ayant point pré- 
vu que les chaussures s'usaient 
vite en campagne. Les troupes fin- 
noises et suédoises murmuraient 
hautement, et le roi, avant de 
quitter lui-même l'armée , prit le 
parti de renvoyer le général Toll. 
dans le midi de la Suède, disgrâce 
qui ue fut cependant qu'appa- 
rente. Il eut bientôt un comman- 
dement important dans la provin- 
ce de Scauie, limitrophe du Danc* 
marck, et on lui attribua , fausse- 
ment peut-être, le plan d'incen- 
dier, en pleine paix, le port de 
Copenhague , où hivernait une 
flotte russe. La Suède venait de 
terminer ses différens avec le Da- 
ncmarck ; un officier subalterne , 
nommé Benzelstiema , fut néan-> 
moins envoyé de Scanie à Copen- 
hague, où il acheta, d'un capi- 
taine de navire anglais, un gros 
bâtiment , qui fut, de concert avec 
ce capitaine , chargé de matières 
combustibles, et qui devait, par 
le premier vent favorable, être 
allumé au milieu des vaisseaux rus- 
ses et danois , étroitement serrés 
les uns contre les autres dans l'inté- 
rieur du port. L'explosion eût été 
terrible, la plupart de ces vaisseaux 
ayant leur chargement complet 
en poudre. Heureusement pour la. 
ville de Copenhague, le second du . 
capitaine anglais, après avoir fait 
de vains efforts pour détourner 
son chef de ce projet incendiaire, 
découvrit le complot, la veille mê- 
me de son exécution, au gouver- 
nement danois. Le brûlot fut saisi, 
et le peuple de Copenhague, indi- 
gné, se portait en foule à l'hôtel 
de l'ambassadeur- de Suède, qui, 
entièrement étranger à ce com- 
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plot, 30 présenta hardiment de- 
vant la multitude , fit ouvrir tou- 
tes les portes de son hôtel , et de- 
manda lui-même qu'on le visitât, 
bien sûr qu'on n'y trouverait au- 
cun des coupables 9 ni aucun in- 
dice de sa participation à leur 
trame. Benzelstierna et ses com- 
plices furent bientôt découverts 
et arrêtés, jugés et condamnés a 
mort; mais le prince royal de Da- 
nemarck (le roi actuel) fit grâce 
de la vie à ces agens subalternes. 
Le gouvernement suédois les dé- 
savoua, et le général Toll, haute- 
ment accusé à Copenhague de les 
avoir dirigés , soutint toujours 
qu'il n'avait eu aucune relation 
avec eux. Après la mort de Gus- 
tave III, le crédit des deux prin- 
cipaux favoris de ce prince, MAI. 
Àrtnfeldt et Toll, baissa sensible- 
ment sous la régence du duc de 
Sudermannie. Pour les éloigner, 
on donna au premier une mission 
diplomatique a Napics , et au se- 
cood une autre mission pour Var- 
sovie; mais une cassette, contenant 
lescorrespondances secrètes du ba- 
ron Artnfeldt, ayant été saisie en 
Italie par un autre agent diplo- 
matique suédois , fut envoyée au 
prince- régent, et on y découvrit 
un vaste projet tendant à priver 
ce prince de la régence par une 
révolution militaire, et à l'aide 
d'une flotte et de troupes étran- 
gères qui devaient être introdui- 
tes en Suède. Le jeune roi Gus- 
tave IV devait être déclaré majeur 
avant le temps fixé par la loi. 
Quelques lettres du général Toll 
parurent prouver que cette trame, 
habilement ourdie, lui était au 
moins connue, sans qu'il l'cflt, se- 
lon son devoir, fait connaître ou 



gouvernement. Les deux diplo- 
mates furent rappelés et sommés 
de comparaître devant une cour 
de justice à Stockholm. Le baron 
Armfcldt n'obéit point et se rendit 
en Russie, où il obtint du service 
en même temps qu'il fut con- 
damné à mort en Suède. Le gé- 
néral Toll résolut de braver l'o- 
rage, et retourna à Stockholm» 
où il fut mis en jugement et con- 
damné à la perte de tous ses em- 
plois. 11 regrettait surtout son 
beau régiment, qui lui assurait de 
nombreux avantages , un grand 
établissement et une hante in- 
fluence dans la province de Scanie; 
mais il supporta avec courage sa 
disgrAce, qu'il savait bien d'ail- 
leurs ne devoir point être de lon- 
gue durée. En effet, dès que le jeu- 
ne roi Gustave IV, déclaré majeur, 
eut pris en mains les rênes de l'é- 
tat, il rappela les favoris de son 
père. Le général Toll reprit ses 
anciens emplois ; le colonel au- 
quel le prince régent avait donné 
son régiment fut obligé de le lui 
rendre, et M. Toll fut en outre nom- 
mé gouverneur- général des pro- 
vinces méridionales du royaume; 
mais on ne l'employa plus ;\ la 
guerre, pour laquelle ce lieute- 
nant-général n'avait jamais mon- 
tré de talent. Après la révolution 
de 1809 et h chute de Gus- 
tave IV, le duc de Suderman- 
nie , devenu roi sous le nom de 
Charles XIII, parut aussi avoir 
oublié ses anciens griefs comme 
régent, contre le général Toll, lui 
conserva tous ses emplois , et y 
ajouta de nouvelles faveurs. Cet 
homme véritablement habile mou- 
rut en Scanie, il y a quelques an- 
nées, dans un Age très- avancé. 
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TOLLE AON ( Edmb- Hehbi - 
Chables), ciseleur à Paris, an- 
cien militaire, naquit a Auireim, 
département de la Nièvre, vers 
1786, d'une honnête famille d'ar- 
tisans. Il exerçait l'état de ciseleur, 
pour lequel il avait beaucoup de 
goût, lorsqu'il fut appelé sous les 
drapeaux, en vertu de la loi de la 
conscription. Les événemens po- 
litiques de 1814 le rendirent à son 
ancienne profession, qu'il reprit à 
Paris, où il vivait honorablement 
du fruit de son travail. Lié avec 
Pleignier et Carbonneau (voyei 
ces noms), il fut associé à ce qu'on 
a appelé la conspiration des pa- 
triotes de 1816, et charge de gra- 
ver la planche des cartes de rallie- 
ment des conjurés. Arrêté au mois 
de juin (1816), il fut, avec Car- 
bonneau et Pleignier, traduit a la 
cour d'assises Je la Seine. Sa dé- 
fense fut remarquable par la fran- 
chise, la bonne foi et l'éloquence 
naturelle qu'il développa dans le 
cours de son procès. Il déclara les 
motifs qui l'avaient porté à pren- 
dre une part dans celte déplora- 
ble affaire. «Le timbre, dit-il, que 
j'ai gravé portait ces mots: union, 
honneur, patrie, formant une de- 
vise chère a tous les Français, et je 
n'y ai rien vu de répréhcnsible. J'ai 
3o ans, ajouta-t-il ensuite, j'ai été 
éliîvé dans des principes contrai- 
res à ceux qu'il est aujourd'hui de 
mon dev oir de respecter et de ché- 
rir; il n'est donc pas étonnant que 
j'aie erré dans une circonstance 
semblable. » Dans la séance du (i 
juillet, après que son avocat eut 
parlé pour sa défense, il prit la 
parole, et s'abandonnant à l'ex- 
pansion de son fnne, il dit aux ju- 
rés :« Vous avez pu voir, uics- 
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sieurs, que je n'ai jamais cherché 
À déguiser la vérité sur tout ce 
qui me regarJe dans celte affaire. 
J'ai cru que je me ferais un mé- 
rite aux yeux de mes juges en 
parlant avec la plus grande fran- 
chise. Si je me suis trompé, elle 
a servi a me perdre; mais tel est 
mon caractère, que je préfère être 
puni ayant dit la vérité, que d'a- 
voir sauvé ma vie par le menson- 
ge. On me reprochera sans doute 
d'avoir usé de réserve sur ce qui 
concernait mes coaccusés. Quoi ! 
moi, j'ourais livré aux tribunaux, 
un ami, un père de famille, Car- 
bonneau enfin ! Ah ! le législateur 
qui a infligé des peines si terribles 
pour la non révélation connais- 
sait bien l'âme des vrat3 Français; 
il savait quel mépris nous atta- 
chons au nom de délateur. Pour 
moi, la nature qui m'a doué d'un 
courage à toute épreuve, m'a 
doué uussi d'une âme sensible et 
généreuse ; je saurai supporter 
mon sort, quelque rigoureux qu'il 
soit; je n'aurais pu survivre au 
premier regard du mépris. » Con- 
damné à mort dans la même séan- 
ce, il entendit avec calme et fer- 
meté la déclaration du jury. Il 
reprit la parole et dit : « Je prie 
la cour de considérer qu'il me 
semble que j'ai droit au bénéfice 
de l'article 108 du Code pénal. • 
Tollcron se pourvut en cassation 
et en grâce : il fut exécuté le 28 
juillet, à 8 heures du soir, en che- 
mise, la tête couverte d'un voile 
noir, après avoir eu préalable- 
ment le poing coupé, comme par- 
ricide. Sa fermeté ne se démentit 
pas un seul instant. 

TOLSTOÏ ( LE COMTE OSTFR- 

mvî«n). général russe , d'une fa- 
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mille ancienne , commença à se 
faire connaître, dans les guerres de 
Turquie et de Pologne, où il mon- 
tra de la bravoure et des talens 
militaires , et se trouva, au mois 
de septembre i8o5, à latrie d'un 
corps d'armée que l'Autriche des- 
- tinait à agir contre la France; 
mais ses exploits se bornèrent a 
pénétrer dans l'électoral d'il mo- 
vre, et à cerner la forteresse do 
Hameln, où commandait le géné- 
ral Barbou. Le résultat de la ba- 
taille d'Attslerlitx força M. Tols- 
toï a évacuer l'électorat , et néan- 
moins il reçut le gouvernement 
de Saint-Pétersbourg, et les dé- 
corations de plusieurs ordres. Au 
commencement de 1812, il rem- 
plaça le comte de Schuwaloffdans 
le commandement d'un corps rus- 
se; le I e * juillet, à Ostrowno, il eut 
itn engagement avec un corps 
français qu'il prétendit avoir bat- 
tu , et poursuivi ù 4 werstes en 
avant de sa position ; les Français 
rétablirent la vérité , en conti- 
nuant leur mouvement en avant. 
L'année suivante, le général Tols- 
toï perdit le bras gauche dans un 
combat opiniâtre qu'il engagea à 
Pirna contre une colonne françai- 
se, et parvint à garantir la Bohê- 
me , menacée d'une invasion. Le 
17 octobre i8i3, le maréchal 
Gouvion Saint-Cyr le défit com- 
plètement a Planen, et lui prit 
5,ooo hommes et ao pièces de ca- 
v non. Il se retira alors sur l'Elbe, 
où il opéra sa jonction avec le 
comte de Klenau; leurs efforts 
réunis eurent pour résultat défi- 
nitif la capitulation de Dresde, et 
de Sonnenstein. L'empereur de 
Russie apprécia les services du 
unute de Tolstoï pendant cette 
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campagne et la suivante , et t'en 
récompensa par plusieurs grâce?, 
et notamment par une somme de 
5oo,ooo roubles, qu'il lui accorda 
pour rétablir ses affaires à titre 
de prêt remboursable en dix ans. 
Le gouvernement de Bohême lui 
offrit une coupe de grand prix, sur 
laquelle le général fit graver les 
noms des officiers qui avaient péri 
à l'affaire de Pirna, et dont il fit 
ensuite hommage à la chapelle 
du régiment de Préobraschenski. 
Le comte de Tolstoï , un instant 
ambassadeur de Russie à Paris, 
en i3i4* fut remplacé par M. 
J*ozzo - di - Borgo. Il mourut à 
Dresde, vers la fin de décembre 
1816. M. de Tolstoï était grand- 
maréchal de la cour, et chevalier 
de différens ordres russes et étran- 
gers. 

TOMMASWI ( Jacques ) , cé- 
lèbre médecin italien , né à Par- 
me, en 1769, trouva dans son 
père le premier instituteur de sa 
jeunesse. En 1794^ il fut nommé 
professeur de physiologie et de 
patologie dans l'université de 
cette ville ; il embrassa la doctrine 
du contre-stimulus (voy. Rasobi), 
que par sa réputation et par ses 
ouvrages il a beaucoup contribué 
à accréditer. Appelé à occuper la 
chaire de clinique-médicale à Bo- 
logne, au moment où on Télé vait à 
la place d'inspecteur de santé et 
des études à Parme, il flotta long- 
temps indécis entre les instances 
de ses compatriotes, qui auraient 
voulu le retenir dans sa patrie , et 
celles d'une jeunesrc nombreuse , 
qui l'attendait au sein d'une des 
plus anciennes universités de 
l'Europe. Ai. Tommasini n'écouta 
que les intérêts de la science, et en 
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1816, il prit le chemin de Bolo- 
gne, où les professeurs et les élè- 
ves se portèrent à sa rencontre 
pour le ramener en triomphe jus- 
qu'à la porte de son hôtel. Cet 
enthousiasme augmenta encore le 
jour où il prononça son discours 
d'ouverture, dans lequel il déve- 
loppa les principes fondamentaux 
de la nouvelle doctrine médicale. 
£11 1819, les babitans de Parme 
auraient désiré qu'il vînt occuper 
la place de proto-médecin , restée 
vacante par la mort de Rubiki 
( voy. ce nom ). La jalousie et les 
intrigues de quelques obscurs ad- ' 
versaires empêchèrent le gouver- 
nement de rendre hommage au 
mérite d'un si illustre citoyen, et 
ce n'a été qu'en 1825, que la du- 
chesse de Parme lui a conféré le 
titre de son médecin honoraire. 
Ce professeur, devenu l'oracle de 
la médecine en Italie, est consulté 
par les personnages les plus émi- 
nens. Il avait donné ses soins à 
la princesse Caroline, que l'éclat 
d'une couronne n'a pu tenir a 
l'abri d'une persécution. Accablée 
par une foule d'individus, qui met- 
taient l'indiscrétion de leurs aveux 
. au prix de l'or qu'on leur offrait 
pour les obtenir, cette malheu- 
reuse princesse implora le secours 
de quelques hommes estimés , 
dont elle connaissait trop les prin- 
cipes pour craindre de les voir 
fléchir sou* le pouvoir. M. Tom- 
inasini répondit a cet appel, dé- 
cidé à paraître devant la cour des 
lords comme le défenseur d'une 
reine outragée ; mais les nom- 
breuses anomalies de ce procès ne 
lui permirent pas de s'acquitter 
de ce généreux devoir. Dégagé de 
ces soins, il parcourut l'Angle- 
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terre et l'Ecosse, recevant par- 
tout les témoignages les plus écla- 
tans d'admiration et d'estime. 
Plusieurs corps savans s'empres- 
sèrent de l'admettre dans leur 
sein , et la société de médecine 
d'Edimbourg lui adressa son di- 
plôme le jour même qu'il entrait 
dans cette ville. Tomtnasini vient 
de recevoir un hommage non 
moins flatteur, et bien plus tou- 
chant de la part de ses élèves , 
qui lut ont fait frapper une mé- 
daille d'or , portant d'un côté 
son portrait, et de l'autre ces 
mots : A Giacomo Tommasini,idis- 
ce poli riconoscenti. Ses ouvrages 
sont : i° Quanto in/luisca il cuore 
sulla circolazionc del sangue , Par- 
me, 1794* in-8°; a* Storia ragio- 
nata d'una diabète, Ibid. , 1794 > 
in-8° ; 5° Délia nuova doitrina nu- 
die a italiana proiusione, Florence, 
1817, in-8 u ; 4" Ricerche patoio- 
giche sulla febbre di Livorno , e 
sulla febbre gialla americann , Na- 
pies, 1817, 2 vol. in-8°; 5° Con- 
siderazioni patologiche suif infiam- 
mazione e sulla febbre continua, 
Pise. 1820, in-8°; 6* Prospetlo 
de* risullamenli ottenuti nella cli- 
nica medica d'un triennio , ibid., 
1820, in-8° ; 7 0 Discofsi suir 
insesnamento medico-clinico delC 
Inghilterra e del' Italia, Bologne, 
1822, in-8°; 8" Storia délia ma- 
laltia , délia quale- mori il conte* 
Perticari, Jmola, 1825, in- 16; 
9° Opère minori, Bologne, 1824- 
1824. 5 vol. in-8°; io° delta né- 
cessita di sottoporre ad una slatis- 
tica i fatli pià importante délia me- 
dicina pratica, ibid. , i8a3, in-8°. 

TOND1 (Mathieu), directeur 
du musée ininéralogique de Na- 
ples, naquit en à Sansc- 
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vcro, dans la province de Capi^ 
lunata. Destiné à la profession de 
médecin, il mêla aux études de 
son état celles des sciences natu- 
relles, pour lesquelles il avait de 
Paîtrait. A l'aide de quelques 
traités de botanique, il reconnut 
les plantes dfes lieux environnans 
et surtout du Mont - Gargan , 
dont il escalada les sommets. A 
l'flge de 17 ans, il fut envoyé à 
l'université de Naples, où la voix 
de Petagna et l'exemple de Cirillo 
le fortifièrent dans son goût pour 
les observations de la nature, et 
le mirent en état d'ouvrir un 
cours de chimie, d'entomologie 
et de botanique. Adoptant la ré- 
forme que Lavoisier venait de 
proclamer en France, il fut des 
premiers à parler son nouveau 
langage en Italie. Les connais- 
sances dont il avait fait preuve 
dans ses leçons fixèrent sur lui 
l'attention du général Parisi , que 
le gouvernement napolitain ve- 
nait de placer à la tête d'une expé- 
dition de physiciens qui devaient 
aller se perfectionner en Allema- 
gne, dans le* travaux des mines et 
clans la fusion des métaux. M.Ton- 
iti profita de son séjour à Vienne 
pour fréquenter la société de Jac- 
quin, de Plenck, de Boni , et le 
jardin de Schœnbrunn ; les cabi- 
nets publics et particuliers d'his- 
toire naturelle remplirent les mo- 
inens qu'il ne consacrait pas à 
^entretenir avec ces f savans. Il se 
rendit ensuite à Schemnitz, où il 
ébaucha un cours de docimasti- 
que, d'après le plan adopté dans 
celte célèbre école ; il poussa en 
même temps ses recherches sur 
le molibdène, sur \cTungtein, sur 
In manganèse, et ses efi'orts furent 
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couronnés du plus heureux suc- 
cès. Les résultats de ces expé- 
riences et de celles qu'il entreprit 
sur la barite, la chaux et la ma- 
gnésie, furent soumis au baron 
de fiorn , qui en parla favorable- 
ment dans le second volume du 
Catalogue des Fossiles , de M 11 * 
Raab. Le même naturaliste se 
chargea de communiquer à La- 
voUier quelques mémoires du mi- 
néralogiste italien, pour les faire 
insérer dans les Annales de chimie. 
M. ïondi, en attendant, ne ces- 
sait pas d'explorer les raines de la 
Haute et de la Basse-Hongrie, et de 
presque tous les états héréditaires. 
En 1795, il passa le détroit, visita 
les trois royaumes , et fit des ex- 
cursions aux Hébrides, aux Or»- 
cades , et jusqu'en Islande. A son 
retour d'Angleterre, le bâtiment 
sur lequel il était embarqué fut 
capturé à la hauteur du Texel , 
par une frégate française, qui 
l'emmena prisonnier à Flessingue. 
Dès qu'il put recouvrer sa liberté, 
il se dirigea sur Bâle pour gagner 
Aug*bourg, et se rapprocher de 
l'Italie. En passant par Landsbcrg, 
il fut arrêté et envoyé au camp 
de Steppa h, où le général autri- 
chien voulait le faire fusiller com- 
me émissaire de l'armée fran- 
çaise. Ce ne fut pas sans beaucoup 
d'efforts qu'il parvint à le détrom- 
per; mais à peine venait-il de 
quitter les prisons de l'Autriche, 
qu'il tomba dans les mains des 
Bavarois , auxquels il inspira les 
mêmes soupçons, et qui ne l'au- 
raient pas mieux traité s'il n'avait 
pris la résolution hardie de se jeter 
dans le Lct k , pour se dérober à 
leurs avant-postes. En arrivant à 
N aptes, il fut chargé de dresser 
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un rapport sur les mines de fer et 
de houille , qu'on prétendait avoir 
découvertes dans les Abruzies et 
a Gifuni. Il fit ensuite un voyage 
en Calabre, où il voulut s'oppo- 
ser aux désordres qui régnaient 
dans les établissemensdeStilo et de 
la Mongiana.Leschangemcns qu'il 
avait proposés déplurent à quel- 
ques anciens employés qui étaient 
intéressés à la conservation de 
ces abus. Profitant des troubles 
qui commençaient à se manifester 
en Calabre , par la présence d'une 
armée française dans le royaume, 
ils ameutèrent une partie des ou- 
vriers, et se portèrent en foule chez 
leur chef, qu'ils ne purent attein- 
dre, mais dont ils saccagèrent la 
maison. Al. Tondi se rendit dans la 
capitale, où il fut enrôlé dans la 
garde nationale, avec laquelle il 
se trouvait à Revigliano le jour 
on la garnison de ce fort dut ca- 
pituler avec les Anglais. Enve- 
loppé dans la proscription des pa- 
triotes napolitains, il vint cher- 
cher un asile en France, et vécut 
quelque temps à Lyon , où il diri- 
gea les travaux d'une mine de 
charbon de terre, près de Saint- 
Foi , a sept lieues de cette ville. 
Ce premier essai et l'occasion 
qu'il eut ensuite de déployer ses 
connaissances en rédigeant le ca- 
talogue du cabinet minéralogique 
de Weiss , lui procurèrent une 
place au musée d'histoire natu- 
relle a Paris, et lui gagnèrent l'es- 
time de Dolomicu et de Hafty. Ce 
dernier le chargea de la classifica- 
tion des minéraux et de la traduc- 
tion de plusieurs articles extraits 
des ouvrages étrangers. M. Tondi 
donnait aussi des cours de minéra- 
logie, et s'occupait à enrichir sa 
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collection particulière de quelques 
nouvelles substances. Il avait en- 
trepris, dans ce dessein, un voyage 
ou Espagne, où il fut surpris par la 
révolution qui y éclata en 1808, 
et qui lui coûta la perte de pres- 
que tout ce qu'il avait ramassé. 11 
se sauva à bord d'un vaisseau qui 
manqua de périr dans ta traversée, 
et qu'une galère ennemie remor- 
qua dans un port de Sardaîgnc. Le 
gouverneur de cette ile s'obstina 
à renvoyer AL Tondi à Naples, 
où ce professeur ne s'arrêta qu'un 
mois, se refusant aux propositions 
qu'on lui fit pour le retenir dans 
sa patrie. Il revint à Paris repren- 
dre l'exercice de «es fonctions , 
dont il s'est acquitté jusqu'en 
1812. A cetto époque, des offres 
plus pressantes et plus généreuses 
l'engagèrent à rentrer à Naples, 
où il a été successivement nommé 
premier inspecteur- général des 
eaux et forêts, professeur à l'uni- 
versité, et directeur du musée de 
minéralogie. Ses principaux ou- 
vrages sont : i° llituzioni di chi- 
mica, Naples, 1787, io-8 a ; 2* Js- 
truzione sulla seminagionc e pianta- 
gione de' boseki , ibid., 181 5, in- 
8* ; 3° La caccia considerala corne 
prodotto selvano, ad uso de' forcs- 
tali, ibid., i8i5, in-8°; 4" Dis- 
corso pronunztato in occasion* dell' 
apertura délia caltcdra di gcogvo- 
sia, ibid., 1817, in- 8 "; 5° Efc- 
menlidi Orittognosia, ibid. , 1817- 

1823, 3 vol. in 8% fig.; 6° la 
Scienza sclcana ad uso de' forcstali, 
ibid. , 1821 , 3 vol. in-8°, fig. ; 7 0 
Elcmenti di orcognosia , ibid. , 

1824, in- 8°, fig. Ce dernier ou- 
vrage fait suite aux Et/mens d'O- 
ryclognosie , avec lequel il forme 
un cours complet de géognosic, 
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c'est-à-dire de la connaissance de 
la terre. 

TONE ( Théobald-Wolfb), cé- 
lèbre patriote irlandais , chef et 
fondateur de l'association des Ir- 
landais-unis , naquit a Dublin, le 
20 juin 1763. Sa famille, le desti- 
nant au barreau, lui fit l'aire avec 
soin ses études à l'université de 
Dublin, et son cours de droit à 
l'école du Temple, à Londres. 
Tone s'efforça, par égard pour ses 
parens , de plier son génie actif 
aux exigeances d'une profession 
qui, chaque jour, lui devenait de 
plus en plus pénible,etlibre bientôt 
de sui vre ses goûts, il se lança dans 
la carrière hasardeuse de la poli- 
tique. « Ce qui porta ses premiè- 
res idées vers celte partie, dit 
l'auteur d'une notice sur Tone , 
fut la misère où se trouvait plon- 
gée l'Irlande, l'un des pays les plus 
éminemment favorisés par la na- 
ture. Sa situation par rapport au 
commerce des Indes et de l'Amé- 
rique, ses ports sûrs et nombreux, 
sa population très-nombreuse, sa 
fertilité presque incroyable y ap- 
pellent les richesses, l'abondance 
et le bonheur, tandis, qu'au con- 
traire, languissante sous l'oppres- 
sion, elle ne sert que de grenier 
et de magasin à la Grande-Bre- 
tagne; il vit que l'Irlande était 
sacrifiée aux. Anglais, qui connais- 
saient et redoutaient ses ressour- 
ces naturelles et que ce n'étaitqu'en 
secouant son joug qu'elle pourrait 
se relever de sa situation et pren- 
dre la place qui lui est due dans la 
balance de l'Europe. 11 vit que ce 
qui maintenait le pou voir politique 
de l'Angleterre était, i° (oppres- 
sion sous laquelle étaient les ca- 
tholiques qui composaient les qua* 
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tre cinquièmes de la nation ; a 0 la 
division et la haine qu'entretenait 
l'Angleterre entre eux et les pro- 
testans dissidens. Effectuer l'union 
cordiale entre ces deux partis fut 
donc le moyen que se proposa 
Tone, pour établir en Irlande un 
gouvernement national, sous le- 
quel ce pays reprendrait son rang. » 
Tone publia, en 1790, un écrit ou 
pamphlet politique contre l'ad- 
ministration du gouvernement an- - 
glais en Irlande. Cette brochure 
eut beaucoup de succès, et fit ad- 
mettre l'auteur, dès qu'il se fut 
nommé, dans la société des whigs 
de Belford. Une nouvelle bro- 
chure, en faveur des catholiques, 
ne produisit pas moins de sensa- 
tion, et détermina le parti oppri- 
mé, quoique Tone fût anglican, 
& le nommer secrétaire de son co- 
mité central. Cette marque de con- 
fiance l'attacha plus fortement en- 
core à la cause qu'il avait embras- 
sée; il rédigea les pétitions, les 
défenses des catholiques, et fut 
adjoint à la députation chargée, 
en 1793, de demander au roi l'a- 
bolition des lois pénales sous les- 
quelles ils gémissaient. Mais le 
principal but de Tone était tou- 
jours de consolider l'union entre 
les catholiques et les dissidens 
qui dominaient dans le Nord , 
moyen qu'il regardait comme le 
seul propre à secouer le joug op- 
pressif de l'Angleterre. Il y réus- 
sit enfin; et sur les débris des 
partisreligieux qui avaient si long- 
temps déchiré son pays, il établit 
la société des Irlandais-unis. Le 
gouvernement anglais vit avec ef- 
froi celle association, et Tone fut 
appelé devant le parlement, où le 
chancelier le traita de « serpent 
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nourri dans le sein de l'état. » 
Tone, menacé dans sa liberté pour 
n'avoir pas voulu abandonner le 
parti des catholiques, se retira en 
Amérique au commencement de 

1795, emportant avec lui l'estime 
et les regrets de ses concitoyens. 
Il ne vécut pas long-temps dans 
cet exil volontaire. Son attache- 
ment aux Irlandais-unis, et leurs 
instances pour appuyer leur cause 
auprès de la France, l'invitation 
même que lui lit le gouver- 
nement directorial de se rendre 
en France, le déterminèrent à 
quitter l'Amérique, et en janvier 

1796, il était à Paris, où il se con- 
certait avec le général Hoche. Les 
résultats de leur entrevue turent 
les expéditions de la baie de Ban- 
try et du Texel. Il prit alors du 
service dans l'armée française, où 
il devint successivement, mais en 
peu de temps , chef de brigade 
et adjudant-général. Après avoir 
été employé dans ces deux expé- 
ditions, il passa dans l'armée de 
Sambre-et- Meuse, puis dans l'ar- 
mée d'Angleterre, et enfin dans 
l'expédition du général Hardy. Il 
avait servi sous les généraux Ho- 
che. Daendels, Bonaparte, Desaix 
et Kilmainc. Lors de cette der- 
nière expédition, le vaisseau sur 
lequel il était monté soutint, 
pendant une journée entière, un 
combat acharné contre 4 vais- 
seaux de ligne anglais. Il fut pris 
à la fin. Un des amis de collège 
de Tone, sir George H il!, gouver- 
neur de Londondery, le dénonça, 
dit-on, et par suite, Tone fut con- 
duit, chargé de chaînas, à Dublin. 
Traduit devant une cour martiale, 
lorsqu'il parut devant ses juges, 
il arracha son uniforme, et dit avec 
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indignation : «Ces fers, du moins, 
ne flétriront pas les signes révérés 
de (a nation que j'ai servie; je suis 
plus fier de les porter pour la cau- 
se que j'ai embrassée, que si j'é- 
tais décoré d'une étoile ou d'une 
jarretière. • Le discours qu'il 
prononça pour sa défense ne dé- 
mentit point ces nobles senti- 
mens,etmême, en le condamnant, 
ses juges ne purent lui refuser 
le témoignage de leurs regrets. Il 
périt en 1798, à hlge de 35 ans , 
n'ayant pu obtenir l'honneur d'ê- 
tre fusillé. « Aimable dans la so- 
ciété, dit l'auteur île la notice dont 
nous avons déjà parlé, hardi et 
original dans ses conceptions po- 
litiques , il ne connaissait ni les 
difficultés ni le découragement. 
Sa vie active lui laissa peu de loi- 
sir pour écrire, et le peu d'ouvra- 
ges qu'il a publiés sont tous des 
discussions politiques sur les évé- 
nemens du jour; mais le style 
brillant et pur, les idées neuves 
et profondes, les distinguent émi- 
nemment des écrits ordinaires. 
M. Tone fils a publié, en 1810, à 
Paris, un petit in-4*» sous ce titre : 
Etat civil et politique de l'Italie 
sous la domination des Goths. Cet 
écrit concourut sur la question 
ouverte par la classe d'histoi- 
re et de littérature ancienne de 
l'institut , et obtint une men- 
tion honorable. » Quand on con- 
sidère l'étendue des connaissan- 
ces, la sagacité d'esprit qu'exigeait 
le sujet à traiter, et le mérite de 
l'ouvrage publié parM. Tone, on 
est surpris que ce soit l'ouvrage 
d'un jeune homme de i5 ans. 

TOOKI5 (William), savant ec- 
clésiastique, et littérateur anglais, 
membre de la société royale de 
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Londres et de l'académie impé- 
riale de Saint-Pétersbourg, est né 

en 1^44» S a famille voulut lui 
faire embraser la profession d'im- 
primeur, et le fît entrer chez Al. 
Bowycr, habile typographe; mais 
M. Tooke, qui avait (ait de bon- 
ites études, et qui préférait l'état 
ecclésiastique, se fit admettre dans 
les ordres en 1770. Envoyé a 
Saint-Pétersbourg en qualité de 
chapelain de la factorerie anglaise, 
il y remplit avec zèle ses honora- 
bles fonctions, et profita de ses 
loisirs pour visiter les bibliothè- 
ques et les étabiis&emens publics, 
et se lier avec les hommes les 
plus instruits d«» la Russie. 11 paya 
noblement cette, hospitalité par 
les ouvrages qu'il composa pen- 
dant plus de 20 os de séjour à 
Saint-Pétci>bourg , et que nous 
citerons plus bas. M. Tooke re- 
tourna à Londres en 1792, et de- 
puis cette époque, il y a constam- 
ment résidé. Il a donne, en 1798, 
comme éditeur, le Dictionnaire 
•général de biographie, i5 vol. in- 
8°, et a fait insérer des articles re- 
marquables dans le Gentleman's 
magazine. En i8i4i il est devenu 
chapelain de sir William Domvil- 
le. On doit à M. Tooke les ouvrages 
suivant: 1* les Amours d'Olhniel 
et d' Achsah, roman en 2 vol. in- 
12, 1767; 2 0 Traduction des ou- 
vrages de Falconet et de Diderot , 
sur la sculpture , in -4% 1777; 5 e 
la Russie ou Histoire complète d3 
toutes les nations qui composent cet 
empire, (\ vol. in-8% 1780; If Vie 
de Catherine 11, Impératrice de 
Russie, 5 vol. in-8% 1797; 5* 
Coup^d'œil sur l'empire de Russie, 
pendant le règne de Catherine II, 
jusqu'à la fin du 18 e siècle 3 3 vol. 
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in-S°, 1799» ouvrage traduit en 
français; 0° Histoire de Russie de- 
puis la fondation de cet empire jus- 
qu'à l'avènement de Catherine II , 
2 vol. in-8% 1800; 7° Description 
(te Pélersbourg, trad. de l'alle- 
mand de Slorch , in-8% 1800. 

TOPJ NO- LEBRUN (Jean-Bap- 
tistr), né à Marseille, vint jeune 
à Paris, et y cultiva l'art de la 
peinture, pour lequel il avait les 
plus heureuses dispositions. Il y 
fit des progrès rapides et devint 
un des bons élèves du chef de 
l'école française. Tous ceux qui 
l'ont connu dans les ateliers de 
M. David ont rendu justice, non- 
seulement aux talens que le jeune 
artiste développa de bonne heure, 
mais à son caractère franc, hon- 
nête , et d'une grande douceur à 
cette époque. Passionné, comme 
presque tous les artistes de ce 
temps, pour les nobles idées d'in- 
dépendance et de liberté, il em- 
brassa la cause populaire avec en- 
thousiasme, dès le commencement 
de la révolution ; mais bientôt sa 
tête méridionale s'exalta, et son 
républicanisme devint sombre et 
soupçonneux. Ami particulier du 
maire d'Arles, Antonelle, ci-devant 
marquis, mais depuis fougueux 
partisan des opinions les plus exa- 
gérée?, et juré au tribunal révolu- 
tionnaire, Topino* Lebrun ne vit 
plus que par les yeux de cet ami. 
Celui-ci le fit connaître aux chefs 
de la faction terroriste, qui virent 
d'abord combien ce jeune homme 
passionné, pouvait leur devenir 
utile. Ils le firent nommer, ainsi 
que son ami, juré au tribunal ré- 
volutionnaire, où il eut la coupa- 
ble condescendance de siéger avec 
des hommes de sang, et de dc- 
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venir lui-même l'instrument du 
crime. Avant cependant résisté 
pendant quelques momens aux 
ordres des décemvirs, dans le 
procès de Camille- Desmoulin , 
Hérault de Séchelles et Danton, 
et n'ayant enGn donné son vote 
qu'après avoir été menacé de par- 
tager lui-même le sort des accu- 
sés, lu faction dominante crut ne 
plus pouvoir compter sur son dé- 
vouement, et il fut écarté de l'o- 
dieux tribunal. Le remords d'a- 
voir pris part à ses actes le pour- 
suivit jusqu'à la fin de sa vie. Sous 
le gouvernement directorial, To- 
pino-Lebrun accompagna Bassal, 
qui se rendait en Suisse, chargé 
d'une mission près de ce gouver- 
nement, et ne s'occupa pendant 
quelque temps que de peinture. 
De retour en France, en 1797, il 
lit plusieurs tableaux, dont le plus 
remarquable, la Mort de Calas 
Grâce hus, fut acheté par le gou- 
vernement et donné au musée de 
Marseille, ville natale de l'auteur. 
Cet ouvrage capital annonçait un 
véritable talent ; mais l'artiste 
abandonna depuis ses pinceaux et 
sa palette, pour se lancer de nou- 
veau dans l'arène politique. La 
révolution du 18 brumaire lui ins- 
pira une haine violente contre Bo- 
naparte, et enflamma au plus haut 
point son ancienne ardeur démo- 
cratique. Il secrutappelé à sauver 
la république, a s'illustrer comme 
Brutus et à immoler le nouveau 
César. Lié depuis plusieurs années 
avec le célèbre sculpteur romain 
Céracbi {voyez ce nom), qui avait 
conçu le môme dessein, ils s'ad- 
joignirent Aréna, Demerville et 
Diana , comme eux ardens répu- 
blicains. Le premier consul devait 
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Cire poignardé, le 9 novembre 

1800, à T'Opéra, où l'on donnait 
la première représentation des 
Horares. Mais Demerville ayant 
laissé entrevoir ses projets a son 
ami Barrère, qui le découvrit au 
général Lmnes, des mesures fu- 
rent prises en conséquence, el les 
conjurés, munis de leurs poi- 
gnards, furent tous arrêtés a. l'O- 
péra même, à l'exception de De- 
merville, qui s'échappa et se ca- 
cha pendant quelques jours, mats 
qui se livra bientôt dans l'espoir 
d'obtenir au moins la vie sauve. 
Topino-Lebrun, mis en jugement 
avec ses complices, fut condamné 
à mort par le tribunal criminel de 
la Seine, et exécuté le 5i janvier 

1801. Il s'était présenté avec as- 
surance devant ses juges, ne cher- 
chant point à nier sa participation 
au complot qu'on lui imputait, et 
marcha à l'échafaud avec le calme 
et le courage qui ne l'avaient point 
abandonné un seul instant durant 
une longue procédure, ni pen- 
dant les derniers jours de sa vie. 

TOPSENT ( J. N. ), ex-légis- 
lateur, capitaine de vaisseau en 
retraite, etc., se prononça en la- 
veur de la révolution, elfutuom- 
mé, au mois de septembre 1792, 
par le département de l'Eure, dé- 
puté à la convention nationale. Il 
ne prit aucune part au procès de 
Louis XVI, étant absent pour cau- 
se de maladie. Ses connaissances 
dans la marine lui firent préférer le 
tra vail des bureaux surcetle matiè- 
re, dans laquelle il fit plusieurs 
rapports remarquables. Euvové 
en mission dans différens ports, il 
évita de donner lieu à aucune 
espèce de plainte, et y réussit 
entièrement. Il faisait partie de la 
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floUe qui, en 1795, sortit du port 
de Brest, et fut attaquée par les 
Anglais. Nommé à son retour 
membre du conseil des anciens , 
il cessa de figurer dans cette as- 
semblée au mois de mai 1798 ; 
à cette époque, il obtint le grade 
<le capitaine de vaisseau, et devint 
plus tard officier de la légion- 
d'honneur. Mis à la retraite en 
1814, il reçut en même temps 
la croix de Saint-Louis. * 

TORC Y ( François ) . membre 
des conciles nationaux de France, 
était, prêtre de la doctrine chré- 
tienne de la maison de Vitry, dé- 
partement de la Marne; il devint 
successivement recteur du collège 
de Saint-Omer et vicaire -géné- 
ral de Reims. Il adopta les prin- 
cipes de la révolution avec sages- 
se, et dès 1789, il manifesta ses 
opinions politiques et religieuses, 
dans lesquelles les excès du régime 
de la terreur ne l'ont point fuit va- 
rier. Doux et tolérant, ils'efl'orça, 
par ses actions et par ses ouvra- 
ges, de réconcilier les partis, et 
( clic noble mission n'a pas tou- 
jours élé sans fruit près des hom- 
ines'dignes de comprendre son zèle 
apostolique. 11 mérita deux fois, 
en 1797 et en 1801, d'être appelé 
aux conciles qui se tinrent à Pa- 
ris. Ce vertueux ecclésiastique 
mourut en 1S06, dans une obscu- 
rité qu'il avait toujours recher- 
chée. Ses principales productions 
sont i° Eclaircissemens sur la cons- 
titution du clergé de France, 1789, 
in-8°. réimprimé l'année suivante; 
a 0 V Eglise gallicane vengée de tou- 
te accusation deschisme contre ceux 
qui l'en accusent, in-8% 1792; 
5° frais principes sur te mariage, 
ou lettre à un cure en réponse à 
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Uiffi rentes questions concernant les 
naissances , les mariages et dé- 
cès , et la loi du divorce, 1 795 ; 
4° Accord des institutions ré publia 
caints avec Us règles de f Église, 

TORENO (le comte de), mem- 
bre des corlès de 1810 et de 1820, 
est né à Oviédo, dans la princi- 
pauté des Asturies, le 26 novem- 
bre. Sa famille est Tune des plus 
illustres de la province, et il s'est 
montré , dans sa carrière privée 
comme dans sa carrière politique, 
l'un des citoyens de l'Espagne les 
plus distingués par leurs lumiè- 
res, leurs principes libéraux et 
leurs hautes qualités personnel- 
les. Le comte de ïoreno a fait do 
brillantes éludes dans la Castille , 
et particulièrement à Madrid. Les 
sciences naturelles, les langues sa- 
vantes et les principaux idiomes du 
l'Europe (entre autres le français 
qu'il parle parfaitement bien) oc- 
cupaient ses veilles .studieuses, 
lorsque , étant à Madrid, le 2 mai 
1808, il fut témoin des événe- 
mens qui s'y passèrent. Bon ci- 
toyen , homme éclairé, il se voua 
sur le champ aux intérêts natio- 
naux, et il partit pour sa ville na- 
tale, où il arriva lors des mou- 
vemens populaires. Malgré son 
extrême jeunesse, il reçut de ses 
concitoyens, dévoués à l'Indépen- 
dance nationale , la mission de 
se rendre en Angleterre, afin d'v 
négocier une alliance entre les 
cabinets de Londres et de Madrid. 
Ses cftbrts eurent un plein succès. 
Député, en 1812, a Cadix, par 
la province de Léon, afin de de- 
mander la convocation des cor- 
tés , il concourut puissamment , 
par son énergie, à la création de 
la régeucc. La province des Astu- 
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rie9 le nomma son député; il n'a- 
vait pas encore atteint 1'ûge exigé 
(25 ans) pour siéger dans celte 
assemblée ; mais les cortès l'ad- 
mirent, néanmoins, en considé- 
ration des services qu'il venait de 
rendre à la cause commune. « Dé- 
Tenseur constant et désintéressé 
des principes libéraux, disent les 
auteurs d'une biographie étran- 
gère, il attaqua les droits féo- 
daux, dont le maintien eût ce- 
pendantété favorable a ses intérêts 
personnels, parla en faveur de la 
liberté de la presse, et se pro- 
nonça surtout avec la plus grande 
force contre l'inquisition. Il con- 
tribua efficacement aux disposi- 
tions qui furent prises pour régu- 
lariser les finances et rétablir le 
crédit public ; il eut aussi beau- 
coup de part à l'abolition des or- 
dres religieux. Une semblable 
marche politique ne pouvait man- 
quer de le sigualer a la persécu- 
tion qui suivit le retour de Fer- 
dinand VII. Il fut contraint de 
quitter ses terres, où il s'était re- 
tiré, et de se réfugier en Angle- 
terre, d'où il passa en France. Eu 
mai 1816, il fut arrêté a Paris , 
probablement à cause de sou al- 
liance avec le brave général Por- 
lier (voy. ce nom), qui avait épousé 
sa sœur ; mais il ne tarda pas à 
être mis en liberté, et les journaux 
annoncèrent que son arreslalion 
avait été l'effet d'une méprise. Il 
habita cette capitale jusqu'à l'é- 
poque où le dévouement intré- 
pide d'un petit nombre de guer- 
riers donna enfin à l'Espagne un 
signal auquel elle répondit tout 
entière (janvier, février et mars 
1820). Rappelé dans sa patrie, le 
comte de Toreoo a été nommé 

s* 

T. XX. 
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ambassadeur a Berlin; mais il a 
refusé cette honorable mission , 
en alléguant que ses propriétés , 
qui avaient souffert de son long 
séjour chez l'étranger, exigeaient 
sa présence. On assure toute- 
fois que sa démission a été re- 
fusée par le roi , qui s'est borné 
à lui accorder un congé. • On 
a cependant reproché au comte 
de Toreno de ne pas avoir sou- 
tenu parfaitement aux cortès 
de 1820, le beau caractère qu'il 
avait développé en 1812. Il s'alié- 
na , dit-on , les esprits par ses opi- 
nions politiques , et surtout par se» 
spéculations de finances. Son oppo- 
sition aux exaltatos avait nui au 
député aux yeux de quelques-uns; 
son intervention dans l'emprunt 
le compromit aux yeux de tous. 

TORMAZOFF (le comte de) , 
général de cavalerie russe , gou- 
verneur de Moskow, était jeune 
encore lorsqu'il fit ses premières 
armes contre les Perses ; il se si- 
gnala par son courage et ses ta- 
lens, et les vainquit dans plusieurs 
rencontres. Moins heureux dans 
la campagne de 1794» contre le9 
Polonais, il fut battu par Koscius- 
ko à Kaslavicé, entre Cracovie et 
Varsovie : l'impératrice Cathe- 
rine Il ne l'en récompensa pas 
moins par la grand'eroix de St- 
Wladimir et par une épéè enri- 
chie de diamans. Le maréchal 
Buxhowden , gouverneur mili- 
taire de Riga, forcé, en 1807, de 
quitter son gouvernement , fut 
remplacé par le général Torma- 
zoff, qui ne vit pas plus tôt le ma- 
réchal de retour, qu'il abandonna 
ses fonctions pour solliciter sa dé- 
mission , qu'il obtint le 20 no- 
vembre 1808. A l'époque de Pin- 

5 
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vasion dfe l'empereur Napoléon 
en Russie , le général Torraazoff 
commandait un corps destiné à 
couvrir le duché de Varsovie, et 
pénétra dans la Pologne le 16 
juillet 1812. Il céda bientôt à la 
marche impétueuse des Français, 
et fut obligé de reculer : il atten- 
dit l'ennemi dans la forte position 
de Podubna; il y fut battu et éva- 
cua entièrement le pays. Il reprit 
sa revanche au mois de décem- 
bre, en s 'emparant de Grodno , 
lorsque les troupes françaises , 
«puisées de fatigues, de froid et de 
faim , se replièrent sur l'Allema- 
gne. Il combattit à Lulzen , dans 
la campagne de i8i5, et y dé- 
ploya beaucoup de bravoure sans 
obtenir aucune espèce de succès. 
Au mois de septembre 1824, il 
fut nommé gouverneur de Mos- 
kow, en remplacement du comte 
Rostopchin. 

TORNÈ ( PIERRE Anasthasb ) , 
évëque constitutionnel, naquit à 
Tarbes, le ai janvier 1727, d'une 
famille dont le chef était juriscon- 
sulte et officier des eaux et forêts. 
Le goût que le jeune Tomé an- 
nonça de bonne heure pour les 
sciences le sauva des dangers 
d'une mauvaise éducation. A pei- 
ne sorti de l'enfance, il entra dans 
la congrégation de la doctrine 
chrétienne, société rivale des jé- 
suites , mais cultivant , sans in- 
trigue, sans ambition, sans into- 
lérance, les beaux-arts et l'ensei- 
gnement, par le seul désir d'être 
utile et renfermant dans son sein 
plus de philosophes que de bigots; 
son activité n'était pointemployée 
a des objets fri voles. Tomé, jeune 
encore , devint géomètre ; un 
Traité de Mathématiques, qui de- 
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vint classique, fut l'heureux pré- 
sage de ses talens. D'Alembert et 
Lagrange le jugèrent digne de par- 
tager leurs travaux. Ses premiè- 
res années furent passées ainsi au 
sein d'une société savante, sensi- 
ble à la gloire et au plaisir obscur 
de former des enfans. Tomé sen- 
tit encore le besoin d'instruire des 
hommes. Une carrière plus vaste 
s'offrit devant lui; mais il conser- 
va jusqu'à la fin de sa vie le plu» 
tendre souvenir des leçons et des 
principes qu'il avait reçus dana 
cette société vraiment honorable. 
Dès l'â 0 »ede 20 ans, il prépara les 
matériaux des ouvrages qui de- 
vaient un jour faire sa réputation. 
Peu d'hommes, à celte époque, 
avaient reçus au même degré les 
qualités d'un excellent orateur. 
Il fut armé de bonne heure contre 
les préjugés; des vues grandes et 
salutaires s'associaient en lui à 
des expressions vives , sans dé- 
clamation ni fausse chaleur. Bour- 
daloue , sur les pas de Bossu/ut et 
de Massillon , l'avait devancé : 
c'était beaucoup que d'oser suivre 
leurs traces; ce ne fut pas asses 
pour Tomé. 11 sut se former une 
route nouvelle et laisser après lui 
la foule 4'ouvrages composés sur 
les mêmes sujets. Jamais il ne 
connut cette austérité larmoyante 
qu'on voudrait inutilement faire 
prendre pour la vertu. La fran- 
chise avec laquelle il expose une 
doctrine primitivement fondée 
sur la tolérance et l'humilité , 
mais défigurée par l'intérêt, le 
fanatisme et l'orgueil ; le lieu, les 
circonstances dans lesquels il la 
produit, tout annonce la fermeté, 
la noble fierté, qui ne permettent 
ni de feindre ni de dissimuler ; 
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mais cet amour des homme* qui 
rend ennemi de toute persécu- 
tion : c'est dire assez qu'il se con- 
damna à une vie retirée. Associé 
aux travaux littéraires des acadé- 
mies de Toulouse , de Nanci , 
d'Orléans, etc., Tomé avait été 
aunoncé A Paris; il y jouit d'une 
considération qu'on a beaucoup 
depeine a y acquérir, et qu'il con- 
serva plus ditflcilement encore 
dans son propre pays. Il s'était 
affranchi, comme il l'annonce lui- 
même dans la préface de ses ser- 
mons imprimés, d'un exorde mé- 
thodique et de la forme symétri- 
que qui coupe le fil de l'attention 
quand les sujets peuvent être pré- 
sentés d'une manière plus natu- 
relle. Les temples qu'on avait vus 
déserts ne suffisaient pas pour 
contenir les flots de ses auditeurs, 
lorsque Tomé fut appelé à la 
cour de Louis XV. Il ne se dissi- 
mula pas l'étendue des devoirs que 
lui imposa lu puissance ni lesincou- 
véniens attachés a la faveur douce 
et amère d'annoncer de grandes 
vérités devant des courtisans ; 
ceux, plus grands encore , de lut- 
ter contre le torrent des vices et 
le scandale qui devaient amener 
l'explosion des lumières: Tomé les 
exposa avec courage. Simple et 
sublime dans ses discours, il eut 
pour admirateurs tes amis d'une 
morale qui force la politique à 
respecter le bonheur des indivi- 
dus; on applaudit, même à la 
cour , ce passage de la fidélité due 
aux souverains : « Ne croyez pas 
n que par une inviolable fidélité, 
» j'entende ici une aveugle obéis- 
» sance aux ordres justes ou in- 
justes de nos maîtres, une dè- 
• pendance toujours prête à leur 
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» sacrifier les lofs sacrées de Pé- 

• tat, à étouffer, pour les servir, 
» les cris de la conscience. Qui 
» oserait donner le beau nom de 
» fidélité a cette lâcheté honteuse 

• et sacrilège? Père, mère, maître, 

• souverain, ne doivent être obéis 
■ au préjudice de la loi ; hésiter 
» dans le choix serait un crime : 

• disgrâces, chûlimens , prisons , 

• martyre , il faut tout souffrir 

• courageusement, tel est l'exem- 
» pie à jamais mémorable de la 
» légion thébéene. » \)c grands 
emplois, l'honneur de partager la 
dégradation des boyards de Ver- 
sailles ne peuvent retenir Tomé : 
la faveur, bien loin de l'éblouir, 
lui devient importune; le calme 
de la solitude, dont il avait joui du- 
rant plus de vingt ans, convenait 
mieux à son âme. Il choisit pour 
demeure le prieure de Saint-Paul, 
à l'entrée de la vallée de Campan. 
L'oraison funèbre de Louis XV, 
qu'il prononça devant l'assemblée 
des états de Bigorre, ne fut pas du 
mains souillée par la flatterie qui 

oursuit les rois jusqu'au tom- 
eau. Mais rien n'a pu excuser 
Tomé auprès de l'ignorance pri- 
vilégiée ; elle ne lui pardonna ja- 
mais ni la supériorité de ses talens, 
ni sa noble franchise ; les senti- 
mens qu'il professait devaient lui 
attirer de nombreux ennemis , 
tout autre eu aurait été effrayé ; 
il était dans sa destinée de mar- 
cher entre l'admiration et la jalou- 
sie. La malignité ne supportait 
pas un prieur aimable qui riait 
des superstitions, donnait des grâ- 
ces à la raison et de la gaîté au 
bon sens : rien ne lui imposait si- 
lence sur ce qu'il croyait raisonna- 
ble et juste. II attendait des jours 
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nouveaux;ces jours brillèrent pour 
lui, il les avait prévus en arra- 
chant la première pierre de l'édi- 
fice féodal. Tomé présenta à l'as- 
semblée nntionale l'analyse exac- 
te des cahiers des députés. On 
retrouva dans tous ses écrits la 
même indépendance delà pensée, 
ce. même bonheur d'expression 
qui le distinguent. Le département 
du Cher, sans le secours des bri- 
gues et des ressorts toujours visi- 
bles de la séduction , l'appela aux 
fonctions épiscopales. Trop digne 
pour les refuser, il ne céda à ce 
vœu que par cet amour du bieu 
public, auquel il savait tout sa- 
crifier. Son premier soin en arri- 
vant à Bourges, fut d'ôter tout 
prétexte a ceux qui , en excitant 
les discordes civiles, se plai- 
gnaient des désordres qu'ils fai- 
saient naître par leurs clameurs et 
leurs imprudentes provocations. 
Pontife citoyen , président du dé- 
partement, il lui procura, par sa 
modération et ses travaux, un 
repos trop compromis ailleurs. 
Appelé en 1 790 à l'assemblée lé- 
gislative , Tomé n'employa pour 
maintenir la dignité de la repré- 
sentation nationale, que la su- 
périorité de ses talens et celle de 
ses conseils. Indifférent pour les 
richesses et pour toutes les digni- 
tés » »1 n'aspirait qu'à jouir des 
*eutimens tendres et de la félicité 
domestique , adoucissement aux 
maux de la vie dans les consola- 
tions et l'union des âmes tendres, 
que Rome moderne a elle-même 
.sanctifiée. Lorsque la liberté pa- 
rut se livrer à des excès qui pou- 
vaient la perdre , ou offrir a ses 
ennemis tant de ressources contre 
«lie , des causes trop connues 
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pour les rappeler, ramenèrent l'é- 
vêque du Cher au sein de sa pa- 
trie. Tout autre que Torné,en ac- 
ceptant la modique place de bi- 
bliothécaire de l'école centrale de 
Tarbes , aurait cru faire le sacri- 
fice de son amour-propre. Tomé 
éprouva cette vérité de l'orateur 
romain, que les belles-lettres con- 
solent puissamment au fort de nos 
revers. Il conservait tout le feu de 
la jeunesse, son oœur n'avait pas 
vieilli ; sa vie fut un travail con- 
tinucl ; son âme , pleine d images 
douces et riantes , était plus à ses 
amis qu'à lui-même. Personne 
n'encourageait ,les jeunes talens 
avec plus de plaisir, personne ne 
rendait plus de justice à ses rivaux. 
Jamais il n'éprouva la crainte ni 
aucun des tourmens ordinaires du 
cœur humain, et cet homme a 
traîné le poids d'une affreuse mi- 
sère. 8a fortune ayant souffert la 
réduction commune et des mal- 
heurs particuliers, il dut l'exis- 
tence de ses derniers jours à une 
femme douée des charmes de l'es- 
prit, que donnent l'énergie et la 
constante amitié(madameClarac). 
Tomé n'aperçut pas la mort -qui 
vint le frapper; il s'endormit du 
sommeil éternel à Tarbes, dans l'a- 
sile d'un ami (M. Merens), qui l'a- 
vait retiré chez lui, le 25 nivôse 
de Tan 5 de la république fran- 
çaise, ûgé d'environ 70 ans. 

TORO ( le marquis del ) , né à 
Caraccas vers 1769, d'une famille 
distinguée, était colonel, cheva- 
lier de l'ordre de Charles III, et 
recteur de la municipalité de Ca- 
raccas , îk l'époque de la révolu - 
tion de 1808. et au moment mô- 
me où les cortès et le frère de 
l'empereur [voy. Bonapartb-Jo- 
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) se disputaient le trône d'Ks- quand il eut besoin de renforts et 

pagne; il se rangea À l'avi9 de d'approvisionnemens , il lui fut 

ceux qui roulaient un gouverne- impossible de s'en procurer; d'un 

ment indépendant de ces deux autre côté , les mauvais temps 

autorités, et fut arrêté, en 1808 , l'empêchèrent d'exécuter l'atta- 

comme signataire d'une pétition que projetée contre la Veta de 

qui tendait a établir, dans la pro- Coro; le marquis del Toro, obligé 

vince de Vénézuéla, une junte ri- de battre en retraite, n'échappa 

Taie de celle d'Espagne. Sa cap- qu'avec peine aux difficultés qu'il 

tivité ne dura que quelques jours, rencontra, et manqua totalement 

néanmoins il resta étranger aux le but de son entreprise. L'année 

affaires jusqu'au moment où la suivante , chargé de réduire la 

municipalité de Caraccas, s'étant ville de Valencia, que \ea Espa- 

réunie aux députés nommés par gnols qu'elle renfermait dans son 

le peuple, prit les rênes du gou- sein avaient obligée de se séparer 

vernement sous le nom de junte de la république de Vénézuélà, il 

suprême, en reconnaissant toute- ne força qu'avec peine, et une 

fois la souveraineté de Ferdinand perte considérable, le passage qui 

VII. Tel fut, le 19 avril 1810, le y conduisait; son gouvernement, 

signal de la révolution, auquel qui commençait à douter de son 

répondirent les autres provinces habileté, le rappela, et lui don 

de l'état de Vénézuélà. Les agens na pour successeur le fameux 

de la métropole, voulant arrêter Miranda (voy. ce nom). Dès-lors- 

cet élan patriotique, prirent des le marquis del Toro dut craindre 

mesures de rigueur pour le réta- de tomber entre les mains des 

blissement de la monarchie abso- Espagnols; il chercha son salut 

lue dans celte contrée. Le gou- dans la fuite , et se retira a la Tri- 

verneur royal de Maracaybo me- nilé, où il vécut long-temps des 

naça en même temps les départe- secours de sa famille, tous ses 

mens de Mérida et de Truxillo « biens ayant été confisqués par or- 

au secours desquels la junte su- dre du roi. On crut un instant 

prême envoya le marquis del que les événemens qui eurent lieu 

Toro a la tête d'un corps de trou* en Espagne, en 1820 , auraient 

pes. Celui-ci négocia d'abord avec quelque influence sur le Nou- 

îe gouverneur pour l'amener à veau- Monde, et que les haines, 

son parti ; n'ayant pu réussir, il les vengeances , disparaîtraient 

marcha contre le déparlement de pour faire place à la paix, si né- 

Coro , et entra sur son territoire cessaire aux deux partis. Cet es- 

en novembre 1810. Son expédi- poir s'est évanoui; le Nouveau- 

tion , qui eut d'abord du succès , Monde a élé obligé de conquérir 

échoua par le peu de précautions son indépendance, et les derniers 

que pril le chef pour la faire réus- succès de Bolivar( i8a5) paraissent 

sir; il s'était enfoncé dans un pays l'avoir assurée pour jamais. Le mar- 

aaovage et sablonneux, sans éche- quis del Toro, qui y a concouru 

tonner ses troupes, pour assurer de tous ses moyens dans des cir- 

•es communications, de sorte que, constances difficiles , doit recueil- 



Digitized by Google 



38 TOR 

lir aujourd'hui, au milieu de ses 
concitoyens, le fruit de ses ef- 
forts. 

TORO ( dow Ferdinand del ) , 

frère du précédent , né à Carac- 
cas en 1779, passa fort jeune en 
Espagne, où il servit dans Tannée 
de terre jusqu'en 1811. Il revint 
a cette époque a Caraccas avec le 
grade de colouel, l'emploi de 
sous-inspecteur-général et la dé- 
coration de Tordre de Charles III. 
Au moment où les idées d indé- 

{ tendance se manifestèrent dans 
'Amérique, il se montra leur par- 
tisan, prit rang parmi leurs dé- 
fenseurs, et combattit avec beau- 
coup de courage sous les ordres 
du général Miranda. 11 contribua 
aussi puissamment à la prise de 
Yalencia ; mais au moment où, 
emporté par sa valeur, il attaquait 
une batterie royaliste, il eut les 
deux jambes coupées par un bou- 
let de canon. Ayant survécu à 
l'amputation, mais hors d'état de 
servir sa patrie , il prit le parti de 
te retirer avec son frère à l'île 
de la Trinité, ou il resta jusqu'au 
moment où il lui fut permis d'al- 
1er jouir dans sa patrie de la li- 
berté qu'elle avait si glorieuse- 
ment conquise. Il est générale- 
ment regardé comme un très-bon 
militaire. 

TORRE (Bernard de la), évê- 
que de Castellamare, né à Naples 
en 1746, embrassa Tétat ecclé- 
siastique, en quittant le barreau, 
auquel il était destiné. Il se forma 
dans le séminaire métropolitain, 
où il occupa ensuite une chaire 
de philosophie et la place de di- 
recteur de l'académie apologéti- 
que de la religion catholique. En 
1701, il fut élevé au siège épU- 
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copal Je Marsico-Nuovo, en Basi- 
licate. Pleiu de zèle pour l'éduca- 
tion du clergé, dont l'instruction lui 
paraissait le meilleur moyen pour 
rendre la religion respectable, 
son premier soin fut d'organiser 
un séminaire, qu'il légua a son 
successeur, lorsqu'il fut appelé à 
gouverner l'église de Lettere et 
de Gragnano. Celte nouvelle des- 
tination le rapprocha de la capi- 
tale , et le mit par là en état de se 
charger de quelques travaux ex- 
traordinaires. Le gouvernement 
napolitain le nomma membre d'u- 
ne commission d'évêques, créée 
pour discuter les affaires ecclésias- 
tiques du royaume, et Pie VI, en 
partant de Rome, lui donna une 
marque d'estime, en le choisissant 
pour son légat apostolique. Ten- 
dant les troubles politiques qui 
eurent lieu a Naples en 1799, ce 
sage prélat sut par sa prudence et 
ses conseils, calmer l'effervescen- 
ce populaire, et il renouvela 
l'exemple de Tévêque d'Imola 
{voy. Pie VII), en rappelant ses 
ouailles à l'obéissance des lois. 
Mais comme dans une lettre pas- 
torale . adressée à ses diocésains, 
il avait prouvé la compatibilité de 
la religion catholique avec le gou- 
vernement républicain, au retour 
de la cour de Sicile, il fut arrêté 
et jeté dans un cachot, dont il ne 
sortit que pour être condamné à 
l'exil. Chassé de sa patrie, qu'il a- 
vait édifiép par sa piété, il vint 
chercher un asile en France, Où il 
5e fit chérir par la douceur de son 
caractère. Après la paix de Flo- 
rence (en 1800), il lui fut permis 
de rentrer dans ses foyers « mais 
il préféra d'aller vivre à Rome, 
où il resta jusqu'à Tannée 1806, 
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que le royaume, de Naples retom- 
ba sous la domination étrangère. 
Joseph Bonaparte, qui, en mon- 
tant sur le trône, avait été obligé 
de donner un exemple de ferme- 
té, en éloignant de ses états le 
cardinal archevêque {yoy. Rcffo- 
Louis), le fit remplacer par l'évê- 
que de Gragnano, qui prit le titre 
de grand-vicaire, et remplit ces 
fonctions pendant tout le règne 
de Joseph et de Joachim [voy. Mu- 
bat.) Le séminaire de cette ville 
reçut alors une nouvelle organi- 
sation; les prêtres, les curés, et 
toutes les classes de Tordre ecclé- 
siastique, présentèrent le specta- 
ble bien rare dans un pays catho- 
lique, de la tolérance, de la cha- 
rité et de la soumission aux lois. 
Placé à la tête du comité-général 
de bienfaisance, Bernard de la 
Torreeut soin des pauvres, qui ne 
le trouvèrent jamais sourd à leurs 
plaintes. Il était habitué à parta- 
ger son bien avec les roatheu* 
reux, et on l'avait déjà vu, dans 
une année de disette, épuiser tou- 
tes ses ressources, réformer sa ta- 
We„ vendre sa voiture, ses che- 
vaux, et jusqu'à son anneau épis- 
copal, pour répandre en abondan- 
ce les aumônes* Le roi Joachim 
rendit hommage à se* vertus , en 
le nommant aumônier, de ses en- 
fans, et en le décorant du grand- 
cordon de l'ordre des Deux* Stci- 
les. Au retour de Ferdinand IV, 
en 181 5, le grand- vicaire de N'a- 
pies se retira dans son diocèse, où 
il ne s'occupa que des, devoirs de 
son ministère. Lorsque, par l'effet 
du concordat conclu, en 1818, 
entre le roi de Naples et la cour 
de Rome, le siège de Le Itère 
et Gragoano fut réuni à l'c-glise 
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de Gastellammare, ce digne é- 
vêque se transporta dans sa nou- 
velle résidence, et songeait déjà 
à la fondation d'un séminaire. 
Frappé d'un coup d'apoplexie, 
il mourut à Portici , le 28 mai 
1820. Il a laissé un traité sur 
les Caractères des incrédules, pu- 
blié en 1779; un poème sur le 
rétablissement du christianisme, 
imprimé en 1816, et un ouvrage 
sur la Vérité de la religion chré- 
tienne, qui n'a paru qu'après sa 
mort. 

TORRÈS (Lotis da Motta Teo 
et ) , gentilhomme de la maison 
de roi de Portugal, de son con- 
seil , et vice-amiral dans la ma- 
rine portugaise, naquit a Lisbonne 
le 16 mars 1769; troisième ûls 
d'un autre du même nom , grand- 
trésorier de Leuta et gouverneur 
du Ceara, grand au Brésil, et de 
dona Anne d'Azevedo Coutinho , 
il descendait par son père de Mem 
Gundar la Motte , gentilhomme 
français , compagnon du comte 
Henri de Portugal. Entré dans le 
corps de la marine dès l'âge de 1 % 
ans, il fit ses études à l'académie 
des gardes-marines , y obtint le» 
prix en trois différons examens, 
ayant subi le dernier devant S. 
M. la reine régnante de Portugal, 
Marie I", les princes feu dom 
Joseph et dom Jean, aujourd'hui 
roi. Lieutenant de mer en 1788, 
brigadier d'une compagnie des 
gardes - marines embarqués , et 
capitaine-lieutenant en 1 791 , il 
servit constamment, du 24 avril 
1786 jusqu'en 1793, sur les vais- 
seaux le Bon Succès, les Plaisirs, 
la Conception, la Méduse, la 
Marie première, et sur les frégates 
le Prince du Brésil, la Minerve, 
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le Saint-Raphaël et la Charlotte, 
lesquels tirent partie des flottes 
qui, dans le temps, furent em- 
ployées sous divers chefs a la 
croisière du détroit de Gibraltar 
et a Naples, Cnlheri, etc. Capitaine 
de frégate en 1793, il s'embarqua 
sur la Reine de Portugal, un des 
vaisseaux de l'escadre du contre- 
amiral A. J. do Valle, escadre qui, 
unie à celle d'Angleterre , com- 
mandée par l'amiral lord How, 
s'occupa a croiser sur les cô- 
tes de France et d'Angleterre jus- 
qu'en 1795 ; bientôt il eut le com- 
mandement du brick le Lièvre* de 
d2 canons, sur lequel il fut a Gi- 
braltar, Ceuta et Tetuan; capi- 
taine de mer et de guerre en 1 796, 
et commandant la frégate V Ulysse, 
il fut à Marrocos conduire des ca- 
deaux pour l'empereur, et retour- 
na à Lisbonne, après sa commis- 
sion, avec 14 bommes en état de 
service, à cause d'une épidémie 
déclarée à bord de la frégate. 
Déjà cbef de division, il fut em- 
ployé à la défende du port de 
la capitale en 1797, 1798 et 1799; 
eut sous ses ordres une flottille 
de canonnières et des barques 
flottantes, et la première division 
du corps, Brigade Royale des ma- 
rines, et après, en l'absence du 
général marquis de Niza, toute* 
les trois divisions du même corps, 
qu'il organisa. Le i5 mars 1800, 
il partit de Lisbonne pour le Bré- 
sil, sur la frégate V Amazone, com- 
mandant un convoi de sept vais- 
seaux de guerre et de cent quatre 
vaisseaux marchands; ce convoi, 
le plus riche qui soit sorti du Por- 
tugal, arriva heureusement aux 
ports de sa destination , où il 
mouilla avec ceux qui étaient pour 
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Bahia , en juillet de la même 
année , sa frégate ayant ouvert 
une voie d'eau de trente pouces 
par heure. Il- continua a servir 
dans la station d'Amérique, et y 
fut chargé de bloquer Rio de la 
Plata, ayant sous ses ordres la 
Marie première ; ce service, dans 
une saison très-orageuse , dura 
plus de trois mois, et il y prit un 
brick espagnol. Pendant la paix , 
il gouverna la capitainerie de la 
Paraiba du Nord au Brésil, où il 
se fit aimer par son gouverne- 
ment sage et populaire ; chargé 
par le prince -régent de deman- 
der aux peuples une souscrip- 
tion pour les besoins de l'état, 
il commença par mettre son nom 
à la tête de la souscription pour 
6,a5o fr. , et son exemple étant 
généralement suivi, il envoya en 
Portugal la somme de i5o,ooo *r. 
En décembre i8o5 , il fut envoyé 
a Gibraltar prendre le comman- 
dement de la flotte du détroit 4 
composée de deux vaisseaux, deux 
frégates et deux bricks , et en 
même temps chargé d'aller à Ar- 
gel pour faire la paix avec le bey; 
déployant son pavillon sur la 
Reine de Portugal, il débarqua en 
Argel dans son canot, y resta sept 
jours, et ne put rien faire, à cause 
des prétentions inouïes de ces bar- 
bares; alors retournant à bord, il 
établit des croisières si actives, 
qu'il prit deux corsaires arge- 
liens, et en bloqua deux autres si 
étroitement, un à Saint-Luoar de 
Bararaeda, et l'autre à Amila, 
qu'ils furent obligés de se rendre. 
Celte flotte prit aussi trois polo- 
naises sur les forces de Tripoli, pour 
venger l'insulte qu'ils avaient faite 
aupavtllonportugais,eoemmenaDt 
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un bâtiment d'Hambourg, ancré 
près du fort d'Ericeira. N'ayant pas 
suivi la famille royale au Brésil 
en 1807, à cause de la mauvaise 
volonté du mioistre de la marine 
d'alors, il montra, en 1808, son 
patriotisme , donnant pour les be- 
soins de la guerre 8,207 francs en 
argent, quelques ustensils et un 
bon cheval pour la cavalerie, et 
il prit aussi le commandement 
d'une brigade des légions natio- 
nales. En 1811 , il partit pour Rio 
de Janeiro par ordre du prince, 
lequel, à son arrivée, le fit com- 
mandeur de Tordre de Saint-Be- 
noît d'Avis. Contre - amiral en 
1812, il fut nommé capitaine- 
général du royaume d'Angola, en 
Afrique, en i8i5. Une belle pro- 
menade publique, une grande 
halle aux comestibles, l'agrandis- 
sement de la place du palais, des 
avenues d'arbres plantés, les for-' 
teresses et les casernes réparées , 
et surtout l'intérêt que lui inspira 
l'hôpital royal de la Miséricorde , 
lequel était entièrement dénué de 
tout le nécessaire, et pour lequel 
il obtint une souscription de 
85, 000 fr., y entrant avec 3,?5o 
fr. , ce qui lui donua les moyens 
d'approvisionner l'hôpital et de 
laisser encore de l'argent a son 
successeur ; ces belles actions , 
jointes à ses manières populaires et 
à son désintéressement , rendront 
à jamais son nom célèbre dans ce 
pays. Vice-amiral en 1818, il re- 
tourna à Hic de Janeiro en 1819, 
et y fut nommé, en 1820, con- 
seiller de guerre dans le conseil 
supérieur et militaire. Accompa- 
gnant le roi pour le Portugal , en 
1821, il y fut employé dans le 
conseil de l'amirauté jusqu'à son 
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extinction ; alors se retirant che* 
lui, il ne put survivre au total 
anéantissement de la monarchie 
portugaise, et il est mort le 26 
mai 1823. Sa perte, vivement 
regrettée par son roi et par ses 
camarades, prive la nation por- 
tugaise d'un de ses meilleurs offi- 
ciers de marine. Il laissa de sa 
femme, née M ,l# Falcao Wanael- 
ler, un fils, aujourd'hui major, et 
deux filles. 

TOULAN ( Pierre - Antoihe ), 
naquit a Toulouse en 1761, et non 
à Bordeaux comme l'a avancé 
sans fondement la biographie mo- 
derne du libraire Kymery. Il était 
domicilié dans la capitale de la 
Guienne quand la révolution é- 
clata. Les principes du nouvel or- 
dre de choses charmèrent l'âme 
ardente de Toulon; il se montra 
enthousiaste à l'excès de la régé- 
nération politique, et partit pour 
Paris, afin, disait-il, de l'admirer 
de plus près. Son zèle parut digne 
de récompense; on lui donna une 
place lucrative dans l'administra- 
tion des biens des émigrés. Quel- 
ques chefs de parti de cette épo- 
que, croyant pouvoir l'employer 
utilement dans leurs intérêts, le 
firent comprendre au nombre des 
membres de la commune de Pa-. 
ris. Après le 10 août 1792, Louis 
XVI et sa famillle ayant été con-> 
duitsauTemp!e,leur garde fut con- 
fiée aux officiers municipaux de ta 
ville. Toulan ne put voir de près 
celte grande infortune sans la. 
secourir autant qu'il dépendrait 
de lui. Bientôt même un motif 
plus impétueux encore se joignit 
à ce sentiment généreux , car 
un voile mystérieux couvre une 
partie des actions de Toulan. U 
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parvint a faire connaître à la 
reine qu'elle pouvait compter sur 
sa fidélité, et dès lors il la servit 
avec zèle. Voici ce qu*en dit Cléry 
dans ses Mémoires : « Un jeune 
homme, nommé Toulan , que je 
croyais a ses propos un des plus 
grands ennemis de la famille 
royale, vint un jour près de moi, 
et me serrant la main: — Je ne 
puis, me dit-il avec mystère, par- 
ler aujourd'hui à la reine ù cause 
de mes camarades; prévenez-la 
que la commission dont elle m'a 
chargé est faite; que dans quel- 
ques jours je serai de service, et 
qu'alors je lui porterai la répon- 
se. Etonné de Tentfndre parler 
ainsi, et craignant qu'il ne me 
tendît un piège: — Monsieur, loi 
dis-je, vous vous trompez, vous 
vous trompez en vous adressant à 
moi pour de pareilles commis- 
sions. — Non , je ne me trompe 
pas, répliqua-V-il en me serrant la 
main avec plus de force , et il se 
retira. Je rendis compte à la reine 
de cette conversation : vous pouvez 
vous fier à Toulan, me dit-elle. » 
M. Hue, dans son ouvrage, parle 
également avec éloge de ce jeune 
homme, dont les efforts généreux 
ne furent pas couronnés du suc- 
cès. 11 servit à entretenir la cor- 
respondance de la reine avec ses 
amis du dehors: mais trop d'em- 
pressement, des manières trop 
respectueuses envers le3 augnstes 
prisonniers , perdirent Toulan : il 
éveilla les soupçons des espions 
nombreux dont la tour du Temple 
était environnée; on l'arrêta, ainsi 
que neuf autres officiers munici- 
paux, accusés comme lui d'avoir 
voulu favoriser l'évasion de Marie* 
Antoinette, et le tribunal révolu- 
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tronnaire de Paris le condamna â 
la peine de mort le 5o juin 1794* 
TOULOtfGEON ( le vicomte 
François-Emmanuel de ) , ancien 
colonel de chasseurs, membre de 
l'assemblée constituante et du 
corps-législatif, membre de l'ins- 
titut, commandant de la légion- 
d'honneur, naquit à Champlite , 
près de Gray, département de la 
Haute-Saône. Destiné par sa nais- 
sance a la carrière des armes, il 
fit néanmoins des études très-dis- 
tinguées, et entra de bonne heure 
au service. Il employait ses nom- 
breux loisirs a cultiver les lettres, 
et se fit connaître bientôt par son 
mérite comme écrivain. « Il donna 
une preuve de ses talens, dit M. 
Grappin, secrétaire perpétuel de 
l'académie de Besançon , lors- 
qu'après la séance publique du 3o> 
juin 1779 , dans une réunion des 
membres de l'académie et des 
chefs de corps militaires , en l'hô- 
tel de M. le maréchal de Ségur, 
qui avait été installé ce jour-là 
même a l'académie , M. de Tou- 
longeon lut une pièce de poésie 
qui fut tellement goûtée, que dans 
celte réunion même , on lui des- 
tina, par acclamation, la première 
place d'académicien qui viendrait 
à vaquer. Ce poème était une al- 
légorie fine et ingénieuse sur la 
retraite de Marsan Parnasse, dont 
il ne fut pas difficile de faire l'ap- 
plication. Nommé académicien ti- 
tulaire le i"décembrcde la même 
année , M. de Toulongeon prit sa 
place â la séance publique qui eut 
lieu cinq jours après. Son dis- 
cours de réception fut un chef- 
d'œuvre de délicatesse et de goût, 
qu'une extrême mpdestie relevait 
encore. C'est une harangue élo- 
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quente où sont développées tou- 
tes les nuances de l'esprit, où l'o- 
rateur observe son influence sur 
les ouvrage? même de génie , et 
présente en quelque sorte l'his- 
toire de l'esprit pour le siècle qui 
vient de s'écouler. • Le génie 
crée , disait M. de Toulongeon , 
l'imagination invente; le talent se 
fixant sur un objet déterminé , 
produit 9 exécute ; le jugement 
apprécie et choisit ; l'esprit plane 
sur toutes ces facultés de l'âme» 

embellit et perfectionne De 

toutes nos facultés , c'est la plus 
perfectible ; il s'approprie tout, il 
touche à tout; et tandis que le 
génie , dédaignant les secours 
étrangers, s élance par ses seules 
forces, se suffit et s'alimente par 
sa propre substance, l'esprit se 
met à sa suite , observe ses écarts, 
les évite, s'enrichit de tout ce qu'il 
néglige, ajoute la beauté des for- 
mes û la richesse de la matière , 
copie les traits originaux de son 
rival, et finit par lui ressembler 
assez pour oser se mettre ù sa 
place. Tout ce qu'il a touché n'est 
pas or; mais tout ce qu'il touche 
en prend la couleur. • Que j'ai* 
nierais à suivre M. de Toulongeon 
dans l'analyse qu'il fait de l'es- 
prit, des prodiges qu'il enfante, 
de ses erreurs I A ses yeux, Vol- 
taire eut le pas sur tout ses ému- 
les , parce que ceux-là n'avaient 
qu'un genre, et que tous les gen- 
res étaient de son domaine. « 11 
porta le sceptre de la littérature , 
qui , pendant quarante ans, avait 
été dans les mains de Fonlenelle, 
mais que Voltaire surpassa par la 
variété de ses connaissances et 
par le brillant de sou esprit. Fon- 
lenelle, donnaut le pas à l'homme 
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d'esprit sur l'homme savant , s'é- 
tait borné a mettre l'esprit a la 
mode , et à dépouiller la science 
et l'érudition du costume impo- 
sant qui tenait l'esprit éloigné 
d'elles. Son esprit, tout en agré- 
ment et en grâce, paraissait con- 
sacré tout entier a la société. Il 
n'employait qu'une tournure fa- 
cile et légère, et n'humiliait ja- 
mais les préventions... Le bel es- 
prit, dit encore M. de Toulon- 
geon, l'esprit des mots était déjà 
tombé; Molière en avait fait jus- 
tice. Il fallut que l'esprit cherchât 
de nouveaux domaines; il s'em- 
para de la poésie, puis de la phi- 
losophie; et ce sont peut-être les 
deux élémens qui lui convenaient 
le mieux , parce que l'un apparte- 
nait à l'imagination , et l'autre au 
raisonnement. L'esprit, qui de sa 
nature est imitateur, produisit 
dès-lors une quantité d'ouvrages 
brillans par l'élégance et la légè- 
reté; mais ou ne vit presque plus 
s'élever ces monumens du génie, 
tels qu'en avait donné le siècle de 
Louis XIV. La poésie, alors sim- 
ple et correcte, devint précieuse 
et maniérée; les grâces y présidè- 
rent encore, mais leur nudité anti- 
que se chargea d'ornemens. L'es- 
prit fît sur la poésie l'efl'et qu'elle 
fait ordinairement sur les hommes: 
il altéra le caractère , on saisit 
mieux les nuances, mais les grands 
traits se perdirent. Montesquieu 
est le premier qui appliqua l'es- 
prit à la philosophie, comme Des- 
caries avait appliqué le premier 
l'algèbre à la géométrie. La phi- 
losophie y gagna ; l'esprit , qui est 
entreprenant , lui communiqua 
sou audace ; elle parla plus haut, 
elle osa dire tout ce qu'elle crut 
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«ne vérité; et en cela , ses Inten- 
tions excusèrent ses erreurs 

Mais l'esprit et la philosophie ne 
se réunirent jamais avec plus d'a- 
vantage que dans le Télémaque 
de Fénélon, pour donner au mon- 
de leur chef-d'œuvre. L'esprit y 
a prêté à la philosophie toutes ses 
grâces , et a reçu d'elle toute sa 
solidité.... Fontenelle avait ame- 
né la mode de l'esprit; Helvétius 
amena celle de la philosophie, et 
la philosophie , autrefois retirée 
dans le cabinet des sages , se ré- 
pandit dans la société. Mais quelle 
lut son influence? Et l'esprit et la 
philosophie, en étendant la masse 
des lumières, ajoutèrent-ils aux 
vertus, ou du moins au bonheur 

des hommes? » Ce discour» 

n'a pas été publié. Dans la même 
séance ( 5o juin 1779), il lut 
une imitation de deux idylles de 
Gessner, qui fut très-applaudie. 
M. de Toulongeon était? avant la 
révolution, colonel de son régi- 
ment. Jl se montra philosophe à 
une époque où rien n'annonçait 
que les principes philosophiques 
détruiraient un jour les préjugés 
et le vieil édifice de la monarchie. 
Nou content d'avoir rendu libre 
ses vassaux, il écrivit pour la li- 
berté générale. En 1788, il avait 
déjà prouvé qu'il était l'ami du 
peuple dans ses Principes naturels 
et constitutifs des assemblées na- 
tionales, ouvrage qu'il fit circuler 
avant la tenue des états-généraux, 
avant même les états de Franche- 
Comté, qui les précédèrent im- 
médiatement. » On y voit un rai- 
sonneur profond, calculant, d'a- 
près les monumens de l'histoire, 
les droits des peuples et des sou- 
verains , fixant aux princes Téten- 
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due de leur autorité, au clergé et 
à la noblesse ce qu'ils pouvaient 
légitimement revendiquer de pri- 
vilèges, mais reconnaissant dans 
le peuple la principale force de 
l'état; d'où il conclut la nécessité 
de soulager cette partie intéres- 
sante de la nation, et de la ren- 
dre habile aux dignités dont la 
perspective seule pourrait la con- 
duire à de grandes actions , et 
accroître par conséquent la gloire 
de l'empire. » Député aux états- 
généraux, en 178g, par la no- 
blesse de la Franche-Comté , il y 
partagea les principes de la mi- 
norité de son ordre, et néanmoins 
il s'efforça d'excuser les protesta- 
tions du clergé et de la noblesse, 
qui se croyaient liés par leurs 
sermens. Ce fut M. de Toulon- 
geon qui , au mois de septembre 
1789, proposa de soumettre la 
déclaration des droits à la sanc- 
tion de Louis XVI. Il rédigea , le 
26 janvier 1790, le décret por- 
tant qu'aucun membre de l'as- 
semblée, même en donnant sa 
démission, ne pourrait accepter 
d'emploi de la cour. Dans là 
séance du 12 avril, il demanda 
l'ordre du jour sur la proposition 
tendant a déclarer la religion ca- 
tholique religion dominante. Au 
mois de janvier 1791 , il se plai- 
gnit de l'inscription de son nom 
parmi ceux du club monarchique, 
et s'opposa a ce que les membre* 
de l'assemblée fussent rééligibles 
aux assemblées suivantes. Il in- 
sista, au mois de juin, pour que 
le droit de faire grâce fol conser- 
vé au roi. Le 24 du même mois , 
il demanda que ce prince, qui ve- 
nait d'être ramené de Varennes , 
fût traité avec le respect et les 
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égards que méritaient son carac- 
tère. Sa noble conduite dans l'as- 
semblée lui valut des témoignages 
éclatans de l'estime de ses conci- 
toyens , lorsqu'à la fin de la 'ses- 
sion il retourna a Gray, où était 
son régiment. Des lettres de bour- 
geoisie lui furent offertes dans 
une boîle d'or, témoignages civi- 
ques dont il était si bien capable 
de sentir tout le prix. Plus tard, 
en 1796, il devint membre de 
l'institut national, et en 1802, le 
département de la Nièvre le nom- 
ma candidat au corps-législatif, 
où il fut réélu par le même dé- 
partement en 1809. M. de Tou- 
longeon mourut à Paris, le a5 
décembre 181a, dans la 6u* an- 
née de son 5ge. Ses restes furent 
déposés au cimetière de Mont- 
martre , où on lui éleva un mo- 
nument. « Il fut universellement 
regretté pour son caractère hono- 
rable et toujours indépendant , 
pour ses mœurs douces et pures, 
enfin, pour son attachement sin- 
cère à la cause de la liberté. » Les 
principaux ouvrages de M. de 
Toulongeon sont : i° Histoire de 
France, depuis jusqu'à l'é- 
poque du consulat. Sans préjugés 
comme sans acception de person- 
nes, il écrit ce qu'il a vu, et il avait 
tout observé. » Toujours éloigné 
des extrêmes , il eut le bon esprit 
de n'épouser aucune des factions 
qui déchiraient nos assemblées 
nationales, et de se trouver ainsi 
au milieu des événemens qu'il se 
proposait de faire. connaître, et à 
la distance nécessaire pour en 
apercevoir les causes ; aussi a-t-il 
décrit les causes et les effets avec 
cette véracité, celte impartialité, 
cette pureté de style, qui font le 



bon historien. Tout intéresse dans 
cet ouvrage. L'auteur y traite en 
maître jusqu'à la partie militaire, 
ne déguisant point lés fautes de 
quelques généraux , et rendant 
hommage à l'habileté des autres. 
Toutes les actions de guerre, im- 
portantes par leurs résultats, pa- 
raissent sur des plans particuliers; 
les marches ^manœuvres, sur des 
cartes topographiques, et les opé- 
rations combinées des armées , 
sont réduites sur des cartes géo- 
graphiques , de manière a en pré- 
senter l'ensemble. Cette histoire 
de France est divisée par épo- 
ques, et suivie de pièces justifi- 
catives, dont la plupart étaient 
inédites, mais toutes remarqua- 
bles par leur liaison aux faits et 
par leur rapprochement des évé- 
nemens rapportés dans le texte. 
C'est, sinon l'histoire la plus com- 
plète, du moins la plus impar- 
tiale , la mieux raisonnée, la plus 
étayée de monumens, et l'une 
des mieux écrites de toutes celles 
' qui ont paru sur le même sujet. » 
2° Manuel révolutionnaire ou Pen- 
sées morales sur la situation poti-> 
tique des peuples en révolution, 
traduit en allemand ; 3° Plan 
(Cune institution militaire et na- 
tionale de l'armée française; 4° 
plusieurs Mémoires sur l'esprit 
public; *ur le régime diététique 
d'une nation; sur son état politi- 
que ; sur l'usage du numéraire 
dans un grand état; sur les épo- 
ques de la révolution ; sur le droit 
naturel dans les institutions poli- 
tiques ; sur la question : Comment 
peul-ou assurer la liberté indivi- 
duelle dans un état représentatif, 
etc. Ces mémoires furent lus à la 
classe des sciences morales de 
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l'institut, dont il était devenu 
membre ; le recueil de ce corps 
savant renferme encore, du même 
auteur, plusieurs autres Mémoires 
sur l'analyse des idées et des sen- 
sations ; sur la mémoire, etc. 
5° une traduction en vers du 3* 
livre de l'Iliade, le discours pré- 
liminaire de l'atlas militaire; un 
mémoire sur l'esprit, dont on a 
*dit, dans le temps, qu'il était 
écrit avec la chose même ; d'au- 
tres mémoires sur l'état actuel de 
l'agriculture, sur la fondation et 
l'établissement des colonies nou- 
velles. À la classe d'histoire et de 
littérature ancienne, un mémoire 
ayant pour titre : de la traduction 
des anciens poètes épiques et de 
l* harmonie imitât ive ; une notice 
sur le régime et la discipline des 
amphithéâtres romains ; une se- 
conde sur les principales familles 
de Rome; un essai sur les pério- 
des de la civilisation des peuples ; 
une traduction en vers de la 4 e sa- 
tire de Perse; des notes sur Ho- 
mère ; d'autres sur les mots Alte- 
rnant et Germant, A la première 
classe de l'institut, un mémoire 
sur les inconvéniens des moulins et 
usines établis sur les petites riviè- 
res , et i\.la classe de littérature et 
beaux-arts, un mémoire sur Vin- 
fluence de la liberté publique sur 
les arts, , et réciproquement ; 6° en 
i8o5« il a publié deux volumes, 
qui ont été suivis de sept autres , 
sous le titre de Manuel du Mu- 
séum français : c'est une descrip- 
tion analytique et raisonnée des 
monumeris conservés au Muséum, 
ornée d'une gravure au trait de 
chacun des tableaux; 7 0 une tra- 
duction des Commentaires de Cé- 
sar, 3 vol in-8°, ouvrage pos- 
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thume; 8* parmi plusieurs éloges* 
on doit citer ceux de M. de Guil- 
bert (1790), et de Camus (1806), 
membre de l'institut; 9* sous le 
voile de l'acronyme , en 1808 , 
in-8°, un poème en trois chants 
sur V Amour ; io° enfin M. de 
Toulongeon a laissé en manus- 
crits un assez grand nombre d'ou- 
vrages de littérature et de poésie. 

TOULONGEON (le mabquis), 
maréchal-de-camp des armées du 
roi avant la révolution, frère du 
précédent, fut, comme lui, dé- 
puté aux états-généraux, en 1 789, 
par la noblesse de la Franche- 
Comté. Le marquis de Toulon- 
geon, dévoué aux doctrines ultra- 
monarchiques, donna bientôt sa 
démission de député, et se retira 
en Suisse» De Fribourg , où il 
s'était fixé, il écrivit au roi et à 
ses frères, pour protester contre 
les événemens de la révolution. 
La lettre adressée au roi parvint 
à ce prince ; mais celle adressée à 
ses frères fut saisie à Verdun, en- 
voyée à la convention nationale , 
qui le décréta d'accusation. Le 
marquis de Toulongeon renonça 
volontairement à sa patrie , et 
passa bientôt au service de l'Au- 
triche. On voit, d'après ces faits, 
que c'est à tort que l'on a inséré 
dans la table du Moniteur, à l'ar- 
ticle du vicomte de Toulongeon 
( voy, l'article précédent ) , ces 
mots : « Qu'après les événemens 
du 10 août 179a, le vicomte de 
Toulongeon était passé au service 
d'Autriche; qu'il avait été décrété 
d'accusation , en octobre , sur un 
rapport de Rewbell, pour sa cor- 
respondance avec Louis XYI et 
ses frères ; qu'il avait quitté le 
service d'Autriche en 1793, et 
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qu'il était rentré en Franee en 
x 797' • Ces fai$ doivent, ainsi 
que nous venons deJ'établir, être 
appliqués au marquis , et non au 
vicomte de Toulongeon, qui n'a 
jamais émigré ni porté les armes 
contre la France. 

TOULONGEON ( Mahie-Mai- 
guebite - Joséphine d'Aubigné , 
épouse du marquis M ). Cette 
dame, • dernier rejeton de l'illus- 
tre maison d'Aubigné, devenue 
si célèbre par la brusque franchise 
d 'Agrippa d'Aubigné envers Hen- 
ri IV, et par l'éclatante fortune de 
M"* deMaintenon, «naquità Paris, 
le 3o août 1746. Son père, Louis 
d'Aubigné , était gouverneur de 
Sauinur. Elle épousa, ayant à 
peine atteiut sa 10* année, le mar- 
quis de Toulongeon , frère aîné 
des précédons, qui fut lieutenant- 
général et commandant de Besan- 
çon. La révolution la priva de sa 
fortune, perte qu'elle supporta 
avec résignation, ainsi que la pri- 
vation de sa liberté, qui ne lui fut 
rendue qu'après les événemens 
du 9 thermidor an a (37 juillet 
1794). Depuis cette époque jus- 
qu'à celle de sa mort, arrivée le 
a5 mars i8o5, elle vécut dans sa 
famille, retirée à Fontainebleau, 
chérie et honorée pour ses ver- 
tus, qui ne se démentirent dans 
aucune circonstance , même les 
plus critiques de sa vie. 

TOUPOT DE BEVAUX (N.), 
vice-présidenl du tribunal de pre- 
mière instance de Chaumont , 
ex-membre de la chambre des dé- 
putés, où il fut nommé, en 1819, 
par le département de la Haute- 
Marne, s'est fait remarquer parmi 
le* membres du côté gauche. Lors 
de la discussion sur la loi suspen- 
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sive de la liberté individuelle, il 
démontra que cette loi était inu- 
tile ; néanmoins il annonça qu'il 
en voterait l'adoption, si l'on en 
restreignait l'action auxseuls com- 
plots contre la famille royale. Le 
i5 mars il proposa de réduire a deux 
mois le terme de l'incarcération; 
le i5, il proposa encore un amen- 
dement tendant à ce qu'il fût en- 
joint aux préfets d'inscrire sur un 
tableau le nom des personnes qu'ils 
auraient fait arrêter, et aux minis- 
tres, de présenter ces tableauxdans 
la première quinzaine de la session; 
enfin , dans celle même séance , il 
proposa encore un amendement 
portant que la loi cesserait d'avoir 
son effet un mois après l'ouverture 
de la prochaine session. Ces trois 
amendement furent rejetés parla 
majorité. Le 5o juin, il demanda 
que les budgets fussent soumis à 
la chambre dans le premier mois 
de chaque session, et mis en dé- 
libération dans le courant du troi- 
sième mois. Celte marche ne con- 
venait pas au ministère, et ecta- 
mendement ne fut pas plus heu- 
reux que les précédens. M. Tou- 
pot de Bevaux vota contre les deux 
lois d'exception, et fut du nombre 
des 95 votans contre le nouveau 
système électoral. Cet honorable 
membre a subi la dissolution to- 
tale de la chambre en i8a3, et 
n'a pas été réélu à la chambre sep- 
tennale de 1824. Il continue A 
remplir ses fonctions dans la ma- 
gistrature. 

TOURLET (Hbné), né le 7 juin 
1 768, à Amhoise (Indre-et-Loire), 
reçut une éducation soignée au 
collège de Ponllevoi* tenu par des 
bénédictins. Il étudia le droit à 
Orléans, suivit à Paris dçs cours 
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de physique et de médecine , et 
acheva son instruction par des 
voyages, tant en France qu'à Pé* 
franger. Attaché à la rédaction du 
Moniteur, il en est un des colla- 
bora leurs les plus distingués com- 
me des plus anciens. Il a fourni 
aussi de savans articles au Maga- 
sin encyclopédique , aux Annotes 
littéraires, etc. M. Tourlet a pu- 
blié plusieurs ouvrages qui an- 
noncent une grande érudition et 
un goût éclairé pour l'antiquité 
. classique : i° Guerre de Troie, . de- 
puis la mort d'Hector, poème tra- 
duit du grec de Quintus de Smyr- 
nc; Paris, 1800, 2 vol. in-8 # ; une 
seconde édition de cette traduc- 
tion, accompagnée du texte grec, 
et enrichie de notes savantes, est 
prête à être livrée à l'impression; 
a° Odes de Pindare, traduites en 
français avec le texte grec en regard. 
Cet ouvrage , extrêmement re- 
commandante, joint à l'avantage 
précieux d'un texte très-correct, 
celui d'une version aussi élégante 
que fidèle. Oh sent quelles difficul- 
tés l'auteur eut à vaincre, pour 
traduire avec précision un poète 
qui , dans les écarts de son imagi- 
nation s'abandonne à un enthou- 
siasme qui tient souvent de la fu- 
reur. M. Tourlet est le premier, en 
France , qui ait donné une véri- 
table idée du prince des poètes 
lyriques; aussi son ouvrage a-t- 
il mérité les éloges des savans les 
plusdistingués. 3° Œuvres complè- 
tes de l'empereur Julien, Cette tra- 
duction qui n'est inférieure à celle 
de Pindare, ni en fidélité, ni en 
élégance, est un véritable service 
rendu à la philosophie et aux let- 
tres. L'auteur s'est, avec raison, 
attaché à faire connaître le carac- 
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tère de Julien, de ce prince exalté 
par les uns , e* injurié par les 
autres; il a su réduire à sa juste 
valeur le surnom d'Apostat, que 
l'ignorance et l'esprit de secte lui 
ont donné, et que lui donne en- 
core aujourd'hui l'intolérance sa- 
cerdotale. L'ouvrage infiniment 
remarquable de M. Tourlet, nous 
parait devoir fixer l'opinion de» 
modernes sur cet homme célèbre 
qui a offert le rare exemple de la 
philosophie sur le trône. 

TOUKNON (le comte Phhjppb- 
Camille Casimiu Marcelin de ) * 
pair de France, conseiller-d'état, 
gentilhomme honoraire de la 
chambredu roi, chevalier de Saint* 
Louis, commandeur de la légion- 
d'honneur, etc., est né à Apt, dé- 
partement deVaucluse, d'une an- 
cienne famille de Provence. Il 
devint, sous le gouvernement im- 
périal, auditeur au conseil-d'état, 
puis intendant à Bareuth. Eu 1819, 
M. de Tournon fut fait prisonnier 
dans cette ville parles Autrichiens, 
qui l'emmenèrent en Hongrie. A 
son retour en France, il reçut la 
préfecture de Rome, qu'il occu- 
pait encore lorsque le roi Joachim 
(tjoy. Mfeat) s'empara des états 
romains. 11 refusa de continuer 
ses fonctions sous l'administration 
de ce prince, et revint dans sa 
patrie. Napoléon , pendant les 
cent jours, en 18 15, voulut lui 
confier la préfecture du Finistère, 
puis celle de l'Hérault; mais il ne 
crut pas devoir les accepter. Après 
la seconde restauration , Louis 
XVI II le combla successivement 
de faveurs, le nomma à la pré- 
fecture de la Giroude, et, le 4 
novembre 1818, il le comprit au 
nombre des maîtres de requêtes 
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en service exlraordioaire. M. de 
Touruon passa de celte préfecture 
à celle du Rhône, qu'il cessa d'oc- 
cuper en i8a3. Il est depuis i8a4 
pair de France et conseiller-d'état 
eo service extraordinaire; il est 
aussi (i825) président du conseil 
des bâlimens civils au ministère 
de l'intérieur. 

TOURNON (Dominique -Jérô- 
me ), médecin en chef des hôpi- 
taux militaires de Rayonne et de 
Bruxelles, ancien professeur de 
botanique, professeur -adjoint à 
l'école de chirurgie de Toulouse , 
ville où il est né, est plus connu 
par su pratique que par ses ou- 
vrages , dont nous citerons les 
principaux : i - Liste chronologi- 
que des ouvrages (tes médecins et 
chirurgiens de Bordeaux, et de 
ceux qui ont exercé l'art de guérir 
dans cette ville, avec des annota- 
tions, et l'éloge de Pierre Desault, 

Bordeaux, 1799, 1 v0 ^ i n ~^ Q > a * 
Supplément à cette liste, Toulouse, 
180(3, in-8°; 3° Flore de Toulouse, 
ou Description des plantes qui 
croissent dans les environs de cette 
ville, Toulouse, 1811,1 vol. in-8°. 
M. Tournon adonné differens Mé- 
vioires dans le Magasin encyclopé- 
dique, dans le Journal de Santé et 
d'Histoire naturelle, dans le Jour- 
nal de Médecine, etc. Il est mem- 
bre de l'académie des sciences de 
Bordeaux, et de plusieurs autres 
sociétés savantes. 

TOURNON (N. ) , littérateur, 
cultivait paisiblement les lettres , 
lorsque la révolution éclata. Il en 
adopta les principes avec modé- 
ration. Victime de l'affreux régime 
de la terreur, il périt sur l'écha- 
faud à la fin de 1793. Il a publié : 
i* l'Art du Comédien ; a° tes 

T. SX. 



TOU 

Promenades de Clarisse et du mar- 
quis de Volzi, ou Nouvelle Mé- 
thode pour apprendre les princi- 
pes de ta langue et de l'ortogra- 
phe françaises, à l'usage des dames, 
1784; 3° Révolutions de Paris, dé- 
diées à ta nation, 1789-1790; If 
Introduction aux révolutions de 
l'Europe, 1790. C'est une contre- 
façon du Journal des Révolutions, 
publié par L. Prudhomme; 5° 
Moyens de rendre propres tes rues 
de Paris, 1 790. 

TOURRETTE (Mihc-Antoike- 
Lotjis-Cliret de la), ancien ma- 
gistrat, savant naturaliste, naquit 
à Lyon, en 1729. Il commença ses 
étude* dans cette ville, et les ter- 
mina au collège d'Harcourt à Pa- 
ns. De retour dans sa ville natale, 
il fut pourvu par les soins de son 
père, prévôt des marchands, d'u- 
11e charge de magistrature qu'il 
exerça pendant ao années, et dont 
il se démit ensuite, afin de se 
livrer exclusivement à sa passion 
pour l'histoire naturelle. De la 
zoologie et de la minéralogie qu'il 
avait cultivées avec soin, il passa 
à l'étude de la botanique, qui fut 
sa science favorite. Ses collections 
en insectes et en mines du Lyon- 
nais, du Dauphiné et de l'Auver* 
gne, étaient remarquables; mais 
son herbier était surtout aussi 
nombreux que riche. « En 176O, 
dit l'auteur d'une notice sur ce 
savant, d'après son éloge, par JM. 
Bruyset, libraire , et confrère de 
LaTourrette à l'académie de Lyon, 
il introduisit au-dessus de la pe- 
tite ville de l'Arbresle, dans un 
vaste parc, tous les arbres et ar- 
bustes étrangers qui pouvaient 
s'y acclimater; dans l'enceintemé- 
mc de Lyon , il s'élait formé un 

4 
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jardin où il a culti? é plus de trois 
iirilk wpèces de plantes rares. » 
La ToutTctte, pour augmenter ses 
connaissances, et ajouter de nou- 
velles possessions a son beau ca- 
binet, voyagea en Italie, en Sicile, 
etc. , et se réunit ensuite a J. J. 
Rousseau, son ami, pour herbo- 
riser avec lui dans la Grande- 
Chartreuse. «Qucn'êtes-vousdes 
nôtres, écrivait J. J. Rousseau à 
du l*cron, vous trouveriez dans 
notre guide, M. de Laïourrette, 
un botaniste aussi savant qu'ai- 
mable, qui vous Ternit aimer tou- 
tes les sciences qu'il cultive. • 
Instruit, sociable, bon par excel- 
lence, La Tourrcttc était l'ami de 
tous les hommes distingués avec 
lesquels il était en correspondan- 
ce, et l'on doit citer entre autres 
Linnée, de Haller, Adanson, de 
Jussieu. La révolution le surprit 
au milieu de ses occupations pai- 
sibles. Il la vit naître, comme tous 
les gens de bien, avec joie, et il 
se montra l'un de ses plus vrais et 
de ses plus sages partisans. Le 
siège de Lyon, en 1793, vint na-. 
vrer son cœur. Les l'alignes et les 
inquiétudes qu'il lui causa , a lui 
et à tous ses concitoyens , lui fi- 
rent éprouver une péripneumonic 
dont il ne s'occupa point assez, 
cl qui bientôt le ravit aux sciences 
et a ses nombreux amis, dans la 
64* année de son âge. Nous cite- 
rons ses ou vragesd'après la source 
où nous avons puisé les principaux 
faits sur ce savant. Ce sont : i° 
Démonstrations élémentaires de bo* 
tonique, 1766, 2 vol. in -8*. Elles 
ont obtenu plusieurs éditions pos- 
térieures. Bnurgclat venait d'éta- 
blir a Lyon la première école vé- 
térinaire, il {allait donner aux é- 
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lèves la connaissance des plantes 
usuelles; LaTourrette, et son ami 
l'abbé Rozier, se chargèrent de ce 
soin , et publièrent cet écrit. Le 
premier en traça le plan , en dé- 
termina la forme, et se chargea de 
Y introduction 1 chef-d'œuvre de 
concision et de clarté, où l'on ne 
trouve rien à ajouter, rien à re- 
trancher. Haller a fait l'analyse 
des démonstrations, comme ap- 
partenant en entier a l'abbé Ro- 
zier, et le modeste La Tourrctte 
ne fit jamais parvenir jusqu'à lui 
aucune réclamation à cet égard ; 
a° Voyage au Mont-Pila , 1 770 , 
in-8°. L'auteur s'y montre obser- 
vateur attentif et grand naturaliste. 
Dans la première partie, il déter- 
mine la situation des montagnes , 
leur élévation, les ruisseaux qui 
en découlent , les forêts qui les 
couvrent, les minéraux qui s'y 
trouvent , les animaux et les in- 
sectes qui y ont fixé leur séjour. 
La seconde partie est consacrée 
tout entière à la botanique. Le 
premier, il a indique sur ces mon- 
tagnes sous-alpines un grand nom- 
bre de plantes rares, et même une 
espèce neuve, Y A lisma-parnassi- 
folia. 5° Chloris Lugdunensis 3 
1785, in-8°. Ce petit ouvrage é- 
tonna les botanistes, par le grand 
nombre des espèces qu'il renfer- 
me, surtout dans la cryptogamie. 
On s'était persuadé, et Linnée 
croyait lui-même que nos pro- 
vinces méridionales étaient beau- 
coup moins riches en mousses et 
en champignons que les contrées 
du Nord. L'énuméralion de laC///o- 
ris prouve que nous n'avons rien 
a leur envier à cet égard. 4' Con- 
jectures sur t* origine des bètemni- 
tes. Elles sont insérées dans le 
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Dictionnaire des Fossiles, de Ber- 
trand. L'auteur pet^e que les bé- 
lemuites ne sont que des pointes 
d'oursin. 5° Mémoire sur les 
monstres végétaux. Il est imprimé 
dans le Journal économique du 
mois de juillet 17O1. LaTourrettc 
y décrit plusieurs singularités 
de son cabinet. 6° Mémoire sur 
r/telmint/iocorton ou mousse de 
Corse, inséré (tons le Journal de 
Physique. Ce mémoire est instruc- 
tif. M. Bruyset a lu dans une séan- 
ce publique de cette compagnie 
une savante notice sur la vie et les 
écrits de ce naturaliste. 

TOURZEL ( Louise -Elisabeth 
de Cbov-d'Hàvré, duchesse de) , 
gouvernante des enfans de Fran- 
ce a l'époque de la révolution , 
s'est rendue recommandable par 
sa constante fidélité a la famille 
royale. Elle fut du voyage du roi 
à Varennes, et accompagna ce 
prince et sa famille lorsqu'on les 
ramena à Taris. On prétend que 
les préparatifs du départ de M**' de 
Tourzel, furent cause d'un retard 
qui trompa le marquis deBouillé, 
{roy. ce nom) et donna le temps 
au pouvoir exécutif de s'opposer 
a ce que Louis XVI dépassât les 
frontières. Elle ne quitta point son 
poste lorsdesévénemensdu 10 août 
i 792, et suivit la famille royale à 
l'assembléelégislaiive. Pendant ce 
temps, elle laissait au château des 
Tuileries, à la merci desassaillans, 
sa fille, à peine âgée de j5 ans, 
qu'heureusement des amis fidèles 
parvinrent à sauver. M m * de Tour- 
zel suivit les enfans de France 
d.ms la prison du Temple. Elle en 
lut éloignée dix jours après , avec 
In princesse, de Lamhalle, et ren- 
fermée à la Force. Dans les fu- 
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ncsles journées de septembre, elle 
échappa au massacre des prison» 
par les soins de Manuel, procu- 
reur de la commune. M œe deTour- 
zel resta détenue jusqu'après le <) 
thermidor an 2 (i^ç^i). Rendue a 
la liberté, elle ne quitta point la 
France , espérant être utile au 
dauphin et à Madame royale , a 
qui elle fil connaître les intentions 
du roi au sujet du mariage de cette 
princesse avec son cousin le duc 
d'Angoulême (aujourd'hui M. le 
dauphin.) Cette circonstance la lit 
r rrêter de itou veau. Lou is XV I , prn- 
foodément louché du dévouement 
de celte dame, avait appris a son 
malheureux fils a ajouter a ses 
prières ces paroles touchantes : 
» Dieu tout- puissant , donne à 
*nl m * de Tourzel les forces dont 
• elle a besoin pour supporter le> 
«maux qu'elle endure à cause de 
«nous! » Sous le consulat et sous 
l'empire, M m * de Tourzel eut l'or- 
dre de se tenir éloignée de Paris. 
Elle reçut de Louis XVIII, en 
181C, le titre de duchesse, avec la 
faculté de le transmettre à sa moi 1 
(arrivée peu de temps après) a son 
petit-fils, qui a également succède 
à son père et à son grand oncle dans 
la charge de grand-prévôt de l'hô- 
tel du roi. La lille de cette respec- 
table dame, Pauline de Tourzel, 
dont il a déjà été question, resta 
dans la tour du Temple avec Ma- 
dame royale : elle a épousé M. de 
Béarn, chambellan de l'impéra- 
trice Joséphine ( voy. Joséphine.) 

TOUSSAINT-LOUVKIULKK, 
général noir ( voy. Louvebti rk. 1 

TOUSSAINT ( Clai-df. - J A < : 1 
qves ) , architecte , contrôleur et 
inspecteur des bâlimens du roi, 
pensionnaire de S. M., membre 
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de la société royale académique 
des sciences de Paris, est né dans 
cette Tille en 1781. Cet artiste 
laborieux, attaché depuis trente 
années aux grandes administra- 
lions publiques et aux bûlimens 
de la couronne, s'est d'abord fait 
connaître à Paris par l'institution 
d'une école d'architecture sur un 
plan nouveau. Tous les ateliers de 
ses confrères étant destinés a for- 
mer des (dessinateurs, M. Tous- 
saint, habitué de bonne heure au 
mouvement et aux détails de la 
construction, a voulu être utile à 
cette multitude d'élèves, qui, tou- 
jours dessinant, restaient étran- 
gers à la science pratique de leur 
art, et c'est pour y parvenir qu'il 
fonda son Ecole-pratique d' Archi- 
tecture. Cet utile établissement 
prospérait, et avait déjà rendu de 
grands services, lorsque le fonda- 
teur fut appelé a des fonctions qui 
le forcèrent à l'abandonner. Le ré- 
sumé des principes de M.Toussaint 
est consigné dans le Traité de géo- 
métrie et d* architecture théorique et 
pratique, simplifié. Cet ouvrage est 
très-recherché, et embrasse toutes 
les parties de l'art et de la cons- 
truction. L'auteur, s'étant parti- 
culièrement attaché à être simple 
et méthodique , son traité est de- 
venu classique, et a été surnom- 
mé a juste titre, par un de nos ar- 
chitectes les plus célèbres , l'En- 
cyclopédie de l'architecture. M. 
Toussaint vient (1825) de pu- 
blier le premier volume d'un 
ouvrage qui en aura quatre, avec 
quatre-vingts gravures , et qui a 
pour titre : Mémento des archi- 
tectes , des ingénieurs, entrepre- 
neurs, vérificateurs, etc., compre- 
nant les détails pour établir les 
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prix courons de tous les travaux ; 
théorie de construction; outils et 
machines; lois des bûlimens civils 
et ruraux; ordonnances forestiè- 
res; législation sur la garantie, les 
hypothèques , le voisinage , les 
moulins et rivières, les manufac- 
tures, plantations, etc. ; droits de 
voiries et d'entrées, analyse des 
matières premières ; tableaux de 
réduction; géométrie; les cinq or- 
dres, exemples de bâtimens, mo- 
numens et jardins; modèles de 
devis, procès-verbaux, et autres 
actes du ressort des architectes, 
des entrepreneurs, et des experts; 
partie contentieuse du bâtiment, 
inventions modernes; abrégé de 
statique et de dynamique appli- 
quées à la construction et aux 
jardins, etc., etc. Dans cet im- 
portant travail, qu'une marche 
toujours méthodique et un style 
clair et facile rendent agréable à 
lire , l'auteur met en présence 
tous ceux qui l'ont précédé, et qui 
ont traité la partie si abstraite du 
contentieux de l'architecture ; il 
fait ressortir les nombreuses con- 
tradictions dans lesquelles ils sont 
tombés, et présente des résultats 
simples et à la portée de tout le 
monde. M. Toussaint prouve, par 
ces deux ouvrages si diflërens en- 
tre eux, qu'il possède également 
bien la théorie et la pratique de 
son art. 

TOWERS (Joseph), historien 
anglais, naquitaSouthwarck vers 
1 757. Il fit de bonnes études , et, 
pour obéir à sa famille, il embras- 
sa laprofession d'imprimeur. Quit- 
tant bientôt cet état, pour lequel 
il n'avait aucun goût, il prit une 
maison de librairie à Londres. Cet 
établissement l'ayant mis en rela- 
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lion arec plusieurs minières pio- 
lestans de la secte des presbyté- 
riens, il changea encore d'état. 
Reçu dans les ordres en 1774» N 
alla remplir les fonctions de pas- 
teur, dans une congrégation, à 
Highgate. Envoyé, en 1778, avec 
Price , à la conférence de Ncwing- 
tou-Green, il fut reçu, en 1779, 
docteur en l'université d'Edim- 
bourg. Il mourut en 1799. On lui 
doit les ouvrages sui vans : i* Bio- 
graphie britannique, 7 vol. in-8% 
ouvrage très-utile; a* Observations 
sur l'Histoire d* A ngteterre de Hu- 
me ; 3° Histoire de la vie et du rè- 
gne de Frédéric II de Prusse, 2 
vol. in -8°; 4" Défense de Locke ; 
5° plusieurs Sermons ; 6* des Trai- 
tés de politique; 7° Il a concouru 
a la Nouvelle Biographie britanni- 
que de Kippis. 

TOWNLEY (Charles), célèbre 
antiquaire anglais, membre de la 
société royale de Londres, garde 
du muséum britannique, etc., na- 
quit d'une famille honorable de 
Townley-flall, dans le comté de 
Lan castre. Après avoir terminé de 
très-bonnes études, et libre de se 
livrer à son penchant pour l'art 
numismatique et les monumens 
anciens., il forma une collection 
remarquable de statues antiques , 
médailles, manuscrits, etc. Il a- 
vait réuni dans sa maison de West- 
minster une foule de fragmens 
d'architecture égyptienne , et de 
modèles des plus célèbres monu- 
mens de la Grèce et de Rome. Sa 
collection de médailles s'élevait à 
un haut prix, et l'on citait parmi 
ses manuscrits nombreux et rares, 
un manuscrit d'Homère, sur le- 
quel a été faite une très-belle c- 
diliou de ce poète. Un Fiançai?, 
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M. dTIancarvillc, a, dit-on, pu- 
blié et enrichi les antiquités étrus- 
ques de Townley. Ce savant an- 
glais mourut eu i8o5, laissant, 
par testament, une somme de 
4.000 liv. sterl. pour la conslruc- r 
tion d'un édifice, destiné à rece- 
voir tous les objets composant sa 
collection. 

TRAC Y (Destutt de) , l'un des 
hommes remarquables de ce 
temps, par la fixité de ses opi- 
nions et la sagacité de son esprit. 
Colonel d'infanterie en 1789, il 
fut envoyé aux états-généraux 
par la noblesse du Bourbonnais. 
On a eu tort de le confondre avec 
M. de Crecy, député des états 
d'Artois, qui le premier demanda 
l'abolition de tous les litres de 
noblesse. Toutefois 31. de Tracy 
embrassa la cause des libertés pu- 
bliques, et se prononça en faveur 
de la tolérance des cultes. Il ré- 
clama aussi pour les hommes de 
couleur, la jouissance de tous les 
droits de citoyen. Quand on dis- 
cuta si M. de Bouille devait être 
chargé de pouvoirs étendus, ou si 
l'on devait les entraver de mille 
manières, M. de Tracy émit pour 
opinion, qu'il croyait convenable 
ou de ne lui accorder aucune 
confiance, ou de la lui accorder 
entière : que pour lui il n'avait au- 
cune raison pour se méfier de M. 
de Rouillé. Tout ce que tes bio- 
graphes ont attribué depuis celle 
époque à RI. de Tracy est un ro- 
man sans base; il est faux qu'en 
179a, M. de Tracy ait accompa- 
gné La Fayette : l'histoire de la dé- 
tention de M. de Tracy en Autri- 
che est tout aussi peu fondée. Il 
se retira à Autcuil, s'y livra exclu- 
sivement à des travaux scientiû- 
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«pie.s , fut jolé en prison en 1790, 
en sortit une année après en 1794, 
« t devint membre de l'institut à sa 
formation. Membre du comité 
d'instruction publique en 1799, 
il avait déjà marqué parmi les 
f né ta physicien s,ctdonn é d es p r c u • 
tes de la pénétration et de la pro- 
fondeur de son esprit. Cette secte 
d'idéologues, comme les nommait 
Napoléon, dont la puissance posi- 
tive a toujours tu avec un juste 
effroi In puissance de la pensée, 
n'eut pas de plus ferme appui que 
M. de Tracy. Cependant il fut 
membre du sénat, où il eut peu 
d'influence. Le 1" avril 1814, il 
vota la formation du gouverne- 
ment provisoire, et le lendemain la 
déchéance de Pcmpereur. Le roi le 
nomma pair de France, et pendant 
les cent jours, en 181 5, il ne fut ni 
employé ni poursuivi. En 1808, 
il avait remplacé à Pacadémie- 
frauçaise le savant Cabanis. On 
bii doit plusieurs ouvrage?, qui 
ont fait faire de grands et d'uti- 
les progrés à la science des sensa- 
tions et à l'analyse de l'entende- 
ment humain : i° Observations sur 
le système actuel (C instruction pu- 
blique, 1801 ; 2" Èlèmens d* idéolo- 
gie en cinq parties. On lui attribue 
un assez grand nombre de mé- 
moires anonymes, très -remar- 
quables par la force de la pensée. 
Le dernier ouvrage que M. de 
Tracy ait publié, est aussi admi- 
rable par le style que p;ir le sujet: 
c'est un Essai sur te génie et tes 
ouvrages de Montesquieu. M. de 
Tracy jouit de loisirs studieux, 
d'une vieillesse respectée, et d'u- 
ne grande et juste réputation. On 
a imprimé dans la Biographie des 
Contemporains (vol. V), sous le 
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nom de Destitt de Tkacy, une noti- 
ce où se trouvent répétés plusieurs 
faits inexacts, auxquels le présent 
artrele servira de rectification. 

TU AN NO Y ( Piemœ- Amadle- 
Juan-Baptiste), né a Amiens en 
1771», sortit du collège en 1791, 
et entra de suite, comme étudiant 
en médecine, à l'Hôtel-Dieu de 
cette ville. Il fit des progrès ra- 
pides dans la carrière qu'il avait 
embrassée avec ardeur, et fut peu 
de temps après, appelé en qualité 
de chirurgien-major d'un batail- 
lon de réquisitionnantes d'Amiens, 
grade dans lequel il recueillit des 
témoignages de satisfaction de la 
part de ses chefs. Après l'amal- 
game de ce bataillon dans d'au- 
tres corps il revint à Amiens, ren- 
tra àJ'HAtel-Dieu, et y fut chargé 
du service de chirurgien en se- 
cond. Le zèle, l'activité et l'intel- 
ligence qu'il mit à s'acquitter de 
ses devoirs, lui acquirent la bien- 
veillance des administrateurs de 
cet établissement. Désirant faire 
une étude particulière de la mé- 
decine, il se rendit a Paris en Pan 
4 ( l 7!P,i où il se livra sans relâ- 
che à celte étude jusqu'en Pan 7 
(1798). Les brillons succès qu'il 
y obtint lui méritèrent des en- 
eouragemens de la part des pro- 
fesseurs les pins distingués. Dans 
la même année, il remporta au 
concours, la chaire de professeur 
d'histoire naturelle à l'école cen- 
trale du département de la Som- 
me , place qu'il remplit avec la 
plus grande distinction jusqu'à la 
suppression de cette école. C'est 
alors qu'il fut reçu médecin à lu 
faculté de médecine de Paris : sa 
thèse sur le prognostic des affec- 
tions sympalhirpies de Pœil dans. 
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les maladies aiguës lui fit beau- 
coup d'honneur. Appelé ensuite 
aux fonctions de professeur de l'é- 
cole communale de botanique de 
la ville d'Amiens, il publia une no- 
tice historique du jardin de cette 
école, un catalogue d'après le sys- 
tème de Linnée, et un tableau sy- 
noptique des organes des plantes, 
tableau qui reçut l'approbation de 
beaucoup de savans; et il jeta dès- 
lors les bases d'une nouvelle clas- 
sification générique, qu'il se pro- 
pose de publier un jour. On doit 
à ses pressantes instances, entre 
autres améliorations précieuses 
du Jardin des Plantes, son agran- 
dissement et la construction de 
deux serres, dont une chaude et 
une d'orangerie. Comme méde- 
cin des pauvres, il fit insérer dans 
les journaux plusieurs observa- 
tions qui furent accueillies avec 
intérêt, et particulièrement celles 
ou, par des expériences sur les a- 
nimaux, il démontra que le sucre 
n'était pas l'antidote de l'empoi- 
sonnement par le vert-de-gris, 
ainsi que l'avait dit Al. Galet. 
Nommé, en 1814» médecin des é- 
pidémies pour les arrondissemens 
d'Amiens et de Dourlens, il se 
consacra exclusivement à l'étude 
des maladies qui régnent le plus 
ordinairement dans son départe- 
ment. Après avoir observé l'in- 
fluence des diverses températures, 
dans les différentes localités, sur 
la santé des habitans, eu égard ù 
leur profession, leur régime, 
leurs habitudes et leur tempéra- 
ment, il publia, en 1819, un 
Traité élémentaire des maladies 
Jpidémiques. Cet ouvrage, consi- 
déré comme étant le ffnit de l'é- 
tude, de l'observation ot d'une 
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heureuse pratique, lui valut des 
mentions honorables dans plu- 
sieurs journaux de médecine, et 
dans divers procès-verbaux de so- 
ciétés savantes et littéraires ; il 
lui fit aussi donner successive- 
ment le titre de membre associé 
du comité médical, de l'athénée 
de médecine, de la société de mé- 
decine pratique , de la faculté 
royale académique des sciences 
de Paris, et des sociétés royales 
de Lyon, de Bordeaux, etc., etc.; 
eufin il lui mérita, outre le suffra- 
ge de 51 M. les doyen et profes- 
seurs des facultés de Montpellier 
et de Strasbourg, celui de M. le 
docteur Portai, premier médecin 
du roi; et cette importante appro- 
bation de l'ouvrage est motivée sur 
l'utilité que les oflioiers de santé 
peuvent en retirer pour leur pra- 
tique. Le docteur Trannoy a récem - 
ment publié un mémoire en répon- 
se à ces questions proposées par 
l'académie des sciences, arts, et 
belles-lettres de Rouen : 1* Ëst-it 
prouvé, par des observations exac- 
tes, qu'il existe des fièvres par in- 
fection sans cependant être conta- 
gieuses? 2° en admettant Uexis- 
tence de ces fièvres, quelles sont 
les principales causes qui donnent 
lieu à leur développement et à 
leur propagation? 3° quels sont 
les moyens propres à les prévenir 
ou à en arrêter les progrès? Ce 
mémoire a fixé particulièrement 
l'attention des médecins observa- 
teurs, qui reconnaissent que les 
fièvres les plus simples, par l'effet 
de la malpropreté, l'encombre- 
ment des malades dans des appar- 
tenons où l'air circule à peine, 
développent des symptômes d'a- 
dynamie et d'ataxie, qui donnent 
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lieu à des émanation» morbtû- 
ques. Le docteur ïrannoy, par a- 
mour pour son art et par un zè- 
le philantropique qu'on ne saurait 
trop louer, est, depuis 1820, le 
principal rédacteur dans le jour- 
nal de la Somme, d'un bulletin 
qui offre chaque mois la concor- 
dance de l'état atmosphérique 
avec les maladies qui ont régné 
dans le mois précédent à Amiens 
et ses environs. Ces bulletin.*, pré- 
sentant souvent un grand intérêt, 
sont justement appréciés des mé- 
decins les plus célèbres de la ca- 
pitale, qui en ont fait d'honorables 
mentions. 

TRAUTMANSDORFFWEINS 
BERG (Feediraud pbince de), mi- 
nistre-d'état autrichien, né le 12 
janvier i?49> épousa, le 18 mai 
1772, la comtesse Caroline de 
Colloredo, devint ensuite cham- 
bellan et conseiiler-d'état intime 
d'Autriche, et fut chargé, en 1787, 
de négociations tendant à em- 
pêcher le second fils du roi de 
Prusse d'être nommé coadjuteur 
de l'électeur de Mayence, litre 
qu'il était sur le point d'obtenir. 
Vers la fin de la même année , il 
remplaça le comte de Beljioso 
dans les foliotions de ministre plé- 
nipotentiaire en Rrabant. Les cir- 
constances rendaient ce poste ex- 
trêmement difficile; M. de Traut- 
mansdorflVy conduisit avec pru- 
dence et adresse, et ses actes ad- 
ministratifs obtinrent l'assenti- 
ment général. Celte charge fut 
supprimée, en 1792, à la suite de 
l'invasion de ces provinces par les 
Français. Son souverain lui accor-< 
da, à titre de dédommagement, 
une pension de 6,000 florins d'Al- 
lemagne, qu'il consacra à augmen- 
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1er les pensions des employés de 
la chancellerie. M. de ïrautraans- 
dorff fut mis sur les rangs pour 
remplacer M. de ïhugut, après 
sa retraite du ministère, mais on 
lui préféra M. Louis de Cobent- 
zel. Il fut nommé successivement 
grand-maître de la cour, élevé à 
la dignité de prince de l'empire, 
puis chargé de demander en ma- 
riage, pour l'empereur, l'archi- 
duchesse Béatrix d'Est, depuis 
impératrice. Le prince Ferdinand 
de Trautraansdorff faisait encore, 
en 1820, partie du ministère au- 
trichien , avec le rang de minis- 
tre-d'état et des conférences. 

TRAVOT (le babok Jeaw- 
Piebbe), lieutenant-général, com- 
mandeur de la légion -d'honneur, 
né le 6 janvier 1767, embrassa la 
cafrière militaire dès sa jeunesse. 
Il entra d'abord comme simple 
soldat dans un régiment d'infan- 
terie, et s'éleva rapidement par 
ses talens et sa brillante valeur au 
grade d'adjudant- général. Après 
s'être distingué pendant les pre- 
mières campagnes de la révolu- 
tion , et avoir souvent été cité 
pour sa belle conduite, il fut em- 
ployé dans la Vendée, sous les or- 
dres du général en chef Hoche. 
Pendant toute cette guerre déplo- 
rable, les ennemis mêmes qu'il 
était chargé de soumettre , rendi- 
rent justice , non - seulement à 
l'habileté et au courage du général 
Travot, mais encore aux rares et 
précieuses qualités d'un chef qui , 
à celle époque, et au milieu des dis- 
cordes civiles, se fit constamment 
remarquer par sa loyauté et son 
humanité. Le nom de Travol ins- 
pirait aux Vendéens non moins 
de confiance après Iccombal qu r il 
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ne leur causait auparavant de res- 
pect et de crainte. Chargé par le 
général Hoche de poursuivre le 
fameux Charetle, il l'atteignit à 
la Chabottière , en Poitou, et le 
fit prisonnier le a3 mars 1 796. Ce 
chef vendéen fit a plusieurs re- 
prises, devant le tribunal militaire 
de Nantes , l'éloge des bons pro- 
cédés et de la générosité du chef 
républicain auquel il avait été 
forcé de se rendre. Nommé géné- 
ral de brigade, Travot commanda 
encore dans les départemens de 
l'Ouest pendant les années 1799 
et 1800; il fut nommé membre 
de la légion-d'honneur en 180*, 
commandant de la même légion 
le 14 ) u h) 1804, général de divi- 
sion le i n février i8o5 , et élu 
candidat au sénat- conservateur 
au mois de mai suivant. Vers la 
fin de la même année , il fut ap- 
pelé au commandement de la 12* 
division militaire à Nantes; passa 
ensuite à l'armée d'Espagne , et 
prît le commandement de la divi- 
sion du général Harispe, qui avait 
été blessé. Après la première ren- 
trée du roi, en i8i4> le général 
Travot se retira dans son dépar- 
tement. Pendant les cent jours, en 
181 5, il eut un commandement 
dans la Vendée, y fit une procla- 
mation pour engager les habitans 
à ne point prendre les armes , et 
livra quelques combats aux trou- 
pes que commandait le marquis de 
La Roche-Jacquelein; mais il s'ac- 
quitta de sa mission difficile, plu- 
tôt encore en pacificateur qu'en 
guerrier. Le lieutenant- général 
Lamarquc, son ancien en grade, 
prit bientôt le commandement en 
chef, et le général Travot, ap- 
pelé par Napoléon à la chambre 
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des pairs , créée pendant les cent 
jours, quitta la Vendée avant le 
second retour du roi. Il se relira 
de nouveau , à cette époqiie, dans 
sa famille, où il était loin de s'at- 
tendre au coup qui devait bientôt 
le frapper. Il venait de recevoir 
du ministre de la guerre , duc de 
Feltrc, une lettre flatteuse, qui lui 
annonçait qu'une pension de re- 
traite était accordée à ses services. 
Son nom n'était point porté sur 
les listes publiées par l'ordon- 
nance du *4 juillet 181 5, et celui 
de son général en chef, Lamar- 
que, n'était inscrit que sur la se- 
conde liste, dite des trente-huit , 
qui furent exilés. Il croyait qu'un 
sort pire ne pouvait être réservé 
à celui qui recevait, qu'à celui 
qui donnait les ordres supérieurs, 
et aux termes mêmes de l'ordon- 
nance les listes étaient définiti- 
vement closes. Mais la veille de la 
promulgation de la loi d'amnistie 
du 12 janvier 1816, le télégra- 
phe transmit, de la part du duc de 
Fcltre, à un conseil militaire sié- 
geant à Rennes, l'ordre de com- 
mencer des poursuites judiciaires 
contre le général Travot, et à cet 
effet , de faire entendre , s'il se 
pouvait , un témoin à l'instant 
même, ce qui devait rendre inap- 
plicable au général les disposi- 
tions de celte même loi, qui ac- 
cordait une amnistie à tous les 
individus contre lesquels il n'y 
avait point de procédure enta- 
mée. Le témoin ne put cependant 
être si vite entendu, et les pour- 
suites ne purent être commencées 
dans la journée où la dépêche té- 
légraphique était arrivée; mais 
on y suppléa en considérant l'or- 
dre" télégraphique lui - même 
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comme un commencement légal 
de poursuites. Une circulaire du 
ministre delà justice, explicative 
de la loi d'amnistie , déclara, il 
est vrai , que la détention même 
ne constituait pas le commence- 
ment de poursuites, mais le con- 
seil de guerre passa outre. Le gé- 
néral Travot récusa le général 
qui présidait le conseil de guerre, 
comme ayant combattu contre lui, 
et comme étant son ennemi per- 
sonnel. Le conseil se déclara com- 
pétent, et le président prononça 
lui - même négativement sur la 
récusation portée contre lui com- 
me juge. Un délai de quelques 
jours fut sollicité par les défen- 
seurs de l'accusé; le conseil passa 
encore outre, prononça son arrêt, 
et le général Travot est condamné 
à mort. Parmi les délits imputés 
au général, if y en avait surtout 
un remarquable, et jusqu'alors 
inconnu dans les fastes de la ju- 
risprudence criminelle. « La mo- 
dération, est-il dit dans le réqui- 
sitoire, la modération ne fut point 
une des armes les moins redoutables 
entre ses mains , la clémence elle- 
même fut un de ses moyens de suc- 
cès. » Le général Travot se pour- 
vut en révision contre l'arrêt qui 
le condamnait à mourir de la 
mort des traîtres. Les moyens de 
cassation parurent nombreux à 
ses défenseurs; cependant com- 
me une partie de ces moyens n'a- 
vaient point prévalu dans la pre- 
mière plaidoirie, ce fut un devoir 
pour les avocats de les rassembler 
de nouveau , de les développer 
tous, de les corroborer d'argu- 
mens puisés dans les lois, dans la 
charte , dans les meilleurs crimi- 
ualistcs, enfin, de faire un der- 
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mer effort pour démontrer l'évi- 
dence, et pour obtenir la révi- 
sion du jugement. Us remplirent 
ce devoir avec une supériorité de 
talent et avec un dévouement 
qui honore le barreau de Rennes. 
Des mémoires en faveur du con- 
damné furent signés par treize 
avocats de ce barreau , qui s'était 
déjà offert presqu'en entier pour 
défendre le général Travot. Leur 
Précis arrachait des larmes d'at- 
tendrissement aux lecteurs. On 
leur répondit que des juges mili- 
taires , étrangers aux dédales de 
la chicane, ne se laissaient point 
éblouir, qu'on a accordé aux dé- 
fenseurs une latitude immense , 
indéfinie, illimitée, et qu'on veut 
bien considérer comme excusable 
peut-être Vabus qu'ils ont fait du 
droit de défense. Cependant la 
consultation , les observations et le 
précis furent dénoncés par le gé- 
néral président du premier con- 
seil, au garde-des-sceaux et au 
ministre de la police. On ne ju- 
gea point à propos de sévir contre 
les avocats, malgré cette dénon- 
ciation. Il eût été nouveau en ef- 
fet de simplifier ainsi les procès 
criminels, en envoyant les avo- 
cats rejoindre les cliens qu'ils 
n'auraient pas sauvés. L'arrêt fut 
confirmé par le conseil de révi- 
sion. Mais S. M. Louis XVIII ac- 
corda des lettres de grâce , dans 
lesquelles il est dit : « Nous avons 
reconnu que certaines considéra- 
tions provoquent notre indulgen- 
ce, » et la peine de mort fut com- 
muée en vingt années de prison. 
Le général Travot , qui avait tant 
de fois bravé la mort avec intré- 
pidité sur les champs de bataille , 
fut accablé de l'idée d'une capti- 
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vité de vingt ans ; il était alors 
presque sexagénaire , sa raison 
s'aliéna entièrement, et on le con- 
duisit en cet état au château de 
H a ni, ne voulant pas le laisser en 
Bretagne. M"* la baronne Travot 
qui n'avait pas quitté son illustre 
et malheureux époux dans les ca- 
chots, l'accompagna uu chfiteau 
de Ham, et vint ensuite à Pa- 
ris , pour y solliciter la liber- 
té de son mari. L'histoire con- 
temporaine doit un juste tribut 
d'éloge au dévouement sans bor- 
ne de cette courageuse épouse. 11 
est cruel d'ajouter qu'elle n'en fut 
point récompensée. S. A. R. le 
duc d'Angouleme, qui s'est ho- 
noré par tant de bonnes et glo- 
rieuses actions, plaida la cause du 
malheur; grâce à la généreuse in- 
tervention de ce prince, les fers du 
général Travot furent brisés, après 
une captivité de deux ans, et il fut 
rendu aux soins de sa famille; 
mais le coup était porté r sa rai- 
son ne revint pas, et il languit 
encore dans une maison de santé, 
où il acheva sa glorieuse et dé- 
plorable vie. 

TRËHOUARTS (Pierre -Ju- 
lien), capitaine de vaisseau de 
première classe, chevalier de la 
légion-d'honneur, naquit à l'Ile- 
de-France. 11 entra par goût dans 
la carrière maritime , et y gagna 
successivement ses grades jusqu'à 
celui d'officier supérieur, et cha- 
cun d'eux fut la récompense d'une 
action remarquable, soit en sous- 
ordre, soit lorsqu'il commanda 
en ehef. Il s'est trouvé a oiue 
combats. Volontaire en 1775, of- 
ficier en 1777, lieutenant de fré- 
gate en 1779, sous-lieutenant de 
vaisseau eu 1786, lieutenant en 
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1792, capitaine en l'an 3, il fut 
fait chef de division en Tan 6. 
Nommé membre de la légion- 
d'honneur î\ la création de l'or- 
dre, il mourut le 20 floréal an 12. 
ïréhouarts fit la guerre de Tlnde, 
en 1779, sous les ordres de M. de 
Suffren. qui l'avait distingué, et 
qui se plut à rendre publiquement 
justice à ses talens et à son cou- 
rage. « Ses belles actions sur la 
Cybelle, dit M. Lavallée dans une 
notice sur ce brave marin , ont 
pour jamais illustré celte frégate. 
11 la commandait lorsqu'elle était 
en station à l'Ile-de-France ; et, 
par le terrible combat qu'elle li- 
vra aux Anglais, le 1" brumaire 
an 3, il eut le bonheur de con- 
server à la Fiance cette colonie si 
précieuse. Le port de l'Ile-de- 
France était depuis long -temps 
bloqué par deux vaisseaux de 
guerre anglais, le Centurion et U 
Diomède. Une extrême disette se 
faisait sentir, et l'on y était réduit 
à six onces de pain par jour. La 
Cy belle et une autre frégate étaient 
les seules forces maritimes que la 
colonie pût opposer aux Anglais. 
Il fut décidé qu'elles se dévoue- 
raient pour le salut général, et 
iraient combattre ces deux vais- 
seaux qui leur étaient si supé- 
rieurs. Tréhouarts accepta avec 
transport celte honorable et pé- 
rilleuse mission. En effet , les 
deux frégates appareillent sor- 
tent, rencontrent les deux vais- 
seaux ennemis et les attaquent. 
Dans cette lutte si inégale , la 
Cybelfe resta, depuis trois heures 
après-midi jusqu'à six heures du 
soir, par le travers du Centurion , 
le combattant à portée de fusil. 
Enfin, démâtée de Ions ses hu- 
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nicrs , ayant trois pieds et demi 
d'eau dans la callc, il lui fallut 
songer a se retirer. Nais son ob- 
jet était rempli ; Tréhouarts laissa 
le Centurion si maltraité et telle- 
ment dégréé, qu'il fut obligé de 
rallier le Diomcde pour lui porter 
dus secours, et qu'il ne put sui- 
vre la Cy belle, qui, s'étant fait 
prendre à la remorque par l'autre 
frégate , rentra le lendemain à 
l'Ile-de-France. Pendant la nuit, 
le Centurion ayant clé démâté de 
tous ses mâts, les Anglais levè- 
rent leur croisière ; le port fut li- 
bre, et, en peu de jours, l'abon- 
dance reparut et régna dans l'île. 
En l'an 4* l<* Cybellc , toujours 
commandée par Tréhouarts, s'é- 
lant réunie à une autre division 
française, fut une des quatre fré- 
gates qui, le 24 fructidor, à la 
côte de Sumatra, livrèrent aux 
deux vaisseaux anglais de 74» I e 
Victorieux el l* Arrogant, l'un des 
plus mémorables combats dont 
les mers de l'Inde eussent été jus- 
qu'alors le théAtre. II était à crain- 
dre que cette journée ne tournât 
a l'avantage de deux vaisseaux de 
cette force; mais la valeur fran- 
çaise en ordonna autrement , et la 
gloire en resta tout entière aux 
frégates. Le combat commença à 
huit heures du malin, et ne finit 
qu'à midi. Les deux vaisseaux an- 
glais prirent la fuite. Le Victo- 
rieux fut surpris par le calme pen- 
dant le fort de l'action. La Cybelle 
mit alors son canot en mer, se fit 
remorquer, et , se maintenant en 
travers à la poupe du Victorieux, 
le foudroya. CcUe manœuvre har- 
die , exécutée par un équipage 
intrépide, plein de confiance dan? 
*on chef, el accoutumé û vaincre 
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avec lui , ai heva de désemparer le 
vaisseau ennemi , qui ne gagna 
Madras qu'avec beaucoup de pei- 
ne. Tréhouarts ramena en France 
la Cybelle, sur laquelle il avait 
cueilli tant de lauriers, et après 
74 jours de traversée, il entra au 
port de Rochefort au mois de 
messidor de l'an 5. Le 19 germi- 
nal de l'an G, il reçut le comman- 
dement du vaisseau le Formida- 
ble , de 80 canons. Le capitaine 
Tréhouarts garda ce commande- 
ment pendant une année, et ne le 
quitta que pour passer au com- 
mandement du Neptune, au port 
de Toulon. » 

TRÉHU DE MONTHIERRY 
( N. ) , ex-membre de la chambre 
des députés , où il avait élé élu , 
en 1817, par le département 
dTIle-et-Vilaine. Dès le commen- 
cement de la révolution, dont il 
adopta avec sagesse les principes, 
il remplit successivement les fonc- 
tions de commissaire des guerres 
et de commissaire-ordonnateur, 
et les cessa long-temps avant le 
rétablissement du gouvernement 
royal en i8i4« Appelé aux fonc- 
tions législatives , en 1 817, il prit 
place au côté gauche, première 
section , vota contre les deux lois 
d'exception, et fut un des quatre- 
vingt-quinze opposans au nou- 
veau système électoral. M. Tréhu 
de Monlhierry sortit de la cham- 
bre a l'expiration de son mandat, 
et n'a point été réélu aux sessions 
suivantes. 

TREILHARD ( le comte Jeah- 
Baptiste ), ancien membre du di- 
rectoire-exécutif de la république, 
ministre-d'état sous le gouverne- 
ment impérial, grand-officier de 
la légiou-d'honneur, etc. , naquit 
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à Brivcs, dans le Bas-Limou3in , 
aujourd'hui département de la 
Corrèze. Les doctrinaires y te- 
naient un collège) dans lequel il fit 
ses premières études; il les conti- 
nua à Paris, au collt ge d'Harcourt, 
et il embrassa ensuite la profession 
d'avocat , que ses père* avaient 
exercée avec honneur dans le lieu 
de leur naissance. En 17G9, un 
procès important que les habilans 
de Brives eurent avec le duc de 
Noailles, et qu'il plaida pour ses 
concitoyens, le tirèrent de l'obs- 
curité. La dispersion des parle- 
mens, en 1771 , ayant écarté M. 
Treilhard du barreau , il occupa 
une place de directeur des fermes, 
qu'il résigna , en 1 775 , pour ren- 
trer dans la carrière dont il avait 
d'abord fuit choix. Les magistrats 
exilés venaient, à cette époque, 
d'être rendus à leurs fonctions; il 
fut bientôt appelé au conseil de la 
ferme-générale, et se trouva in- 
vesti d'une grande confiance. Il y 
eut peu d'affaires d'éclat dans les- 
quelles il ne fut chargé ou de 
parler, ou d'écrire, ou de con- 
sulter; mais il reçut bientôt un té- 
moignage plus éclatant de l'es- 
time de ses concitoyens , qui le 
nommèrent député aux états-gé- 
néraux en 1789. Pendant toute la 
durée del'assemblée constituante, 
il exerça une grande influence. 
Dans les premiers jours de juin de 
la même année, il présenta des 
observations conciliatrices sur la 
réunion des trois ordres ; le 2 
septembre suivant, il vota pour 
une seule chambre et pour le veto 
suspensif du roi. Devenu mem- 
bre et rapporteur habituel du co- 
mité ecclésiastique, il préseuta et 
fit adopter tous les décrets rela- 
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tifs au clergé et à sa nouvelle 
constitution; proposa la suppres- 
sion des ordres religieux , appuya 
la demande faite a l'assemblée 
d'aliéner des biens ecclésiastiques 
jusqu'à la concurrence de quatre 
cents millions, et s'opposa à ce 
que l'administration de ces biens 
fût laissée au clergé. Nommé pré- 
sident de l'assemblée , il main- 
tint avec fermeté le calme dans 
les délibérations, et imposa si- 
lence aux tribunes devenues déjà 
tumultueuses. Pendant le coursde 
l'assemblée législative, M. Treil- 
hard présida successivement un 
tribunal civil et un tribunal crimi- 
nel; sous cette seconde assem- 
blée, la révolution avait changé 
de face : des hommes ardens, que 
faisaient mouvoir les ennemis de 
l'ordre, prêchaient hautement le 
renversement de la monarchie. M. 
Treilhard fut élu, en 179a, dé- 
puté a la convention nationale par 
le département de Scinc-el-Oise ; 
il y proposa , pendant le cours 
des débats relatifs au procès du 
roi, d'accorder un on plusieurs 
conseils à ce prince, ce qui fut 
décrété, sur sa demande, le 10 dé- 
cembre de la même année. Il fut 
élu président de rassemblée le a5 
décembre suivant. Dans les pre- 
miers jours de janvier 1793, il 
s'éleva avec force Contre l'in- 
fluence que les sections de Paris 
voulaient s'arroger dans le pro- 
cès qui allait décider du sort du 
monarque ; il vota cependant ainsi 
que la majorité, mais se prononça 
avec énergie pour le sursis à 
l'exécution de la sentence, et con- 
tinua à ne point séparer de son 
vote celui de sursis ( fait facile à 
vérifier par les procès- verbaux de 
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l'assemblée, mais qui a été dénatu- 
ré clans le Moniteur. ) Pendant la 
séance orageuse de la nuit du ven- 
dredi 18 au samedi 19 janvier, 
Maratet quelques autres députés, 
du haut de la Montagne, appuyés 
par les cris tumultueux des tri- 
bunes, voulurent faire décider 
qu'il n'y avait pas lieu à délibérer 
sur cette question du sursis. M. 
Treilhard, au milieu de ces cris, 
quitta brusquement le fauteuil de 
président, leva la séance, et se 
retira, suivi d'un grand nombre 
de députés. Après sou départ, il 
tut question de le mander a la 
barre ; mais celle proposition 
n'eut pas de suite, et la discussion 
sur le sursis eut lieu le lendemain. 
Dans la séance du 6 janvier même 
année, un débat violent s'était dé- 
jà ouvert sous sa présidence. Ro- 
bespierre et Marat axaient rempli 
les tribunes de leurs n Aidés , qui 
poussaient d'horribles clameurs. 
Le président s'était couvert, la 
sonnette s'était brisée dans ses 
mains ; enfin il rétablit l'ordre et 
censura Robespierre. Celui-ci , 
ayant obtenu la parole, se livra a 
de violentes accusations contre M. 
Treilhard, qui se contenta de dire: 
« Je pourrais répondre à Robes- 
pierre , mais je ne veux pas oc- 
cuper l'assemblée de moi. Il y a 
entre nous un juge qu'il ne peut 
récuser ni corrompre • c'est l'opi- 
nion publique. » Robespierre lit 
périr depuis des hommes qui l'a- 
vaient moins oitensé. M. Treilhard 
échappa par un rare bonheur à sa 
vengeance. Élu, le 7 avril 179^, 
membre du comité de salut- 
public, que la convention venait 
d'instituer dans son sein , il fut 
envoyé, peu après, en mission 
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dans le département de la Gironde • 
ou il fut arrêté pendant quelques 
jours lorsqu'on y apprit le* atten- 
tats commis à Paris, le 01 mai , 
1 er et 2 juin , contre la représenta- 
tion nationale. 11 quitta ensuite 
Bordeaux pour se rendre dans le 
département de la Dordogne, d'oii 
il fut bientôt rappelé, comme trop 
modéré, par le parti de la Monta- 
gne. M. Treilhard demeura parfai- 
tement étranger à tous les actes 
de la faction sanguinaire, qui do- 
mina bientôt l'assemblée et eou- 
vril la France de deuil ; mais dès 
le i5 thermidor (5 juillet), trois 
jours après la mort de Robes- 
pierre , il fut porté de nouveau 
au comité de salut- public , et y 
prit part aux travaux législatifs les 
plus imporlans. Il proposa la ra- 
tification du traité conclu à BAI** 
avec la Prusse, le 1G germinal 
an 5(4 novembre 179/1), el 
adopter, le 12 messidor suivant 
(5o juin 1795), par la conven- 
tion , l'échange proposé par le co- 
mité de salut-public, des repré- 
sentais et des minisires français 
arrêtés en Autriche, avec la fille 
du roi Louis XVI, détenue au 
Temple. Après la fin de la session 
conventionnelle, M. Treilhard en- 
Ira au eonseil des cinq-cents; il 
présida plusieurs fois celte assem- 
blée , et y prononça un grand 
nombre de discours remarquables 
sur les matières de législation. 
Sorti de ce conseil le 20 mai 1 79?, 
il se vouait à la retraite, après a- 
voir refusé le ministère de la jus- 
tice , lorsque le gouvernement le 
nomma successivement membre 
du tribunal de cassation, où ses 
collègues lui déférèrent une pré- 
sidence ; ministre plénipotentiaire 
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à Lille; ambassadeur à Naplcs, et 
enfin ministre plénipotentiaire au 
congrès de Rastadt. Le général 
Bonaparte était considéré comme 
le chef de la légation française a ce 
congrès; mais après son départ 
pour l'expédition d'Egypte, les 
principaux pouvoirs furent remis 
a M. Treilhard, qui avait conduit 
ln négociation presqu'à son terme, 
lorsque les suffrages du corps-lé- 
gislatif l'appelèrent au directoire 
le 26 floréal an 6 ( i5 mai 1798), 
en remplacement de François de 
Neufehâleau. Mais dès le 28 prai- 
rial an 7 (16 juin 1799)* à la suite 
d'un nouveau revirement politi- 
que, opéré cette fois par les con- 
seils législatifs contre le directoire 
exécutif, et qu'on peut regarder 
comme la contre-partie du 18 
fructidor an 5 (4 septembre 1 797), 
la nomination de M. Treilhard lut 
annullée, sous prétexte d'un vice 
de forme. Il quitta sans difficulté 
le poste qu'il n'avait point recher- 
ché, et donna lui-même sa dé- 
mission deux jours avant qu'un 
acte pareil fût arraché a ses col- 
lègues La RéveillèreLépeaux et 
Merlin. Rendu à la vie privée jus- 
qu'à l'établissement du gouverne* 
ment consulaire , il fut alors nom- 
mé vice-président, et ensuite pré- 
sident du tribunal d'appel de Pa- 
ris. L'époque de sa présidence est 
encore aujourd'hui , pour la ma- 
gistrature et pour le barreau, l'ob- 
jet des plus honorables souvenirs. 
Appelé ensuite par Napoléon au 
conseil-d'état, il y prit une part 
tres-active à la discussion du code 
civil, du code criminel, du code 
de procédure et du code de com- 
merce ; il en rédigea plusieurs ti- 
tres importans, et les présenta au 
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corps-législatif, notamment la lo 1 
du divorce, qui, en rendant la 
dissolution du mariage difficile, 
(bien plus même qu'en d'autres 
pays , tels que la Pologne, où le 
divorce entre catholiques est per- 
mis) ne rendait point cependant la 
dissolution impossible. Cette loi, 
abolie sans discussion en 1 8 1 5 . 
n'eut, pendant sa durée, que 
d'heureux effets pour la saine mo- 
rale et le repos des familles. M. 
Treilhard se prononça avec persé- 
vérance et une grande énergie en 
faveur de l'institution du jury, et 
c'est peut-être à ses constans ef- 
forts et à ceux d'un petit nombre 
de ses collègues, que la France 
est redevable du maintien de cette 
institution salutaire. Il réclama 
d'abord l'unanimité dans les dé- 
cisions du jury, ainsi qu'elle est 
établie en Angleterre , et se rédui- 
sit ensuite à demander la majorité 
des deux tiers pour opérer la con- 
damnation ; mais ses propositions 
ne furent point admises. L'empe- 
reur, dont il combattait souvent 
les opinions, accueillait cependant 
quelquefois ses conseils. M. Treil- 
hard était président de la seetion 
de législature du conseil-d'état , 
membre du comité contentieux de 
la maison de Napoléon, grand-, 
officier de la légion-d'honneur , 
chevalier de l'ordre de la couronne 
de Fer, et mir.istre-d'état, lors- 
qu'affaibli par de longs travaux, 
il mourut a Pari*, le i* r décembre ' 
1810, âgé de G8 an*. 

TREILHARD, lieutenant-gé- 
néral (voy. l'article qui suit celui 
<le Trélis.) 

TRELIS ( Jean- Jeu en ) , an- 
cien bibliothécaire, conservateur 
des cabinets d'antiques cl d'his- 
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toire naturelle do la ville de Nî- 
mes, secrétaire perpétuel de l'a- 
cadémie royale du Gard, et mem- 
bre de celle 'de Lyon, naquit à 
Àîais en 1757. Héritier des lu- 
mières, de la philosophie et delà 
raison supérieure de son père , 
qui dirigea seul son éducation, il 
vint de bonne heure à Paris, for- 
tifier et perfectionner son goût 
passionné pour la littérature et 
pour les arts , dans la société des 
hommes les plus célèbres en tous 
genres; et, de retour dans «es 
foyers, il fut assez heureux pour 
y trouver Une réunion, peut-être 
unique en province , d'hommes 
aimables et éclairés dans tous les 
rangs,et de tous les âges, dont les 
encouragemens et l'exemple con- 
tribuèrent à développer ses ta- 
lens. Sa vie aurait été purement 
philosophique et littéraire, si, dès 
l'aurore de la révolution, la haute 
considération dont il jouissait ne 
l'avait fait appeler, par le vœu de 
ses concitoyens , au maniement 
des affaires publiques.Après s'être 
fait remarquer par son patriotis- 
me, par la sagesse de ses vues, 
par la modération de son carac- 
tère et par son éloquence dans les 
assemblées du tiers -étal, il fut 
nommé membre du directoire de 
son département; et là, d'un côté, 
les résistances et les entreprises 
contre-révolutionnaires et fanati- 
ques; de l'autre, les agitations 
désorganisatrices , ne lui fourni- 
rent que trop d'occasions de si- 
gnaler, souvent au péril de ses 
jours, son amour pour la vraie 
liberté, son respect pour les lois 
et son inébranlable fidélité & la 
royauté constitutionnelle. Échap- 
pé au danger qui le menaça a la 
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chute du trône, il fut forcé de se 
dérober, parla fuite, à la proscrip- 
tion, comme complice du pré- 
tendu fédéralisme. Il parvint a se 
réfugier en Suisse à travers mille 
périls, et il y attendit plus d'un 
an la fin de son exil. Il en charma 
les ennuis en chantant la cascade 
de Lauffen, composition qu'une 
société de gens de lettres de Zu- 
rich fil imprimer avec luxe, et en 
consacrant un beaupoëme, en- 
core inédit , aux Alpes et aux 
grands et pittoresques effets de la 
nature helvétique. Rentré dans sa 
patrie, il eut a regretter la perle 
de son portefeuille, qui renfermait 
les travaux littéraires des dix plus 
belles années de sa vie, et qu'uue 
terreur exagérée fit livrer aux 
flammes pat ceux qui en étaient 
restés dépositaires. Il se consola 
plus aisément de cette perte que 
ses amis , qui en appréciaient 
mieux que lui la valeur. Sa vie, 
jusqu'aux troubles de 1 S 1 5 , s'é- 
coula paisiblement dans les dou- 
ceurs de l'étude, au milieu d'une 
précieuse collection de livres qu'il 
avait formée dans le sein de la 
bibliothèque publique confiée à sa 
garde, et où il avait institué un 
cours de bibliographie, dont il 
fut lui-même le professeur, et 
dans les travaux académiques , 
lorsque la marche des événemens 
eut permis de les reprendre. Ou- 
tre le grand nombre de morceaux 
en prose et en vers dont il a per- 
sonnellement enrichi les notices 
publiées par l'académie du Gard , 
et qui tous portent l'empreinte 
d'un excellent esprit et d'un la- 
lent d'écrivain très-distingué, l'a- 
nalyse raisonnée des autres ou- 
vrages contenus dans les huit pre- 
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raicrs volumes de ce recueil, n'at- 
teste pas moins honorablement lu 
variété de ses connaissances, la 
pureté, l'élégance et la flexibilité 
de son style. Mais il fallut une se- 
conde fois s'arracher à ce? douces 
occupations. Bien qu'il fût resté ab- 
*olumentétrangerauxmouvemens 
(les cent jours, en i8i5, sa qualité 
de protestant suflit pour attirer sur 
lui la persécution , quand les cir- 
constances eurent réveillé toutes 
les fureurs du fanatisme à la voix 
hypocrite de quelques hommes 
animés d'un tout autre intérêt 
que celui de la religion. Dégoûté 
d'un pays désormais livré a la 
haine sanguinaire de quelques in- 
solens doininateurs 9 ouvertement 
protégés par la puissance publi- 
que , M. Trelis , à l'exemple de 
tant d'autres, le quitta pour ja- 
mais. 11 s'est fixé à Lyon , ou , 
grûce à son mérite , il a été bien- 
tôt accueilli comme il avait droit 
de l'être : l'académie s'est em- 
pressée de se l'attacher, et la con- 
fiance d'une société libre, com- 
posée de citoyens d'élite, a eu re- 
cours à son zèle pour l'établisse- 
ment de l'enseignement mutuel. 
Parmi beaucoup de productions 
inédites de M. Trelis, on peut ci- 
ter comme très-remarquables , un 
poème en quatre chants sur les 
progrès de l'esprit humain dans le 
i 8 e siècle, des versions poétiques 
tic l'essai sur la critique de Pope, 
du Proinéthéc d'Eschyle, de l'An- 
tigone et des Trachinicnnes de So- 
phocle, et une traduction en prose 
des satires de l'Arioste, qu'il se 
propose de publier incessamment. 

TRELLIA11D ( le coiare Anne- 
Krawçois- Charles) , lieutenant* 
général, commandeur de la lé- 
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gion -d'honneur , chevalier de 
Suint- Louis , né a Parme , le 9 
février 1764, d'une famille noble 
française. 11 entra nu service dans 
le régiment de la Heine-dragons* 
comme cadet gentilhomme , le 6 
novembre 1780; il fut nommé 
sous-lieutenant le 19 octobre 
1781 , lieutenant le 28 avril 1788, 
et passa , avec le même grade , au 
5 e régiment de chasseurs à cheval, 
le 26 janvier 170/2; capitaine au 
même corps le 6 août de la même 
année, lieutenant-colonel au 11" 
de chasseurs à cheval le 7 avril 
1795, colonel au même régiment 
le i5 fructidor an 2, général de 
brigade le i'\ fructidor an 7 ; il 
fut enfin nommé général de divi- 
sion le 3 décembre 1806. Il a fait 
les campagnes Je 1792 et 1793 aux 
armées du Nonft de la Moselle et 
des Ardcnnes; de l'an r r au Rhin, 
dans le Palatinat ; des années 2, 5, 
4 et 5 aux armées de Sambre-el- 
Meu*e et d'Allemagne; des années 
6 et 7 , en Hollande et en Suisse; 
des années 8 et 9, à l'armée gallo- 
balave; des années 12 et i3, à l'ar- 
mée des côtes de l'Océan ; de l'an 
14 et de 1806, a la grande-arméo 
en Allemagne et en Pologne; de 
1808, en Espagne; de 1809, en 
Allemagne, grande - armée ; de 
1810, 1811. 1812 et 181 3 , en Es- 
pagoeeten Portugnl;enfindei8 14, 
à la grande-armée,en Champagne. 
Parmi les actions remarquables 
qu'il a faites depuis 1792, nous 
citerons les suivantes. Étant d<». 
grande garde avec 5o chevaux, 
en avant de Philippeville, le 4 
mars, il lut attaqué par les Au- 
trichiens; il tint ferme, donna le 
temps à son régiment de se dé- 
ployer, et fut blessé dans l'action ; 
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aux avant-postes de La Chapelle, 
il reçut» en qualité de capitaine, 
Tordre du général Slengle , com- 
mandant l'avanl-garde, de se por- 
ter en reconnaissance , avec son 
escadron et trois compagnie* d'in- 
fanterie, à Duren, sur la rivière, 
d'occuper cette ville, et d'en- 
voyer en avant des partis pour 
s'armer si l'ennemi avait repassé 
le Rhin ; il fut attaqué dès son 
arrivée, à une heure du matin, 
par un corps autrichien de 5,ooo 
hommes. 11 se maintint jusqu'au 
jour, et assura sa retraite, qu'il fit 
en bon ordre. Envoyé sur le Rhin, 
dans le Palalinal, et commandant, 
•comme lieutenant-colonel , 3oo 
chasseurs à cheval de diffère ns 
corps, il prit part à toutes les ac- 
tions qui curent lieu à la reprise 
du Palalinat su»* l'armée prus- 
sienne , et assista à la bataille des 
lignes de Wissembourg ainsi qu'au 
déblocus de Landau. A la suite 
de cette campagne, il fut rappelé 
avec son régiment à l'armée des 
Ardennes, qui venait d'être in- 
corporée daus celle de Sambre-et- 
Meuse. Le général Hébert le choi- 
sit pour prendre le commande- 
ment d'un corps de partisan? de 5oo 
chevaux, pour inquiéter l'ennemi 
sur ses derrières, et donner jour- 
nellement au général en . chef 
Jourdan des renseignemens sur 
les manoeuvres de l'armée autri- 
chienne. A lu bataille de Fleurus, 
il était, en qualité de colonel, à 
l'avant-garde du corpseommaudé 
par le général Moreau, qui formait 
l'aile droite de l'armée de Sambre- 
et-Mçuse ; il soutint avec son ré- 
giment, le jour de la bataille, de- 
puis deux heures du malin , les at- 
taques réitérées de la cavalerie lé- 



TRE 

gère des Autrichiens. Après la ba- 
taille de Fleurus, il suivit le corps 
de Moreau, qui se dirigeait sur le 
Rhin pour attaquer Cohlenlz ; le 
colonel Trelliard se distingua en 
avant de celle ville ♦ au village de 
la Tour-Blanche, où il culbuta la 
cavalerie ennemie , la poursuivit 9 
lui prit 180 chevaux, et mit aoo 
hommes hors de combat. Le len- 
demain , à la prise de Coblentz , il 
chargea avec son régiment les re- 
doutes qui étaient en avant de 
cette place , s'en empara pour sui- 
vre les Autrichiens , et serait en- 
tré avec eux dans la ville s'ils 
n'avaient promptement fait sauter 
une arche du pont sur la Moselle: 
la ville capitula de suite, et l'ar- 
mée y entra le même jour. Il 
continua de servira l'avant-garde 
de Moreau , le suivit dans le 
Hourecouck et au blocus de 
Mayence, et se distingua sur la 
Rlire, où il commandait une avant- 
garde ; détaché , coupé de son 
corps d'armée , il fut obligé de se 
faire jourà traversTennemi, qui le 
poursuivit pendant quatre lieues 
sans pouvoir l'entamer; il rejoi- 
gnit le corps de Moreau sans au- 
tre perte que quelques tués et 
blessés. En avant de Rreutsnack, il 
s'élança surl'ennemi , l'enfonça, et 
entra pêle-mêle dans la ville avec 
lui; il fit 2,5no prisonniers de toute 
arme au village de Spcrimglien- 
gnien, près de Kreutsnack. Dans 
une reconnaissance , il chargea le 
régiment de Kerer hussards, et 
lui fit éprouver une perte de 160 
chevaux. Sur le plateau de Pat- 
tenheim, au blocus de Mayence, 
dans une sortie que fil l'ennemi , 
il attaque sa cavelerie, forte de 
l5oo chevaux, l'enfonce, le pour- 
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suit, lu! prend 200 chevaux, et met 
i5o hommes hors de combat. A 
une autre époque, dans les 'der- 
niers jours de septembre, l'enne- 
mi ayant fait une sorlie de Moyen- 
ce, par un épais brouillard, l'armée 
nttaqua et culbuta les avant-postes, 
pénétra dans le camp et les bi- 
vouacs de la ligne , et mit tout en 
désordre. Le colonel Trelliard qui 
se trouvait a l'extrême gauche, et 
_ qui n'avait pas été attaqué, prit 
sur lui de quitter son poste pour 
se porter avec son régiment on é- 
tait le danger, et malgré le brouil- 
lard, le désordre et la confusion, 
il se précipita sur l'ennemi ; après 
trois charges consécutives et 
meurtrières , il arrêta ses progrès, 
reprit l'artillerie, dont il s'était 
emparé, et le força à la retraite. 
Dans une autre rencontre, au vil- 
lage de Marienbonne, sous Moyen- 
ce , it changea l'ennemi , fit un 
bataillon de patidours prisonnier 
et 120 hussards. Lorsque le géné- 
ral Marceau fut tué à Altenkir- 
chen, il servit avec son régiment à 
la division du général Grenier , 
passa le Khin à ta tête de cette 
division, et, chargeant les redou- 
tes eu avant deNeuwied,il fit 2,000 
prisonniers. Il servit également à 
l'avant-garde du général Souham, 
au commencement de l'an 7 , en 
Suisse. Son régiment n'eut au- 
cune occasion du se distinguer 
à cette époque ; le colonel Trel- 
liard fut rappelé de près de Bel- 
le, où il se trouvait, pour al- 
ler, comme général de brigade, 
occuper le commandement de la 
cavalerie française en Hollande. 
Il prit part aux différens combats 
qui eurent lieu à la déroute de 
l'armée anglaise près d'Alque- 
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mard ; il fit ensuite partie de l'ar- 
mée gallo-batave, commandée par 
le général en chef Augereau, et 
commanda l'avant-garde du lieu- 
tenant-général Duhcm. Il se dis- 
tingua particulièrement à For^ 
kcm , où il se trouvait à l'aile 
gauche de l'armée, combattit tout 
le jour, en avant de cette ville, 
un corps autrichien, numérique- 
ment beaucoup plus fort que celui 
qu'il commandait, contint l'enne- 
mi par des manœuvres hardies, et 
lui opposa la plus vive résistance. 
Appelé au camp de Boulogne le 
21 frimaire an i3, il eut le com- 
mandement de la brigade de hus- 
sards de la division du général 
Bournier , marcha en Allemagne , 
à Ulm et à Austerlitz, et comman- 
dait, a l'ouverture de îa campa- 
gne , l'avant-garde des grenadiers 
du général Oudinot; il se distin- 
gua au combat de Werlinguen, »t 
la tête des 9* et io* de hussards, 
chargea l'ennemi, prit trois pièces 
d'artillerie, et fit 700 prisonniers. 
A Braunau, sur le Danube, l'en- 
nemi, qui occupait encore cette, 
place, avait les ponts; le général 
Trelliard lit mettre pied à terre à 
une partie de ses hussards, s'em- 
para des barques que l'ennemi a- 
vait négligé d'emmener sur l'autre 
rive, passa le fleuve, entra dans 
la ville, et en chassa l'ennemi. A 
Vienne, il eut ordre du grand-duc 
de Berg [voy. Murât) de seconder 
le général Bertrand, aide-de-camp 
de l'empereur, qui était chargé 
de s'emparer des ponts sur le Da- 
nube. Il se porta ensuite avec sa 
brigade sur Stoerau pour éclairer 
le corps du grand-duc de Berg, 
et dirigeait l'avant-garde; il fit 
deux bataillons prisonniers. Char- 
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gé d'occuper Wichau, ou Murarie, 
-poste placé en pointe en avant de 
farinée, le génésal Trelliard reçut 
pour instruction de ne point aban- 
donner ce poste , n'importe le 
nombre des assaillant. Les Russes 
vinrent attaquer AVicbau le jour 
même où il avait fait pousser des 
reconnaissances sur toutes les di- 
rections , sans qu'on eût aucune 
nouvelle de l'ennemi ; il se croyait 
en pleine sécurité, lorsqu'à onze 
taures du soir les Russes culbu- 
tèrent ses postes avancés, et en- 
trèrent pêle-imjle dans la ville 
avec eux. Le général défend de 
monter à cheval, donne l'ordre 
que les hussards se rassemblent 
de suite sur la place avec leur ca- 
rabine , et bientôt il chasse l'en- 
nemi ; mais les Russes arrivent en 
force avec de l'artillerie, et après 
une attaque de quatre heures, ils 
envoient au général Trelliard un 
parlementaire lui annoncer que la 
place était bloquée par un corps 
considérable, et le sommer de se 
rendre. Le général s'y refusa , 
parvint à faire connaître sa posi- 
tion au grand-duc de Bcrg, qui 
était à 14 lieues, et, jusqu'à l'arri- 
vée des forces qui le firent déblo- 
quer, il se défendit avec la plus 
grande intrépidité. A la bataille 
d'Auslerliti , il partage» avec l'ar- 
mée la gloire de cette journée, 
fut envoyé le soir à la poursuite 
de l'ennemi , et fit grand nombre 
<le prisonniers. Dans la campagne 
de Prusse, en 1806, il eut le 
commandement de la division de 
cavalerie légère attachée à l'avant- 
garde du 5' corps, commandé par 
le maréchal Lasne. Le *o octo- 
bre, appuyé par une brigade d'in- 
fanterie de la division Suchet, 
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commandée par le général Reillc, 
il chargea l'ennemi dans son mou- 
vement de retraite , le culbuta et 
le poursuivit. Le résultat de cette 
brillante charge fut 6,000 prison- 
niers, avec trois généraux, trois 
drapeaux, et trente pièces d'artille- 
rie. C'est à cette affaire que le prin- 
ce Louis de Prusse, qui comman- 
dait ce corps ennemi, fut tué dans 
la charge par un sous-officier de la 
division de cavalerie légère. A la 
bataille d'Iéna, le général Trel- 
liard, avec sa division , couvrait 
le flanc gauche du 5* corps ; il 
chargea quatre carrés d'infauterie^ 
fit 8,000 prisonniers, prit 4 dra- 
peau*, a généraux, et 8 pièces 
d'artillerie. Envoyé à la poursuite 
du corps prussien , commandé 
par le général Blucher, qui se re- 
tirait sur Lubeck, il atteignit deux 
fois son arrière-gai de, et lui fit bon 
nombre de prisonniers. Arrivé à 
Stettin,surl'OderJe maréchal Las- 
ne le détacha avec sa division pour 
aller à la poursuite de l'ennemi 
jusqu'à la Vislule. Il s'acquitta de 
celte mission avec un plein succès, 
fit grand nombre de prisonniers , 
et força l'ennemi à passer le fleu- 
ve; il traversa la Vistule, toujours 
formant l'avant garde du maré- 
chal Lasne. Au combat de Pultusk, 
où le maréchal et le 5° corps firent 
des prodiges de valeur, le général 
Trelliard fut grièvement blessé ; 
le maréchal lui envoya le soir un 
olïicier lui dire que l'empereur 
l'avait nommé général de divi- 
sion , en récompense de sa bril- 
lante conduite durant cette cam- 
pagne. Aussitôt que sa blessure 
fui permit de monter à cheval , il 
sollicita auprès de l'empereur la 
permission de retourner a l'ar- 



Digitized by Google 



TREl 

n*ée. Il fut envoyé en Espagne 
dans les premiers jours de 1808, 
où il fut chargé du commande- 
ment de la province de Vittoria, 
passa en Castille, et y fit . une 
guerre active au corps espagnol et 
aux bandes de guérillas. Appelé 
en 1809 a l fl grande- armée, en 
Allemagne , il ne put arriver assez 
a temps pour prendre part aux 
brillantes actions de cette cam- 
pagne. Renvoyé , en 18 10 , en Es- 
pagne, il y fit les campagnes de 
1810, 1811, 181a et 1810, tant 
en Espagne qu'en Portugal; il 
commandait en Portugal la ré- 
serve de cavalerie, se distingua 
avec sa division à Coïmbre, et 
lorsque l'armée fit sa retraite. Au 
retour du Portugal , il fut appelé 
à Madrid pour commander la ca- 
valerie légère de Tannée du cen- 
tre; envoyé ensuite dans la Mar- 
che, il prit le commandement de 
cette province, et celui de la 4* di- 
vision de dragons. Il eut à com- 
battre les troupes espagnoles, qui 
cherchèrent à s'en emparer, et les 
corps nombreux de guérillas qui 
infestaient cette province. Le gé- 
néral Morillo, avec un corps d'in- 
fanterie de 5,ooo hommes, 5oo 
chevaux, et 5 pièces d'artillerie, 
voulait prendre Almagro . ville 
un centre de la Manche; le géné- 
ral Trclliard, prévenu de la mar- 
che du général espagnol, part à 
minuit avec 3oo chevaux, une 
pièce d'artillerie légère et arrive a 
Almagro à la pointe du jour, au 
moment où le général Morillo at- 
taquait les faubourgs ; il charge de 
suite en flauc sa colonne, en lui 
envoyant un seul coup de canon ; 
met en fuite la cavalerie et l'infan- 
terie , fait grand nombre de pri- 
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sonniers , et le chasse de la pro- 
vince. Lorsque le roi Joseph (voy. 
Bonaparte) fit sa retraite de Ma- 
drid sur Valence, le général Trcl- 
liard fut chargé de couvrir ce- 
mouvement avec la 4* division de 
dragons qu'il commandait, forte, 
seulement de 1,100 chevaux; il 
attaqua l'avant-gardc anglaise, qui 
avait i,5oo chevaux, 5 batteries 
et 5 pièces d'artillerie, se diri- 
geant sur Madrid ; il culbuta l'en- 
nemi entre l«s villages de Macala- 
houda et la Rosa, lui prit 3 pièces 
d'artillerie, 200 chevaux, tua 100 
hommes, et en mit 400 hors de 
combat. Celte affaire est un des 
plus beaux faits d'armes de cava- 
lerie par l'opiniâtreté de l'ennemi, 
qui revint trois fois à la charge 
dans l'espérance dë reprendre sou 
artillerie : ce ne fut qu'à la der-» 
nière qu'il fut enfoncé. Getle bril- 
lante action assura la tranquillité, 
la marche du roi sur Valence, 
et celle d'un convoi de plus de 
3,000 voitures, la plupart rem- 
plies d'hahitans de Madrid, qui 
emmenaientavec eux leur famille. 
Le i er janvier 1814 • il fat appelé 
de l'armée d'Espagne à la grande- 
armée en Champagne , avec la a* 
division de cavalerie qu'il com- 
'mandait. En avant de Nangis, le 
ta lévrier, à la léte de sa division, 
soutenue par le corps du comte 
Gérard, il attaqua et culbuta l'a- 
vant-garde russe, lui prit 16 piè- 
ces de canon, fit 5, 000 prison- 
niers , et la poursuivit jusque sous 
Provins. Le i\ du même mois, 
avec la 2' brigade de sa division , 
il attaqua l'arrière-garde autri- 
chienne, qui se retirait de la Mai- 
son-Blanche sur Bar-sur-Seinc , 
entama cette arrière garde à la 
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hauteur de la Maison-Blanche, lui 
fit 1,200 prisonniers d'infanterie, 
prit un drapeau, poursuivit la ca- 
valerie pendant cinq lieues, fit 
prisonniers 100 canonniers ou 
chevau-légcrs , tua bon nombre 
d'hommes , et en mit 300 hors de 
combat. À Arcis-sur-Aube, il sou- 
tint et couvrit la retraite du corps 
commandé par le maréchal Ou- 
dinot , et quoique l'ennemi le fou- 
drovSt de son artillerie et du feu 
de son infanterie , il fit sa retraite 
par Echigni , et par sa contenance 
et sa fermeté empêcha l'ennemi 
de l'entamer. Nommé gouver- 
neur de Belle-lle-en-Mcr , au 
mois de juin 18 1 4 9 a été mis à 
la relrnite le r* octobre i8i5, 
après 55 ans def services. Il jouit 
aujourd'hui (i8a5), dans s» a la- 
mille , de l'estime de ses conci- 
toyens. 

TKENCK (Fbédéric, baron de), 
qu'une persécution sans exemple 
et une mort funeste ont rendu 
également célèbre , naquit, le 16 
février 1726, à Kœnigsberg, ca- 
pitale de la Prusse orientale. Il 
annonça, dès ses jeunes années, un 
caractère entreprenant et aventu- 
reux, et eut au collège même, 
avec deux de ses camarades, deux 
affaires d'honneur, dont il sortit 
avec avantage. Admis à l'âge de 
seize ans à la cour du grand Fré- 
déric, en qualité de cadet dans le 
régiment de ses gardes, il parvint 
bientôt à la plus grande faveur, 
et le roi se rattacha comme aide- 
de-camp. Berlin réunissait alors 
les hommes les plus célèbres de 
l'Europe; Yoltaire, Maupertuis, 
et beaucoup d'autres savans , em- 
bellissaient cette capitale; le jeune 
Trenck était l'objet de tous les 
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égards par ses qualités brillantes , 
par les grâces de son esprit , et 
peut - fitre aussi par les distinc- 
tions dont l'honorait son souve- 
rain. La guerre, qui éclata à cette 
époque entre l'Autriche et la 
Prusse, et dans laquelle Trenck 
se signala par une grande bra- 
voure, mit le comble a sa faveur; 
il fut décoré de l'ordre du mérite. 
Une intrigue amoureuse avec une 
dame du plus haut rang vint 
tout à coup détruire ses espéran- 
ces de gloire et de fortune. Punir 
celte espèce de crime , s'il exis- 
tait réellement, c'eût été le révé- 
ler; on l'accusa d'une correspon- 
dance criminelle avec son frère 
François, chef des pandours dans 
l'armée autrichienne; des lettres 
interceptées, ou plutôt supposées, 
convainquirent tous ceux qui n'é- 
taient pas du secret, que le baron 
de Trenck avait entretenu des 
correspondances avec l'armée en- 
nemie. Il fut arrêté et conduit à 
la citadelle de Glatz. Au bout de 
cinq mois, il forma le projet de 
briser ses fers ; le complot fut dé- 
couvert, et une seconde tentative 
n'eut pas plus de succès. Dès-lors 
il dut renoncer à tout espoir de 
grfice ou de justice. Néanmoins 
un de ses camarades , que le mal- 
heur n'avait pas rendu infidèle à 
l'amitié, lui facilita, au péril de 
sa vie, les moyens de s'échopper. 
Le baron de Trenck se réfugia à 
Vienne, où il obtint de l'impéra- 
trice-reine , à la sollicitation de 
plusieurs grands seigneurs, une 
compagnie de cavalerie dans le 
régiment de Cardone, cuirassiers. 
Il fit ensuite un voyage de trois 
mois en Russie, auquel on sup- 
posa des motifs politiques ; il eut 
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aussi l'imprudence <le s'arrêter h 
Dantzick, pour y terminer, avec 
ses frères et ses sœurs, le partage 
de la succession de leur mère , 
morte en cette ville; mais déjà 
l'on préparait son cachot à Map- 
debourg. Un de ses ennemis ayant 
écrit de Vienne au roi de Prusse , 
que Trenck ne faisait le voyage 
de Dantzick que pour trouver le 
moyen de l'assassiner, on prit tou- 
tes les mesures pour l'arrêter, et 
il le fut au moment même no , 
instruit du sort qui l'attendait, il 
s'embarquait sur un vaisseau sué- 
dois pour retourner en IVnssie. 
Enfermé d'abord dans la prison 
de Dantzick, il en partit bientôt 
sons l'escorte de trente hussards, 
qui le conduisirent à Berlin, d'oo 
il fut transféré, par Spandau , 
dans un cachot de IMagdebonrg; 
il y fut chargé de chaînes du poids 
de 45 livres, mais dont, par une 
adresse inouïe, il se débarrassait 
ou se revêtait à volonté, trom- 
pant ainsi la surveillance de ses 
geôliers. Quand il ne s'occupait 
pas des moyens de recouvrer sa 
liberté, ce qu'il fit à plusieurs re- 
prises, mais toujours infructueu- 
sement , il s'exerçait à un genre 
d'industrie qui* ajoutait encore a 
l'intérêt qu'avaient fait naître ses 
malheurs : il était parvenu a graver 
sur des verres, avec la pointe d'un 
cloud, des dessins qui faisaient 
l'admiration des hauts personna- 
ges à qui il les adressait. Cepen- 
dant on intercédait toujours en sa 
faveur, même l'impératrice Marie- 
Thérèse. Le roi répondait tou- 
jours : a Trenck est un homme 
dangereux; tant que je vivrai, il 
ne verra pas le jour. » Néan- 
moins, le a4 décembre 1774» Fré- 
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dérick , a l'ocoasion de sa letc . 
ordonna que le baron fût mis sur- 
le-champ en liberté, avec ordre 
de ne point paraître a h cour, ni 
même à Berlin. L'intérêt qu'il 
avait inspiré pendant sa captivi- 
té cessa tout a coup dès (pi il fut 
libre ; on ne se souvint plus de 
lui en Autriche; il ne put même 
rentrer dans ses biens, dont s'é- 
taient emparés les curateurs qu'on 
loi avait donnés. Il fit cependant 
un mariage honorable, et alla se 
fixer à Aix-la-Chapelle , on il se 
livra , pour vivre, à des opéra- 
tions de commerce , qui ne lui 
réussirent point ; il se trouvait 
dans un état voisin de la gêne, 
lorsque la révolution française 
vint lui fournir l'espoir de repa- 
raître avec avantage dans le mon- 
de. 11 arriva, en 1790 , ô Paris, 
y fut accueilli par les sociétés po- 
pulaires , et «*e lia particulière- 
ment avec La tude, victime com- 
me lui du pouvoir arbitraire. A 
l'époque 00 les Prussiens péné- 
trèrent en France, il offrit de ras- 
sembler tons les Prussiens raé- 
contens de leur gouvernement, 
qui se trouvaient en France, et 
d'en former un régiment de ca- 
valerie, qu'il conduirait lui-même 
à l'ennemi. C'était l'époque des 
soupçons ; il n'en fut pas exempt , 
malgré les gages qu'il avait don- 
nés a la liberté. On le regarda 
connue un espion de la Prusse ; 
il fut arrêté quelque temps après 
et conduit dans les prisons de 
Saint-Lazare. A défaut de motifs 
réels pour le mettre en jugement, 
on l'engloba dans nue prétendue 
conspiration des prisons, et il fut , 
condamné à mort sous ce ridicule 
prétexte. Avaut d'aller au sup- 
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plice, il écrivit à sa femme In let- 
tre ln plus touchante, et mourut 
avec courage. Ainsi périt, à l'âge 
de 70 ans, victime d'une faction 
qui se disait amie de la liberté , 
celui qui , toute sa vie, avait gémi 
sous le despotisme roval. 

TRÈSTAILLOUS ( N. ) , dit 
communément Trestaillons, ou 
Trois-Trascbans , en patois lan- 
guedocien, fut un de ces monstres 
qui déshonorèrent par leurs cruau- 
tés le parti qu'ils voulaient servir, 
et s'efforcèrent de le renrireodieux. 
Il y a celte différence néanmoins 
que les hommes du parti oppofé 
firent eux-mêmes justice, au 9 
thermidor, de tous ceux qui a- 
vaient abusé de l'anarchie du mo- 
ment pour ordonner ou commet- 
tre des assassinais ultra -révolu- 
tionnaires, tandis que Trèstail- 
lous et ses pareils, qui s'étaient 
rendus fameux à force de crimes, 
au mois d'août 18 15, à Nimes, 
pour rendre par la terreur la fac- 
tion ultra-royalisie, maîtresse des 
élections , trouvèrent un appui 
constant dans ceux qui les avaient 
soudoyés , et échappèrent pres- 
que tous à la rigueur des lois. 
M. de Serre, dont le témoignage 
peut Cire de quelque poids sur 
celte matière, quoiqu'il ait tenu 
un autre langage lorsqu'il était 
garde-des-sceaux en 1820, s'ex- 
primait ainsi sur Trèslaillous, dans, 
le comité secret de la chambre 
des députés, du a3 mars 1819 : 
« Parlerai -je , messieurs , d'un 
homme dont j'ai horreur de pro- 
noncer le nom ? Trèslaillous, pré- 
venu de crimes affreux , devient 
l'objet des poursuites du minis- 
tère public. L'autorité judiciaire 
ne veut pas qu'il soit jugé dans la 



ville même théâtre de ses cri- 
mes , tant la consternation des ci- 
toyens, tant la terreur qu'inspire 
le prévenu font craindre pour la 
liberlé des délibérations de la jus- 
tice; il est envoyé aux assises de 
Riom. Le croiriez- vous , mes- 
sieurs, on ne peut trouver aucun 
témoin qui dépose des crimes de 
Trèslaillous ( commis en plein 
jour, a la face d'une ville entière), 
et il s'en présente cent pour at- 
tester son innocence? » En- 
hardi par l'impunité, il a conti- 
nué de porter le sobriquet atroce 
qu'il s'était lui-même donné, et 
de se montrer partout avec au- 
dace au milieu des populations 
auxquelles ses fureurs ont imposé 
un honteux silence. 

TA1KQUKLAGUE ( Charles- 
François de ) , chevalier de la lé- 
gion - d'honneur, premier prési- 
dent de la cour royale de Mont- 
pellier, conseiller-d'état, ex-mem- 
bre de la chambre des députés , 
est né le 29 décembre 1 7^7 > à 
Uzès , département du Gard , 
et fut reçu avocat au parlement 
de Toulouse. En 177G, il rem» 
porta le prix proposé par l'acadé- 
mie de Nîmes, pour VEloge de 
Fléchier, et, en 1781, il succéda à 
son père , avocat-syndic d'Uzès. 
Membre de la seconde assemblée 
des notables , il y seconda avec 
tant de zèMc les vues ministériel- 
les , qu'il en reçut la récompense 
dans les lettres de noblesse qui 
furent accordées à son père , et 
dans l'expectative pour lui-même 
de la place de syndic-général de 
la province de Languedoc. La ré- 
volution ne tarda pas à anéantir 
les titres honorifiques et les espé- 
rances de l'emploi lucratif. Il n'est 



1 



Digitized by Google 



» — • — 



TRI 

pas bien constant que M. Trin- 
quelague se soit prononcé pour 
la révolution; toutefois, comme 
alors on n'accordait guère d'em- 
ploi qu'aux hommes qui don- 
naient des garanties de leur pa- 
triotisme, on dut croire que M. 
Trinquclague avait mérité de de- 
venir maire de la commune on il 
était né, puis président de dis- 
trict. Ce fonctionnaire municipal 
jugea prudent de se cacher en 
1793 , et de ne reparaître qu'après 
cette fatale époque en son an- 
cienne qualité d'avocat. Approba- 
teur du gouvernement impérial, 
puisqu'il consentit a devenir sa 
créature, il fut successivement 
nommé, à l'époque de la réorga- 
nisation des tribunaux , premier 
avocat -général à la cour impé- 
riale de Nîmes , et en 1 8 1 1 , can- 
didat au corps-législatif, où néan- 
moins il ne fut point appelé. Le 
gouvernement royal ne remploya 
pas pendant la première restau- 
ration , en 1814 -> ni Napoléon 
pendant les cent jours, en 181 5. 
La seconde restauration le remit 
en évidence, et dès le mois d'août 
181 5, il prit séance à la chambre 
des députés, en vertu de son élec- 
tion par le département du Gard. 
Au mois de décembre suivant, il 
fit partie de la commission char- 
gée de l'examen du projet de loi 
sur le rétablissement des cours 
prévôtales, en faveur desquelles 
il se prononça fortement. Le 129 
du même mois, rapporteur d'une 
commission centrale, il demanda 
une loi « qui ordonnai que le 21 
janvier de chaque année , il y eût 
dans le royaume un deuil géné- 
ral ; qu'il fût fait le même jour 
un service dans chaque église de 
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France , et qu'en expiation du 
crime de ce malheureux jour, il 
fût élevé, sur une place de la ca- 
pitale, aux frais de la nation, une 
statue à Louis XVI, avec ces mots 
gravés sur le piédestal : La France 
libre à Louis XVI. » M. Trin- 
quelague réclama , dans la séance 
du 7 janvier 1816, non san* ex- 
citer des murmures parmi les 
membres de la minorité, un chan- . 
geinent au projet de loi dit d'ff/n- 
nistie, comme exceptant de cette 
loi (c'est la loi du îa janvier 
1816, rendue contre les conven- 
tionnels dits votons) les crimes et 
les délits envers les particuliers, 
et proposa de la rédiger ainsi: 
« L'amnistie s'étend aux crimes 
et délits commis envers les parti- 
culiers jusqu'à ce jour, et qui ont 
été la suite ou de l'enhv.prise de 
l'usurpateur, ou de la réaction à 
laquelle a donné lieu son entre- 
prise. On pourrait, ajouta -t- il , 
en abuser contre les royalistes du 
Midi, qui, exaspérés par les atten- 
tats de leurs ennemis, ont pu se 
livrer à leur tour à quelques ex- 
cès. Faudra-t-il que" dans ces dé- 
partemens fidèles, les cachots res- 
tent encore ouverts pour recevoir 
de nouvelles victimes? » Au mois 
de février suivant, il fut nommé 
membre de la commission chargée 
d'examiner la proposition de M. 
de Bonald, ayant pour objet Jasup- 
pression du divorce ; il prononça, 
a cette occasion, dans le comité se- 
cret, un discours , d'où l'on anx- 
trait le passage suivant : « C'est 
aux époques les plus désastreuses 
de notre révolution, que l'esprit 
de désordre et de licence qui en 
dirigeait et précipitait les mouve- 
ment, amena le divorce au milieu 
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de nous. La loi qui consacre ce 
grand attentat est du ao septem- 
bre 179a» c'est-à-dire» doute 
jours après ic massacre des prê- 
tres, des pontifes, et d'une foule 
innombrable de victimes immo- 
lées à lu haine de la religion, de 
la royauté, de nos lois antiques, 
immolées dans le sein de la capi- 
tale, sous les yeux des autorités, 
sans obstacle avant le crime, sans 
poursuite après sa consomma- 
tion. • Ce n'était pas dans ces 
deux occasions, et surtout dans 
celle de la loi d'amnistie, rappe- 
ler toul-à-fait la maxime royale 
union et oubli; mais M. Trinque- 
lague , comme beaucoup d'au- 
tres, pensait sans doute que c'é- 
tait servir le monarque que d'al- 
ler au-delà de sa volonté. Dans le 
même mois, il fut nommé procu- 
reur-général de la cour ro'yale de 
Pau , et sous-secrétaire-d'état au 
département de la justice. L'or- 
donnance royale du 5 septembre 
1816, mit un terme aux travaux 
de la chambre dite introuvable. 
M. Trinquelafftie fut réélu à la 
nouvelle chambre par le départe- 
ment du Gard, a où, disent les 
auteurs d'une biographie étran- 
gère, l'esprit qui avait dicté l'or- 
donnance n'avait point pénétré. » 
Dans la nouvelle chambre, il vota 
constamment, ainsi qu'il Pavait 
fait dans la première , avec le 
parti des exclusifs, qui toutefois 
n'était plus en majorité. Il obtint, 
nu ineis de décembre de la même 
année, de nouvelles lettre? de 
noblesse , les ancienne< n'ayant 
pu être enregistrées, en 1789, à 
cause de la suppression des par- 
lemens. Le ministère changea par 
suite de la célèbre ordonnance du 
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5 septembre , et M. Trinquelague 
perdit, en janvier 1817, sa place 
de sous-secrélaire-d'état. 11 passa 
au conscil-d'élat en service ordi- 
naire. L'un des membres de la 
série qui sortirent de la chambre 
à la fm de la session de 1818, il 
ne fut pas réélu aux session* sui- 
vantes; il avait été nommé, le 19^ 
avril 181*1, conseiller à la cour 
de cassation, et conseiller - d'é- 
tat en service extraordinaire. M. 
de Trinquelague est aujourd'hui 
(1825) premier président de la- 
cour royale de Montpellier. 

TRIP ( Albert-Domimqcb), an- 
cien colonel au service de France, 
depuis lieutenant-général au ser- 
vice du royaume des Pays-Bas, 
officier de la lé^ion-d'honneur et 
commandeur de l'ordre militaire 
de Guillaume, naquit à Grcenin- 
gue , en 1756. Se destinant dès sa 
jeunesse à la carrière des armes, 
il entra à l'âge de i5 ans, comme 
cadet, dans un régiment d'infan- 
terie, fut nommé enseigne l'année 
suivante (179a), assista au siège 
de Landreeies , et fit, avec les 
troupes ; hollandaises , les premiè- 
res campagnes de la révolution 
contre Içs Fi ançais. Après le chan- 
gement politique qui s'opéra en 
son pays en 1795, et la fuite du 
stadhouderen Angleterre, l'armée 
hollandaise reçut une destination 
nouvelle; au lieu de combattre 
les Français, elle devint leur auxi- 
liaire. M. Trip, nommé lieutenant 
en premier, servit avec distinc- 
tion dans la Nord-Hollande, en 
1799, et eut part à tous les com- 
bats qui se livrèrent contre les 
Russes et les Anglais, débarqués 
sur les côtes de cette province. 
L'entreprise des assaillans leur de- 
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vînt , comme on sait , funeste ; il 
n'était pas facile a cette époque de 
violer impunément le territoire 
de la France ou de ses alliés. En 
1806, le roi Louis (voy. Bona- 
parte-Joseph) nomma M. Trip 
capitaine dans sa nouvelle gar- 
de, et peu de lemps après, chef 
d'escadron des grenadiers à che- 
val. Deux ans plus tard, il ob- 
tint le grade de colonel avec le 
commandement du 2* régiment 
de cuirassiers , et fut en outre 
nommé écuyer du roi. Il marcha, 
vers la fin de 1808, contre le chef 
de partisan prussien, Sehill, qui 
faisait alors la guerre pour son 
propre compte , et contribua à sa 
défaite ilans la Tille de Stralsund. 
Le roi de Dancmarck envoya , a 
cette occasion , la croix de Tordre 
de Danebrog an colonel Trip. 
Nomm»j , en 1810, comman- 
deur de l'ordre de l'Union, dont 
il avait été un des premiers che- 
valiers lors de son institution, il 
accompagna , en sa qualité de 
grand -cuyer, le roi Louis lors 
du dernier voyage que ce prince 
fit à Paris, peu de temps avant 
son abdication volontaire d'une 
royauté qu'on lui avait imposée 
malgré lui. La Hollande, bien* 
tôt incorporée à l'empire fran- 
çais, le colonel Trip suivit le 
sort de ses frères d'armes bataves, 
et passa dans les rangs des guer- 
riers français. Son beau régiment 
devint le i4 - de cuirassiers, et il 
continua à se distinguer à la t£te 
de ce corps ; il fit avec lui la guerre 
d'Allemagne et la campagne de 
Russie, fut grièvement blessé au 
passage de la Bérésina lor9 de la 
retraite de l'armée française, et 
fut nommé officier de la légion - 
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d'honneur après la bataille de 
Dresde, en i8i5, dans laquelle 
il venait encore de déployer la 
plus brillante valeur. A la suite 
des événement de cette époque, 
lorsque la Hollande eut recouvré 
son indépendance, le colonel 
Trip s'empressa de rentrer dans 
sa patrie , et offrit ses services au 
prince d'Orange, qui en était de- 
venu le souverain. Celui-ci, ren- 
dant justice aox talens militaires 
d'un officier aussi distingué, le 
nomma d'abord son aide-de-camp 
et lui conféra, eu 181 5, le grade 
de général-major. 11 commanda 
en cette qualité un corps de ca- 
valerie belge et batave pendant la 
campagne de la même année, et 
se distingua à la bataille de Wa- 
terloo. Kn 1816, il fut nommé 
lieutenant-général et chargé d'une 
mission extraordinaire en Russie, 
où il porta a l'empereur Alexan- 
dre la nouvelle de la naissance du 
premier fils de l'héritier de la cou- 
ronne du royaume des Pays-Bas, 
beau-frère de l'empereur. Le gé- 
néral Trip fut décoré, à cette oc- 
casion, de la grand'eroix «le Tor- 
dre de Sainte-Anne. A son retour, 
il eut le commandement en chef 
de la cavalerie , et en 1820, celui 
de la première division territoriale 
du royaume des Pays-Bas . dont 
le quartier-général est à Utrecht. 

TROISGEUFS (Antoine- Am- 
bhoise), ex-législateur, né à Pa- 
risen 1770, s'était originairement 
destiné au barreau, et était avocat 
à Paris lors de la suppression des 
parlemens. Après avoir servi d'a- 
bord dans les rangs de l'armée, où 
l'avaient appelé les lois du temps, 
il eut bientôt à remplir des fonc- 
tions importantes auprès des ar- 
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niées du Nord et de Sambre-cl- mener son pavillon, eut, nu fort dt* 
Meuse, et il lut, en même temps, péril, la présence d'espritd'engager 
chargé de la régie des domaines tout son équipage a céler que le 
à Bruxelles, jusqu'à ce que l'ad- comte deTromelin fût un émigré 
rainistration française vînt en français, et ce terrible secret fut 
prendre possession. Nommé de- si bien gardé, que conduit à Pa- 
puis secrétaire d'une des grandes ris, il resta 18 mois renfermé au 
administrations locales, chargées Temple sous un nom supposé; 
de façonner les Belges au joug étant totalement inconnu, il fut 
des lois et des institutions fran- assez adroit pour obtenir du di- 
çaises, il fut successivement, lors rectoire l'ordre d'être reconduit 
de la réunion de la Belgique a la en Angleterre, où il mit tout en 
France, administrateur et secré- œuvre pour délivrer ses compa- 
taire-général du département de gnons de captivité. Ce fut dan* 
l'Escaut. En 1808, il fut élu, par cette intention qu'il revint en se- 
ce même département, membre cret a Paris, et que, réunissant 
du conseil des cinq-cents. Dans le ses efforts à ceux de quelques 
cours de sa carrière administra- hommes llévoués , il réussit à 
tive. qui cessa en 18m, il parut procurer l'évasion de sir Sidney, 
différentes fois à la tribune , soit et à favoriser son arrivée en An- 
pour faire des rapports, soit pour glelerre. Nommé chevalier de 
prendre part aux discussions, ou Saint-Louispar S. A. R. Monsieur* 
pour célébrer la gloire de nos ar- en octobre 1798, il fut quelques 
niées. Appelé, dans la même an- mois après arrêté à Caen, et par- 
née, aux fonctions de juge au tri- vint de nouveau à s'échapper, 
bunal civil séant à Gond, il renon- Contraint de s'éloigner, il suivit 
ça à la magistrature n;n i8iq, et sirSiduey en Turquie, et succé- 
revint à Paris, où, depuis 181 5 , da à Philipeaux, après le siège de 
il est avocat à la cour royale. Saint- Jean -d'Acre, auprès du 
TROMELIN (Jean - Jacques, grand-visir, et plus tard, près du 
comte i>e), né en Bretagne, élevé capitan - pacha. Il fit avec eux, 
à l'école militaire de Vendôme , contre les Français, comme lieu- 
était sous-lieutenant au régiment tenant - colonel , les campagnes 
de Limousin en 1788; il quitta de Syrie et d'Egypte. 11 rentra 
la France en 1791, et fit la cam- dans sa patrie au commencement 
pagne de? princes. Ayant suivi le de 1802, et obtint sa radiation de 
prince Léon, depuis duc de Ro- la liste des émigrés; à cette époque 
han,àQuiberon, il fut après cette de calme et de pacification, ilsere. 
expédition, chargé par le comte tira à la campagne, et depuis long- 
d'Artois, à diverses reprises, de temps il vivait tranquille à Mor- 
plusieurs missions périlleuses en laix, lorsque son nom, prononcé 
Normandie , et se trouvait à bord à un espion de police par Spencer 
de la frégate commandée par sir Smith, fut cause de son arresta- 
Sidney-Sinilh , qui fut prise de- lion, et, par suite, de la nouvelle 
vant le Havre. Dans ce moment carrière qu'il a. parcourue. Cou- 
criiiquc, sir Sidney, forcé d'à- duit d'abord à Paris, il resta six 
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mois en prison, et n'en sortit que 
pour entrer au service, en qualité 
de capitaine, au 1 1 2* régiment. 
Keçu dans l'armée avec une par- 
faite bienveillance, employé bien- 
tôt à l'état-major de l'armée de 
Dalmalie , particulièrement re- 
marqué du duc de Raguse, qui 
le chargea de quelques missions 
difficiles, il gagna le grade de 
chef de bataillon sur le champ de 
bataille, et rendit des services 
réels au brillant passage de la 
Croatie, par l'armée de Dalmatic, 
en 1809. Après la paix do Vienne, 
et l'Illyrieétant cédée à la France, 
il fut nommé colonel du 6* régi- 
ment territorial croate; il y résida 
plusieurs années. Employé, en 
i8i3, à l'armée d'Allemagne, 
comme chef d'état-major d'u- 
ne division, il fut nommé officieY 
de la lésion- d'honneur après la 
bataille de Baulzen, et général de 
brigade après celle de Léipsiek. 
Il se trouva renfermé, eu 1814* 
dans la place de ftlayence comme 
chef d'état-major. A la première 
restauration, il fut placé par le 
comte d'Artois, major à la suite 
des grenadiers royaux à Metz, 
et quitta ce corps, le 16 mars 18 15, 
pour rentrer à Metz avec le maré- 
chal Oudinot, qui le 2^4 l'en- 
voya â Paris. Le 11 juin, le ma- 
réchal-de-camp ïromelin reçut 
des lettres de services pour être 
employé au 6 e corps d'armée ; 
aussi coinmandait-il une brigade à 
Waterloo, qui, sous les yeux du 
comte de Lobau , combattit l'une 
des dernières à Waterloo ; mais 
promptement de retour a Paris , 
te général Tromelin fut chargé, 
par le président du gouvernement 
provisoire, de diverses négocia- 
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fions près du duc de Welling- 
ton. A la deuxième restaura- 
tion, et depuis 1816, il a été 
employé comme iu«pecteur d'in- 
fanterie , et chargé de> Inorga- 
nisation des troupes en 1820. 
On peut affirmer qu'il a porté 
dans l'exercice de ses fonctions - 
beaucoup de justice et d'impar- 
tialité. II a prouvé qu'il ne reniait 
point d'avoir été sur de glorieux 
champs de batailles , et surtout 
qu'il était toujours reconnaissant 
de l'accueil qu'il avait reçu, en 
1806, lors de son apparition dans 
les rangs de l'ancienne année. Il 
a fait la dernière campagne d'Es- 
pagne, eu Catalogne (en 1823), et 
s'est distingué par une belle con- 
duite sous les ordres du maréchal 
Moncey. 

TRONCHET (François-Dekis), 
membre du sénut-conservatenr , 
officier de la légion-d'honneur, 
ex-membre de plusieurs assem- 
blées législatives, ancien avocat 
au parlement de Paris, bâtonnier 
de cet ordre, et président de la 
cour*de cassation, naquit à Paris 
en 1726. Issu d'une famille esti- 
mée dans (a magistrature , il fut 
destiné a suivre la carrière du 
barreau, et son penchant répon- 
dit au vœu de son père. La fai- 
blesse de son organe ne lui permit 
pas de sclivrer toutentier a l'exer- 
cice de la parole, et bientôt il fut 
forcé de s'attacher exclusivement 
au travail du cabinet, moins bril- 
lant, moins prompt à donner la 
renommée, mais plus favorable 
au jurisconsulte qui veut posséder 
à fond la science des lois. Profond 
dans cette science, droit, vrai , il 
jouissait d'une haute réputation, 
et était regardé comme l une des 
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lumières du barreau lorsque la 
révolution éclata i il en adopta 
avec sagesse les principes -, et, en 
1789, il fut nomme député aux 
états-généraux. Il s'y fit remar- 
quer par la part active qu'il prit 
au travail des comités. • Vingt lois, 
dit M. Lavallée, dans une notice 
sur cet honorable citoyen, portè- 
rent l'empreinte de ses lumières 
et de sa prévoyance. » Il était 
président de l'assemblée eonsti-' 
tuante lorsque Mirabeau mourut. 
« Tronchet , président , notifia 
celte perte à l'assemblée. On crut 
entendre la sagesse annoncer aux 
hommes la perte du génie. » A la 
fin de la session de l'assemblée 
constituante, il reprit l'exercice 
de sa profession. Louis XVI, mis 
en jugement par la convention 
nationale, choisit Tronchet pour 
son défenseur (voy. De Sèib. ) 
Tronchet accepta ce glorieux man- 
dat. La funeste destinée du mo- 
narque devait faire évanouir la 
plus belle défense. Echappé com- 
me par miracle a l'affreux régime 
de la terreur, il fut nommé, au 
mois de septembre 1 795 , par le 
département de Seine-et-Oise , 
membre du conseil des anciens. 
Il en faisait encore partie lors delà 
révolution du 18 brumaire an 8 
(9 novembre 1799. ) Le premier 
consul Bonaparte l'honora de son 
amitié, et ne laissa point échapper 
l'occasion de rendre ses services 
utiles ù la patrie. « Président du 
tribunal de cassation , l'un des ré- 
dacteurs du Code civil, il ne res- 
tait plus à Tronchet d'autre gloire 
à recueillir, que de voir le vœu 
unanime du tribunal et du corps- 
légiglalif le porter au sénat. » Il 
en fil partie jusqu'à l'époque de 
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sa mort, arrivée le 10 mars 1806. 
Il fut enterré avec pompe dans 
l'église de Sainte-Geneviève (le 
Panthéon français.) M. François 
de Ne u château , président du sé- 
nat-conservateur, prononça Fo- 
raison funèbre de Tronchet. * La 
patrie, dit M. Lavallée, rendit usa 
dépouille mortelle des honneurs 
commandés par leshautesdignités 
qu'il avait occupées; mais l'estime 
publique le disputa auxeonvenan- 
ces, et dans cette pompe funèbr», il 
sembla que le sentiment eût tout 
ordonné, et que l'étiquette n'eût 
aucun droit. L'éloquence ap- 
porta de riches tributs sur la tom- 
be de l'homme qui l'availsi bien 
servie par ses écrits; et, toutes 
les fois que la France se rappelle-» 
ra les vertus et les talcns de. Tron- 
ohet, elle se souviendra avec 
quelle dignité , quelle précision , 
quelle élégance oratoire, quel res- 
pect pour la vérité, M. de la Malle 
a célébré ce célèbre jurisconsulte. 
Il appartenait à M. de la Malle de 
remplir ce devoir. On doit hono- 
rer la mémoire de celui dont on 
hérite à tant d'égards. • Tronchet 
se délassait de ses travaux, com- 
me magistrat, en cultivant la lit- 
térature, et même la poésie. II 
a laissé, en portefeuille, une tra- 
duction de l'Histoire de Charles- 
Quint, par Ilobertson, un Abré- 
gé de celle d'Angleterre, par Hu- 
me et par Barrow, et un Tableau 
de l'établissement du Mahométis- 
me considéré comme religion , 
comme institution civile el com- 
me gouvernement politique : « Et 
ce qui est plus admirable encore, 
dit M. de la Malle , c'est qu'après 
avoir fait toutes ces choses, il les 
tint secrètes, ne voulut point sVn 
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glorifier, et ne consentit jamais à 
en rien publier; portant sans doute 
le sentiment religieu* des conve- 
nances, jusqu'à penser qu'il serait 
hors de son caractère, de sa pro- 
fession ou de ses fonctions, de se 
produire comme auteur d'ouvra- 
ges étrangers a son état ; et la mo- 
destie, jusqu'à croire que ses ou- 
vrages ne méritaient pas qu'où 
les rendît publics. » Une tragédie 
de Calon d'U tique, des traduc- 
tions en vers de quelques fragmens 
de l'Ariosle, de Millon, de Thom- 
pson , de Prior, attestent que les 
muses lui furent chères. M. La- 
vallée termine ainsi l'éloge de 
Tronchet : <. Ses manières se res- 
sentaient de l'austérité de ses 
mœurs. Il faut le dire, il n'eut 
point celle amabilité prévenante 
qui distingue le Français; mais nul 
hom me ne fut plus essentiel dans 
le commerce de la vie. Il mérita 
d'avoir beaucoup d'amis; il les 
chérit constamment , ne les cares- 
sa jamais, et n'en perdit aucun. 
Tout ce qui portait le litre de de- 
toir était sacré pour lui; il quit- 
tait tout pour remplir ceux que 
commandent et la vie privée et 
la vie politique. Il tarait difficile 
de citer un meilleur fils, un meil- 
leur parent, un meilleur citoyen, 
un jurisconsulte plus sédentaire , 
un législateur plus laborieux, un 
magistrat plus infatigable. « Napo- 
léon, au rapport de Las Causes 
[voy. sesMéin. tom. III, pag. 284) 
jugeait ainsi cet illustre citoyen : 
« Tronchet , dit-il , était l'âme du 
conseil -d'état ; il avait un esprit 
éminemment profond et juste ; 
mais il sautait pur-dessus les évé- 
nement, et ne savait pas se dé- 
fendre. » 
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TRONCHON (Chables) , pro- 
priétaire-cultivateur, chevalier de 
la légion-d'hooneur, membre de 
l'assemblée législative , de la 
rhambre des représentans et de la 
chambre des députés, habitait le 
déparlement de l'Oise, où sont 
situées ses propriétés, lorsque la 
révolution éclata. La disette des 
blés s'étant fait sentir dans la ville 
de Meaux en 1789, M. Tronchon , 
que ses travaux agricoles avaient 
fait connaître de ses concitoyens, 
vint à leur secours, non-seule- 
ment par tous les sacrifices qui 
dépendaient de sa propre fortune, 
mais encore par son crédit, et ils 
lui durent les approvisionnement 
qui leur étaient nécessaires. La 
ville de Meaux, reconnaissante, 
lui vota, et fit frapper en son 
honneur une médaille d'or : 
hommage civique peu com- 
mun et bien flatteur. Par suite 
de la nouvelle organisation muni- 
cipale, à cette époque, il devint 
membre du conseil-général du 
département de l'Oise, qui s'em- 
pressa de l'élire, au mois de sep- 
tembre 1791 , député a l'assem- 
blée législative. Il y fut l'un des 
plus fermes soutiens de la consti- 
tution de 1791. Secrétaire de l'as- 
semblée au lu août 179a» il re- 
cul des mains d'un greuadierdela 
garde nationale le fils de Louis 
XVI , et tint le royal enfant dans 
ses bras jusqu'au moment où il 
put le rendre à sou auguste mère. 
ÎS ne fil poini partie de la conven- 
tion nationale , qui succéda , au 
mois de septembre 179a , à l'as- 
semblée législative, et, heureux 
de se livrer aux occupations de 
la vie privée, il ne brigua sous 
la république, sous le consulat, 
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sous l'empire, ni sous le gouver- 
nement royal, en 1814 , aucune 
l'onction publique, aucun emploi. 
Ses travaux agricoles, ses conci- 
toyens, sa famille, furent les seuls 
objets de ses pensées et de ses 
soins. Pendant les cent jours , en 
18 15, il fut nommé à la chambre 
des représentans ; les circonstan- 
ces étaient graves, il accepta sa 
mission. Peu après la seconde res- 
tauration, en 1816, on lui im- 
puta à crime ses fonctions mo- 
mentanées. Au-dessus des calom- 
nies el des persécutions, il triom- 
pha par sa setile dignité, et reçut 
de ses conciioyens , en 1817, 
après la loi du 5 février, un nour 
veau mandat qui le mit à même 
de se montrer à la chambre des 
députés ce qu'il avait toujours 
été, un des plus honorables' ci- 
toyens, un des plus dignes défen- 
seurs des intérêts populaires. Pla- 
cé, par ses opinions libérales, au 
côté gauche, il vota, dans la ses- 
sion de 1819, contre les deux lois 
d'exception , et fut de la minorité 
(les 95 membres) qui repoussa 
inutilement le nouveau système 
électoral. Réélu immédiatement à 
sa sortie de. la chambre, en 1822, 
il a été frappé par la dissolution to- 
tale, en 1823, et n'a pas été nom- 
mé , du moins jusqu'à ce jour 
(1825), à la chambre de venue sep- 
tennale. 

TRONÇON - DU - COUDRA Y 
(Guillaume-Alexandre), naquit à 
Reims en i;55; il avait fait avec 
distinction ses études à Paris, et 
était reçu avocat au parlement de 
celle ville. Sa probité, ses talens 
oratoires , et les causes importan- 
tes dont il fut chargé , lui avaient 
acquis de la célébrité avant la lé- 
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volution en 1789; il ne prit que 
peu de part aux événemens poli- 
tiques de cette époque, et n'oc- 
cupa aucune fonction publique ; 
mais en octobre 1793, lorsque 
la faction de la Montagne eut 
résolu de taire condamner l'infor- 
tunée reine Marie-Antoinette par 
le tribunal révolutionnaire, aucun 
avocat n'ayant osé s'offrir pour 
plaider la cause de cette prin- 
cesse, le tribunal nomma, pour 
la forme, MM. Tronçon-du-Cou- 
dray et Chauveau-la-Garde dé- 
fenseurs d'office. Quoique con- 
vaincus d'avance de l'inutilité de 
leurs efforts, ils remplirent tous 
deux , avec autant de talent que 
de courage, leur dangereuse mis- 
sion; mais, ainsi qu'ils l'avaient 
prévu , ils ne purent arracher 
l'illustre victime au sort que 
ses persécuteurs lui préparaient 
depuis les sept mois de son 
douloureux veuvage. Peu de 
jours après ia mort de la reine, 
Tronçon-du-Coudray fut arrêté, 
ainsi que son collègue M. Chau- 
veau- Lagarde, sous le prétexte 
illusoire d'avoir été instruits par 
Marie - Antoinette de faits im- 
portons au salut de la république, 
et de ne les avoir point dénoncés; 
mais ils furent remis en liberté 
par un décret de la convention 
nationale même , après avoir dé- 
montré, dans les interrogatoires 
qu'ils subirent , la fausseté des 
imputations élevées contre eux. 
Au mois 1 de frimaire de l'an 5 
( fin de novembre 1794 ) ? Tron- 
çon-du-Coudray se chargea de Ta 
tâche difficile de défendre, de- 
vant le tribunal révolutionnaire 
alors renouvelé, quelques - uns 
des anciens membres du co- 
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mité de Nantes, qui avaient obéi 
aux injonctions et secondé les fu- 
reurs de Carrier. Après la mise en 
activité de la constitution de Tan 
3 et rétablissement du gouver- 
nement directorial , Tronçon-du- 
Goudray fut nommé, par le dé- 
partement de Scine-et-Oise, dé- 
puté au conseil des anciens ( 20 
mai 1 796. ) Il y acquit une grande 
influence, et fut bientôt considéré, 
par le directoire , comme un des 
membres les plus opposés aux 
vues du gouvernement; il se pro- 
nonça en effet, dans le conseil, 
avec une grande force contre cer- 
taines opérations de la majorité 
des directeurs, et parut enfin s'ô- 
tre mis au rang de leurs plus im- 
placables ennemis aux approches 
du 18 fructidor, où la lutte s'en- 
gagea entre les deux partis. Il fit 
le fameux rapport relatif à la 
marche des troupes appelées vers 
Paris à çette époque par le di- 
rectoire; ce rapport fut loin cepen- 
dant de produire l'effet queTron- 
çon-du-Coudray et ses amis s'en 
étaient promis; mais il détermina 
les mesures d'iniquité qui furent 
prises contre l'orateur. Frappé 
par le coup d'état qui mutila les 
deux conseils, et inscrit sur la nou- 
velle liste de proscription , Tron- 
çon-du-Coudray fut transporté, 
avec un grand nombre de ses collè- 
gues, sur les charrettes qui condui- 
sirent à Rochefort les adversaires 
vaincus des trois directeurs. Em- 
barqué dans ce port, il arriva ma- 
lade ù la Guyane française , et n'y 
put résister long-temps à ses cha- 
grins et à l'insalubrité du climat. 
Il mourut à Cayennc, le 2a juin 
1798, à peine âgé de quarante- 
cinq ans, laissant en France une 

T. XX. 
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veuve et une famille nombreuse, 
accablées par* un sort aussi peu 
mérité. Tous ceux qui ont connu 
Tronçon-du-Coudray ont rendu 
justice à ses qualités et à ses ver- 
tus, et ont déploré la triste desti- 
née de cet homme de bien. 

TROU DE ( LE BAH on Amàble- 
Gille) , contre-amiral , oflûcier de 
la légion-d'honneur, chevalier de 
Saint-Louis, est né a Cherbourg, 
département de la Manche. Il en- 
tra au service de mer comme 
simple matelot, et s'éleva succes- 
sivement, par son intrépidité et 
ses talens. au grade de contre- 
amiral, qu'il obtint en 1810. En 
1804 9 il avait reçu le brevet d'of- 
ficier de la légion-d'honneur. Ce 
brave marin s'était fait remarquer 
avant cette époque par la valeur 
extraordinaire avec laquelle sou 
vaisseau s'était défendu contre 
plusieurs vaisseaux anglais. La 
fortune n'avait pas secondé son 
courage ; il avait été fait prison- 
nier. Sa belle conduite, noblement 
appréciée de l'ennemi lui-même , 
valu ta ftl.Troude, lorsqu'il débnr- 
qua à Londres, l'honneur d'être 
porté en triomphe. Il fut échangé. 
En 181 3, il montait le Courageux, 
qui, dans la rade de Cherbourg, 
reçut à son bord l'impératrice 
Marie-Louise. L'année suivante , 
M. le duc de Berri, rentrant en 
France après les événeinens poli- 
tiques qui venaient de renverser le 
gouvernement impérial, passa de 
la frégate anglaise l'Enrôlas sur . 
le vaisseau de M. Troude, qu'il 
nomma le Lis. Ce prince chargea 
l'amiral de se rendre à Plymoulh 
pour s'y mettre à la disposition 
de Louis XVIlï, et le ramener 
en France. Le roi accueillit très- 
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bien M. Troudc , lui donna de sa 
main la croix de Saint-Louis, et 
monta sur son vaisseau. Le con- 
tre-amiral Troudc a été mis à la 
retraite par suite de la secoude 
restauration en ibi5. lia l'ait im- 
primer la relation de la réception 
ipie lui avaient faite 8,000 prison- 
niers français et les chefs anglais. 

TKOUVË (Claude-Joseph, ba- 
bo»), rédacteur journaliste, ex- 
ambassadeur, ex- préfet, et depuis 
imprimeur à Paris, né le 24 sep- 
tembre 1768, à Chalonnes, dans 
la ci-devant province d'Anjou , 
vint jeune à Paris, et fit ses études 
au collège d'Harcpurt. Il embrassa 
avec chaleur la cause populaire au 
commencement de la révolution, 
et devint, en 1791 , un des prin- 
cipaux rédacteurs du Moniteur. 
Il s'était déjà fait connaître dans 
la république des lettres par quel- 
ques opuscules poétiques , un 
grand nombre d'articles de jour- 
naux , et par une tragédie d'^n- 
tharstroem ( voy. ce nom) , desti- 
née au Théâtre -Français, mais 
qui ne fut point représentée. Son 
Ode à l'Égalité* en 1792; 6on 
Hymne 'sur la prise de Toulon , en 
«7q3, et son chant de guerre La 
mort à tout esclave anglais , avec 
l'épigraphe Delenda est Carlhago, 
chant dont il lit hommage a la 
convention nationale en l'an 2 
(1794), furent cités à cette épo- 
que pour leur verve poétique et 
l'ardent républicanisme qui y ré- 
gnait. Il composa encore, la même 
année, un&ymne à l'Être suprême > 
pour la fête où présidait Robes- 
pierre , et après la chute de celui- 
ci , il fit représenter au théfitre 
Fcydeau la tragédie de Pausanias 9 
dont la révolution du 9 thermidor 



parut lui avoir fourni quelques in- 
cidens, et qui eut un grand suc- 
cès par les tableaux énergiques 
que l'auteur y traçait des hor- 
ribles scènes du règne de la ter- 
reur. Lors de l'établissement de 
la constitution de l'an 3 (6 bru- 
maire an 4, 28 octobre 1795), 
M. Trouvé fut nommé secrétaire- 
général du direc^ire- exécutif ; 
mais il donna sa démission au 
bout de quelques jours, pour re- 
prendre la direction en chef du 
Moniteur. En 1796, le directeur 
La Kéveillèrc-Lépeaux, dont il é- 
tait particulièrement protégé, lui 
fit épouser la -fille de M. André 
Thouin, administrateur du Jardin 
des Plantes, et le fit nommer, 
quelque temps après, secrétaire 
de légation A la cour de Naples , 
près de laquelle il fut accrédité, six 
mois plus tard, en qualité de char- 
gé des affaires de France. Il com- 
posa à cette époque une ode plei- 
ne de chaleur contre ceux qu'il ap- 
pelait les conspirateurs du 18 /ruo 
tidor, et dont cette journée ve- 
nait, selon lui, de faire justice. Le 
même directeur, dans sa bienveil- 
lance pour M. Trouvé , lui fit 
confier, eu mars 1798, une mis- 
sion diplomatique plus importante 
que celle de Naples, mais dans 
laquelle il eut le malheur d'é- 
chouer complètement. Le direc- 
toire-exécutif de la république 
française venait de concevoir le 
dessein d'organiser , conformé* 
ment à ses vues particulières , la , 
nouvelle république cisalpine, et 
nomma M. Trouvé ambassadeur 
à Milan. Il avait pour instruction 
d'y établir un directoire et des 
conseils législatifs, dont les mem- 
bres lui avaient été désignés à Pa- 
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*is, et qai étaient bien loin de 
réunir en leur laveur la majorité 
des vœux de leurs concitoyens. 
Quand ce plan fut connu à Milan, 
il excita l'indignation générale. 
Les moyens violens employés pour 
investir du pouvoir des nommes 
repousses par l'opinion publique, 
portèrent l'irritation au comble. 
Le général cisalpin Lahoz , qui 
s'était un des premiers prononcé 
avec le plus d'énergie pour l'in- 
dépendance de sa patrie, se rendit 
à Paris, espérant taire désavouer 
par le gouvernement français, la 
conduite de son agent à Milan. 
« Il s'agit , disait ce général dans 
tune lettre qu'il fit imprimer, de 

• déjouer une conspiration odieuse 

• contre notre constitution, et de 

• connaître le sentiment du di- 
rectoire sur une poignée de scé- 
» lérats qui s'assemblent chez l'am- 

• bassadeur Trouvé, et qui corn- 

• posent le comité des novateurs. » 
Cette démarche ne réussit pas 
d'abord. Vainement le général 
Lahoz représenta-t-il qu'un peu- 
ple généreux, qui sent le prix 
de l'indépendance qu'il vient d'ac- 
quérir au prix de tant de sacrifices, 
ne peut être privé du droit pré- 
cieux d'être gouverné par des ma- 
gistrats dt son choix, et qu'il n'y 
renoncera pas sans résistance. M. 
Trouvé continua ses opérations, 
fit connaître son nouveau plan de 
constitution, et donna la liste des 
législateurs choisis par lui. Alors 
l'indignation ne connut plus de 
bornes; des placards et des libelles 
ftirent répandus contre l'ambas- 
sadeur de France, son caractère fut 
méconnu, et son autorité récusée. 
On eut bientôt lieu de craindre 
un soulèvement général, et le di- 
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rectoire français se vit enfin obli- 
gé de sacrifier un agent contre le- 
quel tant de clameurs s'étaient é- 
levées. Il fut rappelé de Milan en 
vendémiaire an 7 (octobre 1798), 
et Fouché vint le remplacer le aa 
du même mois (i3 octobre). Avant 
de partir, l'ex-ambassadeur expri- 
ma éloquemmentâ une députation 
des deux conseils établis par lui, 
ses vœux pour la prospérité de la 
république cisalpine. Ason retour 
à Paris, ses protecteurs au direc- 
toire le nommèrent presqu'aus^i- 
tôt ministre plénipotentiaire ù 
Stuttgard. Il y fut froidement 
accueilli, et le ministre anglais 
Paget l'accusa, très-injustement 
sans doute, de vouloir révolution- , 
ner le \Vurteinberg. La guerre 
l'obligea de partir de Stuttgard 
en février 1799, et il fut ensuite 
sommé de quitter sur-le-champ 
l'Allemague. Peu de temps après 
son retour à Paris, eut lieu le 
revirement politique qui exclut 
du directoire, en prairial an 7, 
(juin 1799), La Kéveillèrc - Lé- 
peaux, Merlin et Treilhard. Privé 
d'une protection puissante , M. 
Trouvé devint encore l'objet de 
violentes attaques au conseil des 
cinq-cents. Les députés, Bertrand 
du Calvados et Briot,Ie dénoncè- 
rent pour sa conduite en Italie, 
et le conseil prit la résolution 
d'envoyer un message au direc- 
toire, pour se faire communiquer 
le résultat des poursuites qui a- 
vafent dû être dirigées contre l'ex- 
ambassadeur. Le directoire répon- 
dit qu'il avait chargé le ministre 
des relations extérieures de faire 
un rapport sur ce sujet ; mais le 
retour du général en chef Bona- 
parte d'Egypte, et la révolution du 
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18 brumaire, firent bientôt perdre 
entièrement de vue, toutes les af- 
faires de ce genré. La poésie vint 
uncore heureusement à cette épo- 
que au secours de M. Trouvé. Il 
chanta en vers harmonieux et 
biûlans d'enthousiasme, le vain- 
queur du 18 brumaire, et lors 
de l'établissement du gouverne- 
ment consulaire (4' nivôse an 8, 
2G décembre 1799)» il fut nommé 
membre du tribunal, installé le 
1" janvier 1800. Il y montra un 
grand dévouement au premier 
consul Bonaparte, qui l'en récom- 
pensa, au mois de juin i8o3, par 
la préfecture du département de 
l'Aude. Sous le gouvernement 
impérial , il fut en outre nommé 
membre de la légion-d'honneur 
' et baron de l'empire. Lors de la 
restauration, en 1814» M. Trouvé 
protesta de son entier dévouement 
à la cause royale, fit une procla- 
mation éloquente le 20 avril 1814, 
dans laquelle , parlant de lui-mê- 
me, il dit : « Le plus sûr garant 
*de la fidélité qu'on promet, c'est 
• le dernier témoignage de la fi- 
» délité qu'on a gardée. » Présen- 
té à Monsieur et à M. le duc 
d'Angoulême, a leur passage par 
Carcassonne et Montpellier, il en 
obtint la promesse de la conserva- 
tion de sa place de préfet de 
l'Aude. Il se trouvait par congé 
à Paris, quand le Moniteur du 7 
mars 1 81 5 annonça que Napo- 
léon avait débarqué à Cannes. Il 
partit le même jour pour sa pré- 
fecture, où il arriva le 12, -et où il 
employa tous ses moyens pour le 
maintien de l'autorité du roi. Obli- 
gé de céder à une. force majeure 
et de cesser ses fonctions, il revint 
à Paris, où il résida pendant les cent 
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jours ( 1 8 1 5). Présenté au roi, le 8 
juillet, à Saint-Denis, il demanda 
la permission de retourner dans la 
préfecture qu'il avait long- temps 
administrée , et l'obtint. Il s'y si- 
gnala de nouveau par son zèle; 
mais après l'ordonnance du 5 
septembre 181 H, il perdit sa place. 
Sans fonctions publiques depuis 
cette époque , il a pris une part 
active à la rédaction du journal 
ultra-royaliste le Conservateur, et 
a depuis établi a Paris une impri- 
merie, d'où sont sortis plusieurs 
écrits du même genre, et qui livre 
encoreaujourd'huiaupublic(i8*5) 
le journal de l* Aristarque. Il a aus- 
si publié un ouvrage sur les états 
de l'ancienne province de Langue- 
doc, et sur le département de l'Au- 
de, dont "M. le duc d'Angoulême a 
accepté la dédicace, et qui a pa- 
ru, en 1818, sous le titre d'Essai 
historique , 2 vol. in-4°. 

TRUDAINE DE LA SABLIÈ- 
RE (Charles-Louis), conseiller 
au parlement de Paris, était fils de 
L'ancien intendant-général des fi- 
nances, dont Condorceta fait l'é- 
loge le plus flatteur. Le jeune con- 
seiller (il n'avait pas 29 ans) fut 
condamné à mort, et exécuté, lui 
et son frère Marie- Louis, égale- 
ment jeune magistrat, à peine Agé 
de 28 ans, Ja veille même de la 
révolution du 9 thermidor an a 
(27 juillet 1794)* l'un et l'autre 
comme complices de la prétendue 
conspiration de la prison de Saint- 
Lazare, où ils étaient enfermés. 
L'infortuné Trudaine de la Sa- 
blière avait gravé sur les murs rie 
son cachot ces vers touchans, qui 
annonçaient d'heureuses disposi- 
tions pour la poésie : 

La fleur laissant tomber ta tête languissante. 
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Semble dire aa aéphir, pourquoi m'éveilles - tu > 

Zéphîr, ta vapeur bienfaisante 
Ne rendra point la vie a mon front abattu. 
Je languis ; le matin à ma tige épuisée, 
Apporte vainement le tribut de ses pleurs, 

£t les. bienfaits de la rosée 
Ne ranimeront point l'éclat de mes couleurs. 

Il approche le noir orage ! 
Sous l'effort ennemi d'un souffle détesté, 

Je verrai périr mon f. uillage. 
Demain le voyageur témoin de ma beauté, 

De ma beauté sitôt flétrie, 
Viendra pour me revoir ; ô regrets superflus! 

ri viendra, maïs dans la prairie 

Ses yeux ne me trouveront plus. 

TRUGUET ( Laurent - Jbar- 
Fbakçois), OU d'un chef d'escadre 
«les armées navales, entra garde de 
la marine à l'époque où les mi- 
nistres de Louis XV Tenaient 
d'instituer des examens rigoureux 
(à l'instar des armes du génie et 
de l'artillerie), pour propager une 
haute instruction parmi les offi- 
ciers de mer. Peu d'années après 
son entrée au service, Truguet ob- 
tint dans les examens qu'il subit 
sur le cours entier de mathémati- 
ques de M. fiezout, plusieurs des 
prix décernés par Louis XV pour 
les gardes de la marine les plus 
instruits. Ces premiers succès 
dans les sciences l'encouragèrent 
à s'y livrer entièrement, et à les 
appliquer constamment à la pra- 
tique de la mer. Ces études et une 
longue navigation le mirent en é- 
tat, dans le cours de sa carrière 
militaire, de pouvoir exécuter a- 
vec succès des travaux géogra - 
phiques et astronomiques, et des 
ouvrages sur la manœuvre des 
vuisseaux*et sur la tactique nava- 
le; de pouvoir aussi à l'aide de ses 
études, méditer avec fruit sur les 
grands principes de haute admi- 
nistration et de la politique; de 
pouvoir enfin plus tard en faire 
l'application dans les places éini- 
nentes qu'il occupa, d'amiral com- 
mandant des armées, de ministre 
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de 1» marine et d'ambassadeur, 
Truguet avait déjà (ait huit cam- 
pagnes dans différentes mers, com- 
me garde de la marine et ensei- 
gne de vaisseau y lorsqu'en 1 778, 
la guerre fut déclarée à l'An- 
gleterre. Il fil sans désemparer 
cette célèbre guerre si fertile en 
grands événemens, et qui ne fut 
pour lui, en quelque sorte, qu'une 
seule campagne de guerre de six 
ans, sous les ordres des amiraux 
d'Eslaing, deGuichen, de Grasse et 
de Yaudreuil, qui eurent succes- 
sivement le commandement de 
nos forces navales aux Indes-Oc- 
cidentales et aux Étals-Unis d'A- 
mérique. Il prit part, par consé- 
quent, avec le grade de lieutenant 
de vaisseau, a tous les combats et 
à toutes les batailles navales, glo- 
rieuses et malheureuses, livrées 
aux armées anglaises par ces ami- 
raux; il fut presque toujours char- 
gé du service important des si- 
gnaux et des autres principaux dé- 
tails des vaisseaux ; et vers la fin 
delà guerre, il commandait en se- 
cond un vaisseau de haut-bord. 
Attaché personnellement, par la 
nature de son service, à l'amiral 
d'Eslaing, il prit part dans les an- 
nées 1778 et 1779s aux expédi- 
tions de terre de cet amiral, et 
c'est ainsi qu'il commanda une 
compagnie de grenadiers à l'atta- 
que de Sainte-Lucie, et qu'il rem- 
plit les fonctions de major de ma- 
rine auprès de sa personne, au 
terrible assaut de Savannah , où 
il s'é lança, sous ses yeux et par 
son ordre, un des premiers sur les 
retranchemens ennemis. Mais les 
assiégés bien fortifiés, et qui a- 
vaient reçu la veille des renforts à 
notre insu , repoussèreut cet as- 
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saut. L'attaque française fut mise 
dans la plus complète déroute; 
forcé d'abandonner des remparts 
en partie gravis, il fut assez heu- 
reux pour retrouver son amiral, 
resté seul et renversé sur les bords 
du glacis, où il venait de recevoir 
deux blessures au bras et à la jam- 
be, qui lui interdisaient tout mou- 
vement. Il s'empara de lui, et au 
milieu du feu le plus nourri de 
la- place victorieuse, il put lui 
sauver la liberté et la vie. Récla- 
mant l'assistance de deux grena- 
diers , qui furent tués dans le 
transport, et favorisé par un 
brouillard assez épais, il le rame- 
na au corps de réserve, comman- 
dé par le vicomte de Noailles. 
L'amiral sollicita et oUint pour 
lui la croix de Saint-Louis, dont 
il le décora lui-même au mois de 
février 1780, faveur bien précoce 
et bien honorable. Truguet, pen- 
dant cette guerre, fut blessé deux 
lois assez grièvement, et ce n'est 
qu'à la paix conclue en 1 780, qu'il 
prit quelque repos, ainsi que ses 
compagnons d'armes. Mais l'inac- 
tion ou le service paisible des 
ports ne pouvait convenir a 
son amour ardent pour sa profes 
sion. Truguet saisit avec transport 
l'occasion d'aller à Constantino- 
ple, coopérer aux travaux imposés 
nu célèbre Choiseul - GoutTier , 
nommé ambassadeur, et dont il a- 
vait obtenu l'amitié lors de son 
voyage dans la Grèce, qu'ils a- 
vaient parcourue ensemble. Cet 
ambassadeur, chargé expressé- 
ment, par le cabinet de Versailles, 
de régénérer, autant que possible, 
les Turcs dans l'art des fortifica- 
tions et des campemens, dans l'ar- 
tillerie et les fonderies, dans la 
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construction des vaisseaux, <Ie 
leurs manœuvres et de la tactique 
navale, fut accompagné dans cette 
ambassade si importante par des 
ingénieurs de terre et de mer, et 
par des officiers d'artillerie du 
plus grand mérite. Le roi asso- 
cia à de si importans travaux 
Truguet, en lui confiant le com- 
mandement d'une corvette, qui 
devait être immédiatement sous 
les ordres de cet ambassadeur. Il 
mit à la voile, du port de Lorient , 
la première année de la paix en 
1784. Pendant cette mission, qui 
dura quatre ans et demi, il fut 
chargé de plusieurs objets impor- 
tans : i° d'instruire les amiraux et 
officiers ottomans dans l'art na- 
val et la pratique des manœuvres. 
II composa de suite pour ces ma- 
rins un Traité de manœuvres-pra- 
tiques, et plus lard un Traité de 
tactique navale a leur portée, ou- 
vrages qui furent imprimés en ca- 
ractères turcs, et traduits dans cette 
langue, avec les termes techniques 
correspondans , par les soins et le 
zèle du vice-amiral de la flotte 
turque, homme très-instruit et 
d'une affabilité rare; 2 # de lever 
des cartes marines basées sur des 
observations astronomiques, et 
liéespar de grandes opérations tri- 
gonu métriques, des mers de l'Ar- 
chipel, de Marmara et de la mer 
Noire ; 5* de négocier enfin avec 
les beys régnai h d'Egypte, et les 
princes arabes les plus puissans 
du î>ésert, un traité de commer- 
ce et de transit de l'Inde par A- 
lexandrie, Suez, et la mer Rouge. 
Cette grande pensée conçue par 
Louis XVI, et sur laquelle on » 
toujours gardé le silence, fut con- 
fiée dans son exécution à son zèle, 
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et couronnée du plus grand suc- 
cès. Il parvint au Caire, après li- 
ne négociation assez difficile et 
assez longue, à foire signer par 1rs 
beys et les princes arabes plu- 
sieurs traités fondamentaux et 
d'exécution, pour en garantir la 
sûreté et rendre le nouYeau com- 
merce à l'abri de toute insulte et 
de toute déprédation. Le commer- 
ce maritime de la France et sur- 
tout la ville de Marseille auraient 
pu, dès Tannée 1788, jouir des im- 
menses avantages que leur offrait 
cette nouvelle route de l'Inde, 
ainsi garantie de tous dangers et à 
l'abri de toute trahison. Déjà phi- 
sieurs des principales maisons de 
commerce de Marseille avaient 
fait des ofFres pour les expédi- 
tions , déjà l'ambassadeur avait 
aplani les entraves que la Porte 
pouvait opposer à ce commerce; 
mais malheureusement à cette é- 
poque, le contrôleur- général des 
finances, ne voulant s'occuper que 
du rétablissement matériel de 
l'ancienne compagnie des Indes, 
dédaigna ce puissant auxiliaire, et 
fit perdre ainsi à la France les a- 
vanlages politiques, militaires et 
commerciaux, dont il est inutile 
aujourd'hui de développer les a- 
vantuges inappréciables. Trois ans 
plus tard on perdit tout, compa- 
gnie des Indes et commerce par 
Suez. Pendanf les délais et les 
longueurs inséparables de toute 
espèce de négociation avec les 
Turcs, il parcourut la Basse et la 
Haute-Égypte, en observant les 
produits, te commerce et toutes 
les richesses que ce sol pouvait 
offrir à un gouvernement civilisé». 
Il rédigea sur ces importuns ob- 
jets, un mémoire qui intéressa lu 
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roi, et qui depuis s'est trouvé 
en original dans les mains du gé- 
néral de l'armée française (Boiïa- 
pabtb), envoyé dans ces contrées. 
Ce général a son retour en Fran- 
ce, lui dit avoir lu avec intérêt et 
avec fruit ce mémoire, dont le 
but principal était de faciliter nos 
communications militaires et 
commerciales avec l'Inde. Tru- 
guet revint en France, et débarqua 
au port de Toulon au comment 
cernent de 1789. Arrivé à Paris, 
il reçut du roi les témoignages les 
plus honorables de satisfaction, 
sur cette mission si longue, et 
qui pouvait devenir d'une si gran- 
de utilité pour son service, il fut 
envoyé,, en 1790» a Brest, pour y 
prendre le commandement d'une 
frég ite destinée a une mission par- 
ticulière et délicate. Les appro- 
ches d'une guerre imminente sus*- 
pendirent son départ. En 1791 , 
Louis XVI appréciant le zèle , 
l'instruction et le dévouement 
de Truguet, l'autorisa, après plu- 
sieurs audiences particulières, a 
faire un voyage en Angleterre, 
pour y compléter ses connaissan- 
ces nautiques et administratives. 
Présenté a Georges II I, il en obtint 
une protection particulière, qui lui 
permit de parcourir tous les ports, 
où il fut parfaitement accueilli par 
les amiraux et par les commissai- 
res du roi. Aidé desi grandes faci- 
lités, il put, par des comparaisons 
faites avec soin, apprécier ce que 
la marine anglaise pouvait avoir 
de supérieur a la nôtre dans ses 
applications habiles de la théorie 
a la pratique et à l'installation des 
vaisseaux. Il examina surtout les 
avantages que présentaient la 
simplicité de son administration 
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maritime dans les ports, et ceux 
surtout qu'offrait à l'activité des 
opérations et au maintien des 
bonnes institutions nautiques le 
conseil d'amirauté. Le souve- 
nir de ce voyage, réuni à ses ve- 
cherches sur la marine hollandai- 
se, m simple et si économe dans 
l'administration de ses ports et 
arsenaux, ne fut pas perdu pour 
lui, quand plus tard, il fut ap- 
pelé au commandement des ar- 
mées navales et au ministère de 
la marine. A son retour d'Angle- 
terre, il fut élevé par Louis XV au 
grade de contre-amiral à son choix, 
laveur d'aulunt plus grande que 
son ancienneté ne l'appelait pas, à 
beaucoup près, à cette élévation. 
Bientôt après, en avril 1792. il re- 
çut le commandement de toutes 
les forces navales qui devaient se 
réunir dans la Méditerranée. Le 
roi avait senti l'importance d'être 
maître sur cette mer si fertile en 
ressources commerciales , et qui, 
par les Dardanelles, s'étend jus- 
qu'en Colchidc, et par Alexandrie 
et Suez jusque dans l'Inde. Une 
circonstance particulière prouva 
quelles sont les ressources de la 
l'rance (avec un bon gouverne- 
ment) pour augmenter sa marine. 
A cette époque, un ministre de la 
marine du roi lui avait déclaré 
officiellement , dans un rapport 
rendu public, qu'il était impossi- 
ble d'armer an seul bâtiment de- 
puis l'émigration des officiers de 
marine. Le ministre fut changé; 
un autre plus éclairé et moins 
homme de parti lui succéda , et 
des ordres furent donnés dans tous 
les ports, d'armer, équiper et fai- 
re sortir des escadres, qui de- 
vaient former dans la Méditerra- 
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née une armée navale de vais- 
seaux de ligne. Cependant, d'après 
l'émigration d'un srnmd nombre 
d'officiers de marine, il devint ur- 
gent de réunir dans les ports, et 
sur les vaisseaux nouvellement 
armés, tous ceux qui avaient cru 
aussi de leur devoir de ne point 
abandonner la personne du roi et 
la pairie. II s'en trouva à cet ap- 
pel un nombre suffisant, ayant as- 
sez d'expérience et de talens, pour 
former les états-majors de ces 
vaisseaux, qui se trouvèrent ainsi 
avec de bons équipages très-bien 
armés. Dans moins de trois mois, 
tout fut terminé et tout prévu 
pour une guerre maritime dont 
on était déjà menacé par l'Angle- 
terre et l'Espagne, et pour l'exé- 
cution des plans du roi , avant 
cette déclaration. Il fallait à l'épo- 
que de tant d'insurrections pré- 
venir celle du midi de la France, 
déjà si agitée, en lui assurant les 
grains de l'étranger, et par con- 
séquent obtenir l'alliance ou la 
neutralité de toutes les puissances 
du littoral de cette mer. On s'as- 
sura de Naples, et avec les mê- 
mes moyens, il fut aisé d'établir 
des relations sûres avec Maroc, 
Alger, Tripoli et Tunis. Il deve- 
nait enfin indispensable, nous 
trouvant déjà en guerre avec l'Au- 
triche et la Russie, de nous mé- 
nager l'alliance offensive et défen- 
sive de la Porte Ottomane, et de 
la consolider par des gages d'a- 
mitié de la plus grande force, car 
il ne s'agissait rien moins que 
d'obtenir d'elle une diversion sur 
les frontières de l'Autriche, qui, 
de concert avec la Prusse, mena- 
çait vivement les nôtres. Des 
instructions furent données en con- 
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séquence à l'amiral Truguet, pour 
se rendre dans la mer Noire, 
poury attaquer et occuper au pro- 
fit de la Porte, Sevastopol, en Cri- 
mée, et Kerson, à l'embouchure 
du Dnieper, et tout autre éta- 
blissemcnt des Russes, ayant ap- 
partenu aux Turcs avant les der- 
niers traités de paix. Le succès 
d'un pareil plan, si favorable aux 
-vrais intérêts de la Porte, devait 
procurer a la France le commer- 
ce presque exclusif de la-mer Noi- 
re, et lui garantissait la haute 
protection de la Porte, pour don- 
ner suite aux traités antérieure- 
ment obtenus en Égyple, relati- 
vemenl au commerce de l'Inde 
par Suez. Truguet qui connaissait 
toutes les res>ources de l'Orient 
pour les constructions navales , 
avait demandé que Ton envoyât à 
Constantinople M. Brun, ingé- 
nieur habile, pour améliorer les 
constructions navales des Turcs, 
et pour pourvoir à nos besoins, si 
la flotte française y arrivait. En 
méditant sur ce plan de campagne, 
qui étendait un système commer- 
cial jusqu'en Colchidc, par la mer 
Noire, et jusque dans l'Inde par 
Suez, on voit avec une attendris- 
sante admiration le monarque, a- 
lors même que la révolution me- 
naçait le trône. s'occuper pour la se- 
conde fois de son règne, de la res- 
tauration et de la gloire de la mari- 
ne française. Ne voit-on pas aussi 
éclater cette grande vérité qu'on 
cherche en vain à déguiser, qu'une 
bonne marine militaire peut tou- 
jours concourir puissamment aux 
succès des armées de terre, quand 
elle est soumise a de bons plans 
de campagne? et n'est-il pas évi- 
dent, comme Ta démontré Truguet 
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à la chambre des pairs, que dans 
la situation actuelle de l'Europe, 
la France ne peut se passer de 
son concours, soit pour soutenir 
une guerre avec gloire, soit pour 
la prévenir? et quelle conûance 
ne doit pas inspirer a la nation sa 
force navale, qui ne peut jamais 
menacer ses libertés et ses insti- 
tutions, ni entraîner l'ennemi sur 
son territoire, même après les 
plus grandes défaites? C'est en- 
fin à la marine seule bien orga- 
nisée, qu'appartient le bonheur de 
réparer pendant la paix toutes les 
plaies d'une longue guerre de ter- 
re. On verra ultérieurement dans 
le cours de la carrière de l'amiral 
Truguet, l'urgente nécessité de ne 
confier la destinée de la marine 
qu'aux amiraux les plus distin- 
gués, qui seuls doivent inspecter 
la marine marchande , et diriger 
exclusivement la marine militaire 
dans les ports et à la mer, aujour- 
d'hui surtout où les officiers de 
mer ont presque tous l'instruc- 
tion la plus distinguée, et qui ne 
cesse de s'accroître par l'expérien- 
ce des arsenaux et de la naviga- 
tion. C'est en juillet 1792 que 
tout fut prêt dans les trois grand» 
ports , et c'est à cette époque où 
les dangers du roi s'accroissent. 

La crise terrible approche et 

quel est le fonctionnaire public, 
le général, l'amiral, qui ne suit 
porté à tout abandonner sans le 
cri de patrie qui pénètre au 
fond de son cœur, «ans l'appro- 
che de l'étranger, qui par ses pro- 
clamations menace la France d'u- 
ne entière destruction , sans le 
motif le plus puissant, les ordres 
du monarque? L'amiral Truguet. le 
plus reconnaissant, le plus fidèle 



Digitized by LiOOgle 



90 TRU 

de se» sujets, le supplie de lui 
tracer ses devoirs au moment où 
il lui est ordonné d'aller prendre 
le commandement de la flotte de 
la Méditerranée. Les amiraux 
Thevenard et La Touche, se ren- 
dantàBrest, éprouventles mêmes 
anxiétés. • Marins, leur dit le roi, 
«n'abandonnez jamais vos vais- 
» seaux, et défendez-les toujours 
«au prix de votre sang contre les 
«ennemis du dehors, qui les con- 
voitent, et qui peut-être susci- 
tent des troubles intérieurs pour 
«s'en emparer plus facilement. 
» La marine est étrangère aux dis- 
cordes civiles, et son devoir e»t 
«de défendre les ports, les arse- 
«naux, les qptes et le commerce, 
• contre tout ennemi extérieur.» 
Acceptant une tâche aussi glo- 
rieuse, l'amiral Ti uguet partit de 
Paris pour aller porler son pavil- 
lon sur le vaisseau le Tonnant, et 
subir toutes les horreurs des ré- 
voltes Wiltipliécs , qu'il parvint 
toujours à calmer par son coura- 
ge et l'énergie de sou caractère, 
toutes les ordonnances ayant per- 
du leur vigueur. Sa mission était 
tracée, et dès les premiers jours de 
septembre, il se préparait à met- 
tre ù la voile, le nouveau minis- 
tère ayant approuvé l'exécution 
de ses instructions données par le 
roi. Cependant on exigea qu'aupa- 
ravant il allât s'emparer de Nice, 
Villefranche et Oneille, tandis que 
le généra! Montesquiou s'empa- 
rerait de la Savoie ; il se rendit 
devant ces places qu'il soumit sans 
difficulté. Oncille, gouverné par 
quelques fanatiques, eut la lâcheté 
de massacrer nos officiers parle- 
mentaires, attirés sur le rivage 
par des démonstrations d'amitié. 
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Un pareil crime méritait une pu- 
nition, et des troupes f irent débar- 
quées commandées par un vieux 
général qui venait de perdre sou 
petit -fils dans ce massacre. Il brû- 
la en partie la ville, qu'il trouva 
déserte, tous les habilans s'étant 
retirés dans les terres aux pre- 
miers coups de canon des vais- 
seaux. Les coupables échappèrent 
avec les innocens; on les réclama 
en vain, et le seul sang qui fut ré- 
pandu fut celui des officiers en- 
voyés en parlementaires sous le 
drapeau blanc. Tel est l'événe- 
ment d'Oneitle. L'escadre de six 
vaisseaux du contre-amiral LaTou- 
che vint le joindre devant Nice, 
et l'escadre de Rochefort du mê- 
me nombre de vaisseaux, sous les 
ordres du contre-amiral Trogoffi, 
un peu plus tard, devant Cagliari. 
C'est ainsi que fut réunie une ar- 
mée navale de-dix sept vaisseaux 
de ligne, deux grosses bombardes, 
et plusieurs frégates, tandis qu'à 
Toulon on continuuil l'armement 
de six vaisseaux, dont deux à trois 
ponts. La frégate qui portait no- 
tre nouvel ambassadeur à Cous- 
tantinople, s'étant ralliée à Gènes 
à l'escadre, on aurait pu partir de 
Gênes même pour se rendre aux 
Dardanelles, s'il ne lût arrivé de 
nouveaux ordres à l'amiral pour 
aller s'emparer de la Sardaigne. 
Le motif qu'alléguait le gouver- 
nement était de s'assurer les res- 
sources en vivres de cette île, de- 
venue ennemie par la guerre dé- 
clarée au Piémont, et pour s'assu- 
rer des ports de* îles de Saint- 
Pierre et bant - Yago , néces- 
sairement intermédiaires entre 
la France, la Sicile et l'Archipel; 
pour l'exécution de cette conquê- 
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le, U force navale seule ne pou- 
vait malheureusement suffire, il 
fallait de« troupes Je débarque- 
ment ; Truguet en fit demander 
au général en chef de l'année 
d'Italie, et, le rendez-vous fixé 
dans la baie de Cagliari, il se ren- 
dit de suite à Ajaccio , pour de- 
mander à Paoli, qui y comman- 
dait encore, tous les régimens 
d'infanterie et d'artillerie dont il 
pouvait disposer, ainsi que le raa- 
réchal-dc-camp Casabianca, qui 
s'était déjà distingué, sous les or- 
dres de Biron , vers les frontières 
de la Belgique. L'amiral, chef 
suprême des forces de terre et de 
mer, le chargea de tous les dé- 
tails d'organisation et d'embar- 
quement pour l'expédition pro- 
jetée. 11 commandait la forteresse 
d'Ajaccio et la division militaire ; 
il invita Paoli à diriger une contre- 
attaque sur le nord de la- Snr- 
daigne, tandis qu'il allait s'em- 
parer des îles Saint-Pierre et de 
Cagliari, ce qui fut exécuté. Une 
circonstance remarquable doit ici 
être citée : Napoléon Bonaparte 
était alors à Âjaccio capitaine 
d'artillerie; il se rendit sur le 
vaisseau amiral pour solliciter la 
permission de faire partie de 
l'expédition, et de la suivre par- 
tout. Il fut agréé; mais les com- 
missaires corses et les chefs mili- 
taires refusèrent de le proposer, 
et demandèrent même son exclu- 
sion. L'amiral, qui avait déjà ap- 
précié son instruction et son en- 
thousiasme pour la guerre , le dé- 
signa au général Paoli pour l'em- 
ployer dans la contre-attaque qui 
devait partir de Bonifacio , sous 
les ordres de Colonna . neveu de 
ce général. Il fut en effet détaché 
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pour s'emparer des îles de (a Ma- 
delaine , ce qu'il fit. Les lenteurs 
dans le rassemblement des for- 
ces de terre , la prolongation 
de séjour dans la rade d'Ajaccio, 
permirent aux hommes exagéré», 
aux jacobins, fougueux, dont la 
place et la flotte étaient déjà 
remplies, de renou y eler les hor- 
reurs qu'ils avaient déjà com- 
mises à Toulon et à Marseille. Un 
jour de la fin d'octobre, une ré- 
volte terrible éclate à Ajaccio ; 
elle devient générale parmi les 
habitans, les militaires en garni- 
son, et les marins de toutes les 
embarcations de l'escadre qui é- 
taient alors a terre. L'amiral était 
a dîner chez M m * Bonaparte mè- 
re . qui avait réuni chez elle 
plusieurs chefs de l'escadre et 
toute sa famille, ainsi que son fi Is 
Napoléon; il reçoit un billet qui 
lui annonce que la citadelle est 
au pouvoir des rebelles . que déjà 
des massacres ont lieu , et que le 
projet de ces forcenés est de pen- 
dre, comme accusés d'aristocratie, 
les officiers du régiment en gar- 
nison eu Corse depuis 1788. L'a- 
miral quitte à l'instant la table; 
seul, sans chapeau et sans armes 
pour n 'effrayer personne, il court, 
trouve la rue déserte; il apprend 
que* la population entière est' dans 
la citadelle, il y vole; il rencontre 
a la porte le général Casabianca, 
jetant des cris impuis-ans ; il aper- 
çoit, sur les batteries élevées, des 
potences dressées , des cordes 
préparées, et plusieurs malheu- 
reuses victimes qu'on allait exé- 
cuter. Il fend la foule , qui , le 
voyant sans armes et tête-nue, lui 
laisse un passage libre; il monte 
sur l'échafaud. A l'aspect de leur 
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intrépide amiral, les marius, oc- 
cupés de leurs préparatifs meur- 
triers, s'arrêtent; il fait signe qu'il 
veut parler à la multitude qui en- 
combre la place, et tout-a-coup 
un profond silence succède aux 
cris de la fureur. Enfin, après uue 
heure, il obtient que ces victimes 
vouées a Ja v mort, soient jugées 
légalement dans les vingt-quatre 
heures. II termine son discours 
par l'ordre d'évacuer la citadelle, 
ce qui fut exécuté dans peu de 
minutes; il en remit les clefs au 
général Casabianea , avec ordre 
d'assembler un conseil de guerre. 
Ces malheureux, tous innocens, 
furent acquittés ( c'étaient des 
sergens), et portés en triomphe 
le lendemain sous les jeux de 
l'amiral. Les chefs de la sédition 
lurent surveillés, et la flotte put 
mettre à la voile pour se rendre 
en Sardaigne. Dans le cours de 
cette campagne, l'amiral Truguet 
dut apaiser souvent des révoltes 
sur les vaisseux, et ramener au 
devoir, par son audace , des équi- 
pages qui avaient méconnu l'auto- 
rité de leurs officiers. Ces détails, 
si pénibles à rappeler, doivent 
faire apprécier le courage et le dé- 
vouement à la pairie de nombrede 
ces officiers de l'ancien corps de la 
marine, qui aimèrent mieux*bra- 
ver tant de dangers populaires et 
1 echafaud , que d'abandonner le 
gouvernail au moment du péril, 
et surtout de servir l'étranger ar- 
mé contre la France. L'amiral se 
rendit d'abord de la Corse aux 
îles Saint-Pierre, dout il s'empara, 
et qu'il fortifia pour protéger les 
navires du commerce français, 
qui» par la diversité des vents 
dans tes parages, se trouvent pres- 
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que toujours forcés d'y relâcher 
allant dans le Levant, ou à leur 
retour. Il se présenta ensuite de- 
vant Cagliari, qu'il somma de se 
rendre. Il avait lieu d'espérer, 
d'après le rapport du consul de 
Franoe, qui venait de celte place, 
que les habitans, pour éviter un 
bombardement, ouvriraient leurs 
portes ; il s'était trompé. Le gou- 
verneu r fit sortir tous les habitans, 
ouvrit les prisons et les bagnes , 
et prit le parti de se défendre. La 
place tira à bout portant sur le ca- 
not parlementaire; mais ce re- 
nouvellement d'un acte atroce ne 
tua ni ne blessa personne, et la ré- 
ponse à cette barbarie fut a l'ins- 
tant même le signal du bombar- 
dement. Les ouvrages furent en 
partie démolis , et bientôt le 
magasin à poudre sauta en l'air. 
Les vaisseaux attaquèrent tou- 
tes les batteries ennemies. Sur 
ces entrefaites arrivèrent les trou- 
pes envoyées par le général en 
chef de l'armée de Nice. Ces 
troupes , au nombre de 2,000 
hommes, composaient un corps 
appelé la Phalange marseillaise; 
troupe sans discipline; mais on 
crut que le courage pourrait as- 
surer quelque succès. L'amiral 
les plaça sous les ordres immé- 
diats de Casabianea, et lui-même, 
après avoir reconnu la hauteur 
qui dominait la place, et d'où l'on 
pouvait l'écraser et la forcer a ca- 
pituler, ou la prendre d'assaut, 
débarqua toutes ses troupes en 
bon Ordre avec leur artillerie. 

Quelques centaines de paysan* oc- 
cupaient ce faible retranchement 
avec plusieurs petits canons en 
fer, et pendant que le feu des 
vaisseaux et des bombardes atti- 
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rait sur eux le feu et l'attention 
des assiégés, les 2,000 hommes 
débarqués devaient facilement 
s'emparer de cette hauteur. L'a- 
miral, avait ordonné sur-le-champ 
l'attaque; mais il reçut un billet 
du général des troupes, qui le pré- 
venait qu'il préférait attaquer pen» 
dant la nuit. A la nuit close, la co- 
lonne de droite, établie sur le gra- 
vier de la mer, fit un mouvement 
poarse placer dans une prairie voi- 
sine; la colonne de gauche croit 
quec'est l'ennemi qui est descendu 
de la montagne pour l'attaquer, 
et tire sur elle; celle-ci lui ri- 
poste, et ces deux colonnes, criant: 
sauve qui peut! courent en dé- 
sordre vers le point de la plage 
où l'on avait débarqué ; et, criant 
à la trahison, voulant retourner 
sur les vaisseaux, elles menacèrent 
leur général et son état-major de 
les massacrer si elles n'obtenaient 
pas leur rembarquement. Cet in- 
fortuné général supplie l'amiral 
de lui sauver la vie, et d'envoyer 
toutes ses embarcations pour 
prendre ses troupes. ïruguet dé- 
nonça a la France entière tant de 
lâcheté, ce qui lui valut bientôt 
après des persécutions. Obligé de 
renoncer à la prise de Cagliari. 
par l'effet de cette insurrection, 
l'amiral se borna a mieux fortifier 
encore les îles de Saint-Pierre. Il 
renvoya à Nice ces indignes sol- 
dats, et en Corse une grande par- 
tie des troupes que lui avait confiées 
le général Paoli. Il se serait ce- 
pendant déterminé a conserver 
sur sa flotte ces dernières , pour 
obtenir plus de succès dans son 
expédition de la mer Noire , si un 
aviso, expédié par le ministre de 
la marine, n'était venu lui annon- 
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ccr la déclaration de guerre a la 
France par l'Angleterre et l'Es- 
pagne , avec l'injonction d'un* 
prompt retour à Toulon , pour 
concerter un nouveau plan de 
campagne. Il ordonna aux divi- 
sions qui devaient transporter les 
troupes en Corse et à Nice , de se 
rallier le p I us tôt possible à Toulon, 
et lui-môme mit à la voile et y 
arriva au commencement de mars 
1 795. IL se rendit de suite à Paris , 
après avoir confié le commande- 
ment de l'armée, par intérim , au 
contre-amiral Trogoff, le plus an- 
cien de ses officiers-généraux. La 
guerre maritime ayant éclaté, on 
vit pour cette fois la France n'ê- 
tre pas prise au dépourvu, et sa si- 
tuation , au début de cette guerre, 
était d'autant plus brillante qu'elle 
présentait vingt-quatre vaisseaux 
de ligne bien armés ou prêts A 
l'être, au seul port deToulon. Ces 
vaisseaux étaient commandes par 
des capitaines distingués par leurs 
talens et leur expérience, et se- 
condés par des équipages nom- 
breux et composés de bons mate- 
lots. La première démarche de 
l'amiral à son arrivée à Paris, fut 
de solliciter et d'obtenir un code 
pénal et l'établissement des cours 
martiales, pour prévenir désor- 
mais l'insurrection. Il avait fait a- 
dopter un nouveau plan de cam- 
pagne qui, sans exclure entière- 
ment le premier, qui fut simple- 
ment ajourné , embrassait une 
grande expédition dans l'Inde, 
Où Ton pouvait prendre à l'im- 
proviste des mesures contre le 
commerce anglais, et s'assurer 
l'alliance de Tipoo-Saëb. Mais peu 
de jours avant l'époque fixée pour 
son retour à son armée de Tou- 
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Ion , arriva la funeste journée du 
3i mai, où le corps-législatif fut 
mutilé, plusieurs ministres desti- 
tués, et beaucoup de députés ar- 
rêtés et incarcérés: c'était le com- 
mencement de la terreur. Le tra- 
vail maritime, les instructions de 
campagne, les cours martiales, 
tout fu4 suspendu, et l'amiral re- 
tenu a Paris sous divers prétextes, 
destitué enfin de son commande- 
ment en août , fut arrêté et en- 
fermé dans les premiers jours de 
septembre , lors de la publication 
de la loi des suspects. On sait 
qu'à cette époque , de grands ex- 
cès soulevèrent les habilans de 
Toulon, qui, menacés par terre 
par une armée révolutionnaire, 
et bloqués par mer par l'armée 
combinée des Anglais et des Espa- 
gnols, préférèrent se mettre sous 
la domination des Anglais, qui 
s'emparèrent de la ville pour 
les princes français , et cepen- 
dant il ne dépendit pas de ces mê- 
mes Anglais qu'un incendie , pré- 
paré avec art , ne dévorât tous les 
élablissemens du port de Toulon, 
après avoir réuni à leurs flottes 
nos meilleurs vaisseaux. A la mort 
de Robespierre, les prisons furent 
ouvertes, et l'amiral, mis eu li- 
berté, fut bientôt rendu à l'acti- 
vité , et lors de la création du di- 
rectoire, nommé ministre de la 
marine. Pendant les deux années 
de son ministère , la marine reprit 
son énergie, la discipline fut ré- 
tablie, et le véritable honneur, 
auxiliaire de l'amour de la patrie, 
anima tous les esprits dans les 
ports et sur nos vaisseaux. Tru- 
guet, A son début, fut obligé 
d'organiser la totalité du person- 
nel de la marine militaire et admi- 
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nistrative. de créer les régtmens 
d'artillerie établis par la loi , et de 
mettre en retraite tous les indivi- 
dus que les principes ultra-révolu- 
tionnaires avaient infestés jusque 
dans les grades les plus élevés. Il 
rappela de suite tous les anciens 
ofliciers , amiraux et capitaines 
qui avaient été, comme lui, des- 
titués et incarcérés; il leur confia 
les escadres , et les marins revi- 
rent encore à leur tête des géné- 
raux qui avaient acquis de l'expé- 
rience et quelque gloire avant la 
révolution. N'ayant pu obtenir 
des chambres législatives la révo- 
cation de la loi maritime du 3 
brumaire, que des commis de 
marine , députés , avaient fait 
rendre par la convention dans les 
derniers jours de son existence , 
il fut assez heureux pour trouver, 
dans cette même loi du 3 bru- 
maire, un moyen d'interprétation 
qui 4ui permit de remplacer les 
administrateurs supérieurs des 
ports par de célèbres ingénieurs , 
tels que les Sané, Groignard, 
Gautier, Chevillard, Forfait, Le- 
roi, etc., etc. Cette lutte contre les 
administrateurs de marine en cré- 
dit dans les chambres, qui parais- 
saient exploiter la révolution à 
leur profit, et cette victoire rem- 
portée sur leurs prétentions am- 
bitieuses, lui suscita bien des en- 
nemis dans les deux chambres. 
Après ces premiers travaux pour 
l'organisation des ports, du ma- 
tériel et du personnel de la ma- 
rine , il fallut s'occuper des colo- 
nies. Saint-Domingue, malgré 
ses désastres récens et son en- 
tière subversion , fut organisé 
d'après la constitution nouvelle 
de la métropole , et tous les noirs 
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s'y soumirent. L'offensif fut pris 
sur les Anglais, qui s'étaient éta- 
blis et retranchés dans quelques 
places 9 et ils en furent chassés. 
Leurs forces navales ne purent ja- 
mais intercepter les communica- 
tions si nombreuses qui lurent 
établies avec nos colonies par nos 
vaisseaux et nos divisions , pour 
. y transporter des troupes , des 
munitions de guerre et des appro- 
visionnemens de toute espèce , 
tant l'intelligence et l'activité de 
nos capitaines surent exécuter 
ponctuellement les instructions 
bien combinées qui leur turent 
données. Les autres colonies fu- 
rent également soumises à une 
administration constitutionnelle. 
Le ministre eut à déplorer l'in- 
surrection de l'assemblée colo- 
niale de l'île de Fiance contre les 
ordres du gouvernement et les 
lois en vigueur. Llle avait cepen- 
dant adopté les principes de la ré- 
volution et incarcéré plusieurs 
des chefs de la colonie comme a- 
ristocrates; mais elle crut, pour 
éviter l'abolition de l'esclavage, 
la traite et les conséquences d'un 
système plus humain et plus po- 
litique, devoir préférer des intérêts 
particuliers à l'intérêt public, qui 
ne repose légitimement que sur les 
lois. Celte révolte fut un des pre- 
miers obstacles que le ministre 
rencontra pour l'exécution de ses 
vastes projets contre la puissance 
anglaise dans l'Inde. Des plans 
généraux de guerre furent hardi- 
ment conçus et arrêtés par le di- 
rectoire, ou siégeaient alors deux 
ingénieurs très-instruits , Carnot 
et Letourneur. Le premier arrêté 
présenté par le miuistre de la ma- 
rine, et agréé de suite, était li- 
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bellé d'une manière remarquable; 
il était ainsi conçu : i" Il sera ar- 
mé des forces navales suffisantes 
pour jeter trente mille hommes en 
Irlande , sous les ordres du géné- 
ral Hoche ; 2* il sera organise sur 
nos côtes les moyens nécessaires 
pour en jeter soixante mille sur les 
côtes d'Angleterre et d'Ecosse; 3* 
le ministre de la marine est char- 
gé de l'exécution prompte de cet 
arrêté. On vil bientôt des esca- 
dres expédiées pour toutes les 
mers, et ces escadres bien diri- 
gées , après avoir exécuté des hos- 
tilités particulières, devaient se 
réunira une époque bien choisie, 
pour être supérieures a nos enne- 
mis à cette même époque , et por- 
ter un grand coup en débarquant 
une armée de braves. C'est ainsi 
que se prépara l'exécution de l'ar- 
rêté ci-dessus. L'Angleterre prise 
au dépourvu quand elle croyait 
notre marine anéantie par nos 
malheurs passés, et entièrement 
désorganisée, se trouva mena- 
cée en Irlande , à la Jamaïque, à 
Terre-Neuve et dans l'Inde même. 
Sans eutrer dans trop de détails, 
on sait que 22,000 hommes par- 
tirent de Brest pour l'expédition 
d'Irlande, sous les ordres de l'a- 
miral Morard de Galles, ayant 
l'amiral Rruix pour major-géné- 
ral , et les troupes commandées 
par le général Hoche ; on sait 
aussi qu'une division du frégates 
avait déjà été envoyée dans l'Inde, 
sous les ordres de l'amiral de Ser- 
cey, et que l'amiral Villaret, com- 
mandant huit vaisseaux de ligne 
avec des troupes , était tout prêt à 
Brest, en octobre 1796, pour s'y 
rendre, muni d'instructions très- 
importantes. L'escadre de huit ou 
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neuf vaisseaux, commandée par 
l'amiral Ri chery, avait reçu l'or- 
dre de mettre à la voile de Cadix, 
où il avait fait entrer un riche 
convoi pris sur l'ennemi; ses re- 
tards trop prolongés dans celte 
rade, et qui lui furent reprochés, 
l'empêchèrent d'attaquer la Ja- 
maïque , en passant d'abord à 
Saint-Domingue, où des troupes 
se trouvaient toutes prêtes pour 
, cette attaque. Il n'eut le temps 
que d'attaquer Terre-Neuve, dont 
il détruisit les établissemens de 
pêche et les navires pêcheurs. A 
son retour en France, il relâcha à 
Rochefort, au lieu de se rendre di- 
rectement à Brest, ce qui retarda 
le départ de l'expédition contre 
l'Irlande. Il serait pénible de dé- 
noncer les causes étrangères aux 
conceptions du ministre, qui en- 
travèrent et déconcertèrent une 
grande partie de ses opérations, et 
c'est ainsi que, par une de ces 
fatalités qui détruisent quelquefois 
les projets les mieux conçus , l'in- 
dépendance de l'Irlande ne put 
être consommée, et que l'Angle- 
terre ne dut sou salut, soit en Ir- 
lande, soit dans l'Inde, qu'à la 
faiblesse et à l'irrésolution de 
trois ou quatre chefs qui, jusqu'à 
cette époque, avaient mérité la 
confiance du ministère , mais 
qui ne la justifièrent pas au mo- 
ment de ces entreprises hardies. 
11 est à remarquer surtout, pour 
la gloire de ce ministère , que le 
plan d'une première campagne 
que les marins français devaient 
seuls exécuter avec tous ses dan- 
gers, se rattachaient à une allian- 
ce sincère et de bonne foi avec 
l'Espagne et la Hollande. Le mou- 
vement général de leurs forces a- 
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vait été exclusivement confié au 
ministre Truguet , qui corres- 
pondait seul avec les cabinets de 
Madrid et de La Haye; il en ré- 
sultait ainsi, dans les opérations 
concertées , secret et activité. 
L'Espagne avait promis, et avait 
en effet 20 vaisseaux de ligne font 
prêts, et la Hollande 12 vaisseaux 
avec 1 5,ooo hommes de débar- 
quement, qu'un de uos généraux 
avait été inspecter. Leur inertie 
menaçante dans leurs ports, exi- 
gée d'eux, forçait les Anglais à des 
croisières d'observation ruineuse, 
et qui facilitaient nos sorties etnos 
opérations particulières. La con- 
fiance était telle avec nos alliés, 
que la Hollande, connaissant notre 
pénurie en finances, et les entraves 
que cette pénurie mettait à notre 
activité, vint à notre secours, et ce 
qu'elle nous donna généreusement 
pour nos armemens de l'Inde, put 
permettre aussi d'augmenter nos 
autres armemens , et les travaux 
de nos arsenaux. L'Espagne avait 
promis les mêmes secours pécu- 
niaires , tant la confiance était 
grande dans le système franche- 
ment adopté. Les conséquences 
des succès plus que probables de 
celte seule première campagne 
devaient être bien funestes à l'An- 
gleterre, prise presque partout au 
dépourvu , et un plan général 
d'attaque à la seconde campagne, 
avec les forces navales de nos al- 
liés , réduisait cette colossale 
Angleterre à devenir une puis- 
sance du second ordre. C'est vers 
cette époque, où la marine renais- 
sait, où ses colonies prospéraient, 
où de nouvelles expéditions s'or- 
ganisaient pour réparer les effets 
de tant de malveillance et de fai- 
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blesse, et résister aux cruelles 
influences des discordes qui ré- 
gnaient dans les hauts pouvoirs de 
la république, qu'arriva la révo- 
lution du 18 fructidor (septem- 
bre 1797)- Le parti qui triom- 
pha dans celte journée , envoya 
ses victimes a laGuiane, et vou- 
lut avoir des ministres nouveaux; 
le portefeuille de la marine fui 
oté au ministre Truguet. Le di- 
rectoire, où ne se trouvaient plus 
Garnot ni Le Tourneur, désarma 
nos vaisseaux, licencia leurs é- 
quipages, réunis et exercés avec 
tant de soins, et abandonna à eux- 
mêmes nos allié*, auxquels nos 
désarmement laissèrent sur les 
bras toutes les forces ennemies, 
qui les écrasèrent, quand ils vou- 
lurent mettre en mer. Le vertige 
directorial fut sans bornes , puis- 
que nos frégates furent livrées a 
l'agiotage pour en faire des cor- 
saires; on achetait ces frégates 
comme des effets de bourse. Sur 
ces entrefaites Bonaparte arriva à 
Paris, après sa glorieuse campagne 
d'Italie, terminée par le traité de 
Gampo-Fortnio. Son influence ar- 
rêta les progrès du mal ; on lui 
donna le titre de général en chef 
de l'armée contre l'Angleterre; 
Truguet, dans l'intérêt de la ma- 
rinc,s'empressa des'unirà lui pour 
obtenir le réarmement de nos es- 
cadres; mais la condescendance 
du directoire pour le réarmement 
d'une escadre a Toulon, n'avait 
d'autre but que d'éloigner Bona- 
parte de Paris, et de l'envoyer en 
Egypte. Truguet, repoussé encore 
du ministère de la marine, par le 
même parti qui éloignait Bonapar- 
te, fateovoye comme ambassadeur 
à Madrid, sous le prétexte qu'il se- 
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rait utile à l'Espagne pour sa ma- 
rine et ses colonies. On hâta son 
départ,, bientôt, après on hûta ce- 
lui de Bonaparte, qui ayant à évi- 
ter ou à braver les forces navale* 
anglaises, bien supérieures aux 
siennes dausla Méditerranée, de- 
vait succomber sans un miracle 
de la fortune, car il eut le bou- 
heur inouï de pouvoir rallier plu- 
sieurs convois, attaquer et pren- 
dre Malte, el débarquer toutes ses 
troupes à Alexandrie, avant l'ar- 
rivée de l'amiral Nelson sur ces 
côtes. Nous ne pouvons nous re- 
fusera donner quelques détails sur 
celle amba-sqde, qui devint bien- 
tôt une mission aussi difficile quu 
délicate , et dans laquelle l'am- 
bassadeur exerça une influence, 
qui fut toujours inconnue ou mal 
appréciée, et qui aurait eu pour 
l'Espagne et pour la France, son 
alliée , des conséquences bien pré- 
cieuses, si le directoire n'avait eu 
à cette époque d'autre politique* 
que sa conservation contre ses en- 
nemis. Notre traité d'alliance n'a- 
vait encore réparé ni les injustices 
ni les spoliations des autorités et 
des tribunaux espagnols envers les 
négorians et armateurs français : 
le commerce de Lyon devenu as- 
sez important avec l'Espagne, de- 
puis la guerre contre les Anglais, 
avait a se plaindre des entraves 
qu'y mettait l'administration des 
douanes. Beaucoup de Français 
arrêtés dans les Indes-Occidenta- 
les, qui étaient devenus suspects 
par suite de notre révolution , 
avaient été traduits en Espagne., 
et incarcérés dans les cachots 
de l'inquisition. Ses intelligences 
avec plusieurs membres de ce tri- 
bunal, lui firent connaître le nonv 
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bre et le nom de ces infortunés; ils 
lurent tous mis en liberté, et le 
premier devoir envers l'humanité 
rempli, il présenta des demandes 
sur les trop justes réclamations du 
commerce français; il eut la sa- 
tisfaction de voir accueillies ces 
demandes, auxquelles on fit droit 
autant qu'il était possible de le 
faire dans les circonstances où l'on 
se trouvait. Mais le plus difficile à 
concilier ou à éluder, était relatif 
aux mesures à prendre contre le 
nombre immense d'émigrés fran- 
çais, la plupart ecclésiastiques, 
qui s'étaient réfugiés en Espagne, 
où le gouvernement castillan les 
avait accueillis pendant sa guer- 
re avec la France, et dont on exi- 
geait l'expulsion depuis la paix. 
L'ambassadeur, placé entre un de- 
voir rigoureuxet le sentiment que 
tout Français éprouve pour d'au- 
tres Français, que les discordes 
civiles ont désunis, ne put garan- 
tir la sûreté de tous, qu'en se con- 
certant avec le ministère, compo- 
sé alors d'hommes d'état qui pro- 
fessaient les principes les plus purs 
et les plus humains. On se borna 
a éloigner momentanément de la 
cour quelques* personnages des 
plus marquans , et qui y jouis- 
saient de beaucoup de considéra- 
tion et de crédit, sans les priver ce- 
pendant de leurs émolumens; un 
régiment , composé d'officiers é- 
migrés, dont le gouvernement 
français exigeait la dissolution ou 
le renvoi dans les colonies, fut 
envoyé seulement aux îles Ma- 
jorque et Minorque. Le direc- 
toire parut satisfait de cette con- 
descendance, que l'on fit bien 
valoir, et qui conserva en Espa- 
gne la masse nombreuse d'émi- 



grés, auxquels même de puissant 
secours français parvinrent par 
l'entremise de plusieurs curés. Ce 
fut enfin tout ce que l'humanité 
put obtenir de la politique du 
temps. Il était d'autres sacrifices 
que le gouvernement français exi- 
geait du roi d'Espagne; mais ceux- 
ci devant humilier sa personne 
royale, et la forcer à renoncer à tout 
prix à l'alliance française, ils ne 
sortirent jamais du portefeuille de 
l'ambassadeur, et il est a remar- 
quer, qu'à cette époque, nos en- 
nemis cherchaient à dissoudre, 
par les offres les plus brillantes, 
celte alliance renouvelée avec 
l'Espagne. En entrant en Espagne, 
l'ambassadeur avait donné un 
exemple trop rare de désintéresse- 
ment, en renonçant au privilège 
si abusif qui accordait pendant 
six moi* Tentrée franche de tout 
espèce de droit aux effets person- 
nels de l'ambassadeur, et qui, 
sous prétexte d'objets à son usa- 
ge, devenait un moyen de contre- 
bande très - lucratif. Il ordonna 
de tout visiter, et de confisquer 
tout ce qui ne serait pas sur ses 
factures. Sa conduite généreuse 
et loyale lui eut bientôt mérité 
l'estime de la cour et de tous les 
gens de bien , dont il espéra pou- 
voir se servir bientôt pour obte- 
nir des succès dans les plans qu'il 
méditait pour l'avantage de la 
France, de l'Espagne, et plus par- 
ticulièrement pour affermir, sur 
des ba<es solides , l'autorité du 
roi, et l'union des colonies à la 
métropole, qui, de jour en jour, 
s'affaiblissait d'une manière ex- 
traordinaire. Il était parvenu à ob- 
tenir la confiance et l'amitié des 
ministres, dont plusieurs, tels que 
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Urquijo, Saavedra, Cavcillano, é- 
taient des hommes du plus grand 
mérite, qui connaissaient parfai- 
tement l'état précaire où su trou- 
vait l'Ëspaguu métropole et colo- 
niale. Le premier ministre [voyez 
Godoï), trop occupé de lui-mê- 
me, et saturé d'honneurs et de 
bienfaits de tous les genres, ne put 
jamais concevoir qu'il se présen- 
tait a lui une gloire plus réelle, 
qui pouvait l'élever au rang des 
plus grands hommes d'état, cl un 
moyen illustre de. s'acquitter en- 
vers leurs majestés de tout ce qu'il 
leur devait en régénérant la na- 
tion espagnole au nom du roi, en 
a Hennissant sur des bases consti- 
tutionnelles son troue si menacé 
par les tempêtes politiques qui 
l'avoisinaient, et en rattachant à 
jamais ses immenses colonies, en 
les appelant à participer à ce nou- 
vel ordre de choses. Au lieu de 
suivre ce noble conseil , auquel 
les autres ministres avaient donné 
leur assentiment, le prince de la 
Paix continua d'abuser de son 
crédit, d'en mépriser l'auguste 
source, et fut ainsi au-devant 
d'une disgrâce qui eût été terri- 
ble sans la générosité des minis- 
tres, qui obtinrent du roi de bor- 
ner une vengeance éclatante à un 
simple éloignement des affaires; 
il lui fut môme permis de paraître 
quelquefois à la cour. Funeste 
générosité sous le rapport de la 
politique, et qui bientôt décon- 
certa tous les projets de régéné- 
ration, en laissant à cet ex -pre- 
mier ministre les moyens de re- 
conquérir, par sa présence à la 
cour et ses intrigues, un pouvoir 
que la nation abhorrait, et qui fut 
une des principales causes de tous 
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les malheurs de Charles IV et do 
la reine. L'ambassadeur Truguet, 
après la chute du favori, se lia 
intimement avec les ministres , 
qui tous furent d'avis de commen- 
cer par assimiler le tribunal de - 
l'inquisition, quant à sa publicité, 
avec les autres tribunaux du 
royaume. C'était en effet détruire 
son infernale autorité ; ensuite 
d'abolir les majorais; enfin, l'éta- 
blissement d'un gouvernement re- 
présentatif et constitutionnel qui 
n'aurait paru d'abord que le retour 
des belles et antiques institutions 
nationalessi chères aux Castillans, 
et que le despotisme et le fanatis- 
me avaient seuls dégradées, mais 
toulefoisen rappelant ces antiques 
cortès. Tous les hommes éclairés 
étaient d'avis de les modifier con- 
formément à l'esprit du i8* siè- 
cle, et à la politique de l'Europe. 
La disgrâce du prince de la Paix, 
désirée si ardemment, étant con- 
sommée, elle ne forma plus qu'un 
vœu, celui d'une constitution na- 
tionale. Cette généreuse conces- 
sion, venant du trône, se serait 
opérée sans convulsion, sans ver- 
ser une goutte de sang, et l'on eût 
vu en trèf-peu de temps une régé- 
nération dans le commerce et l'a- 
griculture, une nouvelle circula- 
tion d'immenses capitaux enfouis 
depuis bien long-temps; une union 
à jamais durable entre les colonies 
heureuses et la métropole enri- 
chie , onaurait vuenfin la royauté 
légitime et constitutionnelle don- 
nant à tout une vie nouvelle, et 
s 'affermissant à jamais : quels a- 
vantages la France ne devait-elle 
pas retirer de sa nouvelle alliance 
avec une nation libre sous un gou- 
vernement monarchique 9 sage et 
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fort, qui pouvait de plus eu plus 
augmenter sa marine, cl offrir de 
nouvelles forces pour consolider 
la liberté des mers. Mais le direc- 
toire, bien loin d'accueillir et de 
protéger son ambassadeur dans 
l'exécution de ce plan, ne s'occu- 
pait qu'à se défendre des faclions, 
qui toutes l'accusaient de nos re- 
vers en Italie, qu'il n'avait pas su 
prévenir, et de favoriser dus spo- 
liations qui laissaient nos soldais 
dans la misère. L'Espagne parut 
une nouvelle proie à ces spolia- 
teurs effrénés. On vit arriver à Ma- 
drid des intrigan? se disant agens 
du directoire à l'indu de l'ambassa- 
deur, mais, àeequ'on prétend, pro- 
tégés sous main par son secrétaire 
d'ambassade : l'un d'eux , revêtu 
d'un costume de commissaire du 
gouvernement, se présente, de- 
mandeauministreespagnoldesau- 
dieuces, en obtient une furtive- 
ment, où il exige le* fournitures 
générales des armées de terre et 
de mer, et à ce prix, il promet la 
protection la plus spéciale du di- 
rectoire français. Cet agent, d'o- 
rigine espagnole, avait encore con- 
tre lui une condamnation infa- 
mante par contumace. On ne 
pourrait croire a une telle dé- 
mence, si on n'avait su depuis 
que les résultats de cette auda- 
cieuse fourberie devait produire 
des millions aux protecteurs et 
aux protégés. L'ambassadeur s'en 
plaignit au directoire, dont ces 
misérables osaient emprunter le 
nom , et il ajouta qu en attendant 
•a réponse, qui ne pouvait être 
douteuse, il allait les dénoncer au 
roi, pour les faire arrêter et les 
faire poursuivre devant les tribu- 
naux. Ils avaient pris la fuite. Le 
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directoire approuva la conduite 
de l'ambassadeur ; mais peu de 
temps après, il fut rappelé, et sous 
divers prétextes, exilé de France 
comme émigré, lui, son secrétaire 
particulier et toutes les personnes 
de sa suite. L'amiral avait choi- 
si la Hollande pour le lieu de son 
exil : il y fut accueilli ; on le com- 
bla d'égards. Il avait eu pendant 
son ministère de hantes relations 
avec les ministres, les amiraux et 
généraux bataves. 11 avait même 
été tiès-ultle à ce gouvernement 
pendant la durée de son ambas- 
sade. Cet exil dura neuf mois. Une 
nouvelle révolution dans le direc- 
toire le rappela a Paris, et ce fut 
deux moisapr èsson retour quel'on 
apprit ledébarquementà Fréjusdu 
général en chef Bonaparte, venant 
d'Egypte. Bonaparte, nommé con- 
sul, lui offrit le ministère de la 
marine. Il Peut accepté par dé- 
vouement a cette marine qui avait 
tant de secours à réclamer, s'il 
n'eût reconnu , après plusieurs 
entrevues particulières avec le 
premier consul, la diversité de 
leurs principes sur Saint-Domin- 
gue , et la différence de leurs opi- 
nions sur quelques personnages 
qui avaient trahi sa confiance pen- 
dant son ministère, et que le con- 
sul voulait employer. 11 refusa 
donc ce ministère; mais il crut 
devoir ne pas refuser celle de con- 
seiller - d'état , fonctions qu'il a 
exercées pendant quatre ans. 11 
reçut, en 1802, le commande- 
ment de l'armée navale combinée 
réunie à Cadix, avec le litre émi- 
nent d'amiral en chef, qui com- 
portait les attributions de ministre. 
Le général en chef Bonaparte, qui 
avait laissé PKgypte sous le coin- 



Digitized by Google 



TUU 

mandement du brave Klébcr, gar- 
dait l'espoir de la conserver, en 
lui envoyant de grands secours 
de France. Appelé au consulat, 
et ayant tous les moyens, il fit 
plusieurs tentatives qui n'eu- 
rent aucun succès; il ne put mê- 
me faire parvenir des renforts a 
Malte. Lorsqu'il apprit l'assassi- 
nat de Kléber, remplacé par le 
général le plus ancien après lui 
(le général Menou ), plein de 
bravoure, sans doute, mais bien 
inférieur à la tâche qui lui était 
imposée, il pressentit alors que 
celle conquête allait lui échapper 
s'il n'organisait à la Itâte de puis- 
saus secours. Il se détermina en 
conséquence à envoyer l'amiral 
Truguet prendre le commande- 
ment en chef des forces combi- 
nées à Cadix, où devaient se rallier 
bientôt a son pavillon amiral l'es- 
cadre de Linois , celle de Gan- 
teaume, et enfin celle de Decrès , 
qui avait reçu l'ordre de rempla- 
cer à Rochefort l'amiral Bruix, 
qu'une maladie subite avait forcé 
de renoncer à »on commande- 
ment. Si de pareilles mesures a- 
vaient été prises plus tôt, il est 
vraisemblable que l'Egypte, Malte 
et toute la Méditerranée restaient 
à la France. C'est au milieu de ce 
grand mouvement d'escadres , 
dont le reudez-vous général était 
dans le port de Cadix, que l'on 
apprit la capitulation de l'armée 
française en Egypte. Celte cir- 
constance si favorable à l'An- 
gleterre la détermina à accep- 
ter la paix. Paix désastreuse ! qui 
devait être incessamment rom- 
pue par l'Angleterre, et comme 
beaucoup d'hommes sages le pré- 
voyaient, quand nos nègociaus , 
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trop confiait» dans les avantages 
de ce repos et dans le génie de 
Napoléon , auraient livré leur» 
capitaux , leurs marchandises et 
leurs vaisseaux à l'Océan. Ils les 
livrèrent ainsi à la cupidité an- 
glaise, qui, avant la fin de l'an- 
née , déclara- à Pimproviste la 
guerre à la France. C'est a l'épo- 
que de cette paix d'Amiens que 
l'amiral revint ù Paris, après avoir 
reçu l'ordre d'envoyer à Saint- 
Domingue une partie de ses vais- 
seaux av«:c les troupes françaises 
qui étaient à Cadix , pour a!ler se 
ranger sous les ordres du général 
en chef Leclerc. Cette paix valut 
bientôt à l'Angleterre l'entière in* 
dépendance de Saint-Domingue, 
que le premier consul Bonaparto 
voulut conquérir au profit de l'es- 
clavage, avec une armée d'élite, 
quand cette colonie appartenait 
conslitutiounellement a la Fiance; 
celte impolitique et injuste guerre 
lui fut suggérée par des conseillers 
perfides qui l'emportèrent sur tou- 
tes les instances de Truguet pour 
l'en détourner. Ce qu'il avait pré- 
dit n'arriva malheureusement qne 
trop tôt. Nous perdîmes notre ar- 
mée , nos marins et la colonie la 
plus riche du monde; ses pro- 
duits, son industrie, «es échanges, 
tout fut perdu pour la France. 
Enfin la guerre étant déclarée par 
l'Angleterre (en 1804) , Bonapar- 
te ordonna la construction d'une 
immense flottille à Boulogne , et 
lui creusa des ports dans le sable 
pour la contenir; mais il fallait 
en même tems organiser une ar- 
mée navale à Brest. Cette organi- 
sation d'une armée qui devait 
transporter vingt mille hommes 
commandés par le général Auge- 
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reau, depuis maréchal de Pempire, 
fut confiée ATruguet. £llc fut bien- 
tôt équipée, soumise à la plus 
exacte discipline et à des régte- 
mens de service pour tous les gra- 
des. L'union entre les chefs de 
terre et de mer établit sur la 
flotte une harmonie parfaite , et 
jusque-là peut-êire sans exemple. 
Les opérations importantes de 
cette armée, composée de vingt- 
deux vaisseaux de ligne, auxquels 
pouvaient aisément se rallier, par 
une bonne manœuvre, les esca- 
dres de Hoche fort et de la Co~ 
rogne, étaient concertées secrète- 
ment entre l'amiral et le premier 
consul, qui lui avait déjà écrit que 
la flottille sou* les ordres de l'ami- 
ral Bruix était prête. Truguet n'at- 
tendait donc que Tordre du dé- 
part, et la marine pouvait espérer 
d'effacer à jamais le souvenir de 
tant de fautes , de tant de revers, 
et reconquérir son puissant ascen- 
dant dans la politique de l'Eu- 
rope, lorsqu'on apprit à Brest, 
par dépêches télégraphiques et 
par courriers extraordinaires, que 
Napoléon voulait se faire procla- 
mer empereur, en se soumettant 
toutefois au vœu spontané de ses 
généraux de terre et de mer. L'a- 
miral Truguet, animé par d'au- 
tres principes et d'autres senti- 
mens politiques que les généraux 
commandans les corps d'année , 
crut devoir refuser d'approuver 
cet acte d'ambition qui livrait la 
France à une nouvelle dynastie. 
11 s'efforça cependant, et il par- 
vint à prévenir toute discorde que 
son refus pouvait allumer, et qui 
serait devenue mille fois plus dan- 
gereuse à Brest que partout ail- 
leurs. Il fut à l'instant destitué 
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par le nouvel empereur, du com- 
mandement de l'armée qui était 
déjà prête à mettre à la voile; Napo- 
léon n'eut plus qu'une seule pen- 
sée , celle de faire reconnaître sa 
couronne par les puissance» de 
l'Europe. L'effet de son meconten- 
tement contre Truguet fut tel, qu'il 
lui ôta toutes ses places, et l'effaça 
mêmede la listedes grands-officiers 
df la légion-d'honneur, lui qui déjà 
avait été désigné pour être maré- 
chal de Pempire. Truguet, satis- 
fait du témoignage de sa cons- 
cience, satisfait d'avoir pu rem- 
plir dans une circonstance si im- 
portante plusieurs grands devoirs, 
ne regretta que de se voir arra- 
cher la gloire personnelle qu'il 
pouvait espérer d'acquérir avec 
une si belle armée navale, si bien 
organisée, et un corps de soldats 
si braves, en exécutant des plans 
d'opérations d'une si haute im- 
portance. Il regretta surtout de 
voir ajourner peut-être indéfini- 
ment la gloire de la marine mili- 
taire de France, qui se trouvait 
alors dans une altitude respecta- 
ble, possédant de si braves offi- 
ciers et des marins si exercés. Il 
se voua à la retraite la plus abso- 
lue, emportant les regrets de tous 
les corps qui assistèrent à son dé- 
part de Brest : regrets bien réels 
et exprimés d'une manière aussi 
touchante qu'honorable. Il put 
jouir dans sa retraite du souvenir 
consolant d'avoir fait, pendant le 
consulat, tout le bien qu'il avait 
dépendu de lui de faire à sa pa- 
trie , en s'opposent de toutes ses 
forces au système de ruine adopté 
sur Saint-Domingue , dont il était 
si facile de prévoir l'horrible ca- 
tastrophe; en ne cessant de com- 
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battre ces monstrueux et ruineux 
travaux d'uneflottille dont lescons- 
tructions hasardées et vicieuses ne 
pouvaient atteindre le but qu'on se 
proposait; soit enfin en présentant 
au premier consul le seul plan de 
guerre que Ton pût adopter con- 
tre l'Angleterre pour conserver 
l'Egypte. Malte, et ruiner cette 
puissance dans ses colonies occi- 
dentales et dans sou vaste empire 
indien; plans qui, pendant son 
ministère, furent sans cesse en- 
través, mais qui ne pouvaient que 
réussir sous une autorité unique 
qui disposait de beaucoup d'ar- 
gent et de beaucoup de soldats. 
Ce lut après avoir laissé l'amiral 
Truguet pendant quatre ans dans 
une défaveur absolue, que Na- 
poléon , croyant avoir encore 
besoin de ses services, le rap- 
pela,' et après lui avoir confié 
les débris de l'armée navale de 
Rochefort , en partie incendiée 
devant l'île d'Aix par les machi- 
nes infernales des Anglais , lui re- 
tira ce commandement peu de 
mois après, pour lui confier la 
haute administration maritime de 
toute la Hollande, qu'il lui dé- 
signa comme un petit ministère. 
Truguet, heureux de pouvoir en- 
core servir sa patrie et les Hol- 
landais , qu'il chérissait depuis 
long-temps , accepta une place où 
Pou pouvait faire tant de bien, et 
certes , sans conditions et avec 
un désintéressement remarqua- 
ble; car Napoléon, en lui impo- 
sant de nouveau une si pénible 
tâche, ne lui restitua ni sa place 
an conseil-d'état, où il avait siégé 
quatre ans, ni aucun des titres, 
cordons et dotations, qu'il avait 
donnés eu abondance aux ami- 



TRU io5 

raux à l'époque de sa disgrâce et 
pendant toute sa durée. Pendant 
trois ans qu'il a administré la ma- 
rine en Hollande, l'amiral Tru- 
guet n'a cessé d'employer tous 
ses efforts et tous les moyens d'es- 
time dont il jouissait pour affai- 
blir les effets de l'oppression et de 
l'arbitraire, dont on accablait ce 
peuple devenu français; pourjiro- 
léger son industrie en dévelop- 
pant ses pêcheries sons le blocus 
le plus rigide; pour lui donner 
enfin , en 1 absence de ses colo- 
nies , tous les moyens possibles 
d'existence et de bénéfices. La re- 
connaissance de ses nombreux ad- 
ministrés l'ont bien souvent dé- 
dommagé de ses pénibles sollici- 
tudes. Enfin à l'époque de la ré- 
volution hollandaise, en novem- 
bre i8i3, qui appela le prince 
d'Orange , il ne balança pas, lors- 
que toutes les grandes autorités 
se retiraient , à rester à son poste 
au péril de sa fortune, de sa li- 
berté et de sa vie , pour le salut 
de la flotte du Texel, sous les or- 
dres du brave Verhuell (voyez ce 
nom), soit pour protéger tant de 
Français qtie leurs chefs avaient 
abandonnés , soit pour conserver 
les chantiers et arsenaux menaces 
d'incendie dans la première fré- 
nésie révolutionnaire. C'est ainsi 
qu'il a peut - être puissamment 
contribué à sauver la ville même 
('.'Amsterdam, en sachant par sa 
persuasion , et surtout par son 
autorité, qui ne fut jamais mé- 
connue dans ce désordre, conte- 
nir sur les chantiers et occuper 
de leurs travaux accoutumés plu- 
sieurs milliers d'ouvriers , dont 
l'insurrection eût mis le comble 
à l'anarchie populaire , qui déjà 
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avait porté ïa flamme sur plu- 
sieurs maison. C'est aussi par la 
sagesse de ses conseils et par l'in- 
fluence que toute sa conduite lui 
avait acquise auprès de* indivi- 
dus nouvellement revêtus des 
pouvoirs du prince d'Orange, que 
l'on attendait à La Haye, qu'il a 
prévenu l'effusion du sang fian- 
çais. Tant de généreux efforts 
Lui méritaient une meilleure des- 
tiner Dès qu'il apprit le dé- 
barquement du prince d'Orange, 
il demanda des passeports, qui lui 
furent donnés avec l'ordre à tou- 
tes les autorités de respecter sa 
personne, et particulièrement aux 
autorités du port de Rotterdam, 
de lui donner le yacth de l'état 
pour sou passage en France. On 
embarque en effet ses bagages sur 
le yacth. Le vice-amiral, naguère 
sous ses ordre-, qui commande 
ces chantiers, le reçoit , l'accueil- 
le , lui donne a dîner. Tranquille 
dans un lieu fermé par des grilles, 
il attend la nuit close et l'heure 
de la marée pour traverser la 
Meuse. Qui pourrait le croire ! 
c'est à la nuit close qu'on ouvre 
les grilles du port à un parti de 
Cosaques réguliers, qui s'empare 
de sa personne et de tous ses ba- 
gages. Il proteste contre une pa- 
reille violation du droit des gens, 
puisqu'il représentait des otages 
enlevés pour sa sûreté à Ulrecht, 
et qu'il devait renvoyer de l'autre 
rive de la Meuse ; c'était une 
étrange violation du droit d'hos- 
pitalité accordé par le gouverne- 
ment provisoire du prince d'O- 
range. Rien ne put convaincre ces 
Cosaques, qui, après s'être emparé 
de tous ses effets, l'entraînèrent; 
mais les autorités d'Amsterdam, 
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cédant ù la générosité de leur ca- 
ractère, se rendirent en toute hâte 
auprès du prince pour réclamer 
la garantie qu'elles avaient donnée 
en son nom. En conséquence, ce 
prince, voulant ratilier tout ce qui 
avait été fait en son nom , envoya 
sur-le-champ des ordres précis 
pour le retirer des mains des Co- 
saques, ainsi que tout ce qu'ils 
avaient enlevé du yaclh. On re- 
tira de leurs mains ce que Ton 
put; mais l'amiral fit néanmoins 
une perte très-considérable. Ar- 
rivé à La Haye, il y demeura sous 
la protection du prince royal, non 
comme prisonnier, mais comme 
Otage, en attendant un échange : 
les otages pris à Utrecht avaient été 
transférés à Paris. Au mois d'avril 
18 j4 9 ou apprit l'entrée des alliés 
dans Paris et l'abdication de l'em- 
pereur; l'amiral Truguet put alors 
se mettre en roule pour la Fran- 
ce. Au mois de mai , Louis XVIII 
le rétabliten activité de serviceà la 
tête du corps de la marine. Pen- 
dant les cent jours, en 181 5, il ne 
reçut de Napoléon ni missions, ni 
faveurs, ni aucun témoignage de 
bienveillance personnelle, et ce- 
pendant il avait rempli les devoirs 
que l'honneur lui avait imposés, 
au péril de sa fortune, de sa li- 
berté et de sa vie, jusqu'au mo- 
ment de l'abdication. A la seconde 
restauration , et dès le mois de 
juillet (i8i5), il lui fut ordonné 
par le roi de se rendre a Brest, 
avec l'ordre formel de garantir 
contre toute agression , toute sur- 
prise et toute occupation étran- 
gère, les immenses richesses na- 
tionales renfermées dans ce pre- 
mier port du royaume ; il en de- 
venait (disaient ses instructions) , 
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Les Prussiens, que Ton pouvait 
croire les instrument passifs (Tune 
autre puissance, étaient déjà ar- 
rivés à Rennes, et su hâtaient de 
se rendre il Brest. L'amiral Tru- 
guet les dépassa , et arriva eu 
toute bâte dans ce port, où ii prit 
à l'instant et sans discontinuer 
toutes les mesures propres à faire 
respecter et conserver intact ce 
riche dépôt qui lui était confié. 
Louis XVIII appréciant les ser- 
vices que Truguet avait rendus 
ù la France sous le règne de 
Louis XVI, et tous ceux qu'il 
rendit depuis en qualité de mi- 
nistre de la marine , de com- 
mandant d'armées navales, etc., 
répara les injustices dont il a- 
vait été souvent victime dans 
ra longue carrière militaire, ad- 
ministrative et politique, en lui 
conférant les dignités de grand' 
croix des ordres de Saint-Louis 
et de la légion-d'honneur, et le 
titre de comte; en l'élevant enfin 
à la pairie le 5 mai 1819. Ami- 
ral ne pouvait mieux mériter ni 
mieux justifier cette dernière fa- 
veur du roi , qu'en s 'appliquant 
constamment à éclairer la cham- 
bre et le ministère sur les plos 
chers intérêts de l'état , sur les 
moyens de régénérer la marine 
royale. On l'a vu, a l'époque de 
chaque budget , solliciter non- 
seulement un surcroît de fond? si 
iuflispensable , mais encore pré- 
senter tous les moyens de les uti- 
liser avec fruit, en pressant les 
nombreux ministres qui se sont si 
rapidement succédés , d'adopter 
les institutions qui seules peuvent 
assurer les succès de nos opéra- 
tions, c'est-à-dire en simplifiant 



TKU loi 

l'organisation des ports sous l'au- 
torité unique d'un seul atniral res- 
ponsable, en créant des équipages 
de ligue pris dans le contingent 
de la loi du recrutement, en don- 
nant une meilleure éducation aux 
élèves de la marine soumis à un 
concours pour leur admission, et 
réunis dan? les ports et non à An- 
goulême, en réclamant enfin un 
conseil d'amiraux qui pût, par sa 
bonne composition, préserver le 
département de la marine de tant 
de nouveaux systèmes . do tant de 
fausses et ruineuses opérations, 
produits inévitables de cette suc- 
cession si rapide de ministre» 
étrangers au service de la marine. 
Il a pu proclamer à la même tri- 
bune sa reconnaissance et son ad- 
miration pour Louis XVI . deux 
fuis régénérateur de la marine et 
fondateur du magnifique port de 
Cherbourg; conception si bril- 
lante et si utile a la France, que 
son gouvernement commettrait 
une grande faute de négliger son 
achèvement, et montrerait une 
véritable ingratitude si on le (usait 
de donner à ce port le nom de 
Louis XVI. L'amiral Truguet en 
a fait la proposition dans la ses- 
sion de 18*4. Dans cette même 
année, il offrit à Louis XVIII 
on travail de sa jeunesse pen- 
dant sa longnc mission à Cons- 
tantinople. Ce sont les cartes ma- 
rines levées astronomiquement 
par lui, commandant alors une 
corvette du roi , des mers de l'Ar- 
chipel, de Marmara, du Bosphore 
et de l'entrée de la mer Noire. 
Tel on a vu Truguet au commen- 
cement de sa carrière, tel on le 
voit encore aujourd'hui, en 18'Jtn, 
après- des sennes effectifs en 
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si grand nombre, sans cesse oc- 
cupé de futilité et des succès de 
la marine, à la tête de laquelle il 
se trouve, et aussi capable qu'il 
Tétait il y a vingt ans, de com- 
mander les armées navales. L'a- 
miral Truguct a constamment 
présente à la pensée cette opinion 
de Louis XVI, le véritable res- 
taurateur de la marine, qui ne 
cessait de répéter qu'il la croyait 
indispensable à la richesse et à la 
puissance de la France , ainsi qu'à 
la gloire personnelle de ses rois. 
La vie politique et privée du com- 
te Truguet est celle d'un homme 
de bien et d'un citoyen distin- 
gué. Il a flguré constamment avec 
honneur dans les premières digni- 
tés de son pays, et il recueille 
chaque jour le tribut d'estime et 
de considération attaché à cette 
longue carrière de services utiles 
et irréprochables, que pendant un 
demi-siècle il a rendus à sa patrie. 

TRULLARD (N. ), ingénieur, 
conventionnel, etc., se montra, 
dès le commencement de la révo- 
cation, dévoué aux nouveaux prin- 
cipes. Au mois de septembre 1 792, 
le département de la Côte-d'Ôr, 
qu'il habitait , le nomma député 
à la convention nationale. Il ne 
s'y fit remarquer qu'à l'époque du 
procès du roi, dans lequel il vota 
avec la majorité. Cette année mê- 
me ( 1 790} il fut, avec son collègue 
Bcrlier ( voy. ce nom), envoyé à 
l'armée du Nord pour y veiller à 
la remonte de la cavalerie. M. 
Trullard était à la levée du siège 
de Dunkerque, dont il fit connaî- 
tre la nouvelle à la convention 
nationale; il fit hommage à cette 
assemblée d'un boulet de six li- 
vres, qui avait passé par-dessus 
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sa tète. N'ayant point été porté à 
l'un ou l'autre conseil tors de la 
réélection des deux tiers des mem- 
bres de la convention , ni élu pos- 
térieurement, il disparut de la 
scène politique. Le directoire-exé- 
cutif l'employa peu après en qua- 
lité de commissaire; mais depuis 
cette époque, on l'a totalement 
perdu de vue. 

TRUPHÉMI (N. ), boucher à 
Nîmes , s'est acquis une affreuse 
célébrité par la part qu'il a pr'rre, 
en i8i5, aux massacres qui ont 
porté l'effroi dans les contrées du 
Midi ; son nom , associé à ceux de 
Servant et de Trestaillous, inspire- 
ra la môme horreur, et accusera 
constamment l'inexplicable con- 
duite des autorités, qui semblaient 
paralysées au milieu du sang qui 
coulait autour d'elles. Truphémi, 
traduit en novembre 1819, après 
quatre ans d'impunité , devant la 
cour d'assises de Rioro, départe- 
ment du Puy-de-Dome, était ac- 
cusé d'avoir massacré, le 1" avril 
181 5, un officier en retraite nom- 
mé Bourillon, professant la reli- 
gion réformée; l'instruction et les 
débats prouvèrent la moralité de 
la victime, et l'âme atroce du 
bourreau, qui, en plein jour, ar- 
rache un citoyen paisible des bras 
de sa femme, l'entraîne sur une 
place publique avec des circons- 
tance d'une atroce dérision, et 
rétend mort à ses pieds, en le 
frappant de plusieurs coups, à la 
vue des citoyens épouvantés; puis 
conservant un imperturbable sang- 
froid, il s'empare du chapeau de 
sa victime, parce qu'il le croit 
meilleur que le sien. Le crime était 
avéré, les circonstances en étaient 
effroyables, on invoquait le té- 
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moignage d'une ville entière; 
l'avocat Je Truphémi , nommé 
d'office pour le dé fendre, ne pou- 
vait rien contester; il sentit, com- 
me l'avocat de Servant, que ce 
forfait tombait de plus haut, et 
il se réduisit, comme lui, a de- 
mander aux jures : a Si lorsque 
les provocationsétaient impunies, 
les agens devaient être frappés; 
et s'ils écraseraient lever de terre, 
tandis que les serpens continuaient 
à lever une tête menaçante. » La 
déclaration unanime du jury con- 
damna a mort Truphémi , qui se 
pourvut en cassation. Du vice de 
forme fit annuller la procédure , 
et renvoyer le coupable devant la 
cour d'assises de Valence. Son cri- 
me, semblable à celui de Servant, 
qui subit la peine de mort , y fut 
considéré d'un autre œil ; il ne 
fut condamné qu'à la peine des 
travaux forcés à perpétuité. Tou- 
jours plein de confiance en ses 
protecteurs, il a interjeté appel de 
ce second jugement; mais son 
pourvoi n'ayant pas été admis, 
le jugement a été mis à exécution, 
et, le 27 avril 1820, Truphémi a 
été exposé et flétri. Il n'est peut- 
être pa9 inutile d'observer, pour 
faire connaître à quels excès peut 
se porter lé fanatisme religieux . 
que cet assassin, au moment de 
son arrestation, fut regardé com- 
me un martyr de la foi catholique; 
les dévotes de Nîmes firent une 
quête en sa faveur, et le recom- 
mandèrent aux prières de l'église. 

TttY (Bertrand), président du 
tribunal de première instance de 
Paris, membre de la chambre des 
députés, chevalier de la légion- 
d'honneur, naquit à Paris le 9 fé- 
vrier 1754. Il fit ses études pour 
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suivre la oarrière du barreau, et 
devint successivement avocat au 
parlement et aux conseils du roi. 
Une année avant la révolution , il 
avait été reçu conseiller au Châ- . 
telet. Pendant nos troubles civils 
il évita de se mettre en évidence, 
et échappa ainsi au régime de la 
terreur. Sous le genvernenfent 
consulaire , et lors de la réorga • 
nisation des tribunaux, en 1800, 
M. Try fut nommé substitut du 
commissaire du gouvernement 
près le tribunal d'appel ; premier 
avocat-général cour d'appel, 
en 18 10 , et présment du tribunal 
de première instance, le 6 janvier 
1811, par suite de l'admission à la 
retraite de M. Berthereau , qui en 
exerçait les fonctions. M. Try fut 
confirmé dans sa présidence après 
la première restauration, en 1814» 
et nommé, la même année , che- 
valier de la légion -d'honneur. 
Napoléon le destitua au 20 man» 
1 8 1 5 ; mais après le second re- 
tour du roi, il reprit ses fonctions 
et fut nommé membre de laVîham- 
bre des députés, où il appuya tous 
les projets ministériels, entre au- 
tres ceux sur les écrits dits sédi- 
tieux, sur l'abolition du divorce, 
etc. Chargé du rapport de la com- 
mission nommée pour examiner 
le projet de loi relatif aux écrits 
saisis en Yertu de la loi du 21 oc- 
tobre 1814, il proposa, le 1 5 jan- 
vier 1817, l'adoption de la loi. 
Rapporteur de la commission à 
laquelle avait été renvoyé l'exa- 
men du projet de loi concernant 
les détenus pour dettes il demanda 
le maintien de la loi dans toute 
sa sévérité. Quoique nommé, en 
septembre 1817 et en 1818, pré- 
sident d'une section du collège 
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électoral de Paris, il ne fut point 
réélu à la chambre ; mais le gou- 
vernement Tu dédommagé , en 
lui conférant, au mois de no- 
vembre 1818, le titre de maître 
des requêtes. M. Try mourut en 
1821. 

TURKUEJM (N> baron), ban- 
quier,- membre dclalcgion-d'hon- 
neur, membre de la chambre des 
députés, etc. , est né à Strasbourg, 
département du Bas-Rhin, et ap- 
partient à une famille de cette vil- 
le, estimée dans la magistrature. 
Il adopta avec sagesse les princi- 
pes de la révolution, et lut revêtu 
de plusieurs fonctions municipa- 
les. Sous le régime de la teneur, 
sa modération le fit classer parmi 
les suspects, et il fut obligé, pour 
éviter la mort, de fuir sa patrie; 
il se retira en Allemagne. Le cal- 
me rétabli, il rentra en France, se 
livra aux affaires commerciales, 
et Ton cite à son honneur qu'ayant 
perdu des sommes considérables 
parle discrédit du papier monnaie 
il ne remboursa en cette valeur, 
aucun des capitaux que ses conci- 
toyens lui avaient confiés. Il fut 
élu au sénat-conservateur, mais il 
ne fit point partie de ce corps. Le 
gouvernement l'autorisa à accep- 
ter la place de ministre des finan- 
ces du grand-duché de Bade. Au 
bout de quelques mois il obtint sa 
démission, et rentra en France 
décoré de l'ordre de la Fidélité de 
Bade, et avec le litre de baron. 
Devenu membre de la légioti- 
d'honneur après la première res- 
tauration, en t Ô 1 4« H lot nommé, 
par le département du Bas-Khin, 
membre de l^i chambre des dépu- 
lés dite introuvable, où il vota avec 
la minorité. Appelé, eu 18 19, par 
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ordonnance royale, a la présidence 
du collège électoral de son dépar- 
tement, il ne triompha de son 
concurrent à la députation , que 
par le scrutin de ballotage. Du 
centre gauche de la chambre, il 
a voté contre les deux lois d'ex- 
ception , et pour le nouveau 
mode électoral amendé. Il faisait 
partie de la chambre dissoute eu 
totalité, en 1823. Réélu immé- 
diatement à la chauibre septenna- 
le, M. Turkheim est membre du 
conseil- général de Braskleim, du 
directoire luthérien, et de la com- 
mission spéciale consultative, pour 
le culte prolestant, attachée au 
ministère de l'intérieur. 

TURLOT ( l'abbé ) , homme de 
lettres, ancien grand - vicaire de 
Nanci, etc. , naquit a Dijon, dé- 
partement de la Côte-d'Or, le a5 
janvier i?45. H appartenait à une 
famille de magistrats qui lui fit 
donner uue éducation soignée , et 
il embrassa par gout l'état ecclé- 
siastique. Homme instruit, el de 
mœurs pures, il fut chargé, par 
Louis XVI, de l'éducation de M. 
le duc de Bourbon, qu'il eut le 
malht'ur de perdre à Rome, où il 
l'avait conduit pourcompléterson 
éducation. A son retour dans sa 
patrie, il reçut des consolations 
de la famille royale. Madame Vic- 
toire le choisit pour son aumônier; 
il fut ensuite nommé vicaire-gé- 
néral du diocèse de Nanci , et 
pourvu «l'un bénéfice. La révolu- 
tion le priva de ses emplois ; ce- 
pendant il obtint une place à la 
bibliothèque du roi, et la conser- 
va jusqu'à l'époque de sa mort * 
arrivée dans la H/j* année de son 
Age. le i5 janvier 1825. L'abbé 
Turlot est auteur. de plusieurs ot»« 
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x rages. Les denx plus remarqua- 
bles sout : i° Théorie de l'avenir, 
2 vol. in-8*, où il développe avec 
talent des idées douce» et conso- 
lantes sur l'avenir de l'homme. 
Ses théories paraissent générale- 
ment abstraites et même para- 
doxales ; mais elles sont revêtues 
de formes agréables, et reuducs 
dans un style pur et élégant. 2* 
De Y Instruction , i vol. in- 12. Cet 
ouvrage, où Ton remarque un 
discours préliminaire très-étendu 
et une analyse fort bien faite des 
connaissances humaines, a pour 
objet de guider les études d'un 
jeune homme qui, au sortir du 
collège, veut perfectionner l'édu- 
cation qu'il y a reçue, et étendre 
son instruction par d'utiles lec- 
tures. 

TLROT ( JosEPn ) . secrétaire- 
général du ministère de la police 
à l'époque de la révolution du 18 
brumaire an 8(9 novembre 1799), 
était aus>i à cette époque proprié- 
taire de la Gazette de France, dont 
il céda la rédaction principale, et 
ensuite la propriété, à M. Belle - 
mare, depuis commissaire-géné- 
ral de police à Anvers. Au rapport 
des auteurs de l;i Galerie des Con- 
temporains de Bruxelles, M. Tu- 
rot s'intéressa dans une entreprise 
de fournitures de l'armée d'Alle- 
magne; des accusations graves 
ayant été portées contre l'entre- 
prise, M. Turot fut traduit, en 
i8ot>. par ordre de l'empereur, 
devant un conseil de guerre. Il 
fut acquitté ; mais de retour a Pa- 
ris, iî sollicita inutilement de l'em- 
ploi ; ce ne fut que pendint les 
cent jours, en i8i5, qu'il obtint, 
par la protection de Fouché, duc 
d'Otranle, la place de commis- 
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sairc-général de police dans lei 
départemens du Nord. La seconde 
restauration ne lui a conservé que 
le titre de conseiller de police. 
M. Turot est auteur, sous le voile 
de l'anonyme, d'un assez grand 
nombre de brochures politiques, 
dont la plus remarquable, qu'il a 
avouée, a pour titre : de l' 'Oppo- 
sition et de ta Liberté de ta Presse, 
Paris, in-8°, 1799. On ' m attri- 
bue l'épigramme si connue sur 
Rapinat (voyez ce nom.) M. Tu- 
rot mourut dans une complète 
Obscurité en 1825. 

TURREAU (N.), membre de 
la convention nationale, etc., é- 
taît,a l'époque de la révolution, 
avocat dans le département de 
l'Yonne , dont il devint admistra- 
teur en 1790. Nommé, en sep- 
tembre 1791 , par les électeurs du 
même département , député sup- 
pléant à l'assemblée législative, 
il ne fut point appelé à y prendre 
séance; mais a la réélection de 
l'année suivante, pour la conven- 
tion nationale, il réunit de nou- 
veau les suffrage* de ses conci- 
toyens, et, celte fois, siégea de 
suite dans l'assemblée; il n'y fut 
point remarqué avant le procès du 
roi, dans Lquel il vota la mort 
sans appel ni sursis. L'un des 
montagnards les plus prononcés, 
Turreau appuya fortement le coup 
d'état des 3i mai, i" et 2 juiu 
1790 , contre le parti de la Gi- 
ronde, et ne démentit malheureu- 
sèment pas la violence de ses pre- 
mières opinions dans la mission 
qu'il remplit à l'armée de l'Ouest. 
Il voulait le triomphe do la répu- 
blique, et ne le jugeait possible, 
la voyant menacée à la fois par les 
ennemis de l'extérieur et ceux do 
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l'intérieur» que par les mesures les 
plus capables d'épouvanter tant 
de nombreux et redoutables enne- 
mis; il appréciait néanmoins les 
hommes qui montraient des prin- 
cipes plus sages, et il signala avec 
beaucoup de courage et de fer- 
meté, à la convention et au ■co- 
mité de salut-public , les mesures 
qui éloignaient des armées, par 
une scandaleuse destitution , les 
généraux Canclaux et Âubert du 
Bayet [voy. cvs noms). Malgré 
ce mouvement de justice et d'hu- 
manité, il fut maintenu dans sa 
mission , où il continua à ne pas 
démériter la confiance de ses pro- 
tecteurs , en suivant à ta lettre 
leurs sanglans arrêts. Accusé de la 
mort de plusieurs patriotes de 
Noirmouliers, il fut défendu par 
son «atroce collègue Carrier (voy. 
ce num ). La révolution du 9 ther- 
midor an 2 ( 27 juillet 1794 ) mit 
fin à sa mission, et il revint à la 
convention nationale , où il se 
montra l'ennemi des terroristes. 
Ce fut Turreau, agent de la fac- 
tion sanguinaire, qui fit décréter, 
le 14 thermidor, l'arrestation de 
Fouquiei-Tinville et sa traduction 
au tribunal révolutionnaire , et 
qui, le i5 juillet suivant ( 27 mes- 
sidor an 3 ) , accabla d'un seul 
mot Joseph Lebon , qui osait se 
justifier en accusant quelques-uns 
de ses collègues : Scélérat, peins- 
toi , toi-même! Non -seulement 
Turreau survécut à la proscrip- 
tion des hommes de son parti, 
mais il fut nommé peu après com- 
missaire près de l'armée d'Italie. 
Signalé comme ayant été , dans la 
ci-devant Bretagne , le complice 
des actes révolutionnaires du 
général Turreau ( voy. l'article 
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suivant), il écrivit à la conven- 
tion pour se défendre à ce sujet. 
Il ne fut point réélu au conseil des 
cinq-cents, ni par la convention 
elle-même, lors de la réélection 
des deux tiers de ses membres , ni 
pur le département de l'Yonne. 
Le directoire-exécutif le nomma 
son commissaire, à l'effet de ra- 
mener ou conduire sous les dra- 
peaux les conscrits et réquisition- 
nâmes. Turreau mourut peu de 
temps après. On lit le passage sui- 
vant dans M. Las Cases (tom. I*% 
p. 199 et 200 ) : « Représentant 
du peuple à l'armée de Nice, assez 
insignifiant. Sa femme, extrême- 
ment jolie, fort aimable, parta- 
geait et par fois dirigeait sa mis- 
sion. Le ménage faisait le plus 
grand cas du général d'artillerie 
(Napoléon); il s'en était lout-à- 
fait engoué et le traitait au mieux 
sous tous les rapports, ce qui était 
un avantage immense; car dans le 
ras de t'absense des lois, ou de 
leur improvisation, un représen- 
tant du peuple était une véritable 
puissance. Celui-ci fut un de ceux 
qui, dans la convention, contri- 
buèrent le plus à faire jeter les 
yeux sur Napoléon lors de la 
crise de vendémiaire : c'est une 
suite naturelle des hautes impres- 
sions que lui avaient laissées le 
caractère et la capacité du jeune 
général. » 

TURREAU (le baron), lieute- 
nant-général, grand-officier de la 
légion-d'honneur , parent du pré- 
cédent, entra de bonne heure dans 
la carrière des armes, et était ca- 
pitaine d'infanterie à l'époque de 
îa révolution. Dévoué au nouvel 
ordre de choses, il continua de 
servir d'abord, en 17929 sous le 
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général Beurnon ville à l'armée de 
lu Moselle, et en 1793, à l'année 
de la Vendée , où il devint géné- 
ral de brigade, puis général de 
division ; il prit , eu cette dernière 
qualité, le commandement de 
l'armée des Pyrénées-Orientales; 
mats il le garda peu, et passa dan9 
l'Ouest, où il commanda en chef. 
Le général Turreau dut à ses ta- 
lens et à son courage ses différens 
grades; chargé d'un commande- 
ment aussi important que celui 
des pays insurgés, et forcé d'obéir 
aux ordres implacables du comité 
de salut-pubîic , il fut dénoncé, 
après la révolution du 9 thermidor 
an 2 (27 juillet 1794)» P ( >"»' sa 
conduite dans l'Oue.>t. Use justiûa 
en produisant les arrêtés du gou- 
vernement. Le résultat de sa tra- 
duction devant le directeur du 
jury de Tours, et ensuite devant 
un conseil de guerre , fut son ac- 
quittement après une assez longue 
détention. Babeuf avant été con- 
damné a mort le 5 prairial an 5 
( 25 mai 1797 ) , le général Tur- 
reau adopta un de ses en fans. Ke- 
mis en activité sous le gouverne- 
ment consulaire, il eut le com- 
mandement d'une division de i'ar- 
raée de réserve; il passa ensuite 
dans le Valais, où il maintint la 
tranquillité. Le . premier consul 
Bonaparte le nomma, en 1804, 
ministre plénipotentiaire près des 
Etats-Unis d'Amérique, et grand- 
olïicier de la lègion-d'honneur ; il 
ne cessa de remplir ses fonctions 
diplomatiques qu'en 1810, épo- 
que où il fut rappelé et employé 
en Allemagne. Il avait le com- 
mandement de Marienberg, dans 
le grand-duché de Wurlzbourg, 
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l ors des évéuemens politiques de 
1814. Pendant les cent jours, eu 
181 5 , il fut chargé de la défense 
de la rive gauche de la Seine ; il 
fut ensuite nommé ( le 2 juillet de 
la môme année ) commissaire de 
l'armée française pour l'exécution 
de la convention du 5 juillet : 
mission qu'il ne dépendit pas de 
lui de remplir selon le vœu du 
mandat qu'il avait accepté. De- 
pois la seconde restauration, il vit 
retiré au sein de sa famille. Le gé- 
néral Turreau a donné , pendant 
les cent jours, une nouvelle édi- 
tion de l'ouvrage qu'il avait pré- 
cédemment publié sous le tilro 
de : Mémoires historiques sur ta 
guerre de ta Vendée. 

TYSZIEWICZ ( Thérèse Po- 
niatowski, comtesse), nièce du 
dernier roi de Pologne , Stanislas 
Auguste (voy. Stanislas Auguste), 
et sœur du prince Pomatowski 
( voy. ce nom ) , s'est rendue re- 
commandable par sa constante 
affection pour la France, qu'elle 
avait habitée pendant plusieurs 
années avant la révolution, iillo 
était très instruite , et avait une 
prédilection toute particulière 
pour la langue et la littérature 
françaises. A toutes les époques 
de nos troubles civils , sa maison 
de Varsovie fut ouverte à nos ex- 
patriés sans distinction d'opinions, 
et le trait raconté par l'abbé De- 
lille dans une note de son poëme 
de la Pitié, se rapporte à cette 
dame et à son frère. Dans sa jeu- 
nesse, elle avait épousé le comte 
Vincent Tysziewicz, dont elle fut 
obligée de se séparer quelque 
temps après son mariage. La com- 
tesse Tysziewicz est morte il y a 
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plusieurs années , estimée et re- 
grettée de ses compatriotes et île 



UGONI (Camille), né à Bres- 
fia en 1784» s'est placé au nom- 
bre des bons littérateurs par la 
publication d'une Histoire de la 
tittérçture italienne, pendant la 
seconde moitié du 18* siècle, dont 
il n'a paru que les trois pre- 
miers volumes. Quoiqu'il ne se 
soit engagé qu'A donner une suite 
aux Siècles de la littérature ita- 
lienne, de son compatriote Cor- 
niani, il est facile de sentir com- 
bien ce supplément est au-dessus 
de son modèle par l'importance 
des recherche-* et par la profon- 
deur des observations. Le style 
de M. Ugoni esi aussi plus soigné; 
et son ouvrage serait irréprocha- 
ble s'il avait osé adopter un autre 
plan que celui de son prédéces- 
seur, dont il ne s'est pas caché les 
défauts dans les Mémoires sur la 
vie et les écrits de Corniani. Non 
moins recommandable par ses lu- 
mières que par son instruction , 
ce littérateur avait mérité d'ê- 
tre placé à la tête de l'athé- 
née et du lycée de Brescia. 
Plein de zèle pour l'instruction 
de la jeunesse, il ne pouvait pas 
échapper aux rigueurs d'un gou- 
vernement ennemi de tout perlée-^ 
tionnemenl social. Plutôt que de 
fléchir sous le despotisme des do- 
minateurs de sa patrie , M. Ugoni 
a préféré sacrifier ses affections 
et sa fortune ; et après avoir visité 
la Suisse et l'Angleterre* il est 
venu demander l'hospitalité à la 



tous les Français qui eurent In 
bonheur da la connaître. 
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France, où il est occupé de la 
continuation de son ouvrage. II 
est aussi l'auteur d'une traduc- 
tion estimée des Commentaires de 
César d'une Vie de Montecuccoti 
et des Essais sur Pétrarque, tra- 
duits de l'anglais de Foscolo. 

ULLOA (don Antonio), cé- 
lèbre mathématicien espagnol 9 
naquit à Sé ville en 1716, et mou- 
rut en 1795. Issu d une famille 
honorable, il fit des très-bonnes 
études, et suivit la carrière mari- 
time, où il entra a lage de vingt 
ans, et où il mérita successive- 
ment tous ses grades , jusqu'à ce- 
lui de lieutenant - général et de 
commandeur de l'ordre de Saint- 
Jacques. Don Ulloa fut adjoint à 
don Georges Juan, chargé d'ac- 
compagner au Pérou les acadé- 
miciens français qui devaient y 
déterminer la figure de la terre. 
Onze ans après son départ d'Es- 
pagne , il revenait dans sa patrie, 
lorsqu'il fut fait prisonnier par les 
Anglais, qui l'emmenèrent à Lon* 
dres. Il s'y lia avec tas principaux 
savans de ce pays, entre autres 11. 
Folker, président de la société 
royale, qui lui rendit toutes sortes 
de bons offices; il lui dut parti- 
culièrement la restitution de ses 
papiers et la liberté. De retour a 
Madrid, don Ulloa publia son 
Voyage dans /' Amérique méridio- 
nale, qui eut beaucoup de succès, 
cl qui lui fit donner ta mission de 
repartir pour l'Amérique, d'où. 
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il rapporla les matériaux de ses 
Nouvelles américaines ou Entre- 
tiens physiques et historiques sur les 
Amériques méridionale et septen- 
trionale. Cet ouvrage fut suivi île 
la M urine ou forces navales de 
V Europe et de V Afrique , qu'il 
présenta au minisierc espagnol 
en f 773. À ces travaux utiles, on 
doit ajouter que don Llloa décou- 
vrit , en 1 778 , 11 11 point lumineux 
ilans la lune ; publia , dans lu mê- 
me année, des observations sur 
l'éclipsé de soleil; fonda en Es- 
pagne le premier cabinet d'his- 
toire naturelle, le premier labo- 
ratoire de métallurgie, et le canal 
de navigation et d'arrosemenl de 
la "Vieille-Caslille; fit également 
le premier connaître a *sa patrie 
la platine et ses propriétés, l'é- 
lectricité et le magnétisme artifi- 
ciel ; perfectionna l'art de la gra- 
vure et de l'imprimerie espagno- 
le, qui, par ses sollicitations, fit 
•nvoyer aux frais du gouverne- 
ment des jeunes gens en pays 
étrangers pour s'y perfectionner 
dans les arts libéraux et mécani- 
ques; qui enfin fit rédiger sous 
sa direction les cartes géographi- 
ques de l'Espagne. Don Ulloa ren- 
dit encore de nouveaux services à 
l'industrie manufacturière de son 
pays, en établissant à Ségovie , 
par ordre et pour le compte du 
roi, une fabrique de draps, qui 
luttèrent avec avantage contre les 
draps les plus fins des autres con- 
trées. 

DLLOA (dos Martin), savant 
littérateur espagnol , ueveu du 
précédent, naquit en 1700, et 
mourut à Cordoue en 1800. Il 
devint successivement président 
de l'académie des belles-lettre* 

T. SX, 



de 9é ville, président de la société 
patriotique, membre des acadé- 
mies de la Inngue et dhi>toire de 
M.idrid , enfin président de l'aca- 
démie royale de Séville. On lui 
doit une Histoire des académies de 
Madrid, des Mémoires sur l'ori- 
gine et le g»' nie de la langue cas- 
tillane; des Dissertations sur la 
patrie des Coli s ; sur h s premiers 
habitons de l'Espagne; sur l'ori- 
gine des duel-, etc., etc. Don 
Martin Ulloapas*e pour un des plus 
savaos biographes de sa patrie. 

DRQLI.IO (le chlvauer don 
Mariaso-Llis d'), mînistre-d'élat 
espagnol, naquit dans lu Vieille- 
Castitle, et fut élevé en Angle- 
terre. Dans sa jeunesse , il fit plu- 
sieurs voyages, et de retour en 
Espagne, il suivit la carrière di- 
plomatique, d'abord !?otis les mi- 
nistres Florida-Blanca , d'Arauda 
etd'Alcudia, et ensuite sous M. 
de Sauvedra, qu'il remplaça en 
1798. Il dut sa nomination au 
ministère, autant à l'honorable 
réputation dont il joui-sait qu'a la 
protection particulière de la reine. 
Tous les efforts du chevalier d'Ur- 
qtiijo* tendirent à la destruction de 
l'effroyable tribunal de l'inquisi- 
tion , et il eut le bonheur de réus- 
sir; le tribunal fut supprimé, et 
par suite du même bienfait, ses 
immenses possessions furent ré- 
parties entre des établissemens 
publics et de bienfaisance. Le cler- 
gé ne pardonna pas au ministre 
vertueux le coup qu'il lui avait 
porté. Il s'attacha par ses inlri- 
gues, ses calomnies et sa puis- 
sance, toujours redoutable, ù des- 
servir le ministre et à arrêter ses 
utiles réformes; il le détruisit dans 
l'esprit du prince de la Paix (eoy. 
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GodoI ) , qui l'abandonna et le 
laissa sous les coups d'une triple 
procédure dirigée par trois inqui- 
siteurs acharnés à sa perle. Le 
chevalier d'Urquijo succomba 
malgré l'aminé et restitue de 
Charles IV et de la princcssi: son 
épouse : il l'ut disgracié. C'était 
peu pour ses implacables enne- 
mis. Ne pouvant le conduire à 
l'échafaud, ils obtinrent qu'il se- 
rait renfermé, et il le fut en effet 
dans le cachot qui s'était ouvert 
pour l'un de ses prédécesseurs au 
ministère, Florida-Llanca. Après 
deux années de toutes sortes de 
souffrances daus sa prison, il ob- 
tint comme une grfice, et malgré 
les efforts des prêtres, qu'il serait 
exilé. Bientôt Charles IV, qui lui 
conservait la pins vive affection , 
put le rappeler et lui rendre, non 
sa confiance que M. jd'Urquijo a- 
vait toujours eue , mais son em- 
ploi au ministère. Les événemens 
politiques de 1808 lurent supé- 
rieurs aux efforts du minisire es- 
pagnol pour la conservation de 
l'ancienne dynastie royale. Le nou- 
veau roi Joseph Bonaparte voulut 
s'entourer des hommes les plus re- 
cnmmandables , et il nomma le 
chevalier d'Urquijo ministre se- 
crélaire-d'état. Dévoué a ses con- 
citoyens et au prince qui lui té- 
moignait une très-grande considé- 
ration, il mérita l'estime géné- 
rale, et lorsque le roi Joseph fut 
forcé de quitter l'Espagne en 1814» 
il accompagna ce prince , et se ré- 
fugia en France. « Cet homme de 
mœurs simples, douces et pures, 
dit l'auteur d'une notice sur M. 
d'Urquijo , supportait ses derniers 
malheurs, la ruine et l'incendie 
de toutes ses propriétés, avec une 
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résignation digne d'un sort plus 
prospère. Renfermé.dans le cercle 
étroit d'un petit nombre d'amis 
illustres, il ne pleurait que sur ses 
compagnons d infortune, et il est 
certain que la mort le désigna pour 
victime dès qu'il connut que l'on 
pouvait mettre en question si le 
sol français continuerait à leur 
servir d'asile : on peut juger de 
son attachement pour eux par ce 
dernier trait. Ayant appris , en oc- 
tobre 181 5, qu'une calamité pres- 
que irréparable venait de porter 
le désespoir au sein de la famille 
nombreuse d'un Français , qui , 
fonctionnaire public en i8i3, a- 
vatt accueilli ses compatriotes 
dans un département méridional, 
Urquijo accourut offrir la dernière 
ressource qui lui restait à lui-mê- 
me ( les cliamans de ses anciennes 
décorations) : le malheur repoussa 
les dépouilles du malheur, mais la 
reconnaissance n'en fut que plus 
vive et plus profonde. Un témoi- 
gnage éclatant d'affection que M. 
d'Urquijo venait de recevoir, au 
mois d'avril 1817, de la part «lu 
vieux monarque espagnol, prou- 
va que les bons rois savent tou- 
jours distinguer le crime de l'er- 
reur, et faire la part des circons- 
tances et de la fatalité. • M. d'Ur- 
quijo mourut en France au mois 
de mai 1817, regretté de tous ceux 
qui avaient pu apprécier ses qua- 
lités comme hommes d'état, et 
ses vertus comme homme privé. 

UKRUTIA (don N. ), vice-roi 
de Navarre, naquit en Biscaye, 
suivit la carrière des armes, où, 
par son courage cl ses talens, il 
mérita le grade d'officier-général 
et la vice -royauté de Navarre. 
Lors des premières guerres de 
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l'Espagne avec la France au com- 
mencement de la révolution, il 
devint commandant des forces es- 
pagnoles cantonnée* en Navarre. 
Il eut alternativement des succès 
et des revers pendant les années 
1793 et 1794. A la conclusion de 
la paix, il rentra dans ses loyers. 
Pourvu, en 1800, du commande- 
ment de l'armée espagnole (alors 
dirigée contre le Portugal) sous 
le prince de la Paix (voy. Godoï) , 
il refusa un service qui le rendait 
dépendant d'un chef qu'il n'esti- 
mait pas, et encourut par ce re- 
fus une disgrâce complète. Relé- 
gué en Biscaye , il y mourut bien- 
tôt de regrets et de douleur. 

UUSEL ( le doc d' ) , maire des 
Bruxelles sous le gouvernement 
impérial de France, l'un des mi- 
nistres du royaume des Pays-Bas, 
etc., est né a bruxelles en 1779. 
Sa famille, qui exerçait une gran- 
de influence par ses richesses, lui 
fit donner une brillante éduca- 
tion , et le destinait à la carrière 
des affaires publiques. La révolu- 
tion française l'en éloigna long- 
tems. Cependant en 1809, l'em- 
pereur Napoléon , qui savait com- 
bien , dès l'origine de la réunion 
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de la Belgique à la France, le duo 
d'Ursel avait montré peu d'éloi- 
gnement pour le nouveau régime, 
le nomma maire de Bruxelles, et 
successivement président du collè- 
ge électoral de cet arrondissement , 
comte de l'empire et membre de 
la légion-d'honneur. Le duc d'Ur- 
sel fut constamment fidèle a ce sou- 
verain, son bienfaiteur, et tous les 
actes de son administration por- 
tent l'empreinte de la noblesse et 
de la fermeté de son caractère. Il 
n'abandonna pas, même après les 
désastres de la campagne de Mos- 
cou» la cause qu'il avait embras- 
sée; elle lui attira de nombreux 
et violens ennemis, qui, en i8j/|, 
le signalèrent lâchemeut à la hai- 
ne des ennemis de la France, et 
déterminèrent le général prussien 
à le faire conduire au - delà du 
Rhin. Plus juste, le roi des Pays- 
Bas le rappela près de lui, l'ac- 
cueillit avec distinction, lui donna 
le portefeuille de l'intérieur, et 
après lui avoir conféré la croix de 
commandeur de l'ordre du lion 
Belgique , le nomma ministre du 
Waterstaat ( ponts-et-chaussées ). 
Le duc d'Ursel continue à faire 
partie du ministère. 



VACCARI ( le comte Locis ) , 
ministre-d'état du royaume «l'Ita- 
lie, etc. , est né, en 1770, à Mo- 
dène. Destiné par sa famille à la 
carrière du barreau , il fit de bon- 
nes études; ses cours de droit 
terminés, il fut reçu avocat, pro- 
fession qu'il exerçait avec distinc- 
tion dans sa ville natale , lorsque 
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l'invasion des Français, en 1796, 
changea le gouvernement de Sa 
patrie. Il se prononça en faveur 
des conqtiérans, fut successive- 
ment l'un des administrateurs des 
finances du gouvernement provi- 
soire de Modène, commissaire de 
la république cisalpine et député 
a Milan. Après la bataille de Mn- 
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rengo, qui remit l'Italie sous la 
domination française, il devint 
membre du corps-iégiilalif , pré- 
sident du même corps, secrétaire- 
d'état, puis ministre de l'inté- 
rieur du royaume d'Italie. L'em- 
pereur Napoléon, qui lui accor- 
dait une estime particulière * Pa- 
yait nommé comte de l'empire , 
grand'eroix de la couronne de fer 
et chevalier de la légion-d'hon- 
neur. Le comte Vaocari perdit son 
portefeuille par suite des événe- 
ment politiques de i i5 1 4* H se 
relira alors à Modène, où il vit 
étranger aux affaires publiques, 
cultivant les lettres, qu'il a tou- 
jours aimées, et dans lesquelles 
il a obtenu des succès. Pendant et 
depuis sa carrière politique, la 
sagesse constante de sa conduite , 
son patriotisme et ses qualités 
personnelles lui ont concilié tou- 
tes les opinions, et ont assuré le 
repos à sa philosophique retraite. 

VAC HEU DE TOLHNEMINE 
(Charles, le babow), docteur en 
droit, président honoraire du tri- 
bunal de Mauriac, département 
du Cantal, chevalier de la légion- 
ci' honneur, est né à Pleaux, môme 
département, le 4 novembre 1 755, 
d'uu père qui était avant la révo- 
lution, subdélégué de l'intendan- 
ce d'Au\ergne, et juge à Mau- 
riac. M. Vacher de Tourneminc 
fut chargé, en 1786, par le garde- 
des-sceaux de Miromesnil. de re- 
chercher le< anciens moouoiens 
êerks de l'histoire de la province 
d'Auvergnw, et il s'occupa avec 
succès de ce travail. En 1788, il 
fit paraître un mémoire histori- 
que et politique sur les an- 
ciens étals- généraux de Fran- 
ce et sur les états particuliers 
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de la province d'Auvergne. Il 
fut élu, en 174)1, par ses conci- 
toyens, administrateur de son dé- 
partement, et devint peu de temps 
après président, et ensuite procu- 
reur - genérai - syndic , fonctions 
qu'il cessa de remplir en 179a. 
En vendémiaire an 4, il reçut une 
nouvelle marque de l'estime et 
de l'affection de ses concitoyens, 
qui l'élurent député, et il siégea 
au conseil des ancien? jusqu'au 19 
brumaire an 8; il y soumit un 
grand nombre de rapports et d'o- 
pinions sur divers sujets admi- 
nistratifs, judiciaires, politiques et 
militaires. Nommé le 2 frimaire 
an 8, délégué des consuls dans la 
dix-septième division militaire, 
aujourd'hui la première, il s'ac- 
quitta de cette mission de la ma- 
nière la plus honorable. A cette 
époque, il fut élu, parle sénat-con- 
servateur, membre du corps-lé- 
gislatif, où il siégea jusqu'à la fin de 
i8of). Il avait été présenté par ce 
corps, comme candidat pour le sé- 
nat, ttenlré dans ses foyers, M. Va- 
cher de Tournemine a été nom— 
iné membre du conseil-général de 
son département, et maire d'une 
commune rurale. En 1809, il fut 
nommé juge, et ensuite président 
du tribunal de Mauriac. Le »3 
août 1 81 5, il fut élu membre do 
la chambre des députés. Il y pro- 
nonça deux opinions, l'une sur 
un projet de loi relatif à des me- 
sures de sûreté générale, l'autre 
contre une proposition tendant a 
la réduction des cours et des tri- 
bunaox. Il a continué à siéger 
dans la chambre des députés jus- 
qu'en 1819. Le roi a créé M. Va- 
cher de Tournemine, baron en 
1817, et il a été nommé chevalier 
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de In légion-d'honneur en i8ai. 
Admis depuis sur sa demande à la 
retraite, il lui a été accordé une 
pension et le titre de président ho- 
noraire. Son fils aîné s'est distin- 
gué dans la carrière militaire, et 
sert avec le grade de lieutenant - 
colonel dans l'artillerie a cheval. 

VADIER' ( N. ) , conseiller au 
présidial de Pamiers, fut député 
du tiers-état de cette provint e 
aux états-généraux en »;^9- H 
s'éleva, le 14 juillet 1791, contre 
l'inviolabilité du roi, qui venait 
d'être ramené de Varenncs, et de- 
manda la déchéance de ce prince. 
Néanmoins il protesta deux jours 
après de sa haine pour le gouver- 
nement républicain, et jura de dé- 
fendre les décrets au péril de sa 
vie. Le ?5 août de la même année, 
îl attaqua le mode proposé pour 
former la garde constitutionnelle 
du roi, et demanda que tous les 
département fussent admis à gar- 
der ce premier fonctionnaire pu- 
blic. Nommé en sept» mbre 179*2, 
parle département de l'Àrriége, 
député à la convention nationale, 
il y prit place à la Montagne, et vo- 
ta la mort de Louis XVI, >uns ap- 
pel et sans sursis. 11 fut un des 
auteurs des journées des Tu nvû, 
1" et 1 juin 1793, contre le parti 
de la Gironde. Il dirigea e.n juil- 
let l'expédition de Neuilly, dnnt 
1 14 habitans périrent sur t'écha- 
faud. Le 14 septembre, îl entra 
au comité de surcté-j?énéra!e . et 
se montra jusqu'à la chute de Ro- 
bespierre le plus ardent ennemi 
des vrais républicains; il tenait 
ainsi la parole qu'il avait donnée 
aux jacobins, le jour où il fut por- 
té a la présidence de la conven- 
tion : • Que la massue revolùlion- 
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naire écraserait tous les tyrans. * 
Après avoir successivement dé- 
fendu et abandonné la faction de 
la commune de Paris, il fil mettre 
en liberté Mazuël, commandant de 
l'armée révolutionnaire, et deux 
inoi-i après, il le fit montera l'écha- 
faud. Quelques jours après, à la 
suite d'un r.mport fait par Amar 
contre Chabot, Bazirc. Dfiauuay, 
Julien et Fabrn d'Eglantine, il 
s'opposa à ce que ce dernier fut 
entendu A la barre pour ?e discul- 
per des faits qui lut étaient impu- 
tés; à la même époque, il -essaya 
de justifier le comité de sûreté-gc- 
néraîe d'avoir fait arrêter le beau- 
père de Camille-Desmoulius, q;ii 
périt quelques jours après avec 
son gendre et sa belle et géné- 
reuse fille. C'est, assurc-t-on, pen- 
dant qu'ils étaient détenus avec 
Danton, IMiilippeanx. et plusieurs 
autics membres de la convention, 
que par un raffinement de fér cité, 
fut concerté entre Vadier, Voul- 
land, •*.mar,Sairu-.Inst et Fouquier- 
Ti 1 1 v i \\ e, l'a t r occ p n » j et d r s p 1 é t e n - 
dues conspirations des prison*. l'- 
un (|u'aucun de ceux qui y étaient 
détenus n'en pût sortir : des pri- 
sonniers étaient accusés de ré-is<- 
taneo à la loi, et sous ce prétexte 
absurde, ils étaient mis hors des 
débats eteovoyés à l'éehaf iud ^ans 
délibératioH. Vadier fut l'un des 
membres les plus actifs du comi- 
té de saïut-public ; nul autre ne 
présenta plus de noms a la pros- 
cription; l'ex-chartreux Dom Cer- 
le, constituant , Catherine Théos, 
dite la mère de Dieu et plusieurs 
autres, allaient être, sur sa deman- 
de, traduits au tribunal révolu- 
tionnaire, lorsque Robespierre lui- 
même les sauva, en faisant voir 
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le ridicule de l'accusation dirigée 
contre eux. Ce fut un grief que 
Vadier ne lui pardonna pas, et qui 
l'unit aux thermidoriens, dont il 
ne partageait ^>as les principes. 
En effet, dans la fumeuse journée 
où fut renversée la tyrannie dé- 
cem virale, Vadier n'accusa pas Ro- 
bespierre d'avoir versé le sang et 
dévasté sa patrie , mais d'avoir 
tourné en ridicule les travaux du 
comité de sûreté-générale, et d'a- 
voir traité de piloyable farce la 
conspiration de Catherine Théos. 
Ses inculpations contre Dumas, 
président du tribunal révolution- 
naire» ne portaient pas non plus 
sur les nombreuses victimes qu'il 
avait égorgées, mais sur ses efforts 
à vouloir faire passer le vertueux 
Collot-d'flerbois pour un cons- 
pirateur. Vadier et ses collègues 
avaient tous une querelle à ven- 
ger: au 9 thermidor, ils crurent 
faire oublier, par leur acharne- 
ment contre Robespierre, la part 
qu'ils avaient prise aux crimes 
que la France lui reprochait. Aus- 
si, dénoncé un mois après, comme 
chef des terroristes, par Lecoin- 
tre de Versailles, osa-t-il, comme 
avait fait Marat, paraître à la tri- 
bune, un pistolet a la main, prêt à 
se tuer si la convention ne procla- 
mait pas son innocence et ne ren- 
dait pas justice à ses soixante ans 
de vertus» Dénoncé un mois après 
pour les condamnations injustes 
qu'il avait provoquées, il trouva 
des appuis asseï puissans pour 
faire rejeter la dénonciation com- 
me calomnieuse. Il fut moins 
heureux le 5 frimaire an 5; la con- 
vention, sur de nouvelles dénon- 
ciations qui lui arrivaient de tou- 
tes parts, chargea le comité de 
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sûreté-générale de fai u« rap- 
port sur lui et sur ses collègues 
du comité de salut-public, Bil- 
laud-Varcunes, Collot-d'Herbois 
et Barrèrc; tous quatre forent dé- 
crétés d'accusation et admis h se 
défendre devant l'assemblée; une 
insurrection menaçante, suscitée 
par leurs partisans, ' interrompit 
la discussion, et n'empêcha pas 
néanmoins qu'ils ne fussent con- 
damnés à la déportation. Vadier 
trouva le moyen de s'y soustrai- 
re ; caché dans Paris, il ne fut ni 
déporté, ni traduit devant le tri- 
bunal criminel de la Charente-In- 
férieure, conformément à un dé- 
cret du 24 mai, qui rapporta celui 
du 1" avril. Il reparut sur la scè- 
ne politique en floréal an 4 (mai 

1796) ; compromis dans la cons- 
piration de Babeuf, il fut arrêté 
et envoyé devant la haute-cour 
nationale de Vendôme , ou il fut 
acquitté le 7 prairial an 5 ( mai 

1797) . Le décret lancé précé- 
demment contre lui n'ayant pas 
été .purgé, le gouvernement con- 
sulaire le mit en surveillance 
au mois de décembre 1799, et 
lui rendit bientôt ses droits de ci- 
toyen. Vadier a continué d'habiter 
la capitale jusqu'à la restauration 
du gouvernement royal en 1814* 
A cette époque, il fut forcé de 
quitter la France par suite de la 
loi du 12 janvier 1816. Il s'est 
fixé dans le royaume des Pays- 
Bas. 

VALANT (Jean - Hosoai ) , 
grammairien , exerçait à I époque 
de la révolution, dont il adoptâtes 
principes, le modeste état d'insti- 
tuteur dans une maison particu- 
lière. II embrassa, dit-on* l'état 
ecclésiastique , et fut ordonné 
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prêtre par l'abbé Fauchel, évè- 
que constitutionnel du déparie* 
nient du Calvados. Proscrit en 
1793 à raison de sc« fond ions sa- 
cerdotale^, il déclara, pour re- 
couvrer sa liberté, qu'il n'avait 
jamais été prêtre : cette déclara- 
lion le fit sortir de la Conciergerie. 
Fondateur d'une espèce d'acadé- 
mie grammaticale*! littéraire, il 
y renonça bientôt , n'ayant pas 
réussi dans son projet, et rentra 
dans l'instruction publique , en 
formant un pensionnat. M. Va- 
lant a publié un assez grand nom- 
bre d'ouvrages; nous citerons les 
principaux. Ce sont : i* Epttre à 
Louis X.VI , sur son acceptation 
des lois constitutionnelles, 1791, 
in-8 - ; a # de la Garantie sociale , 
considérée dans son opposition avec 
la peine de mort, imprimée par or- 
dre de la commission des onze*, 
1796, io-8°; 3* le Cosmète,ou 
VA mi de l'instruction publique, 
•798, in-8°i 4" Code moral pour 
servir à l'instruction de la jeunesse 
et des différentes classes de la so- 
ciété, depuis te simple citoyen jus- 
qu'à V homme d'état, 1 799, in- 1 2; 
5* Abrégé du Code moral, 1799, 
in- 12; 6* les mânes de Lamoignon 
de M aies herbes , ancien ministre- 
d'état, ode, suivie d'un extrait de 
ses pensées mises eh vers, i8o3, in- 
8'; 7" Lettre à M. François de Neuf- 
çhâteau sur cette question : les mots 
• Avant Que, peuvent -ils avoir ta 
négation Ne pour complément ? 
1810, in-8'; 8° Lettres académi- 
ques, 181 1-1812, in-8"; cf l'Edu- 
cation du poète, poème imité de 
Vida, i8î 4» in-12; io - Essai de 
traduction en vers du Télémaqus, 
Cette entreprise ne fut pas heu- 
reuse. Jamais de Saint- Ange, 
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l'abbé Oelille ni M. Tissot n'au- 
raient eu l'idée de mettre Fénélon 
en vers. 

VALAZÉ ( Charles - Édouabd 

Défriche), député à la conven- 
tion nationale, né à Alençnn, dé- 
partement de l'Orne, te i3 jan- 
vier 1761, entra au service mili- 
taire dans sa première jeunesse , 
et suivit ensuite la carrière du 
barreau, dans laquelle il se~dis- 
tingua. Au commencement de la 
révolution , il faisait valoir par 
lui - même des propriétés assez 
considérables dans le département 
de l'Orne; et vers la Ûn de 1789 , 
ses concitoyens l'élurent maire 
d'Essay, petite ville près d'Alen- 
çon. Il exerça cette magistrature, 
alors populaire, a la satisfaction 
générale ; 9'atlachant à maintenir 
l'ordre , a faire exécuter les dé- 
crets de l'assemblée nationale, à 
éclairer les habitans de sa ville et 
les paysans des paroisses voisines, 
tant sur les devoirs imposés que 
sur les droits acquis par la grande 
révolution qui venait de s'opérer, 
Valazé acquit lui-même, par cet 
apostolat volontaire, la confiance 
et l'affection des habitans de toute 
la contrée environnante. Il fut 
nommé, a la presque unanimité 
des électeurs du département de 
l'Orne, député à la convention 
nationale. IJ y' forma une liaison 
étroite avec les membres les plus 
distingués de celle députation de 
la Gironde, dont il devait parta- 
ger l'infortune, et qu'ont rendu 
si diversement célèbres tant «le 
talens, de vertus, d'erreurs, une 
intrépidité si héroïque et une ûn 
si funeste. Bieutôt Valazé prit un 
grand ascendant dans ce parti v et 
Marat, dans sa feuille de boue^t 
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de sang, dite l'Ami du Peuple. , 
ne le désignait que sous le nom 
de chef de» hommes d'état, hom- 
mes qu'il fallait tous égorger, se- 
lon le sanguinaire démagogue. 
Valazé avait mérité sa haine, ainsi 
que celle de toute la faction de Ro- 
bespierre, en se prononçant avec 
la plus grande énergie, et dès les 
première-* séances de la conven- 
tion, contre la commune usurpa- 
trice de Paris , qui s'était installée 
elle-même, après la journée du 
îoaoul 1 792; il avait demandé à la 
convention qu'on procédât immé- 
diatement à l'inventaire et à l'exa- 
men des papiers du comité de sur- 
veillance de cette commune, dont 
étaient émanés les ordres des épou- 
vantables massacresde septembre, 
et qui refusait en outre de rendre 
aucun compte des sommes qu'elle 
avait extorquées et employées à 
d'indignes usages. Il s'éleva avec 
force, le 19 décembre 179*?, pen- 
dant le procès du roi, contre un 
arrêté de cette môme commune, 
qui ordonnait que les conseils du 
monarque fussent fouillés avant 
de communiquer avec lui. Vala- 
zé, ainsi que les principaux mem- 
bres dii parti de la Gironde, crut 
pou voirsauverla vie de Louis XVI, 
en se prononçant pour l'appel au 
peuple, et il appuyâtes éloquens 
discours de Vergniaud, Guadet et 
autres membres de la conven- 
tion nationale, qui exigeaient cet 
appel avant l'exécution de la sen- 
tence. Il eut été bien autrement 
courageux de ne céder à au- 
cune influence, à aucune ter- 
reur, et de faire plutôt le sacrifiée 
de sa propre rie que de voter 
avec la majorité sur la première 
question, celle de la culpabilité. 
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Valazé demanda encore, mais vai- 
nement, dans les premiers jours 
de janvier 1793 , la mise en 
accusation de Paehe , tour-à- 
tour ministre de la guerre ou 
maire de Paris, et toujours un 
des plus actifs agens de l'anarchie 
et de la terreur. Deux jours après, 
il dénonça aussi vainement le dé- 
magogue Maral, qui avait provo- 
qué et signé une adresse des ja- 
cobins contre une partie des mem- 
bres de la convention même. Dans 
la séance du i5 avril 1793, de 
prétendus commissaires des 4$ 
sections de Paris, dont quelques 
audacieux iiitrigans s'étaient em- 
parés, vinrent arrogamment de- 
mander l'expulsion de 23 députés 
delà convention. La hideuse com- 
mune de Paris suivit de près cette 
députation , et vint émettre le 
même vœu. Valazé était un des 
premiers inscrits sur la liste de 
proscription ; il n'en déploya que 
pins d'énergie à combattre les fac- 
tieux de toutes couleurs. iVlarat le 
dénonça à son tourquelques jour» 
après, l'accusant d'être un des 
chefs du prétendu complot inven- 
té par ce misérable, et tendant à 
transférer la convention à portée 
des départemens de l'Ouest, où 
commençaient a se manifester les 
premiers syptômes de l'insurrec- 
tion vendéenne. Valazé démontrai 
facilement l'absurdité de cette im- 
putation, et couvrit d'ignominie 
son accusateur. 11 continua de- 
puis à répondre avec la même 
énergie aux accusations toujours 
vagues, fausses et perfides, qui se 
multiplièrent contre lui et ses 
amis au sein de la convention, et 
l'on vit même souvent Valazé, le 
pistolet ou l'épée & la main, dé- 
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fier les factieux de la Montagne, 
et le* npp 1er ù vidt r leurs diffé- 
rent avec lui en combats singu- 
lier*, qu'ils n'acceptèrent jamais. 
Marat préféra le dénoncer encore 
comme l'un des auteurs des.assas- 
sinats dirigé.* d.ins la nuit du 9 au 
jo mars contre Valazé lui-même 
et ses collègues, députés de la 
Gironde, assassinats auxquels ils 
n'échappèrent que parce qu'ils 
furent avertis à temps du com- 
plot. La dérisoire atrocité de ce re- 
proche excita une indignation gé- 
nérale , et Valazé écra>a encore 
de son éloquence ce vil adver- 
saire. Mais les conspirateurs de la 
faction de Robespierre n'en pour- 
suivirent pas moins leurs atroces 
projets. Le 10 mai* la convention 
quitta la salle du Manège, où elle 
avait siégé jusque-là, et vint te- 
nir sa première séance au château 
desTuilcries. De cette époque com- 
mença le mouvement qui se ter- 
mina par les attentats du3i mai, 
1" et a juin. Intimidée par les 
factieux, la conventi n nationale, 
bientôt esclave et avilie, cernée, 
le 5i mai , par les troupes d'ilen- 
riot ( voy. ce nom ) , par une mul- 
titude immense et stupide, qui 
ne savait pa» elle - même dans 
quel but on l'avait ameutée, con- 
sentit à se mutiler de ses propres 
mains. On arracha a la tribune 
ses plus éluquens orateurs, qui 
ne tardèrent pas à être traînés a 
l'échafaud par les implacables en- 
nemis qu'ils avaient trop long- 
temps méprisés. Le 5i mai. à 8. 
heures du matin , après la nuit la 
plus orageuse, Valazé parut pour 
la dernière fois à cette tribune, 
et déjà sous le poignard des as- 
sassins, il demanda que celui qui 



avait fait tirer le Canon d'alarme 
deux heures auparavant, fût ame- 
né à la barre de la convention , 
que le commandant de la force 
armée, Henriot, fût décrété d'ac- 
cusation , et protesta en outrfe 
contre toute délibération dans l'é- 
tat de trouble et d'asservissement 
où se trouvait l'assemblée. Mais 
sa voix généreuse , ainsi que cel- 
les de ses amis, fut bientôt étouf- 
fée ; et dès le 2 juin, sur la de- 
mande d'une horde de pétition- 
naires armés , convertie en mo- 
tion par Marat, l'arrestation de 
Valazé fut décrétée, avec celle de 
Vergniatid , Gensonué , Lanjui- 
nais, le Hardi. l'étion, Boillcau, 
Biroteau , Gnmaire , Bertrand, 
Gardien. Kervclegari, Mollevaut, 
B »rgocing . Barbaroux . Lidon , 
Buzot , Lasouree, Uabant, Bris- 
sot, Salles, Chambon, Gorsas, 
Grangcneuve , Lesage , Yigée , 
Louvet, Jlenri Larivière et Sil- 
lery ( voyez ces divers noms ). 
Dans le courant du même mois 
de juin , le bruit se répandit à 
Paris qu'une amnistie devait être 
proposée en faveur de tons les 
députés mis en arrestation. Va- 
lazé, dès qu'il eut connaissance 
de ce projet, fit la déclaration 
formelle que, pour sa part , il re- 
pousserait toute amnistie comme 
un outrage. Innocent , il n'en 
avait pas besoin , et coupable, il 
ne réclamait que la plus sévère 
justice. On lui offrit les moyen* 
de se dérober par la fuite au sort 
qui le menaçait , mais il s'y re- 
fusa avec une inébranlable fer- 
meté. Décrété d'accusation, sur 
le rapport du député Amar ( voy. 
ce nom ) , dans la séance du 3 
octobre 1793, et traduit au tri- 
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bunal révolutionnaire, 6on carac« tes 9 qui fut généralement approu- 

tère inflexible ne se démentit pas vé par les puhlicUtes et juriscon- 

un seul instnnt devait ses juges suites de cette époque. On a en- 

assas*ins. On lui reprocha d'avoir 'cnre de lui le Réoe, conte philo so- 

tenu vhvz lui de fréqurns conci- phiqné, inséré dans un volume de 

Habilles de fédéralistes; il répon- la Bibliothèque des romans, et 

dit qu'il tenait à honneur d'avoir une Défense des accusés du 5i mai. 

souvent reçu chez lui ses hono- Valazé composa re dernier écrit 

râbles collègues, dont quelques- dans sa prison, où il le cacha, et 

uns étaient maintenant ses coac- où il fut découvert par son cnl- 

eust s; mais il déchira que dans lègue Pénières, qui le publia en 

ces généreuses réunions, jamais 1795; on y trouve des faits inlé- 

la question du prétendu fédéra- ressans, une force de logique et 

lisme n'avait été débattue. A Tins- une chaleur de style remarqua- 

tant où Herman, le président du bles. Valazé a laissé en manus- 

tribunnl de sang, prononça la sen- crits , un Plan a" administration 

tence de mort contre les accusés , pour les maisons de correction; 

Valazé se plongea un stylet dans une Suite aux lois pénales ; un 

le cœur. Son plus proche voisin , Mémoire sur la cause de t'élévntion 

condamné comme lui, le voyant des vapeurs dans C atmosphère ; 

chanceler, se ha* le de le soutenir, une Explication des tuyaux capil- 

en lui disant : Tu te troubles, Va' ta ires , et le Moyen de suppléer 

lazé. — Non, je meurs 9 - répondit- par de bonne* lois aux religions. 

il. A ces mots, un affreux tumulte VALCARCKL (do* Joseph-Aw- 

éclata dans la salle, et tous les tonio), agronome espagnol, na- 




Tinville, d'exécrable mémoire, l'idée d'appeler l'attention du gou- 
requit de suite, et le docile tri- vernement sur cette branche iui- 
bunal ordonna : que le cadavre portante de l'administration pu- 
de Valazé serait transporté au pied blique; il composa un Traité gé- 
de l'éehafaud, sur une charrette néral d'agriculture* pour la cona- 
qui suivrait celles où ses malheu- position duquel il s'environna de 
reux collègues devaient être Irai- toutes les lumières soit nationales» 
nés au supplice. Après la chute soit étrangères, qu'il lui fut possè- 
de Robespierre , la convention ble de recueillir, et vit ses soin» 
fo*nda, par un décret du 1 1 ven- récompensés par l'accueil distin- 
démiaire an 4 (5 octobre i7<>5), gué que les propriétaires et les 
une fête annuelle en mémoire des savans même firent a son ouvra- 
illustres victimes immolées par la .ge. Il y avait deux siècles qu'AI- 
tyrannie décemvirale, et une pen- fonse de Herrera avait écrit sur 
sion fut accordée a la veuve et aux le même objet, et depuis cette 
enfans de Valazé. On lui doit plu- époque l'Espagne n'avait pas fait 
sieurs ouvrages. En 1784» il avait un pas dans celte science. Valca- 
publié celui intitulé : Lois péna- rel eut l'honneur de combler c* 
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vide immense, et de mettre son 
pays nu niveau tics contrées agri- 
coles de l'Europe. Son traitégéné- 
ral fut suivi d'Instructions sur la 
culture du riz, dédit es au comte 
de Aranda, Valence, 1708, et en- 
fin d'Instructions sur ta culture du 
Un , Valence, 1781. Valcarcel 
mourut à Valence en 1800. 

VALCARCEL ( Pio-Antonio ), 
comte de Lunnares, savant anti- 
quaire , parent du précédent , 
naquit dans le royaume de Va- 
lence vers l'année 174°» Un. é- 
cart de jeunesse ayant forcé son 
père à le faire enfermer au château 
d'Alicante, il eut le bonheur d'y 
rencontrer le marquis de Val de 
Flores Vélasquez, alors prison- 
nier d'état, et lui fut redevable 
des talcns ,et des connaissances 
auxquels il dut sa célébrité. De- 
venu libre, sa passion pour l'étu- 
de, loin de se ralentir, sembla 
s'accroître encore; livré tout en- 
tier à son goût pour l'étude , et 
toujours docile aux conseils de 
Vélasquez, son maître et son ami, 
il forma, sous sa direction, un ca- 
binet de plus de 1200 médailles, 
un autre cabinet d'histoire natu- 
relle, et enfin une collection pré- 
cieuse d'instrumens de mathéma- 
tiques. Ce fut au milieu de ces 
savantes occupations qu'il passa 
sa vie entière. Il mourut , en 
1800, dans la b'8 # année de son 
âge. Il avait composé plusieurs 
ouvrages, dont les plus importons 
ont paru sous ces titres : i° Re- 
cueil de médailles des peuples an- 
ciens de l'Espagne, avec leur ex- 
plication; 2° Dissertation sur les 
peuples appelés Barbos Sagunti- 
noSf avec les inscriptions de Sa- 
gunte, ville ancienne du royaume 
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de Valence ; 5° Description de Lu- 
centum 9 aujourd'hui Alicanle y avec 
l'explication des inscriptions, sta- 
tues, médailles, etc., trouvées 
dans ses ruines; 4° Inscription de 
Cartftago nova, ville ancienne* 
appelée aujourd'hui Carthagèiie; 
5° Explication des inscriptions et 
statues d'Almazarrun, ville du 
royaume de Murcie; 0° enfin Ob- 
servations sur la situation de la 
colonie Illic'u dans lesquelles il 
prouva qu'elle n'était pas située 
sur l'emplacement où existent au- 
jourd'hui les villes de Elche et de 
Alcudia. 

VALCKENAER ( Gaspard- 
Louis), célèbre helléniste hollan- 
dais, né en 15 36, fit d'excellentes 
études; devint d'abord professeur 
à l'université de Franeker en Fri- 
se, succéda ensuite dans celle de 
Leyde à Hermsethuis, dont il 
avait été le disciple , et acquit 
bientôt la réputation de l'un des 
plus célèbres hellénistes de son 
temps. Les ouvrages qu'il a pu- 
bliés suflisent pour illustrer sa 
mémoire, mais ils ne forment que 
la plus faible partie de ce qu'il a 
écrit. Personne n'a mieux connu* 
sous tous ses rapports , la littéra- 
ture ancienne ; il avait tout lu , et 
faisait des extraits de tout ce qu'il 
lisait; ses notes surtout annon- 
cent une grande érudition et une 
grande sagacité. Les principaux 
ouvrages de ce savant sont en 
latîn. L'un d'eux contient des ob- 
servations sur deux discours de 
saint Chrysoslôme , et des notes 
sur quelques passages du Nouveau 
Testament. Il mourut à Leyde en 
i8o5. 

VALCKENAER ( Jean ) . fils du 
précédent, après avoir fait d'ex- 
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cellentes études sous la direction 
de son père , derint professeur 
de jurisprudence à l'académie de 
Franekcr, et embrassa avec tha- 
leur, dans les troubles de 1786 et 
1787, le parti des patriotes con- 
tre la maison d'Orange, Ses opi- 
nions politiques contribuèrent au- 
tant que son savoir, comme juris- 
consulte, à le faire appeler, en 
1787, à la chaire du droit, va- 
cante à Utrecht par la retraite du 
professeur Tydeman , attaché au 
parti du stndhoudérat; mais la rt » 
volution du mois de septembre de 
là même année, qui rétablit l'au- 
torité du prince d'Orange, força 
M. Yalckenaer de quitter son pays 
avec un grand nombre des plus 
chauds partisans des opinions nou- 
velles. Il se réfugia en France; et 
le 6 février i7n 3 > 11 présenta à la 
convention nationale une pétition 
tendant à obtenir l'appui des ar- 
mées françaises eu laveur des pa- 
triotes hollandais. Ce vœu ne fut 
rempli qu'en 1795. Pour rendre 
cette cause populaire, il publia 
une feuille périodique, Intitulée : 
i* Avocat de ta liberté bat ave, re- 
marquable surtout par le stylé. 
Nommé professeur du droit pu- 
blic et privé j, en remplacement 
de M. Pestel, il signala son en- 
trée en fonctions par un discours 
de o/Jicio avis bâtait in republicâ 
servatâ. Quatre jours après, il fut 
élu fiscal dans la cause de M. Van- 
der Spiegej , prisonnier d'état. Il 
prouva, dans le rapport qu'il fit à 
ce sujet, que, faute de renseigne- 
mens suffisant, l'affaire n'était pas 
encore en état d'être portée de- 
vant les tribunaux, et conclut, en 
attendant de plus amples infor- 
mation?, h ce que M.Vander Spic- 
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gel fût détenu administrative- 

ment; depuis ce moment, partagé 
entre les affaires publiques et ses 
devoirs de professeur, il ne put 
donner ;\ ceux ci toute l'assiduité 
qu'ils exigeaient. Nommé , en 
179G, à l'ambassade d'Espagne, 
en conservant néanmoins sa place 
au sénat académique , il en revint 
en 1799, et y retourna sur-le- 
champ en qualité d'envoyé ex- 
traordinaire, fonctions qu'il rem- 
plit jusqu'en 1801. De retour dans- 
sa patrie à cette époque, il y vé- 
cut en simple particulier, et re- 
partit bientôt pour Berlin, charge 
de la mission de stipuler avec le 
gouvernement prussien des arran- 
gemens relatifs au rembourse- 
ment de l'emprunt fait en Hol- 
lande en faveur de l'Autriche, et 
hypothéqué sur la Silésic, qui ve- 
nait d'être cédée à la Prusse. Sa 
négociation n'eut pas le succès 
que son habileté pouvait faire es- 
pérer; il n'en fut pas inoins re- 
gardé comme un négociateur a- 
droit et instruit, réputation qu'il 
s'était acquise en France, en Es- 
pagne, dans les Pays-Bas, et mê- 
me en Prusse. Lorsqu'en 1S10, 
l'empereur Napoléon eut décidé 
l'incorporation du royaume de 
Hollande à l'empire français, et 
que le roi son frère (vojr. Bona.- 
p à 11 te Loris) , eut épuisé tous les 
moyens de conserver à son pays 
son indépendance, M. Valckenaer 
fut envoyé à Paris pour tenter un 
dernier effort ; mais il trouva Na- 
poléon inflexible, et la HoMande 
fut incorporée. Le négociateur, 
rentré dans ses foyers, y resta sans 
fonctions, habitant tantôt Ams- 
terdam, tantôt la campagne. M. 
Vaîckenaer est chevalier de l'or- 
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dre de l'aigle rouge de Prusse, et 
membre de l'institut des Pays-Bas. 

VALDES ( don Caïetaro), a- 
miral espagnol , député aux cor- 
tés d« 182a, etc., est né vers 
1770, dans la province des Aslu- 
ries, où sa famille est fort consi- 
dérée. Porté par goût au service 
de mer, il y fut admis fort jeune, 
et s'y fit remarquer par son apti- 
tude, ses talens et son courage. 
Dans le voyage autour du monde 
du marquis de Mala-Espina, il 
fut chargé de reconnaître et de 
décrire le détroit de Fuca, sur 
la côte de Nootka. Vaidès , et son 
ami Galareo, montés sur les goé- 
lettes la Subtile et la Mexicaine , 
visitèrent etexaminèrent toute cet- 
te côte avec le plus grand soin, et 
publièrent, a leur retour, une re- 
lation intéressante de ce voyage. 
Vaidès prit une part active a tous 
les combats que livra ou que sou- 
tint la marine espagnole , dé- 
ployant dans toutes les occasions 
autant de talent que d'intrépidité. 
De nombreuses et graves blessu- 
res justifièrent la confiance et les 
récompenses dont il fut l'objet. Il 
se fit surtout remarquer au com- 
bat de Saint-Vincent, où il com- 
mandait un vaisseau de ligne. H 
reçutdu premier consul Bonapar- 
te , à l'époque où la flotte espa- 
gnole se réunità l'escadre françai- 
se dans le port de Brest, un sa- 
bre d'honneur, comme l'un des 
marins les plus distingués de 
l'Espagne. A Trafalgar, il com- 
mandait, sous les ordres de l'ami- 
ral Dumanoir, le vaisseau te Nep- 
tune. «Voyant, disent les auteurs 
d'une biographie étrangère, cet 
officier opérer une retraite préci- 
pitée, qu'il jugea peu honorable, 
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Vaidès rallia un vaisseau espagnol, 
un ou a navires français, se jeta au 
plus fort delà mêlée, sauva deux 
bâtimens qui étaient sur le point 
d'être pris par l'ennemi, cl tomba 
couvert de blessures sur l'entre- 
pont de son vaisseau, qui, après 
la lutte la plus acharnée, entra 
dans le port do Cadix avec les na- 
vires qui l'avaient si bien secon- 
dé, et ceux qui lui devaient leur 
délivrance. » Le gouvernement 
espagnol lui confia, en 1808, le 
commandement de l'escadre qui 
devait se rendre de Carlhagène à 
Toulon. L'envahissement de l'Es- 
pagne par l'empereur Napoléon 
ranima dans le cœur de cet officier 
l'amour de la patrie. « Il sentit que 
s'il se rendait à Toulon , cette es- 
cadre était perdue pour l'Espagne, 
et substituant à l'obéissance trop 
souvent mécanique d'un militaire 
le patriotisme réfléchi d'un ci- 
toyen, il manœuvra tellement au 
sortir du la rade de Carlhagène, 
qu'au lieu de cingler vers Toulon, 
il se dirigea sur l'île de Minorquc. 
Le grand-duc de Berg, qui com- 
mandait alors les forces françaises 
à Madrid, et dirigeait provisoire- 
ment les affaires de la péninsule , 
irrité de la courageuse désobéis- 
sance de Vaidès , lui ôta le com- 
mandement et le rappela. » L'in- 
surrection était générale à son 
débarquement; il y prit part aus- 
sitôt, et entra dans l'armée de 
terre. Il concourut , avec ses 
concitoyens , à la première dé- 
fense de Sarragosse, d'où il passa, 
les Français s'étaut retirés, dans 
les Asturies ; il y reçut le com- 
mandement des troupes insurgées 
de cette province , et fut griève- 
ment blessé d'un coup de feu dans 
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la poitrine à Paffaire d'Espinosa. 
Il se rendit, par ordre de la junte 
centrale , à Cadix , où il prit le 
commandement de Pescadre lé- 
gère qui défendait le port, et re- 
çut presque aussitôt le gouverne- 
ment de la place, poste alors de la 
plu? haute importance, a Le zèle, 
La vigilance et l'activité qu'il mit 
à s'acquitter de ses nouvelles fonc- 
tions, lui assurèrent la reconnais- 
sance île ses concitoyens, ainsi 
que l'estime des étrangers et des 
ennemis eux-mêmes. II se mon- 
tra très-attaché aux principes li- 
béraux, et en qualité de prési- 
dent de VAjuntamienlo de Cadix, 
il fit une adresse de remercîment 
aux cortès pour la constitution 
qu'iisavaient donnée à l'Espagne; 
et lorsque cette assemblée eut dé- 
crété l'abolition de l'inquisition , 
il prononça un discours plein de 
sagesse et d'énergie pour rendre 
grâce aux législateurs de cette 
disposition salutaire. » Ferdinand 
YII rétabli sur le trône en 18149 
Yaldès. qui était devenu lieute- 
nant-général , fut en bulle aux 
persécutions de ces hommes qui 
fouiraient des avantages de la 
restauration, sans avoir participé 
aux dangers qu'avaient courus les 
Espagnols qui l'avaient préparée, 
lin ordre royal le confina au chû- 
teau d'Alicante, ou il était encore 
détenu lors delà révolution cons- 
titutionnelle du 7 mars 1820. Ren- 
du par suite à la liberté, il fut 
réintégré dans la place de gouver- 
neur de Cadix. Nommé ministre 
de la guerrre, il occupa ce poste 
peu de temps, et fut élu par ses 
concitoyens membre des cortès 
en i8aa. Yaldès a joué depuis un 
rôle important. Réfugié d'abord 
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à Gibraltar, il fut obligé ensuite 
de se sauver dans les états de Ma- 
roc. Réclamé par k consul espa- 
gnol, qui offrit même une somme 
considérable pour qu'il lui fût li- 
vré, il n'a dû son salut qu'à la 
généreuse intervention du consul 
américain a Maroc. Après avoir 
oouru les plus grands dangers, 
il a débarqué en Angleterre, où il 
est encore. « M. de Yaldès, dit l'au- 
teur de la Galerie espagnole, avec 
plus de vivacité d'esprit que de 
profondeur et de savoir, a des re- 
parties fines et piquantes, un style 
vigoureux et original, qui sou- 
vent interrompt la gravité de l'as- 
semblée aux dépens de ses ad- 
versaires, et contraste avec son 
air insouciant et de bonhommie. 
Il n'est pas jusqu'à son balance- 
ment de corps, habitude prise 
sur les bâlhnetis, qui no donne à 
ce député une singularité de pan- 
tomime qu'augmente encore le 
pittoresque de ses expressions. » 

YALDES ( Rodricuez \ , com- 
mandant de Cadix lors cte la ré- 
volution de 1820, n'est point delà 
famille du précédent, avec lequel 
d'ailleurs il n'a rien de commun 
sous le rapport des vertus et du 
mérite. Rodriguez de Yaldès s'op- 
posa de tout son pouvoir aux pro- 
grès de l'insurrection qui avait é- 
claté à l'île de Léon, le 1" janvier 
18120; les mesures qu'il prit dans 
l'intérieur et à l'extérieur pour 
mettre la place à l'abri du mouve- 
ment constitutionnel, inspira l'é- 
pouvante , et fit comprimer le feu 
patriotique qui allait éclater parmi 
les habitans. Les progrès de ceux 
que l'Espagne regardait comme 
ses libérateurs, furent tels à la fin, 
que le commandant « parut céder 
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aux désirs impatieos des habitai)* 
de Cadix, en permettant de pro- 
clamer dans l'enceinte de celte 
ville la constitution des certes : 
il invita même le général Quiroga 
à assister ù celte cérémonie; mais 
le 10 mars à onze heures du ma- 
tin, lorsque le peuple rassemblé 
sur la place publique se livrait à 
l'allégresse , on vit paraître tout- 
à-coup le bataillon des guides du 
gouverneur, et un autre corps dit 
de Leallad ( de la loyauté ), dont 
les clémens, à ce qu'on prétend, 
avaient été fourni* par les bagnes 
les prions, et qui, par des dé- 
charges multipliées, portèrent la 
terreur et la mort au milieu de 
cette foule désarmée. Cette bou- 
cherie dura jusqu'à 5 trois heures, 
avec des circonstances révoltan- 
tes. » Le roi accepta, peu de jours 
après, la constitution , et rempla- 
ça Rodrigue* Yaldès dans son 
commandement par le général 
Odonnojhu. Il donna à ce général 
l'ordre de dissoudre, après les a- 
voir désarmés, les deux corps qui 
avaient si lâchement répandu le 
sang de leurs concitoyens, et de 
traduire les auteurs de ces assassi- 
nats devant les tribunaux. Ces 
ordres lurent ponctuellement exé- 
tés. Les deux corps furent con- 
duits hors de la ville et désar- 
més, et Itodrignez Valdès, ainsi 
que ses complices enfermés dans 
le» prisons de la forteresse. Le 
triomphe du pouvoir absolu, en 
Espagne , a bientôt rendu aux 
hommes tels que Kodriguez Val- 
dès cette funeste influence qui 
prolonge les désordres cl l'anar- 
chie. 

VA L ÉE ( Silvair - Chaules, 
comte), lieutenant- général d'ar- 
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tillerte, inspecteur - général de 
cette arme, grand'eroix de la lé- 
gion - d'honneur , chevalier de 
Saint-Louis, est né le 1 8 décem- 
bre 1775. 11 prit du service au 
commencement de la révolution, 
et parvint rapidement au grade 
de colonel du i er régiment d'ar- 
tillerie a pied; c'est en cette qua- 
lité qu'il fit les campagnes de 1806 
et 1807. La croix d'officier de la 
légion-d'honneur fut la récom- 
pense des services qu'il rendit. 
Il obtint de l'emploi en 1809, et 
fut rappelé pour passer en Espa- 
gne. Les sièges de Lérida, de Aié- 
quinenza, de Tarragnne, de Tor- 
tone et de Valence , en 1810, lui 
valurent, le G août 181 1, le grade 
de général de division. Il continua 
de servir en Espagne jusqu'au 
i3 avril 1 8 1 3 < jour où il se dis- 
tingua particulièrement contre les 
Anglais. Les événemens politi- 
ques de 1814 le ramenèrent dan* 
sa patrie, où Louis XVIII lui don- 
na la croix de Saint-Louis, le 27 - 
juin de cette année, et le nomma, 
le 1" juillet i8i/|, inspecteur-gé- 
néral d'artillerie dans les direc- 
tions de Strasbourg et de Neuf- 
hrîssac. Il devint successivement 
commandeur et grand - officier 
de la légion-d'honneur. Au mois 
de juin 181 5, il commanda l'ar- 
tillerie du 5* corps d'armée. A- 
près la seconde restauration , le 
roi le nomma inspecteur-géné- 
ral et rapporteur du comité cen- 
tral d'artillerie. Le général Valée 
présidait, au mois de mai 1816, 
le conseil de guerre qui con- 
damna à mort par contumace le 
général Lefebvre - Desnouettcs 
{voy. ce nom). Il est encore 
aujourd'hui ( i8a5 ) employé 
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daus le corps royal de l'artillerie. 

VA L Jî M C E ( Cyrus Marie- 
Alexandre deTimbrcneTikbrohe, 
comte de ) , pair de France , lieu- 
tenant-général , commandant de 
la lésion - d'honneur, naquit a 
Ageu,le 20 août 1 jS^d'une des fa- 
milles les plus aneienneset le> plus 
considérées du midi de lu France. 
Destiné au service militaire dés sa 
première jeunesse, il entra d'a- 
bord dans le corps royal de l'ar- 
tillerie en 1774» passa capitaine 
au régiment de Koyal-Cavalerie 
en 1778, fut attaché pendant quel- 
que temps en qualité d'aide -de - 
camp au maréchal de Vaux, ci 
nommé colonel en second du ré- 
giment de Bretagne en 1 784* M. 
de Valence, doué de tous les avan- 
tages extérieur:*, d'un esprit dis- 
tingué et cultivé avec soin , obtint 
de grands succès à la cour, au 
commencement du règne de Louis 
XVI. Il eut bientôt la charge de 
premier écuyer du duc d'Orléans, 
grand-père du duc actuel, et fut 
nommé colonel -commandant du 
régiment de Chartres - Dragons. 
Lors de la convocation des états- 
généraux, en 1789, il fut élu dé- 
puté suppléant de Tordre de la 
noblesse, mais ne prit point séance 
à l'assemblée constituante. Il ne 
s'en prononça pas moins pour 
une sage réforme des abus de 
l'ancien régime, et pour l'amé- 
lioration de Tordre social par des 
institutions constitutionnelle-, que 
l'immense majorité des Français 
demandait instamment. Il ne ces- 
sa depuis de servir avec chaleur 
la cause de la liberté , par ses dis* 
cours et l'influence qu'il exerçait 
déjà, jusqu'au moment où il put 
verser son sang pour elle. En mai 
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1792, il fut employé en qualité de 
mar/'chal-de-camp à Tannée de 
Luckncr, s'empara de Courlrai, 
passa ensuite sons les ordres de 
Duuiouricz, fut promu au gra- 
de de général de division le ao 
août de la même innée, com- 
manda les grenadiers et les cara- 
biniers à l'affaire de Valmv, en 
Champagne, où il força, par Tha- 
biMé de ses manœuvres et la 
courageuse contenance de sa di- 
vision, le duc de Brunswick, qui 
avait déjà tourné une aile de ('ar- 
mée française, à s'arrêter et à son- 
ger plutôt à Si* défendre qu'a con- 
tinuer ses attaques. Au mois de 
septembre suivant, !• géfiéral 
Valence remplaça Dillon à Tannée 
des Ardennes. Il eut ordre de sui- 
vre les Pru>siens dans leur re- 
traite, et signa la capitulation par 
laquelle, puur n'être plus atta- 
qués pendant leur marche rétro- 
grade , ils s'engagèrent à rendre 
la place de Longwy, et a repasser 
au plus tôt les frontières de la 
France. Après l'évacuation forcée 
du territoire par les Prussiens, le 
général Valence combattit avec la 
même valeur l'armée autrichien- 
ne; contribua aux glorieux succès 
de la journée de Jemmapes, s'em- 
para successivement des plaee9 
de Cbarleroi , de Namur, et du 
château de cette dernière ville. 
Mais cette campagne, si heureu- 
sement terminée, fut suivie, en 

1793, par de funestes revers. 
Dumouriez avait dès le commen- 
cement de cette année excité 
la méfiance et la haine des jaco- 
bins cl du parti le plus exagéré de 
la convention; le nouveau minis- 
tre de la guerre Fâche, leur ser- 
vile instrument et l'ennemi per- 
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«onnel du vainqueur de Jemma- 
pes, laissait l'armée victorieuse 
manquer de tout, et contrariait 
tous les plans du général en chef. 
Des commissaires civils y portè- 
rent le trouble el la désorganisa- 
tion. L'Angleterre venait de pren- 
dre part à la gucre , et entraîna 
à sa suite la république batave. 
Le i tr mars, le prince deCobnurg, 
à la têle d'une armée formidable, 
se mit en mouvement, força le 
général Miranda à lever a la bftle 
le siège de Maastricht, et les Fran- 
çais à évacuer Liège. Ce ne fut que 
dans les plaines deTirlemont que 
l'armée, déjà considérablement 
diminuée , put se rallier. On se 
résolut à livrer encore une grande 
bataille , et le champ en fut choisi 
à Ncrwinde, où, cent ans aupa- 
ravant, le maréchal de Luxem- 
bourg avait battu l'armée de Guil- 
laume III. Le combat commença 
avec le jour le 18 mars. L'aile 
droite était commandée par le gé- 
néral Valence, le centre par le 
duc de Chartres (aujourd'hui duc 
d'Orléans), et l'aile gauche par 
le général Miranda. Cette der- 
nière fut enfoncée et mise en dé- 
route. Le général Valence enleva 
les villages d'Oberivinde et de Ner- 
winde , que les Autrichiens, en 
forces supérieures, parvinrent à re- 
prendre. Le duc de Chartres , a- 
près des prodiges de valeur, les 
en chassa; mais leur aile droite, 
qui avait battu Miranda, revint au 
secours des troupes de leur cen- 
tre. Des bataillons de volontaires 
encore peu aguerris, se croyant 
tournés , se débandèrent en jetant 
le cri funeste de sauve qui peut. 
On évacua Ncrwinde; le feu de 
quelques bataillons de ligne, bieo 

T. IX. 
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dirigé par le duc de Chartres, per- 
mit à l'infanterie de se rallier. La 
cavalerie se couvrit de gloire. Le 
général Valence, avec l'intrépi- 
dité dont il avait donné déjà tant 
de preuves, fit plusieurs charges 
brillantes, et reçut trois coups de 
sabre sur la tête, dont il a con- 
servé jusqu'à sa mort les glorieu- 
ses cicatrices. On parvint enfin à 
repousser les Autrichiens , et l'ar- 
mée française resta maîtresse du 
champ de bataille; mais elle avait 
payé cher cet avantage, et Du- 
mouriez, dont l'échec de son aile 
gauche avait subitement dégarni 
le flanc, voyant qu'il était hors 
d'état de continuer l'offensive, 
ordonna le lendemain la re- 
traite , qui devint une suite de 
combats continuels pendant qua- 
tre jours et quatre nuits. De nou- 
veaux commissaires de la conven- 
tion arrivèrent bientôt à l'armée. 
Les dénonciations contre le géné- 
ral en chef et ses amis se multi- 
plièrent. Dumouriez, que la con- 
vention menaçait encore plus que 
l'ennemi, avait depuis long-temps 
conçu le dessein de la renverser, 
de marcher sur Paris, et d'y opé- 
rer une révolution nouvelle. II 
entra, dès le aa mars, en négo* 
dation avec If prince de Cobourg, 
dont il fallut d'abord s'assurer. 
On sait quelle fut l'issue de l'al- 
liance de Dumouriez avec l'étran- 
ger. Les généraux français, qui 
passaient pour avoir eu des liai- 
sons intimes avec leur chef, quoi- 
qu'ils n'eussent en rien participé 
à son dernier projet, furent en- 
veloppés dans sa disgrâce et pros- 
crits comme lui. Le général Va- 
lence se trouva contraint de fuir 
une patrie qu'il avait si bien ser* 

9 
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vie. Il ne s'y détermina cepen- 
dant que sur l'annonce positive 
du mandat d'arrêt lancé centre 
lui. A la nouvelle de son départ, 
la faction sanguinaire, qui dispo- 
sait du pouvoir, et qui avait déjà 
hautement demandé sa tête , le 
mit hors ta loi, sans qu'il fût per- 
mis à ses amis, à la veille d'être 
proscrits eux - mêmes , de rien 
tenter pour sa défense. Toujours 
fidèle à sa patrie, au milieu des 
persécutions et de l'exil , il ne 
voulut pas même séjourner mo- 
mentanément dans les pays en 
guerre avec la France , et chercha 
un asile dans les états du roi de 
Danemarck. Retiré à la campa- 
gne dans les environs d'Allona, 
repoussant tout projet de ven- 
geance contre ses concitoyens 9 il 
put jouir de loin du spectacle des 
combats acharnes de ses ennemis, 
jacobins el conventionnels, qui 
s'entre-déchiraient de leurs pro- 
pres mains. Mais le sort cruel et 
de plus en plus menaçant de sa 
famille, restée en France, lui cau- 
sa long-temps de vives alarmes. 
M. de Valence avait épousé la fille 
db comte de Genlis (voy. l'article 
Sillery), jeune personne qui réu- 
nissait aux charmes de la figure , 
le plus noble caractère et tous les 
avantages d'un esprit distingué. 
Son père fut immolé sur l'écha- 
faud par la faction de Robespierre; 
sa tante, M"" de Montesson, veuve 
du duc d'Orléans était en prison ; 
sa mère, M* e de Genlis, vivait dans 
l'exil; elle-même, séparée de ses 
en fans, fut incarcérée pendant 
tout le règne de la terreur, et sans 
cesse dénoncée dans sa prison mê- 
me, n'échappa que par une espèce 
de miracle au sort de son inalheu- 
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reux père. La jeunesse , la boi té 
et la courageuse résignation de M"* 
de Valence, intéressèrent si vive- 
ment un simple artisan charron, 
membre d'un comité révolution- 
naire, et inspecteur de la prison 
où elle était enfermée, qu'il ris- 
qua de soustraire des cartons tou- 
tes les dénouciations et pièces qui 
pouvaient la compromettre, ou 
seulement rappeler qu'elle exis- 
tait encore : on gagna ainsi du 
temps. La révolution du 9 thermi- 
dor la sauva, et celle du 18 bru- 
maire permit au général Valence 
de revoir sa patrie. Rayé de la lis- 
te des émigrés sous le gouverne- 
ment consulaire , il devint, en 
1801. président du canton de Ver- 
sy , département de la Marne, où 
il avait eu des propriétés. Le col- 
lège électoral de ce département, 
qu'il présida en i8o3, l'élut can- 
didat au sénat-conservateur, où il 
fut appelé à siéger le 1" février 
i8o5. Le 20 mars 1807, il reçut 
le commandement de la 5* divi- 
sion de réserve dans l'intérieur, 
et passa en Espagne en 1808 , où 
il commanda une division de ca- 
valerie. Employé pendant la dé- 
sastreuse campagne de Russie, il 
commanda avec la plus haute dis- 
tinction une division de cavalerie 
sous les ordres de Joachim , roi 
de Naples (voy. Mubàt), el fut cité 
pour la valeur qu'il déploya à la 
bataille de Mohilow. Au mois de 
décembre 18 13, il fut envoyé en 
qualité de commissaire extraordi- 
naire à Besançon, dans la 6* divi- 
sion militaire, où il prit toutes les 
mesures urgentes à cette époque; 
pourvut à la défense de la ville de 
Besançon; se mit ensuite à la tête 
d'une colonne de gardes nationa- 
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bel de quelques Iroupcs tle li- 
gne, et se porta, au mois de jan- 
vier 1814, à Gray, où il tint toutes 
les forces ennemies en échec pen- 
dant sept jours. De retour de sa 
mission après les désastre* de cet- 
te campagne et l'abdication de Na- 
poléon, il fut nommé pair de Fran- 
ce par ordonnance royale du 4 juin 
1814. Il continua à siéger pendant 
les cent jours, en 181 5, dans la 
chambre haute. Désrgné à la fin de 
juin, par le gouvernement provi- 
soire, pour être un des plénipo- 
tentiaires chargés de proposer un 
armistice au général Bluchcr. il se 
rendit d'abord au quartier-général 
prussien, et fut de nouveau en- 
Toyé, en la même qualité, auprès 
du dtic de Wellington avec le 
comte Boissy d'Anglas. L'ordon- 
nance royale du *4 juillet fit con- 
naître que le comte de Valence a- 
vait cessé de faire partie de la 
chambre des pairs, et une nouvel- 
le ordonnance du 4 septembre sui- 
vant, que le lieutenant général de 
Valence était mis à la retraite. 
Rappelé depuis à la chambre des 
pairs par l'ordonnance du ai no- 
vembre 1819, Il y a siégé jusqu'à 
sa mort , et n'a cessé d'y douner 
dans toutes les occasions des preu- 
ves multipliées de son patriotisme, 
de son amour de l'ordre et d'une 
sage liberté. Dans sa nouvelle car- 
rière politique, peut-être moins 
brillante mais non moins utile que 
celle de* armes, il s'est constam- 
ment montré le courageux défen- 
seur de la liberté individuelle, de 
la liberté de la presse et de tous les 
droitsnationoux. Après unelongue 
et douloureuse maladie, le comte 
deValencca été enlevé, en i8aa,à 
sa famille et à ses nombreux ami?, 
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laissant de vifs regrets à tous ceux 
qui Pont connu et une mémoire 
vénérée dans sa patrie. De ses 
deux filles, l'aînée, dame d hon- 
neur de M** la duchesse d'Or- 
léans, a épousé le comte de Cel- 
les, député aux états-généraux du 
roj'aumc des Pays-Bas, qui, avant 
de se retirer dans sa patrie, lu Bel- 
gique, a pendant plusieurs années 
administré, comme préfet, le dépar- 
tement de la Loire-Inférieure, et y 
a laissé les plus honorables souve- 
nir*. La cadette a épousé un des 
frères d'armes de son père, le gé- 
néral comte Gérard, aussi distin- 
gué par sa valeur que par ses ta- 
lens militaires, et qui a depuis pris 
rang parmi les défenseurs des liber- 
tés nationales , comme député do 
la ville de Paris, à la seconde cham- 
bre (voy. Celles et Gérard.) Outre 
plusieurs discours prononcés a la 
chambre des pairs, dont le dernier 
fut en faveur de la famille du mal- 
heureux Lesurques, injustement 
condamné a mort , le comte de 
Valence a publié, en 1796, un 
ouvrage intitulé : Essai sur les 
finances de la république fran- 
çaise, et sur les moyens d*anéan» 
tir les assignats, 1 vol. in-8 '. Cet 
écrit est plein d'idées neuves et 
d'aperçus financiers remarqua- 
bles. 

VALENTIN DE LAPELOUZB 
Jeax-Baptiste), né a Bruyère», 
épartement des Yosges, le 20 
juillet 1777. La révolution lesui- 
prit au milieu de ses études, qu'il 
continua cependant aidé des con- 
seils de l'abbé Georgel (voy. ce 
nôm), son compatriote, jusqu'à la 
déportation de ce célèbre jésuite. 
Appelé a l'école de Mars de la 
plaine des Sablons, en 179}, H de- 
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Tint un tics élèves instructeurs de 
c elle école, qui coopéra au 9 ther- 
midor. Il servit ensuite comme 
officier dans un des bataillons des 
Vosge9, qui étaient en grand nom- 
bre à l'armée du Rhin. La faiblesse 
de sa vue le força de renoncer à la 
carrière militaire, et à entrer dans 
celle de l'administration. Après a- 
voir occupé divers emplois dans 
son département, il fut chargé de 
diriger la comptabilité de la lote- 
rie. Il se servit pcir cela de la mé- 
thode des parties doubles, qu'il 
eut le premier l'idée d'introduire 
dans une grande administration , 
• vt obtint par la un tel succès, que 
les comptes de la loterie furent 
souvent présentés comme modè- 
les dans les rapports annuels de 
la chambre des comptes, et que 
la méthode des parties doubles 
fut appliquée a la comptabilité du 
trésor, ainsi que de tous les éta- 
blissement qui en dépendent. En 
1807, le sénateur général Ferino, 
son oncle, ayant été nommé gou- 
verneur d'Anvers avec tous les 
pouvoirs civils et militaires, il l'ac- 
compagna en qualité d'aide-de- 
camp, et concourut a tous les tra- 
vaux entrepris pour la défense de 
celle place et des élablissemens 
maritimes qui y existaient. Résis- 
tant à toutes les tentatives de sé- 
duction , il avertit son oncle de 
l'énorme contrebande qui se fai- 
sait sur l'Escaut, depuis Flessin- 
gue jusqu'à Anvers, ainsi que des 
abus qui se commettaient dans la 
perception de l'octroi. Il rédigea 
a. ce sojet un rapport qui fut adres- 
sé par le général Ferino au gou- 
vernement, et qui servit a l'éclai- 
rer sur la conduite du général qui 
commandait a celte celte époque 
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à Flessingue. L'affaire ô*e l'octroi 
n'éclata que plus tard. Nommé 
capitaine de grenadiers de la 1" 
légion de la garde nationale de Pa- 
ris, M. Valentin de Lapelouze ma- ' 
nifestadans tes cent jours, en 181D, 
des opinions qui fournirent contre 
lui la matière de nombreuses et 
.violentes dénonciations, et il fut 
destitué, en 1816, de sa place à la 
loterie, place qu'il avait créée et 
occupée pendant 18 ans. L'amitié 
des grenadiers de sa compagnie, 
l'estime et la confiance du duc de 
Choiscul, alors colonel de la i ,# lé- 
gion, lui firent cependant conser- 
ver son grade de capitaine de la 
garde nationale, et il occupe en- 
core ce poste aujourd'hui. Va- 
lentin de Lapclouze a employé de- 
puis les loisirs que lui laissait sa 
destitution , à des recherches sur 
l'économie politique et les finan- 
ces, matières qu'il avait constam- 
ment étudiées. Il n'interrompit 
ces travaux que pour diriger mo- 
mentanément une partie impor- 
tante au comité des receveurs-gé- 
néraux. Ayant acquis en 1820, un 
intérêt au Courrier Français, il 
prit, au commencement de l'année 
suivante, la dircelion de ce jour- 
nal, qu'il n'a pas quittée depuis, et 
dans laquelle les évéttemens des 
dernières années lui ont fourni de 
nombreuses occasions de prouver 
qu'il savait également résister aux 
persécutions et aux séductions de 
tous genres. Il concourt aussi à la 
rédaction de cette feuille, notam- 
ment par des articles sur les finan- 
ces, qu'il a l'art de rendre clairs 
et inléressans pour toutes les clas- 
ses de lecteurs. 

VALHUBKRT (Jbaw-Maiiie-Ro- 
ckr), générai de brigade, coin- 
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mandant de la légion-d'honneur , 
naquit à Avranches, département 
de la Manche, le ai mai i?65. 
Issu d'une famille honorable , 
mais dont le nom était sans par- 
ticule , il reçut une éducation dis- 
tioguée, dont son goui pour les 
armes changea la direction. Sa 
famille ne contraria point les pro- 
jets qu'il avait formés; il se pré- 
senta pour subir les examens dans 
l'artillerie , qu'il affectionnait ; 
mais un édit du roi en excluait 
les roturiers, et il ne fut point 
admis. De dégoût, il faillit, dit- 
on , s'expatrier. Son amour pour 
ses parens le retint, et il entra, 
comme simple soldat , dans le ré- 
giment de Rohan-Soubise infan- 
terie. Il était rentré dans sa fa- 
mille lorsque la révolution éclata. 
Les principes du nouvel ordre de 
choses convenaient trop à son âme 
libérale pour qu'il ne les adoptât 
pas n»c enthousiasme , mais san» 
exagération , sans ambition , et 
par l'unique motif d'être utile a 
sou pays , en se rangeant parmi 
*es braves défenseurs. Nommé par 
ses camarades chef du premier 
bataillon de la Manche, il se ren- 
dit à l'armée du général Rocham- 
beau. « Il suit, dit M. Lavallée, 
Luckner dans la Belgique , il as- 
socie son nom aux braves défen- 
seurs de Lille, il entre vainqueur 
dans la citadelle d'Anvers, il brave 
les glaces de 170,3 sur le champ 
de bataille de Lawfelrit; seul, il 
conserve dans son corps la disci- 
pline exilée de l'armée de Du- 
wouriez; seul, dans les murs du 
Quesnov , pressé par l'ennemi , il 
en impose aux désorganisateurs 
«il les désarme ; seul enfin des pri- 
sonniers français, que le sorteon- 



VAL i33 

■ 

traire relègue au fond de la Hon" 
grie, il consacre a l'étude de la 
guerre des jours que des revers, 
précurseurs de tant de triomphes, 
rendaient un moment inutiles à la 
Fiance. Il lui est rendu £ H se re- 
trouve avec ses anciens compa- 
gnons; ils sont réunis à celte sS' 
demi-brigade, cette fidèle amie 
de la victoire, et, à leur tête, il 
marche a des lauriers certains. 
C'est avec elle que, le 28 ther- 
midor an 7 , il enleva le Simplôn , 
ce colosse posé par la nature au 
milieu des Alpes colossales; en 
vain les Autrichiens en défen- 
daient les flancs escarpés, en vain 
leur artillerie foudroie les témé- 
raires qui les osent gravir; Val- 
hubert brave tout, et la monta- 
gne, et les hommes, et les ca- 
nons ; il arrive , il attaque > il dis- 
perse; hommes, cations,, mon- 
tagne , tout est en sa puissance* 
et maître de l'énorme mont, iné- 
branlable comme lui , tous les ef- 
forts de l'ennemi ne peuvent lui 
arracher ce poste formidable, que 
sa bravoure a conquis en une 
heure, et qu'il a promis à l'hon- 
neur français de conserver tou- 
jours. Il entre en Italie; l'année 
française arrive; le passage du Pô se 
prépare. Le général Mainoni, Val- 
hubert et quelques autres braves, 
se jettent dans la première barque, 
ils franchissent le fleuve, et le 
succès de leur audace amène celui 
de l'armée qu'ils précédent. Deux 
jours après, le 19 prairial an 8, 
Valhubert fond comme l'éclair sur 
un gros d'Autrichiens: ils sont 
plus de cent, il e*t seul, qu'im- 
porte? Ils sont frappés, vaincus, 
épouvantés; ils mettent bas les 
armes, ils sont prisonniers. A 
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Mootebello , la cavalerie autri- 
chienne avance; mais les grena- 
diers de la 28* sont la, Valhubert 
est avec eux. Les grenadiers le re- 
gardent; son front est calme» sa 
sécurité semble leur dire : « Je me 
» repose Sur votre courage, vous 

• vaincre* ; » ils vainquirent. A 
Marongo, le feu le plus meurtrier 
tonne long-temps sur la 28*, elle 
demeure inébranlable; Valhubert 
est encore avec elle. Grièvement 
blessé, il commande toujours, et 
la douleur n'obtient point d'em- 
pire sur son sang- froid ; enûu au 
passage de Mincio, un boulet le 
renverse et le prive de la voix; 
on le presse de se retirer, c'est 
en vain. Son refus s'exprime par 
ses gestes ; il se fait remettre à 
cheval, et continue de combattre. » 
Une arme d'honneur et une grati- 
fication de 12,000 francs lui font 
décernées. I<e premier consul Bo- 
naparte lui adresse la lettre sui- 
vante , écrite tout entière de sa 
main : « Je vous envoie un brevet 

• d'honneur; je n'oublierai jamais 
» les services que la bonne et brave 

• 28' a rendus à la patrie; je me 
■ souviendrai, dans toutes les cir- 
» constances, de votre conduite à 

• Marengo; blessé", vous voulûtes 

• vaincre ou mourir sous mes 

• yeux. » Les 12,000 francs, il les 
partage avec sa demi-brigade. 
Peu après (1804), il est élevé au 
rang de général de brigade. Du 
camp de Boulogne, il passe à la 
grande-armée, lors de la reprise 
des hostilités avec l'Autriche. Un 
si brave guerrier ne pouvait mou- 
rir hors du champ de bataille. A 
Austerlitz , il combat dans la divi- 
sion Suchet, • à jamais célèbre 
par cette manœuvre brillant» et 
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inouïe qui sépare l'aile droite des 
Russes du centre de leur armée. » 
L'ordre du jour prescrivait de ne 
point dégarnir les rangs pour en- 
lever les blessés. Renversé , le 2 
décembre i8o5 , par un éclat d'o- 
bus, qui lui fracasse la cuisse , le 
général Valhubert voit ses soldats 
s'avancer pour l'enlever. « Arrêtes 

• mes amis, leur crie-t-il, souve- 
»nez-vous de l'ordre du jour ; 

• vous me relèverez après la vic- 
ntojre. • La blessure de cet in- 
trépide guerrier était mortelle ; il 
l'apprit avec fermeté. « Je meurs 

• dans une heure, écrivit-il à l'etn- t 
»pereur; j'aurais voulu faire plus 
«pour vous. Je ne regrette pas la 

• vie, puisque j'ai participé à une 
» victoire qui vous assure un règne 

• heureux. Quand vous penserez 

• aux braves qui vous étaient dé- 
avoués, pensez à ma mémoire. 

• Il me suffit de vous dire que j'ai 

• une famille, je n'ai pas besoin de 

• vous la recommander.» Dans les 
plaines mêmes de la Moravie , 
ses camarades lui élevèrent un 
monument, et l'empereur Napo- 
léon, par un décret impérial, 
donna le nom de Valhubert à une 
des places de Paris. 

VANDAMLME (Dommiqgb, com- 
te d'I'neboubc ) , lieutenant-géné- 
ral, grand-cordon de la légiou- 
d'honneur, est né à Cassel, dé- 
parlement du Nord, le 5 novem- 
bre 1771. Il entra fort jeune dans 
la carrière des armes, passa aux 
îles dans un régiment colonial , 
revint en France à l'époque des 
états-généraux, en 1789, et for- 
ma, dès nos premiers troubles po- 
litiques, une compagnie franche » 
connue sous le nom de chasseurs 
4u Mont-Cas set , dont il devint U 
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chef, il la commanda pendant la 
campagne de 179a, et tnérita, par 
sa conduite * le. grade de général 
de brigade. Il jeta dès-lors les fon- 
demens de cette haute réputation 
de bravoure qui ne fit que s'ac- 
croître dans toute sa carrière mili- 
taire, et qu'il jusiiûa par une foule 
d'actions d'éclat. Il fut employé, 
en 1793, à l'armée du Nord, s'em- 
para de Fumes au mois d'octobre, 
bloqua Nieuport, se vit bientôt 
obligé d'abandonner cette place 
pour éviter l'approche des alliés , 
et perdit, dans ta retraite, une 
partie de ses munitions et de son 
artillerie, ce qui ne l'empêcha pas 
d'obtenir différens succès dans sa 
roule. Le 29 avril 1794» il prit la 
ville de Aleniu conjointement a- 
vec Moreau , se rendit maître de 
Schenck le 6 novembre, et s'em- 
para de Budwick trois jours après. 
Il passa ensuite avec sa division a 
l'aile gauche de l'armée de Sam- 
brc-et-Meuse, et y fit, sou* Jour- 
dan, la campagne de 1795. Eu 

1 796, il était à l'armée du llhin , et 
tut surtout remarqué aux affaires 
de9 14 et i5 juillet vers Alpers- 
bach; le 24 août au passage du 
Lech , et deux mois après à l'atta- 
que des hauteurs de Friedberg. A 
l'ouverture de la campagne de 

1797, il aida puissamment Tar- 
in ée à traverser le Rhin, en sou- 
tenant, à la tête de l'avant-gardc , 
les vives attaques de l'ennemi. 
Dans les combats de Hanau et de 
Diersheim , qui en furent la suite, 
le général Vandamme se condui- 
sit avec la même distinction. 
Nommé général de division le 5 
février 1799, il commanda en 
cette qualité l'aile gauche de l'ar- 
mée âu Danube, se rendit bien- 
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tôt en Hollande, sous les ordres 
du général Brune, et prit une part 
active aux succès de cette carn* 
pagne. Forcé , par l'état où l'a-* 
vaient réduit ses fatigues et ses 
blessures, à se livrer à quelque 
repos, il se retira à Cassel, et re- 
tourna , au mois d'avril 1800, 
prendre le commandement d'une 
division à l'armée du Rhin; il y 
montra son intrépidité accoutu- 
mée au passage du fleuve , entre 
Stein et Schafhouse; ensuite a 
l'attaque de Hohen-Twiel, que 
défendaient 80 pièces de canon, 
et qui se rendit le 3o avril , et en- 
fin les 2 et 4 mai suivant, aux com- 
bats d'Eugen et de Mœrskirsch. 
Il passa, en 1801, à l'armée des 
Grisons, s'y distingua comme 
dans les précédentes campagnes , 
et reçut du premier consul Bo- 
naparte, au mois de septembre 
i8o3, une paire de pistolets de la 
manufacture de Versailles. Nom- 
mé , à cette époque , commandant 
de la 6" division, il devint, l'an- 
née suivante, grand-olïicicr de la 
légion-d'honneur, fut dirigé vers 
la grande-armée , en septembre 
i8o5, lors de la reprise des hos- 
tilités, cl commanda la 2* divi- 
sion du corps d'armée du maré- 
chal Soult. Le 4 octobre, il se 
rendit maître du pont de Dona- 
worlh , se porta le 6 sur Augs- 
bourg, s'en empara le 9, se trou- 
va aux combats livrés dans le cou- 
rant de ce mois, fit 3,ooo prison- 
niers dans la Haute-Souabe , et 
fut nommé grand-aigle de la K- 
gion-d'honneur après la bataille 
H'Austerlitz. Dans la campagne de 
liJoG et 1807, il fut chargé de la 
conquête de la Silésie; il fit le 
siège de Bieslau, et s'en empara 
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Le général Vandamme , employé 
de nouveau , en 1809 • contre 
l'Autriche , commanda les Wur- 
tembergeois, et remporta une vic- 
toire complète au combat d'Ur- 
fort , en avant de la tête du pont 
de Linlz, où il mit en déroute 
trois colonnes autrichiennes. Le 
1" janvier 1811, il fui nommé 
président du collège électoral 
d'Hazebrou* k. Il devait faire par- 
tie de l'expédition contre la 
Russie; mais quelques démêlés 
avec le roi de Westphalie ( voy. 
Bon a parte Jébôme) le firent dis- 
gracier, et il reçut Tordre de se 
rendre à Cassel. Cependant il eut, 
vers la fin de i8i5, le comman- 
dement d'un corps de troupes qui 
se réunissait dans la 52' division. 
Le 5 avril, les divisions Saint- 
Cvr et Durutte l'étant venues re- 
joindre a Brème, il se disposait à 
attaquer les Russes, lorsque l'ar- 
mistice suspendit les hostililés. Le 
•j5 août, il marcha sur Firna et 
Hnendorir, dont il s'empara, et 
le 2/4 , il attaqua et battit le duc de 
AVUtemberg, auquel il fit 2,000 
prisonniers. Le 29 , il traversa la 
gorge de la grande chaîne des 
montagnes de Bohême, et s'ap- 
procha de Kulm , où il trouva le 
général Ostcimann à la tête de 
10,000 Busses. Le général Van- 
damme, qui ne comptait jamais 
fres ennemis, soutint un combat 
opiniâtre, et développa la plus 
étonnante valeur. Forcé néan- 
moins de rétrograder , il fit la 
faute irréparable de rester à Kulm, 
au lieu de reprendre position sur 
les hauteurs. L'ennemi Mit pro- 
filer de cet avantage; renforcé des 
gardes russes, il tombe sur les 
^Vançais le 3o au matin ; ceux- 
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ci font bonne contenance ; mais 
vers les deux heures , un nouvel 
ennemi, le général Kleist, dé- 
bouchant par les montagnes, viut 
1rs cerner de toutes parts. Le gé- 
t.ér 1 Vandamme, attaqué sur tous 
les points, ne perd ni son courage 
ni son sang-froid; malheureuse- 
ment ses ordres sont mal com- 
pris ou mal exécutés, il perd toute 
son artillerie et 6,000 soldats, et 
est lui-même fait prisonnier. On 
le conduisit sous une escorte 
russe à Lahn , où i) trouva le gé- 
néral Moreau a l'agonie. La foule 
qui prodiguait les marques de l'in- 
térêt le plus tendre au transfuge 
français, n'était pas disposée à té- 
moigner, à la valeur malheureuse, 
les égards qui lui étaient dus à 
bien plus juste titre, et le général 
Vandamme fut exposé à d'indi- 
gnes insultes ; le grand-duc Cons- 
tantin osa même lui faire ôter son 
épée. L'empereur Alexandre , qui 
savait mieux apprécier le courage, 
la lui fit rendre sur-le-champ. Le 
général Vandamme, fut transféré 
à Moskou , et de là à Wiatka , au 
nord de Rasan , à 20 lieues de la 
Sibérie. La paix de 1814 le rap- 
pela en France, où il arriva le 1" 
septembre. Le duc de Feltre, qui 
venait de remplacer le maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr au ministère 
de la guerre, lui donna l'ordre de 
quitter Taris en vingt-quatre heu- 
res. 11 reparut au 20 mars 181 5; 
Napoléon le nomma pair de Fran- 
ce, et lui confia le commande- 
ment de la 2* division de l'armée. 
Chargé ensuite du 5 e corps, sous 
le général Grouchy , il assura les 
succès de la bataille de Fleuras 
par les avantages qu'il remporta 
ensuite à l'attaque de Wavrcs. Il 
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était à la poursuite de l'ennemi , 
lorsqu'il apprit l'issue de la ba- 
taille de Waterloo. Jamais il ne 
montra plus d'habileté que dans 
celte circonstance; l'ordre avec 
lequel il opéra sa retraite fit 
craindre un instant à l'ennemi 
que sa victoire ne fût pas com- 
plète. En effet, un corps d'armée 
presque intact, et un matériel 
considérable d'artillerie, ramenés 
alors en France, laissaient encore 
aux amis de la patrie l'espoir 
d'empêcher» sinon une invasion 
nouvelle , du moins les résultats 
honteux qu'une occupation libre 
du territoire pouvait entraîner. 
L'armée française compta bientôt 
80,000 combattan». Cette nouvel- 
le, transmise, le 3 juillet, à la cham- 
bre des représentais , y excita les 
applaudissemens les plus vils. Le 
général Vandamme annonçait que 
les commissaires envoyés auprès 
de son armée avaient été témoins 
de l'enthousiasme et de l'ardeur 
de ses troupes. « Je suis fier, ajou- 
tait-il , d'être venu au secours de 
la capitale avec une pareille ar- 
mée. Ses courageuses dispositions 
ne peuvent manquer de nous faire 
obtenir des conditions plus avan- 
tageuses , si nous sommes obligés 
de traiter avec nos ennemis. » Le 
pénéral Vandamme occupait alors 
Mont-Rouge, Me u don , Vanvres 
et Is»y. Ce fut dans cette circons- 
tance que plusieurs généraux vin- 
rent lui offrir le commandement 
de l'armée, qu'il ne crut pas de- 
voir accepter. Le gouvernement 
provisoire traitait cependant avec 
les puissances alliées, et obtint là 
cessation ^rîes hostilités avec la 
condition que l'armée française se 
retirerait derrière la Loire. Le gé- 
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nér il Vandamme s'y rendit com- 
me les antres généraux, et. n'en 
fut pas inoins compris dans l'or- 
donnance du 24 juillet 181 5; il 
remit le commandement des 3* et 
4* corps, et se relira dans une 
maison de campagne près de Li- 
moges , département de la Haute- 
Vienne ; mais il reçut ordre du 
préfet d'en sortir dans vingt-qua- 
tre heures. Il prit la route d'Or- 
léans , et là, il lui fut enjoint d'al- 
ler habiter Vierion, département 
do Cher. Ces actes, d'une auto- 
rité inquiète, donnèrent lieu à 
différens bruits, plus ou moins ri- 
dicules. On le représentait tantôt 
comme un chef de parti, levant 
des contributions à main armée ; 
tantôt comme un fugitif qui venait 
d'être arrêté. L'ordonnance du 12 
janvier 1816 fixa son sort , en l'o- 
bligeant de sortir du royaume ; il 
se réfugia d'abord à Gand; mai» 
n'ayant pu obtenir la permission 
d'y résider, il s'embarqua pour 
les États-Unis , où il séjourna en- 
viron deux années. Revenu en 
France avant l'ordonnance qui 
prononça le rappel des bannis , il 
fut détenu quelques instans, et 
reçut bientôt un passe-port pour 
sortir du royaume. Le général 
Vandamme possédait une terre 
aux environs de Gand , où il fixa 
sa résidence jusqu'à l'époque où 
il fut autorisé a rentrer dans sa 
patrie. Mis en disponibilité , il a 
été. compris dans l'ordonnance dn 
moisdeseplembre 1824, q«î admet 
à la retraite un grand nombre de 
généraux. On s'est formé du ca- 
ractère de ce général une idée 
que certains faits ont démentie; 
on a exagéré le mal , et jamais on 
n'a parlé du bien. Par exemple , 



Digitized by Google 



»38 VAN 

] es habitans de Cassel, où il est 
né, jouissent d'un hôpital qu'il a 
construit et fondé de ses propres 
deniers. II est peu de personnes 
qui compensent ainsi, par des 
bienfaits , le mal que les circons- 
tances les ont quelquefois forcées 
de faire. 

VANDER MAESEN ( Edmb- 
Miimar, comte) , général de divi- 
sion , membre de la légion-d'hon- 
neur, né à Versailles le 1 1 novem- 
bre 1767, manifesta de bonne 
heure son goût pour la profession 
des armes. Il entra, en 178a, au 
régiment de Tourraine , et passa 
par tous les grades , jusqu'à celui 
de lieutenant , qu'il obtint en 
1792. A cette époque, de nom- 
breux bataillons de volontaires 
arrivaient aux armées presque 
sans instruction ni discipline. Le 
minisire ayant voulu que l'on s'en 
occupât , le lieutenant vander 
Maesen fut du nombre des offi- 
ciers de ligne désignés par le gé- 
néral en chef de l'armée pour les 
instruire. On lui confia le 10* et 
ii* bataillons du Jura, qui, en 
moins de trois mois, furent en 
état d'entrer en campagne. De 
retour à son régiment, il fut nom- 
mé quartier-maître du bataillon 
de guerre, puis adjudant-major, 
et enfin chef du n' bataillon du 
Jura, le 14 octobre 1793. C'est 
de ce temps que datent les actions 
qui l'ont fait remarquer de ses 
chefs. Lebataillon que commandait 
vander Maesen faisait partie des 
troupes destinées à la défense des 
lignes de Wissembourg. Dans la 
retraite , il coopéra puissamment 
au rétablissement de l'ordre. Ar- 
rivé près AJugueneau , il prit sur 
lui de déclarer & 500 bataillon que 
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le général l'avait chargé do foire 
Arrêter tous les militaires qui se- 
raient rencontrés isolément. II 
parvint bientôt a les rallier et à 
les préparer à attendre l'ennemi. 
Ce fut dans cet état que le géné- 
ral de division, Michaud, trouva 
cette troupe lorsqu'elle dut faire 
partie de sa division. La retraite 
s'exécuta sur Vandenheim, près 
de Strasbourg. Pichegru vint alors 
prendre le commandement de l'ar- 
mée ; il sut rallumer l'enthousias- 
me et préparer la victoire. Le dé- 
blocus de Landau fut décidé, et 
l'ordre fut donné pour une atta- 
que générale sur toute la ligne. 
Le chef de bataillon, vander Mae- 
sen , que la confiance du général 
Michaud avait appelé à son avant- 
garde , commandait dans cette af- 
faire un bataillon du io5* régi- 
ment, outre les 10* et 1 1' du Jura, 
qui firent des prodiges de valeur. 
L'infanterie autrichienne , mal- 
gré la plus vive résistance , avait 
été forcée d'abandonner la foret 
de Brumpt , et de se retirer der- 
rière la Zorn , où elle prit posi- 
tion après avoir détruit les ponts. 
La division française suivit l'en- 
nemi de près; une partie reçut 
l'ordre de passer la Zorn ; mais à 
peine parvenue à la rive opposée, 
elle fut attaquée et repoussée par 
l'ennemi. Nos troupes allaient re- 
passer la rivière, lorsque le gé- 
néral Michaud ordonna à vander 
Maesen de prendre le commande- 
ment des grenadiers de la divi- 
sion , et de s'emparer de Brumpt, 
Opération d'autant plus difficile , 
que l'ennemi , qui croyait la ville 
abandonnée, y arrivait de toutes 
parts. Les troupes se rencontrè- 
rent; apre* un combat des plus 
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meurtriers, la ville fut emportée. 
Dans cette affaire, le chef do ba-t 
tailion , van der Maesen, eut un 
cheval tuésous lui, et reçut un coup 
de feu qui lui traversa la cuisse. A 
peine guéri de ses blessures, il re- 
joignit son corps, qui frisait alors 
partie de la division Ferino. Au 
mois de germinal an a, les Prus- 
siens, projetant d'enlever une de 
nos reconnaissances, mirent leur 
cavalerie en embuscade pour cou- 
per toute retraite à la nôtre, près 
du village d'Ungstein. Le plau de 
l'ennemi aurait infailliblement 
réussi, sans le mouvement heu- 
reusement combiné du chef de 
bataillon vander Maesen, qui com- 
manduit cette avant - garde , et 
força les Prussiens à se retirer en 
abandonnant leurs éclaireurs. La 
cavalerie française ainsi dégagée 
rentra dans ses cantonnemens de 
Wackeoheim. Quelques autres af- 
faires contre les Prussiens lui va- 
lurentle grade de chef de brigade. 
La 140* demi-brigade, qu'il com- 
mandait, prit part, en Tan 3, aux 
divers combats qui mirent Spire , 
Worms et la tête du pont de Man- 
heim au pouvoir de la France. 
Après la prise de Manheim, qui 
eut lieu au commencement de 
l'an 4* le général en chef ordonna 
à la division Beaupuy de passer le 
IUûd à Spire. Le chef de brigade 
vander Maesen traversa le fleuve 
à la tête des grenadiers de cette 
division, et poussa vers Hocke- 
num les partis ennemis qu'il ren- 
contra à son débarquement. La 
division Beaupuy alla bientôt à la 
rencontre de l'ennemi, qui com- 
bina ses mouvemens de manière 
à acculer L'armée française sur 
Munhdin. Le général en chef dé- 
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concerta ce projet, en ordonnant 
une attaque sur Franckenthal , ce 
qui rappela aussitôt sur ce point 
les troupes autrichiennes qui s'en 
étaient détachées. L'adjudant-gé» 
néral Decaen et le chef de brigade 
vander Maesen, avec son corps, 
furent chargés de l'attaque de 
droite. Rien ne résista à la valeur 
de la i4o a , qui, en moins de deux 
heures, s'empara du canal , et en- 
tra dans la ville au pas de charge 
par la porte du Rhin. Le surlen- 
demain, l'ennemi, qui avait con- 
centré sur ce point la majeure 
partie de ses forces, attaqua la di- 
vision Beaupuy, qui , malgré sa 
très -grande infériorité en nom- 
bre, se battit avec autant d'au- 
dace que d'habileté. Vander Mae- 
sen 1 placé à la gauche , forma les 
i4o* et ao5 e demi -brigades par 
demi-bataillon en échiquier, et fit 
son mouvement rétrograde à tra- 
vers les vastes plaines qui sépa- 
rent Epslein de Mutterstadt, sans 
que la nombreuse cavalerie enne- 
mie osât l'inquiéter dans sa mar- 
che. L'armée se retira derrière le 
Kuesch, et prit quelque repos pen- 
dant l'armistice qui fut alors con- 
clu. Les hostilités recommencè- 
rent peu de temps après, et l'ar- 
mée, à la suite de plusieurs af- 
faires qui eurent lieu dans le Pa- 
latinat, passa le Rhin à Kehl. La 
division du général Beaupuy de- 
vait protéger cette opération en 
traversant le fleuve à Gambsheim. 
Déjà les grenadiers , sous les or- 
dres du chef de bataillon vander 
Maesen et de l'adjudant-général 
Bellaveine, en touchaient la rive 
droite ; mais la crue des eaux 
ayant submergé l'île qui devait 
faciliter le passage, il fallut re- 
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nonccr à cette entreprise. Vander 
Maesen participa avec son corps 
( devenu 6a* ) aux batailles d'Of- 
fembourg, de la Rincken, de Ras- 
tadt , de Masoh , de Nerescheim , 
de Gesenfeld , de Neubourg; â 
celles de Lesenfeld , de Biberach, 
et à toutes les affaires où la divi- 
sion du général Bcaupuy donna 
dans cette campagne. La division 
fut ensuite attaquée par des for- 
ces supérieures que commandait 
le feld - maréchal Latour. Le chef 
de brigade vander Maesen se mit 
en embuscade dans un bois, à 
quelques toi*es de la route de 
Ralisbonne , par où l'ennemi de- 
vait commencer l'attaque. A pei- 
ne ses dispositions étaient faites, 
qu'un régiment de cuirassiers s'a- 
vança pour contourner le plateau 
Sur lequel se trouvait placée la 
majeure partie de notre artillerie ; 
mais il fut reçu par un feu de 
mousqueterie si bien dirigé , que 
ce corps fut mis dans le plus grand 
désordre. L'ennemi, éprouvant la 
même résistance sur les autres 
points, fut forcé a la retraite. Pen- 
dant le siège de Rehl , vander 
Maesen fut chargé de la conduite 
de plusieurs sorties. A^)rès un long 
bombardement, l'ennemi , très- 
rapproché du fort, en voulut ten- 
ter l'assaut, 6t son attaque sur 
plusieurs points, et s'empara du 
camp retranché, puis de la re- 
doute du cimetière. Le général de 
brigade Decaen donna ordre aus- 
sitôt au chef de brigade vander 
Maesen de reprendre ces ouvra- 
ges à la tête de son corps, qui 
arriva vers neuf heures du soir ; 
le combat se prolongea jusqu'à 
trois heures du matin avec le plus 
grand acharnement : tout fut re- 



pris, et les Autrichiens qui s'en 
étaient emparés y trouvèrent lu 
mort. Après un second passage 
du Rhin, l'armée arrêtée dans sa 
marche par les préliminaires de 
paix signés à Léo bon, repassa sur 
la rive gauche. A cette même épo- 
que , le chef de brigade vander 
Maesen fut obligé de remettre le 
commandement de la 6a* à un 
officier récemment rentréau corp*> 
et de deux jours de grade plus an- 
cien que lui. Mais peu de temps 
après, le général Joubert lui don- 
na celui de la 53% avec laquelle 
il fit la campagne de l'an 7, à la 
division d'avant-garde de l'armée 
du Danube. Arrivé à Ostrach, il 
fut chargé par le général Lefèvre 
d'aller reconnaître l'ennemi, qui 
paraissait en force en avant des 
villages d'Eidn et d'Oskirch ; à 
son arrivée, une centaine d'Autri- 
chiens tombèrent en son pouvoir. 
L'ennemi eut un avantage le len- 
demain , et la division Lefèvre, 
après la plus vigoureuse résis- 
tance, fut contrainte de céder au 
nombre. Dans cette circonstance 
fâcheuse , le corps du chef de bri- 
gade vander Maesen, qui était 
demeuré dans la position où il 
avait combattu la veille, se trou- 
va exposé à être coupé par l'en- 
nemi ; mais ayant rallié ses trou- 
pes à temps, il effectua sa retraite 
sur Pfullendorff, où il présumait 
que la division s'était retirée , et 
il rejoignit l'armée le soir du mê- 
me jour, après avoir culbuté les 
troupes ennemies qui voulaient 
s opposer a son passage. Il fut 
blessé d'un coup de feu à la jam- 
be , ce qui ne l'empêcha pas de 
continuer ses fonctions. Vander 
Maesen fut cité, pour cette re- 
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traite, dans Je mémoire justifica- 
tif du général en chef Jourdan.* 
Ce fut alors que le gouvernement 
éleva cet officier au grade de gé- 
néral de brigade; mais ses lettres 
de service lui ayant été expédiées 
à l'année de Rome , où il devait 
fitre employé, sa promotion lui 
fut quelque temps inconnue. Ce- 
pendant il commandait à la même 
époque une brigade à l'armée du 
Danube, par l'ordre du général 
en chef. L'armée ayant repassé le 
Rhin , le général vander Maesen 
reçut l'ordre de reprendre le 
Vieux -Brisack, que les troupes 
françaises avaient évacué quelque 
temps auparavant. Arrivé au Ncuf- 
Brisack, il fait ses dispositions, 
exécute le passage du fleuve sous 
le feu de l'ennemi , et à la pointe 
du jour entre dans |a ville au pas 
de charge, à la tôle des grenadiers 
de la 53* demi - brigade. Après 
celte opération , il rejoignit en 
Suisse l'armée d'avant-garde. Il 
contribua à réduire les insurges 
des petits .cantons qui avaient pris 
poste a Rotherlhune, et il eut part 
aux succès de l'affaire de Wole- 
rau, après laquelle il reçut du 
ministre de la guerre des lettres 
de service pour l'armée du Rhin, 
nù il fut employé dans la division 
du général Lu roche, restée seule 
sur la rive droite pour la défense 
de Manhcim et de Neckereau. Le 
général vander Maesen fut chargé 
lie la défense de ce dernier poste. 
Le deuxième jour complémen- 
taire de l'an 7, à quatre heures 
du matin , le prince Charles, qui 
arrivait de Suisse avec Ho, 000 
hommes, fit attaquer le village de 
Kckerveau par la majeure partie 
de ses forces, et ses. colonnes , 
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quoique nppuyées d'une nom- 
breuse artillerie, furent reçues à 
bout portant' par un feu de mi- 
traille et de raousqueteric, qui les 
mirent chaque fois dans le plus 
grand désordre. Durant ce com- 
bat, qui se prolongea plus de six 
heures, les Français montrèrent 
la plus rare intrépidité. Le géné-> 
ral vander Maesen , qui avait pris 
et repris plusieurs fois le village 
avect>,ooo homme?» contre 3o, 000, 
voyant son artillerie en parti»; dé- 
montée et sa brigade sensiblement 
affaiblie, crut prudent de se rap- 
procher de Manhcim. La retraite 
se fit avec ordre, sans que l'en- 
nemi tentflt de l'inquiéter, et il 
vint prendre position près de l'ou- 
vrage à corne en arrière de la di- 
gue du Rhin. Mais à peine était- 
il arrivé dans cette position , que 
l'ennemi força les portes de la 
ville et s'en empara. Le pont ayant 
été rompu , toute retraite fut in- 
terdite au général vander Maesen 
et à i'adjudant-général Lefol, que 
le général Laroche avait détachés 
sur le Neckcr. L'un et l'autre fu- 
rent fait prisonniers et conduits 
en Bohème. Echangé, le 5 janvier 
1801, contre le général - major 
iVIeczery, pris à Hohenlinden , le 
général vander Maesen rejoignit 
aussitotl'arméertSaUbourg.Après 
le traité d'Amiens, le général de 
division Decaen ayant été nommé 
capitaine - général des coloniet 
orientales, le général vatider Mae- 
sen fut désigné comme son lieute- 
nant , et le ministre le chargea de 
l'organisation des troupes de cetuj 
expédition. Il partit avec elles 
pour sa destination, dont lç terme 
était Pondichéry. L'on s'embar- 
qua à Brest le i5 ventOse an 11 
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(1800), et l'on arriva aux Inde<- 
Orientales ; mais la déclaration de 
guerre avec les Anglais étant an- 
noncée, toute la division française 
se rendit à l'Ile-de-France. Van- 
der Maesen fut nommé général de 
division dans cette même année , 
puis membre de la légion-d'hon- 
neur l'année suivante (5 germinal 
an la ). Il commanda et inspecta 
ensuite , en sa qualité de lieute- 
nant du capitaine - général , les 
troupes qui étaient stationnées 
aux Iles-de-France et de Bour- 
bon. Le 22 septembre 1810 fut 
marqué par un combat mémora- 
ble de quatre frégates françaises 
contre l'Ile-de-France. Cette af- 
faire fil le plus grand honneur au 
général vander Maesen. Il fut en- 
voyé par le capitaine-général pour 
voir s'il lui était possible de réta- 
blir promplement une batterie (la 
batterie de la Reine ) 9 située a 
deux lieues du grand port, et qui 
avait été abandonnée faute de 
troupes. Le général vander Mae- 
sen jugeant de quel intérêt elle 
pouvait être pour la défense sur 
ce point, la fit promplement réta- 
blir, et fit des dispositions si fa- 
vorables contre l'ennemi , que la 
première de ces frégates sauta en 
engouffrant ses débris dans la 
mer; la seconde eut le même sort 
le jour suivant, et les deux autres 
furent prises. 11 n'est pas douteux 
que les combinaisons du général 
vander Maesen aient puissamment 
contribué à ce succès, parce que 
les Anglais ne s'attendaient point 
à trouver de la résistance devant 
cette batterie. Pressés et canonnés 
par nos frégates que commandait 
M. Duperret, ils s'étaient appro- 
chés , tant pour se mettre à l'abri 
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que pour opérer un débarqua- 
^ment sur ce point important de 
Pile; gênés par nos batteries, qui 
contrariaient leurs desseins , ils 
s'approclièrent encore davantage 
pour faire cesser notre feu. Enfin, 
après une lutte opiniâtre, les bf«- 
timens anglais furent anéantis, en 
cherchant à détruire les ouvrages 
que la prévoyance du général van- 
der Maesen avait élevés. Cepen- 
dant l'île, faute d'une quantité de 
troupes su (Osantes pour sa défense, 
devait être reprise un peu plus 
tard. Elle le fut en effet le 5o no- 
vembre 1810, après une vigou- 
reuse résistance. Le général van- 
der Maesen y fut blessé, et eut 
un de ses aides-de-camp tué à ses 
côtés. De retour en France, il re- 
çut de l'empereur Napoléon l'ac- 
cueil le plus flatteur, et fut en- 
voyé en Espagne, avant même 
que le conseil d'enquêtes eût ter- 
miné son rapport sur la prise de 
l'Ile-de-France. Arrivé a Tannée 
d'Espagne, il y reçut bientôt le 
commandement d'une division 
destinée pour Burgos , sous les 
ordres du général Caffarelli. Ce 
dernier mit à sa disposition trois 
régimens de cavalerie légère, un 
seul régiment d'infanterie entier 
et six bataillons de divers corps, 
composés de recrues el d'hommes 
sortant dès hôpitaux. Ce fut avec 
4 à 5 mille hommes d'infanterie 
de celte espèce, répandus dans les 
provinces de Burgos, Santander, 
Soria, etc. , que fut formée la di- 
vision avec laquelle cet officier 
général devait assurer les commu- 
nications dans cette partie, faire 
rentrer les contributions et les ap- 
provisionnemens et donner la 
chasse aux bandes armées. Celtu 
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lâche difficile était tout-a*fait au- 
dessus des moyens bornés que Ton* 
avait mis ù sa disposition. Mais le 
général vander Maescn la remplit 
pendant un an avec tant d'activité 
et de succès, que les bondes, cons- 
tamment battues dans toutes les 
rencontres, et poursuivies sans 
relûche, furent totalement disper- 
sées. Il établit un système d'ad- 
ministration qui, s'il fut favorable 
aux Français en leur procurant 
l'abondance , ne le fut pas moins 
aux habitans, par l'extrême jus- 
tice et la probité qui présidèrent 
a tous les actes d'autorité. La sa- 
gesse de cette administration a été 
si profondément sentie par les ha- 
bitans de cette province, qu'il n'en 
est pas un qui ne conserve encore 
le sou venir de cet homme de bien, 
et des grands services qu'il a ren- 
dus & ce pays. Ce fut à ses soins 
que l'on dut la belle défense de 
Burgos par le général Dubreton, 
qui commandait une brigade de 
cette division. Le général vander 
Maesen , qui avait su prévoir de 
quelle utilité pouvait être ce fort, 
quoique très-imparfaitement cons- 
truit, n'avait rien négligé pour le 
mettre dans le meilleur état pos- 
sible de défense , et l'avait appro- 
visionné pour six mois. L'armée 
de Portugal ayant été forcée de se 
retirer vers l'Ebre, il composa des 
meilleures troupes la garnison de 
ce fort, et en confia le comman- 
dement au général Dubreton. 
Après la retraite de l'armée anglo- 
portugaise , le général vander 
Maesen reprit le commandement 
de la province de Burgos, etc. 
Au mois de mars 18 îa , il re- 
joignit le général Glausel , qui 
commandait alors l'armée du oord 
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de l'Espagne , en remplacement 
de Caffarelli. Vander Maesen, qui 
avait avec lui 4,000 hommes dïn- 
fanterie et 5oo chevaux, obtint 
dans différentes rencontres les 
avantages les plus brillans , et 
s'empara des deux seules pièces 
de canon qu'eût Mina. Ce géné- 
ral , dans un rapport qu'il adres- 
sait aux cortès à Cadix, avouait 
que depuis le commencement de 
la guerre, il n'avait pas encore été 
poursuivi aussi vigoureusement; 
surtout, disait-il , • par le général 
«vander Maesen , qui est toujours 

■ sur moi lorsque je l'en crois fort 
©loin. Ce général est très-estimé 

• et très -aimé des habitans des 

• provinces qu'il gouverne, et sa 
«réputation l'a précédé ici; aussi 

• lui donne- 1- on les renseigne- 

■ mens les plus exacts sur mes 
o mouvemens. Sa probité parti- 
culière et l'exacte discipline qui 

• règne dans sa division, me font 

• plus de mal que 20 mille hom- 
ames de plus commandés par un 

• autre général qui n'aurait pas 

• ses vertus. Je crains d'être forcé 

• de sortir de la Navarre, etc. » 
Lesévénemensqni suivirent ayant 
obligé le généra! Clausel à rentrer 
en France, le duc de Dalmatie 
alla prendre le commandement 
de l'armée, la réorganisa en neuf 
divisions , formant trois corps, et 
ordonna ensuite une attaque sur 
trois points, afin de reporter le 
théâtre de la guerre en Espagne, 
Le a* corps, sous les ordres du 
général Clausel , fut chargé de 
t'attaque sur la route de Ronce- 
vaux, où l'ennemi avait le plus 
de forces réunies. Ce fut le géné- 
ral vander Maesen, dont la divi- 
sion faisait la tête de la colonne , 
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qui déboucha le 3 juillet sur ce 
point, et qui eut tout l'honneur 
de la journée, en enlevant sous 
les yeux du maréchal toutes les 
positions de l'ennemi, opiniâtre- 
ment défendues, et en le forçant 
à une retraite précipitée. Pour- 
suivi l'épée dan» le* reins peudaut 
trois jours, il ne put se rallier qu'à 
deux lieues en -deçà de Pampe- 
lune, où les divisions qui blo- 
quaient celte place avait-nt pris 
position. Trois atlaques successi- 
ves , dont une très brillante du 
général vander Maesen, ayant été 
sans succès, parce que la plus 
grande partie de l'armée anglaise, 
qui avait levé le siège de Saint- 
Sébastien , s'était portée en toute 
hâte sur ce point, le maréchal 
songea à opérer sa retraite. Le 
général vander Maesen fut chargé 
de la soutenir, ce qu'il exécuta, 
dans un pays extrêmement diffi- 
cile, avec tant d'ordre et de bra- 
voure, que l'ennemi ne put par- 
venir à prendre une seule pièce, 
de canon, ni même un seul hom- 
me. Ce général déploya en celte 
occasion un talent consommé dans 
l'art de la guerre et un courage à 
toute épreuve, qui lui valurent de 
la part du général en chef les plus 
honorables témoignages. Il avait 
reçu deux coups de feu à l'attaque 
de Roncevaux, et ses habits fu- 
rent criblés de balles pendant la 
retraite. Le maréchal voulut en- 
mite tenter une attaque sur Saint» 
Sébastien, cten faire le ver le siège, 
qui avait été repris. Trois divi- 
sions passèrent la Bidassoa le 5i 
août, aux endroits guéables , et 
l'ennemi, surpris dans ses posi- 
tions, fut culbuté sur tous les 
points. Cependant l'attaque de 
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droite n'ayant pas réussi, le gé- 
néral Clausel envoya prévenir le. 
général vander Maesen de faire .«a 
retraite sans perdre un instant. Il 
lui donnait en même temps le 
commandement des trois divi- 
sions, pour qu'il y eût plus d'or- 
dre et d'ensemble dans les mou- 
vemens que l'on ferait en présen- 
ce de l'ennemi; mais une pluie 
qui tomba tout à coup par torreus 
pendant trois heures, ayant ren- 
du le passage de la Bidassoa im- 
praticable, cette retraite devenait 
très - difficile , parce que le seul 
point par lequel on aurait pu l'exé- 
cuter, était le pont de Bera , dont 
l'ennemi était maître, et qu'il pa- 
raissait disposé à vouloir défen- 
dre vigoureusement. La Bidassoa 
était devenue un torrent impossi» 
ble à franchir II fallait ou s'at- 
tendre à mettre bas les armes , ou 
s'emparer du pont de Bera à quel- 
que prix que ce fut. Le 1" sep- 
tembre 18*0, à minuit, le géné- 
ral vander Maesen réuuit huit 
compagnies de grenadiers et de 
voltigeurs , et s'élança à leur tête 
sur le pont, que l'on traversa sans 
tirer un seul coup de fusil. Ces 
compagnies se jetèrent aussitôt 
dans les maisons crénelées, où , à 
coup de baïonnettes, elles firent 
un horrible massacre des hommes 
qui les défendaient. L'ennemi fit 
des efforts inouïes pour reprendre 
les maisons • de l'occupation des-» 
quelles dépendait le sort de 10,000 
hommes; mais vander Maesen a- 
vait si bien pris ses mesures, et 
sut inspirer une telle confiance a 
ses troupes par sa présence coii" 
tinuelle au milieu des plus grands 
périls, que toutes les colonnes en» 
nemies furent repoussées. Enfin, 
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le passage fut effectué. 11 est cer- 
tain que sans la conduite ferme et 
pleine d'audace du général vander 
Maeseu dans cette circonstance, 
ces trois divisions auraient été 
forcées du déposer les arm< s. Cet 
intrépide général, qui n'avait pas 
voîiIu quitter un instant la tête du 
pont tant que dura le passage des 
troupes, et qui était exposé à tous 
les feux de l'ennemi, fut victime 
de sou courage et de son dévoue- 
ment. Une balle qui vint le frap- 
per, lui traversa les deux flancs, 
et il mourut quelques secondes 
après, le i" septembre ib" i3, en- 
tre les bras de Al. Charcelay, son 
aide-de-camp, qui avait partagé 
tuus ses danger* sur ce même ter- 
rain, dont il s'était si nudacicuse- 
ment emparé, et qu'il avait con- 
servé contre tant d'efforts. Ses 
dernières paroles furent : * Dites 
«au général Rouget de prendre le 
• commandement de la division 
»et de tenir ferme » et il ex- 
pira aus>itôt. Ainoi périt à la fleur 
de 1 âge l'un des plus intrépi les 
et des meilleurs généraux de l'ar- 
mée française dans ces derniers 
temps. Dn décret impérial venait 
de lui donner le titre de comte; 
mais cette marque de distinction 
arriva trop tard. Son fils reçut 
quelque temps après celui de ba- 
ron. La perte du général vander 
Maesen fut profondément sentie 
par toute l'armée. Le général 
Clausel et Le duc de Dalmatie la 
regardèrent couine irréparable. 

VANDER MKRSCH (N. ), gé- 
néral en chef des insurgés braban- 
çons • naquit a ftlenin, d'une fa- 
mille honorable de la bourgeoi- 
sie. Porté par goût au service mi- 
litaire, il entra dans les troupes 

T. XX. 
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françaises commandées par Che- 
vert, qui l'estimait pour son cou- 
rage, et l'appelait familièrement 
son intrépide Flamand. Du service 
franc us, il passa au service autri- 
chien en qualité de lieutenant-co- 
lonel. Il rentra ensuite dans ses 
foyers, où il vivait paisiblement 
lorsque, en 1789, il futchoi>i par 
les Brabançon- mécontens des ré- 
formes de Joseph 1 1 (ooy. ce nom), 
pour commander les rassemble- 
mens qui se formaient à Bréda. 
Bientôt il devint membre du co- 
mité établi a (Jand, et enfin com- 
mandant en chef des insurgés. A 
la téte de troupes peu nombreu- 
ses et indisciplinées , il parvint, 
par ses taleus, sa prudence et sa 
fermeté, a donner de l'importance 
à son parti, appelé des V onckis- 
tes (voyez l'article de Vonck ) , 
et à remporter des avantages 
asser marquans, entre autres aux 
affaires de Hnogstr laten et de 
Turnh.iut , oii il délit le général 
Schrœ 1er. Van Eupen et vander 
fto»»t (voy. ces noms), jaloux de 
ses succès et de sou influence , le 
desservirent dans l'esprit des Bra- 
bançons, en insinuant avec adres- 
se , soit que le général vander 
Alersch n'agissait que dans l'inté- 
rêt de la maison d'Autriche , soit 
qu'il voulait opéivr une révolu- 
lion démocratique. Ces insinua- 
tions lui enlevèrent la confiance 
populaire; ses ennemis achevè- 
rent de le perdre totalement « en 
le réduisant à l'inaction, en lui 
refusant tout , et en rassemblant 
à grands frais dans l'intérieur des 
forces pour le rival (le général 
prussien Schœnfeld ), qu'ils vou- 
laient lui opposer, ce qui donna 
le spectacle de deux armées bra- 

10 
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hanconnes prêtes a en venir aux 
mains , et oubliant l'ennemi com- 
mun pour se détruire elles-mê- 
mes. • L'armée de Namur, que 
vander Mer*ch commandait, mon- 
tra l'intention de vouloir résister 
au général Schœnfeld, qui s'avan- 
çait contre elle. Tout a coup elle 
livre elle-même à Schœnfeld le 
général auquel elle paraissait dé- 
vouée. Vander Mersch ne put être 
convaincu par les états d'aucun 
des crimes qui lui étaient impu-, 
tés. Il fut simplement envoyé à la 
citadelle d'Anvers, d'où il ne sor- 
tit qu'au retour de la tranquillité. 
Il mourut en 1792, un peu avant 
la conquête de sa patrie par les 
Français. 

VaNDEÏUIONDE ( N. ) , ma- 
thématicien, membre de l'ancien- 
ne académie royale des sciences 
et de l'institut national , naquit à 
Paris en 1^55, et fut élève du 
célèbre mathématicien Fontaine. 
11 cultivait les sciences dans une 
paisible et volontaire obscurité, 
lorsque son ami Dionis du Séjour 
fit violence a sa modestie, et le 
mit en relation avec les princi- 
paux membres de l'académie des 
sciences. Ses lalens et ses qualités 
personnelles le firent rapidement 
parvenir à l'académie, où il prit 
séance en 1 77 1 - Jaloux de justi- 
fier l'opinion favorable de ses col- 
lègues et de faire connaître ses 
droits à restitue du monde sa- 
vant , il publia successivement 
pin.-ieurs mémoires, entre autres 
sur la résolution des Equations , 
les Problèmes de situation , une 
nouvelle espèce d'I rralionnelles* les 
Éliminations des inconnues dans 
Its quantités algébriques, etc. Van- 
demionde , profondément versé 



VAN 

dans la science de la musique , 
entrepr it du décomposer l'art mu- 
sical. Dans une séance publique 
de l'académie des sciences . en 
1790, il établit « sur deux règle* 
générales la succession des ac- 
cords et l'arrangement des par- 
ties, démontrant que ces deux 
règles , reconnues par les musi- 
ciens , dépendent elles - mêmes 
d'une loi plus élevée qui doit ré- 
gir tonte l'harmonie. » Son sys- 
tème fut approuvé des plus célè- 
cies compositeurs de musique, 
Philidor, Gluck, Piccini , etc. La 
révolution trouva V.mdermonde 
à peu près indifférent au mouve- 
ment politique qu'elle imprima à 
la France; il ne fut ni persécu- 
teur ni persécuté, devint profes- 
seur d'économie politique à l'é- 
cole Normale, et enfin membre 
de l'institut national. Il mourut 
le 1 er janvier 17^6. 

VAN EUPEN (N.), grand-péni- 
tencier d'Anvers, naquit en Bel- 
gique eu 1749* Intrigant, ambi- 
tieux et sans mœurs, Van Eupen 
ne vit dans l'exercice du sacerdo- 
ce, que les moyens de parvenir 
plus facilement au but que ses 
passions lui faisaient envisager. Il 
était déjà revêtu de quelques 
dignités de l'église, lorsqu'une 
intrigue scandaleuse avec une 
femme le força de s'expatrier. 
De la Hollande, où d'abord il se 
retira, il passa dans les Pays-Bas* 
et prit part dans les intrigues po- 
litiques. L'un des plus audacieux 
instigateurs du parti oligarchique, 
il fu* le principal agent de Van- 
der Nool, qu'il sauva plusieurs 
fois, par sa présence d'esprit, des 
embarras où le mettait le parti des 
Vonkistes. Van Eupen fut chargé 
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par son chef de différentes négo- 
ciations en Hollande et en Flan- 
dre. Ce fut Van Eupen qui propo- 
sa à Vander Noot, le générai prus- 
sien Schœnfeld, afin de l'opposer 
a Vander Mersch , leur ennemi 
commun, et plus particulièrement 
celui de Van Eupen,qui contribua 
beaucoup à le perdre. Devenu se- 
crétaire des états du Urabant, Van 
Eupen en exerça les fonctions jus- 
qu'à la fin des troubles. Le i3 no- 
vembre 1790, il fit la proposition 
de jurer sur le crucifix de repous- 
ser les propositions de l'Autriche; 
mais les autres membres des états 
s'étanl déterminés a accepter ces 
propositions , la défection du gé- 
néral Schœnfeld privant Van 
Eupen de tout appui, il se sauva 
en Hollande, afin d'y être à l'abri 
du ressentiment du gouverne- 
ment autrichien. « De retour dans 
sa patrie, après la conquête des 
Français, il voulut de nouveau 
jouer un rôle par l'ascendant que 
lui donnait la religion sur ses 
compatriotes; et c'est alors que le 
directoire, profita ut de son refus 
de prestation de serment, le fit dé- 
porter à la Guiane, où il finit ses 
jours en 1798. * 

VAN 1ER* ( Victor -Acccstin ) , 
homme de lettres, grammairien 
distingué, membre de la société 
loyale académique des sciences, 
de la société grammaticale, et de 
la société de* sciences, lettres et 
«ris de Mâcon , est né à Su renne, 
près Paris, le 21 février 1769. Il 
occupa différens emplois au mi- 
nistère de la justice, de l'intérieur 
et de la guerre. Lors du licencie- 
ment de l'armée d'Illyrie, où il 
était contrôleur des vivres eu 
ittio, il revint à Pans, y fit des 
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cours publics à l'Oratoire, avec 
1 autorisation du ministre de l'in- 
térieur; c'e*t de cette époque que 
date la réputation qu'il s'est ac- 
quise, et qu'il soutient aujour- 
d'hui honorablement. Il donna 
par la suite chez, lui, des soirées 
grammaticales où l'abbé Sicard 
et Mercier, membres de l'institut, 
se rendaient exactement, ainsi que 
plusieurs meuibn s de la société 
grammaticale, fondée en 1807, 
par l'académicien Urbain Do mer- 
gue. M. Vanicr présida long- temps 
cette société, et contribua à la pu- 
blication des Annales de grammai- 
re. Il a inséré dans cet ouvrage 
plusieurs dissertations qui ont pro- 
voqué des décisions de l'académie 
française, une entre autres sur 
l'adoption du signe a i, eu rem- 
placement du signe o-i qu'on 
voit encore figurer dans les dic- 
tionnaires et dans presque toutes 
nos grammaires. L'abbé Sicard, 
qui assistait à la séance de la socié- 
té grammaticale, où cette questiou 
fut agitée, ne partageant pas l'opi- 
nion de son collègue, défendait la 
dyphtongue oi; mais quand l'au- 
teur en fut à ce passage de sa dis- 
sertation , où il dit : « Du temps 
même de François I", où nos 
pères prononçaient comme ils é- y 
crivaient, le double signe a-i re- 
présentait déjà le son simple S 
dans les noms et dans les verbes; 
ils ne confondaient pas je nais avec 
je noi$* je tais avec je toi; un dais 
avec un doigt, une haie n\ ce une 
oie : or, si le double signe a-i pei- 
gnait bien le son simple 4 dans le 
présent du verbe naître, je nais, 
tu nais, il naît, le lui refuserex- 
vous aujourd'hui dans l'imparfait 
du verbe prendre, je prenais, tu 
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Îyrenais, il prenait? S'il peiut éga- 
emcnt ce son dans le présent du 
verbe taire, je tais, tu tais, il tait, 
n'est- il pas exactement le même 
dans l'imparfait du verbe être, j'é- 
tais, tu étais, il était? Rendez-vous 
donc à l'évidence en adoptant la 
réforme 9 et faites cesser cette or- 
thographe barbare, qui nous fait 
confondre français avec françois, 
paraisse avec paroisse, je perçais 
avec je perçois. » L'abbé Sicard 
eut la franchise d'avouer qu'il n'a- 
vait rien a répondre, et y mit la 
générosité de s'offrir lui-même 
pour défendre à l'académie la pro- 
position contre laquelle il s'était 
toujours prononcé : ce qu'il fil en 
effet. M. Vanier a publié : i° ta 
Clef des participes, 3' édition, i 
vol. in- îa, Paris, i8a4* qu'il a en- 
richi d'exemples choisis dans les 
meilleurs auteurs, et de deux sa- 
vantes dissertations sur les doc- 
trines de l'abbé Sicard et de Do- 
mergue, qui ont formé schisme 
dans l'école grammaticale de nos 
jours. Sa théorie tend a prouver 
que nous n'avons qu'une seule 
§orte de participe soumis a une 
seule règle. Un de nos plus pro- 
fonds hellénistes, M. Boissonade, 
en rendant compte de cet ouvra- 
ge , s'exprime ainsi : « Je n'ai 
point vu de traité où la question 
des participes, si embrouillée par 
nos grammairiens, soit ramenée à 
ê des termes aussi simples. » a* 
Grammaire pratique, adoptée par 
l'Université de France , 1 vol. 
in- 12, Paris, i8a4- L'auteury suit 
la marche de la nature; il exerce 
les élèves à la pratique, les règles 
ne viennent que comme de sim- 

£les remarques qui naissent d'cl- 
s- mêmes de l'observation des 
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faits. Cette excellente méthode/- 
lait depui> long-temps signalée par 
nos grands maîtres Roltin , Rous- 
seau et les* Solitaires de Port-Royal. 
M. Vanier a eu le bon esprit, peut- 
être le courage de la suivre et de la 
publier: les suffr ages des ofliciersde 
l'université, et les succès que cha- 
que jour obtient sa grammairedans 
les institutions où elle est admise, 
sont la juste récompense de ses 
travaux. On annonce que pour 
compléter un cours de grammaire, 
il va mettre sous presse : 3 - Traité 
d'analyse-, 4° Traité de syntaxe; 5 # 
Traité de ponctuation. 

VAN - MAANEN ( Coxsbiixe- 
Félix ) , ministre de la justice du 
roi des Pays-Bas, commandeur 
de l'ordre du lion Belgique, né à 
La Haye, se consacra au barreau 
dès sa jeunesse. Reçu avocat dans 
sa ville natale, il y pratiquait avec 
succès. Ses travaux judiciaires ne 
l'empêchèrent point cependant 
de prendre une part active à tous 
les débats politiques qui troublè- 
rent long-temps la Hollande. La- 
vocat Van-Maancn se fit d'abord 
connaître par son ardent républi- 
canisme, et joua un rôle marquaot 
parmi les patriotes les plus oppo- 
sés aux vues du chef de la maison 
d'Orange. En 1787, sous le règne 
de Louis XVI et le ministère de 
M. de Vergenncs, les patriotei 
hollandais, quelque temps sou- 
tenus par la France, et encouragés 
par les promesses de secours plus 
eflicaces encore, fiers d'ailleurs de 
leur force numérique et de la ma- 
jorité des suffrages de leurs con- 
citoyens , crurent leur cause con- 
tre le stadhouderat gagnée. Mais 
bientôt une armée prussienne , 
oommaodée par le prince deBruos- 
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wick, entra en Hollande; les trou- 
pes françaises, réunies sur la fron- 
tière, eurent ordre de se retirer j les 
patriotes abandonnés furent vain- 
cus, et le stathouder, Guillaume 
V, ajoutant à ses anciennes préro- 
gatives, acquit un pouvoir à peu 
près illimité. « Une république, 
dit dans ses mémoires M. Cail- 
lard , chargé des affaires du roi de 
France a La Haye, une républi- 
que dont l'existence physique é- 
tait un chef-d'œuvre de l'indus- 
trie des hommes réunis en socié- 
té , et qui, à l'ombre d'une liberté 
bienfaisante, avait fleuri par le 
commerce et rassemblé dans son 
sein une très -grande partie des 
richesses de l'Europe, cette heu- 
reuse contrée, si respectable par 
l'antique simplicité de ses mœurs, 
vit tout à coup s'éteindre en son 
sein jusqu'au moindre germe de 
liberté, par le souffle empoisonné 
du despotisme , et cette métamor- 
phose étrange fut l'effet de l'ab- 
surde opiniâtreté d'un seul hom- 
me et de la vanité d'une femme. » 
Mais de nouvelles révolutions suc- 
cédèrent A celle où le stadhouder 
avait triomphé. En 1795, il fut à 
son tour forcé de fuir, et de cher- 
cher péniblement un asile eh An- 
gleterre. Le parti a nti-stadh ou dé- 
rien, auquel M. Van-Maanen était 
alors resté fidèle, le récompensa 
de son dévouement. Il fut nommé 
d'abord substitut - avocat fiscal 
près la cour d'appel pour la pro- 
vince de Hollande, et bientôt 
après procureur-général près la 
même cour. Il en exerça les im- 
portantes fonctions avec une ri- 
goureuse fermeté. On se rappelle 
encore que M. Repelacr Van Dricl 
(voy.ee nom), aujourd'hui minis- 

r 

4 
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tre-d'état du roi des Pays-Bas, et 
qui siège en cette qualité dans 
les conseils du souverain, à côté 
de M. Van-Maanen, fut arrêté k 
La Haye, pour avoir répondu à 
quelques lettres de ses amis exi- 
lés, et que M. Van-Maancn requit 
contre l'accusé la peine de mort. 
Le tribunal, toujours sévère, mais 
moins que le procureur fiscal , 
prononça cinq années de déten- 
tion. Pendant la royauté momen- 
tanée de Louis Bonaparte, M. Vau- 
Alaaneu devint son ministre de la 
justice; mais il perdit celte place 
ainsi que la confiance de son nou- 
veau souverain, lorsque celui-ci. 
en mésintelligence avec son frère, 
crut avoir découvert que le mi- 
nistre de la justice favorisait les 
vues de Napoléon , et s'opposait 
en secret a celles qu'il formait lui- 
même pour la prospérité du pays, 
dont le gouvernement lui avait 
été confié. L'accusation, quoique 
souvent reproduite , d'avoir sacri- 
fié un frère à l'autre, et les inté- 
rêts de sa patrie au désir de plaire 
à l'empereur, n'a cependant ja- 
mais été prouvée, et l'ancien. pa- 
triotisme de f|. Van-Maanen au- 
rait dû le mettre à F abri d'un pa- 
reil soupçon. Dès l'incorporation 
de la Hollande a l'empire français, 
il fut nommé par Napoléon con- 
seiller - d'état , et peu de temps 
après, premier président de la 
cour impériale de La Haye , com- 
mandeur grand'eroix de l'ordre 
de l'Union. En i8i5, la position 
de M. Van-Maanen devint diffi- 
cile. La place importante qu'il oc- 
cupait réunissait trop d'avantage 
pour qu'il voulût risquer de la 
perdre en prenant part a la révo- 
lution qui eut lieu a^ mois de 110- 
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vcmbrc de cette année. Aussi rcs- 
ta~t-il jusqu'à la fi» dévoue nu 
gouvernement de Napoléon. Mais 
les Français furent enfin obligés 
n'évacuer la Hollande, et le prince 
d'Orange, fils aîné du dernier 
stadhouder de la république dos 
Provinces-Unies, revint d'Angle- 
terre , cl prit en main les rênes 
du gouvernement. C'est alors que 
M. Van-Maauen eut besoin, et fit 
preuve d'une habileté consom- 
mée. Tous les anlécédens lui é- 
taient contraires ; l'opinion du 
prince, fondée sur d'anciens sou- 
venirs et sur de nombreux faits 
récens , paraissait des plus défa- 
vorables. Mais telle fut la chaleur 
des protestations du eonseiller- 
d'étiit président, d'un dévouer 
ment sans bornes à la maison d'O- 
range, d'un entier abandon de tous 
les principes populaire§opposésati 
pouvoir, telle fut enfin l'éloquence 
persuasive de cet homme d'état, 
qui parvint non-seulement à con- 
server sa place, mais qu'il lut fut 
encore accordé d'exercer les fonc- 
tions de ministre de la justice. 
C'est en cette qualité qu'il porta 
(a parole, au nom 4M prince sou- 
verain, dans l'assemblée des no- 
tables, convoquée à Amsterdam 
en i8i4> pour voter sur une nou- 
velle loi fondamentale. Après lu 
eréation du royaume des Pays- 
Bas, par l'acte du congrès de 
Vienne, M. Van-Maanen lut défi- 
nitivement nommé, le 16 sep- 
tembre 1816, ministre de la jus- 
tice, poste qu'il occupe encore 
aujourd'hui ( i8*i5). Il y remplit 
tout ce qu'il a promis. Dans la 
session des étals - généraux de 
1817 a 181 8, il a porié et soutenu 
devant la setonde chambre deux 
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projets de loi. Le premier avait 
pour objet de limiter encore da- 
vantage !a liberté de la presse y 
garantie par la loi fondamentale, 
mais déjà resserrée eii des borne» 
bien étroites par la loi dite des 
cinq cents florins; le second dé- 
clarait le drotl de cliasse un droit 
Régalien, ou faisant pallie de la 
prérogative royale, et en privait 
par conséquent les propriétaires 
de biens-fonds. Ces deux projets 
de loi, présentés par le ministre, 
et qui avaient d'abord excité d'as- 
sei vives alarmes dans le pays, 
furent défendus avec une éloquen- 
ce remarquable, quoique bien dif- 
férente de celle employée en 1 79.^, 
et avec une flexibilité de talent qui 
étonnèrent tons les anciens amis de 
M. Van-Maanen. Malgré les efforts 
de ses amis nouveaux, les deux 
lois, improuvées par la nation, 
furent rejetées par la chambre, et 
l'orateur exigea même vainement 
que cette chambre, rappelât à l'or- 
dre l'honorable député d'Otren- 
ge, qui, en les combattant avec 
ehaleur, n'avait point ménagé le 
proposant. Le ministre de la jus- 
tice montra encore la même éner- 
gie dans une autre circonstance 
mémorable. Pendant les troubles 
de i8i3 et 1814, l'autorité avait 
établi temporairement et sans au- 
tres formes que l'énoncé de sa vo- 
lonté, une espèce de tribunal pré- 
vôtal, ou de conseil de troubles, 
pour imprimer, était-il dit, la ter- 
reur aux mutins et aux conspira- 
teurs , pour contenir l'esprit de 
sédition et de soulèvement, au 
moment où l'ennemi extérieur 
(les Français) était aux portes. 
Les membres de cette commission 
avaient depuis long-temps cessé 
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«le se,réunir; Ton était môme con- 
vaincu que depuis rétablissement 
de la constitution et l'installation 
des tribunaux de première et de 
seconde instance , la justice ne 
s'administrerait plus par des com- 
missions. Mais, à la consternation 
générale des Belges, le ministre 
de la justice réunit en activité à 
Bruxelles la cour spéciale extraor- 
dinaire. «Un cri d'indignation s'é- 
leva dans tout le royaume; le mi- 
nistre soutenait que cette cour 
n'ayant été abolie par aucun acte 
public de l'autorité,» il avait le 
«iroit de la rétablir. «Que ne réta- 
blis sez-vous donc aussi , lui ré- 
pondit-on , le conseil de troubles 
du duc d'Alhe, qui a ensanglanté 
notre pays ? L'acte qui le suppri- 
me serait difficile ù produire. « La 
cour spéciale extraordinaire n'en 
entra pas moins en fonctions ; 
mais après avoir condamné un 
prêtre catholique, l'abbé de Foere, 
et quelques individus obscurs, a- 
près avoir ainsi suffisamment cons- 
taté l'omnipotence ministérielle, 
on céda à l'opinion, et les commis- 
saires se virenlcongédiés. Plusieurs 
écrivains furent à la vérité successi- 
vement sacrifiés aux mânes du tri- 
bunal défunt. Les journaux, com- 
me l'a si bien dit en France un 
homme d'état ( M. le comte de 
Villèle), ne font pas l'opinion, ils 
l'expriment; mais les journalistes 
qui l'avaient le plus énergique- 
ment exprimée en celte occasion 
furent punis. Des Belges furent 
arrêtés, et les rédacteurs qui n'a- 
vaient pas eu le bonheur de naître 
dans le royaume, eu furent exilés 
sans procès ou jugement préala- 
ble. Les gendarmes suppléé} eut 
aux juges. Un autre acte par K:- 
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quel M. Van-Maanen a 'de purs si- 
gnalé encore plus courageuse- 
ment, s'il est possible, son admi- 
nistration judiciaire, et son désir 
de donner au pouvoir exécutif la 
force la plus efficace, a été l'in- 
carcération des m'x principaux 
avocats de Bruxelles; elle eut lieu 
en 1819. Le premier volume d'un 
ouvrage statistique sur le non veftu 
royaume des Pays-Bas venait de 
paraître. L'auteur, Al. Vander- 
Straeten, crut n'avoir point fran- 
chi les limites imposées à la li- 
berté de la presse, liberté garantie 
par la loi fondamentale. Mais l'ou- 
vrage déplut; l'auteur fut arrêté 
et mis eu cause. MM. Barthelemi, 
Bayens, Defrenne, Doncker, Tarte 
cadet ei Slevens, qui tous juuts- 
saient d'une haute considération, 
due non-seulement à leurs talens, 
mais à le tir caractère et à leur 
honorable conduite en tous les 
temps, signèrent en faveur de M. 
V.mder-Straelen , une consulta- 
lion, conçue en termes très-mo- 
dérés, mais d'une logique pres- 
sante. Ils partagèrent bientôt le 
sort de leur client. On sent com- 
bien il serait avantageux à l'auto- 
rité que certains accusés qui au- 
raient particulièrement déplu ne 
trouvassent jamais d'avocats. Le 
moyen ingénieux d'envoyer en 
prison et l'accusé et ses défen- 
feurs, n'avait cependant pas en- 
core été tenté. Il n'eut pas, il est 
vrai, au moins pour la suite, tout 
le succès qu'on pouvait s'en pro- 
mettre ; mais la vengeance du mo- 
ment fut en pariie satisfaite. Par- 
venus à un certain Tige, unis étran- 
gers, au régime des prisons rendu 
plus sévère en colle circonstance, 
quelques-uns des détenus toinbè- 
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rent malades. Tout le barreau de 
Bruxelles g tri lit de se Toir privé 
de ses principaux ornemens. Les 
nombreuses clientelies des six 
avocats ne se plaignirent pas 
moins amèrement, en voyant leurs 
intérêts lésés , et le cours de la 
justice en quelque sorle suspendu 
pour eux. Il fallut enfin, après 
plusieurs semaines d'une rigou- 
reuse captivité, se résoudre à faire 
juger des citoyens jusque-là irré- 
prochables, et qui tous nés dans 
le pays, ne pouvaient pas être ex- 
tr Judiciairement exilés ou mis à 
la disposition des gendarmes. 
Quand la cause fut appelée, une 
partie des populations des villes 
de Gand, d'Anvers, de Louvain, 
et des bourgs ou villages environ- 
nans, se rendit en foule à Bruxel- 
les. Les chemins étaient couverts 
de voyageurs qui s'intéressaient 
vivement au sort des accusés. Le 
tribunal, quoique composé com- 
me les autres cours du royaume, 
de juges amovibles, faiblement 
salariés, et qui tous attendaient 
leur avancement ou leur fortune 
du bon plaisir ministériel* ne crut 
pas cependant pouvoir sévir à son 
gré en cette occasion. Les six avo- 
cats furent honorablement acquit- 
tés, remis en liberté et recon- 
duits chez eux aux acclamations 
prolongées de la multitude qui 
environnait le tribunal. Mais Al. 
Vander-Straeten fut condamné à 
rester en pri son et à payer une 
amende surpassant de beaucoup 
sa fortune,et que ses concitoyens 
l'aidèrent a i cquitter au moyen 
d'une souscription ouverte en sa 
faveur. M. Yau-Maanen adminis- 
tre encore avec la même distinc- 
tion et la même vigueur le dépar- 
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tement de la justice. Ses talens 
littéraires l'ont fait nommer mem- 
bre de l'institut du royaume des 
Pays-Bas. Il n'a point publié d'é- 
crits ; mais il a , dit-on , en porte- 
feuille des mémoires d'un grand in- 
térêt sur les phases révolutionnai- 
res de son pays. 

VAN AURWM (Martin), l'un 
des plus grands physiciens et bo- 
tanistes dis Pays-Bas, est né à 
Del ft, vers l'année i?5o. Il ma- 
nifesta, étant très-jeune encore, 
un goût décidé pour les mathéma- 
tiques, et trouva dans son père, 
très-bon mathématicien lui-mê- 
me, un guide éclairé pour l'étude 
de cette science. Envoyé à l'aca- 
démie de Groningue pour y étu- 
dier la médecine, il s'y appliqua 
avec le même succès, et fut pro- 
mu au double grade de docteur en 
médecine et en philosophie. Il y 
soutint encore à cette occasion u- 
ne dissertation botanique « qu'on 
ne peut citer avec trop d'éloge. 
Ce sont des aperçus nouveaux sur 
cette science, et des observations 
aussi justes que profondes. Quel- 
que temps auparavant, il avait 
publié un excellent traité sur 
l'électricité, Groningue, 1776, 
in-8°. 11 fut l'un des diciples les 
plus distingués du célèbre profes- 
seur Pierre Camper, qui l'honora 
de son amitié jusqu'à sa mort. 
Après avoir termine ses études, 
M. Van Marwm alla N s'établir à 
Harlem, pour y exercer la méde- 
cine; mais bientôt subjugué par 
son goût pour la physique , il y 
ouvrit un cours de cette science, 
qui, ayant un très-grand succès, le 
détermina à abandonner la prati- 
que de la médecine pour se li- 
vrer tout entier aux sciences phy- 
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siques. La réputation qu'il y ac- 
quit le fit nommer secrétaire de ia 
société de Harlem. Si cette socié- 
té lui fit honneur par cette nomi- 
nation, de son côté cet habile na- 
turaliste n'honora pas m.iiis le 
corps auquel il était associé, et par 
l'importance de ses travaux, et par 
la célébrité qu'il lui procura dans 
tout le inonde savant. A la même 
époque, il fut nommé professeur 
(leclor) de physique dan? la même 
Tille, et peu de temps après di- 
recteur du cabinet de physique de 
Teyler. Il donna tant de soins à 
cet établissement, et employa a- 
Tec un tel discernement pour le 
compléter, les sommes dont il 
pouvait déposer, qu'il l'éleva à 
un degré de perfection et de splen- 
deur, auquel ne peuvent atteindre 
les plus beaux cabinets de l'Euro- 
pe. Ce que les étrangers et les cu- 
rieux admirent surtout en passant 
par Harlem, ce sont les gazomè- 
tres et une électricité d'une gran- 
deur immenae. M. Van Marwm, 
dont le nom est devenu européen, 
s'est rendu célèbre par une foule 
d'expériences intéressantes dans 
1» chimie et dans la physique, 
dont le but était non-seulement 
de les perfectionner, mais encore 
de les rendre plu* utiles à la vie 
commune. Parmi les inslrumens 
pour la physique et la chimie que 
M. Van Marwm a perfectionnés, 
la machine électrique avec son ap* 
pareil tient le premier rang; le se- 
cond peut-être attribue à la pom- 
pe pneumatique, qui lut perfec- 
tionnée au point qu'elle porte le 
nom de pompe pneumatique du 
docteur V an Marwm ; et le troisiè- 
me enfin, au gazomètre de Lavoi- 
sier, dont la description se trouve 
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dans le Courrier des Arts et Belles- 
lettres, journal hebdomadaire, im- 
primé ù Harlem, loin. VIII, in-4*. 
M. Meeynan, dans se* Annales des 
Sciences et des Jrts, page 1 36, rend 
un hommage aussi juste que vrai 
a M. Van Marwm, en parlant des 
services qu'il a rendus au musée 
Teylérien, lorsqu'il dit «qu'il pos- 
»sède une aptitude toute particu- 
lière à favoriser les sciences phy- 
» siques et chimiques par Tinvcn- 
»tion de nouveaux instrnmens, le 

• perfectionnement de ceux qui 

• existent déjà, et la continuation 
»non interrompue de ses expé- 
riences. » M. Van Marwm a pu- 
blié la plus grande partie de se» 
observations sur la physique, la 
chimie et l'histoire naturelle, dans 
le Courrier des Arts et Belle*- Let- 
tres. On en trouvera l'énuméra- 
tion dans ses Tables des matières. 
On a encore de lui deux Mémoires 
sur V électricité, couronnés par la 
société batave, pour la philosophie 
expérimentale, a Rotterdam, dont 
le premier, qui a M. Van Marwm 
seul pour auteur, a été imprimé 
en 1781, dans le b* vol. des œu- 
vres de cette société, et le second, 
auquel M. Paets Van Twostwyk 
a coopéré, et qui porte les noms 
réunis de ces deux savans, a paru 
en 1 783, dans le 6* vol. ; on troisiè- 
me mémoire, que la même socié- 
té a couronné, et auquel a égale- 
ment coopéré M. Paets Van 
Twostwyk , est intitulé : Sur ta 
nature des exhalaisons nuisibles des 
marais, lieux d'aisance, hôpitaux, 
mines, etc., et sur tes moyens de les 
corriger , et de secourir tes person- 
nes qui en ont été atteintes, publié 
en 1787, dans le 8* vol. des œu- 
vres de cette société. Une discus- 
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sion qui s'éleva entre SI. Hcrsclin 
et M. Van iUarwm, sur une ques- 
tion hjdroslatique, prouva aussi 
combien ce dernier élait instruit 
dans c etlc partie de lu mécanique. 
C'est en i$oi qu'il publia sa Lei- 
1reàM. Voila, sur la colonne élec- 
trique; elle était éc rite originaire- 
ment en fiançais; il en a donné 
ensuite une traduction hollandai- 
se. >1. Van Mnrwm est chevalier 
de Tordre du Lion Belgique, mem- 
bre de l'institut des Pays-Bas et 
de plusieurs autres sociétés savan- 
tes, nationales et étrangères. 

VAN MONS (Jean-Baptiste), 
célèbre chimiste belge, est né A 
Bruxelles, le ti novembre 1765. 
Jl s'appliqua de bonne heure à 
l'étude de la chimie, devint un 
pharmacien habile , el malgré ses 
connaissances et un long exercice 
au milieu il - ses concitoyens, il 
étudiait encore celte science, lors- 
que les découvertes de Lavoisier 
lui donnèrent un essor auquel on 
dut les succès immenses qui en 
ont lait depuis une science nou- 
velle. Van Mons ne pouvait être 
indiflërent à cette révolution ; il 
J'adopta avec enthousiasme, et la 
propagea en Allemagne et dans 
tout le reste de l'Europe. Il fit 
plus encore ; pour activer sans 
cesse les progrès de la chimie, il 
établit avec les savaus des diver- 
ses cofitrées une correspondance 
suivie, au moyen de laquelle il 
communiquait aux étrangers les 
découvertes el les travaux des 
Français, et Taisait passer a ceux- 
ci les recherches et les résultats 
des étrangers. Pour qu'un inter- 
prète infidèle ne vînt pas altérer 
le sens des notions transmises, H 
*e soumit au pénible travail d'é- 
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tuilier les diverses langues «le 
l'Europe, el if est parvenu a les 
posséder et à les écrire toute» 
avec facilité. LorsquYn 179a, à 
la suite de l'invasion de» Fran- 
çais, on organisa à Bruxelles une 
assemblée de représenlans dn 
peuple, M. Van Mons y fut appelé 
un des premiers. Le gouverne- 
ment français ayant par suite éta- 
bli une école centrale à Bruxel- 
les , l'y nomma professeur de phy- 
sique et de chimie. Il cessa ftlor* 
d'exercer la pharmacie , et en 
1807, il se fit recevoir docteur 
à la faculté de Paris. Depuis les 
événement de 1814» il «*l asso- 
cié étranger de l'académie de Pa- 
ris , et professeur à l'université de 
Louvain. il a publié des ouvrages 
sur les différentes branches de 
sciences qu'il a cultivées. Voici 
les principaux : i° Essai sut le$ 
principes de ta chimie antiplogis* 
tique, in -8*, Bruxelles, 1785 ; 
5i° Pharmacopée manuelle, in -8% 
Bruxelles , an 9 ; 5° Synonymie 
des nomenclatures chimiques mo- 
dernes , par Brugnatelli, traduit 
de l'italien, 1802, in-8% ibid. , 
an 1 1 : 4° Journal de chimie et de 
physique , 6 vol. in-8% Bruxelles, 
années 9, 10 et 1 1 ; 5° Principes 
d'électricité, in-8°, WVid. , an 11; 
6* Théorie de la combustion , in-8% 
ibid., an 12; 7* Essai sur une 
théQrie chimique modifiée, 4 vo ^ 
in- 8°. ibid. , 1806-1807 : cet ou- 
vrage n'est point achevé; 8* Lettre 
à A/. Buchotz, sur lu format ien 
des métaux 9 1811, in-8 ' : 9* Elé* 
mens de chimie philosophique , par 
Davr, traduit de l'anglais, avec 
de nombreuses additions, a vol. 
in-8*, Bruxelles, 18 13- 18 16; io° 
Principes élémentaires de chimiê 
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philosophique , avec des explica- 
tions générales de fa doctrine et 
des proportions déterminées, in- 1 2, 
Bruxelles, 1818. M. Van Won» a 
aussi rte, pendant plusieurs an- 
nées, un des rédacteurs des An- 
nales de chimie , rédigée? à Taris, 
et a enrichi d'une foule d'articles 
la plupart des journaux scientifi- 
ques de l'Europe. Il s'est occupé 
depuis plus de quinzt* ans du per- 
fectionnement des diverses espè- 
ces de fruits, par la méthode du 
semis, et n'a cessé de faire ses ex- 
périences surtJo.ooo pieds d'arbres 
semés. Il a publié* en \ 8ao, un ou- 
vrage sur ce genre d* culuire. 

VAN NI (Charles), membre de 
la junte d'état, créée à Naples, en 
179^ , s'était jeté de bonne heure 
dans le barreau pour y chercher 
quelque moyen d'existence Se 
sentant incapable de s'élever par 
ses talens, il eut retours a l'intri- 
gue., et par une conduite aussi lâ- 
che que coupable, il vint il bout 
de *e foire remarquer. Il avait dcjA 
donné la mesure de son immora- 
lité en s 'offrant, en 177'». à l'allan- 
te , pour séduire quelques jeunes 
gens, qu'il devait lui faire sur- 
prendre dans une loge de francs-* 
maçons à Capodiroonte. Cette 
trahison , qui plongea dans le 
detiil plusieurs familles* Avait va- 
lu à ce misérable un»» place, dans 
la magistrature, et le rendit en- 
suit» digne de prendre part à la 
persécution des patriotes napoli- 
tains. qu'Art ou avait conseillée à 
la reine. Vanni, qui a été pendant 
quelques années l'arbitre de ila for- 
tune et de la vie des plus honnê- 
tes citoyens , avait été chargé 
d'examiner la comptabilité du 
prince de Tarsia, un des grands 
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officiers de la couronne, que le 
roi avait en l'idée de placer a la 
tête d'une fabrique de soieries , 
qu'il venait de fonder à San-Leu- 
cio. Il arriva ce qu'il était facile 
de -prévoir: les employés subal- 
ternes s'enrichirent, et le chef de 
l'établissement fut déchiré respon- 
sable de leurs dilapidations. Van- 
ni, qui s'était montré plutrft le 
bourreau que le juge du prince de, 
Tarsia, lut choisi par Acton com- 
me l'instrument le plus actif de 
son despotisme. La première jun- 
te , qui n'avait pas répondu à l'at- 
tente du ministre, fut cassée, 
et Vanni. C...., Guidohaldi furent 
appelés à consommer lu ruine de 
l'état et des familles. Il» commen- 
cèrent pur démoraliser une partie 
de la nation pour la faire servir à 
dénoncer l'antre : ils tendirent 
leurs filets dans tout le royaume, 
et personne ne put rester à l'abri de 
l'Injustice? et de la calomnie. Cet 
épouvantable terrorisme dura près* 
que quatre ans, et ne finit que peu 
avant la première invasion des 
Français en 1799. La nation, fa- 
tiguée de tant d'excès, éclata »*n 
iovectives contre ses oppresseurs 
et le gouvernement se vit obligé do 
mettre un terme à la fureur de la 
junte d'état. Sacrifié par ses pro- 
pres collègues, qui le chargèrent 
de tous leurs crimes , Vanni fut 
destitué et banni de la capitale. 
Cette disgrâce l'accabla d'autant 
plus, que le royaume de Naples 
ne tarda pas a être occupe par les 
armées républicaines. Poursuivi 
par ses remords, et craignant la 
vengeance de ses ennemis, il s'a- 
dressa à la reine pour être reçu à 
bord do iescadre qui devait em- 
mener la cour en Sicile. Cette de- 
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mande ne fut pas accueillie, ctVan- 
ni ne vit alors d'autre ressource 
pour lui que d'attenter à son exis- 
tence. Avant de se frapper, il écri- 
vit ce billet qu'on trouva près de 
son cadavre : • L'ingratitude d'u- 
»ne cour perfide, l'approche d'un 
» ennemi redoutable, le manque 
» d'asile, m'ont porté à me déli- 
vrer d'une vie qui m'est à char- 
»ge. Qu'on n'accuse personne de 
«ce crime. Puisse mu mort >ervir 

* d'exemple aux autres inquisi- 
teurs, et leur apprendre a être 

• sages, n Yanni se détruisit dans 
nne petite maison, à Sorreulo, le 
ib janvier 1709. 

VAN-PRAET ( Joseph-Basile- 
Bernard ) , né à Bruges en juillet 
v '"t fort jeune en France, 
et fit ses études au collège d'Arras. 
Jin 1784» ^ entra comme employé 
à la bibliothèque du roi. Quoique 
la nature de ses occupations pai- 
sibles et sédentaires, et une ex- 
trême modestie qui l'empêcha 
toujours de se produire en public, 
dussent contribuer à lui assurer 
une vie douce et tranquille, et à 
le mettre a l'abri des persécutions 
pendant les troubles de la révolu- 
tion, néanmoins il fut, en 1793, 
dénoncé comme aristocrate, avec 
quelques-uns de ses collègues, 
entre autres Barthélémy, Champ- 
fort et Capperonuier, et incarcéré 
aux Madelonnettes, où il ne resta 
que douze jours, ayant été récla- 
mé par le comité de sa section. 
Après avoir rempli pendant deux 
ans, par intérim , les fonctions de 
conservateur de la bibliothèque , 
M. Van - Praet fut nommé à cet 
emploi en 1796, pour les livres 
imprimés. Depuis quarante ans 
qu'il est à la bibliothèque royale, 



VAN 

les personnes qui la fréquentent 
n'ont jamais eu qu'à se louer de 
son obligeance et de son aménité; 
il sait habilement faire apprécier 
aux étrangers l'importance et la 
richesse de rétablissement auquel 
il est préposé, et dont la France 
s'enorgueillit à juste titre. Il a 
reçu, en 1814, la décoration de 
la légion-d'honneur et des lettres 
de naturalisation, son pays natal 
ne se trouvant plus alors renfer- 
mé dans les limites assignées à la 
France. M. Van-Praet, membre 
de l'académie celtique, de la so- 
ciété royale académique des scien- 
ces de Paris, et correspondant de 
l'institut de Hollande, a publié 
divers ouvrages qui attestent une 
grande érudition en bibliographie : 
l* Recherches sur la vie et les écrits 
de Colard Mansion, imprimeur à 
Bruges durant le i5* siècle \ 2* 
Notice abrégée d'un manuscrit /ra/i- 
çais de la bibliothèque du roi, in* 
titulé : Tournois de ta Gruthuse ,* 
3° Description des manuscrits de la 
bibliothèque du duc de la Vallière, 
3 vol. in -8°; 4" Catalogue des li- 
vres imprimés sur vélin de la bi- 
bliothèque du roi , 5 vol. in-8* , 
i8a3 ; 5° pour faire suite à l'ou- 
vrage précédent, Catalogue des 
livres imprimés sur vélin, tant 
des autres bibliothèques publi- 
ques que des bibliothèques parti- 
culières, 3 vol. in-8% 1834. 

VANSITTART ( Nicolas ) , 
chancelier de l'échiquier , etc. ♦ 
est né à Londres , d'une famille 
originaire de Hollande. Il com- 
mença ses études à Westminster, 
et les termina à Oxford en 1791. 
Ayant déployé de grands talens 
comme financier à la chambre des 
«ommunes, où il avait été élu, 
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et possédant une grande fortune 
avec la réputation d'une sévère 
intégrité , il devint, en 1806, se- 
crétaire de la trésorerie, époque 
de la formation du ministère qui 
succéda a W. Pitt. Quelque temps 
après, presque à la suite de la 
uiort de M. Percival, il futnom- 
mé aux fonctions importantes de 
chancelier de l'échiquier. Les 4 
et 3i mars i8i5, il fit à la cham- 
bre des communes un long rap- 
port sur l'état des finances de 
l'Angleterre, et prouva qu'elles 
étaient devenues extrêmement 
florissantes depuis la prorogation 
du parlement , et depuis cette 
époque jusqu'aux derniers évcne- 
mens militaires., Il présenta en- 
suite un plan général d'améliora- 
tion ; c'était un projet d'amortis- 
sement de la dette publique, qui 
fixa d'autant plus l'attention de la 
chambre, qu'il créait des fonds 
suffisans pour cet objet, et qu'il 
offrait la facilité d'alléger les 
créances de l'état. Le 8 novem- 
bre 1814, il se montra le défen- 
seur des ministres, en repoussant 
l'attaque dirigée contré eux par 
M. Withbread, à l'occasion de 
l'adresse d'un juge au prince-ré- 
gent, sur la manière d'adminis- 
trer la justice. Le 1 5 mars 181 5, 
il proposa d'acheter de la com- 
pagnie de la mer du Sud , son pri- 
vilège exclusif de commerce avec 
l'Amérique méridionale. A cette 
occasion, MM. Withbread et Ben* 
net tracèrent un tableau effrayant 
de la guerre qui désolait les colo- 
nies espagnoles, et demandèrent 
au gouvernement de prendre des 
mesures pour rapprocher les deux 
partis et assurer la liberté de 18 
millions d'Espagnols des deux 
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Amériques. M. Vansittart leur ré- 
pondit « que l'Angleterre avait 
fait offrir sa médiation , mais qu'il 
ne convenait pas de rien faire qui 
pût être considéré comme un 
manque de foi envers le roi d'Es- 
pagne, malgré tous les avantages 
que le commerce libre avec l'A- 
mérique espagnole pouvait pro- 
curer à la Grande - Bretagne. * 
L'Angleterre fit tout pour l'Amé- 
rique , en restant inactive; si elle 
eût employé la force pour com- 
primer l'élan des peuples , tes 
haines y eussent été inextingui- 
bles, comme on le voit chez d'au- 
tres nations, et les Anglais épui- 
seraient encore aujourd'hui leur 
sang et leurs subsides dans ces 
contrées, au lieu d'y recueillir les A 
avantages que leur assure la re- 
connaissance de l'indépendance 
qu'elles ont conquise. M. Vansitr 
tart , membre de la société bibli- 
que, prononça en celte qualité 
dans rassemblée qui eut lieu , en 
mai 1816, un discours où il fai- 
sait le plus grand éloge de la 
sainte -alliance. Il est peu élo- 
quent ; les chiffres sont ses armes 
habituelles, et jamais il ne ré- 
pond aux traits quelquefois acé- 
rés qu'on lui lance du haut de la 
tribune, qu'en déroulant un im- 
mense cahier de calculs , de rrière 
lequel il conserve un flegme im- 
perturbable. M. Vansittart a pu- 
blié : i* Réflexions sur la nécessité 
et t'avantage d'une paix immé- 
diate, in -8% 1788; a* Lettre à 
M. Pitt sur la conduite des direc- 
teurs de la banque , avec des obser- 
vations sur te pamphlet de itfor- 
gan , relatif à ta dette publique , 
in -8% 1795; 3* ReeJterches sur 
l'état des finances de fa Gran^ie- 
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Bretagne, in-8% 1796; 4* Subs- 
tance de deux discours sur le rap- 
port du comité des monnaies, tu-8% 
181 1 ; 5* Trois Lettres sur /a so- 
ciété anglaise et étrangère de la 
Bible, in-h°, 1812, i narrées dans 
le Pampfeteer, n m 1 " ; 6 ' Discours 
à la chambre des communes, 20 
lévrier 18 15, sur te comité des 
voies et moyens ; 7* Budget de 
181 5. Ces deux dernières bro- 
chures ont été insérées dans le 
Pampteteer , avec des observa- 
tions. 

VaUBLANC-VIENNOT(lecom- 
te Vincent-Marie de), membre de 
la chambre des députés, membre 
du conseil supérieur de commer- 
ce, grand-olîicicr de la légion- 
d'honneur, chevalier de Saint- 
Louis, etc. • est né en 1 706 Elevé 
à I école militaire, il suivit quel- 
que temps la carrière des armes. 
Secrétaire de la noblesse de Me- 
lun, eti 1789, il l'ut nommé, au 
mois de septembre 1791. par ie 
département de Seine-et-Marne, 
à l'assemblée législative, ou il se 
montra bientôt l'un des membres 
les plus opposés au nouvel ordre 
de choses. Il parla en faveur des 
émigrés et des prêtres rétracta i- 
res, demanda que le comité di- 
plomatique prcsenl/it un rapport 
sur la nécessité d'éloigner des 
frontières les frères du roi ; s'op- 
posa au séquestre des biens des 
émigrés , voulut , mais inutile- 
ment, défendre le ministre de 
Lessart, empêcha M. Bertrand de 
Molleville d'être mis en accusa- 
tion, et obtint la suspension du 
décret rendu contre M. de Noail- 
les, ambassadeur à Vienne. M. de 
Vaublanccombattit avec beaucoup 
de courage l'amnistie proposée en 
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faveur de Jourdan (voy. ce nom) « 
et des autres auteurs des mas-a- 
cres de la (glacière d'Avignon; il 
fit décréter d'aecusatiou Marat, 
et interrompit avec indignation la 
lecture d'une pétition par laquelle 
un fils dénonçait le> opinions de 
son père. Il prit contre les Giron- 
dins la défense «le M. de La Fayet- 
te , enfin il fn mander à la barre 
de l'assemblée Fétion, maire de 
Pans, et RI. Rœdérer, procureur- 
syndic du département , pour 
qu'ils y rendissent compte des 
mesures qu'ils avaient ordonnées 
pour assurer la tranquillité de la 
capitale. Il ne fut point réélu à la 
convention nationale. Ses prin- 
cipes qui , lorsqu'il était membre 
de l'assemblée législative , l'a- 
vaient signalé à la haine du peu- 
ple , et plusieurs fois exposé à sa 
vengeance, le firent mettre hors 
la loi sous le résinte de fa ter- 
renr; il échappa néanmoins à la 
proscription , et reparut après la 
révolution du 9 thermidor an 2. 
Président de la section Poisson- 
nière a l'époque de l'insurrection 
sectiounaire contre la convention 
nationale (1795), il fut condamné 
à mort par contumace, comme 
ayant fait partie des comités di- 
recteurs de ce mouvement sédi- 
tieux. Dans le même temps, deux 
jours avant cette condamnation, 
le département de Seine-et-Marne 
le nommait député au conseil des 1 
cinq-cents. Le 39 janvier 1796, 
il réclama une première fois con- 
tre ce jugement , et ne réussit pas 
à le faire annuler : il fut plus heu- 
reux à la seconde. Acquitté ù la 
fin d'août de la même année , il 
parut au conseil des cinq-cents , 
le 2 septembre 1796, pour y pren- 
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dre séance et prononcer le ser- 
ment de haine a la royauté. Il le 
prêta, au grand étonneinent de 
l'assemblée. Tous ses discours au 
conseil furent une constante op- 
position au parti républicain et 
au directoire-exécutif. A l'époque 
du 18 fructidor an 5 (1797) * lors 
de la lutte entre le directoire et 
les conseils , il était membre de 
la commission des inspecteurs 
chargé» de prendre les mesures 
de résistance; le directoire ayant 
triomphé, il fut condamné à la 
déportation. Il parvint à s'y sous- 
traire, et passa en Suisse, d'où il 
se rendit en Italie, et revint en 
France après l'établissement du 
gouvernement consulaire. fcm8oo, 
membre du corps - législatif par 
élection du sénat-conservateur, il 
fut nommé, en i8o/|, par le dé* 
partement de Seine -et - Marne, 
candidat au sénat ; devint , en 
*8o5, préfet du déparlement de 
ta Moselle, et successivement 
comte de l'empire et comman- 
dant de la légion-d'honneur. Kn 
i8i3, il fut attaqué de la maladie 
contagieuse causée par le grand 
nombre de soldats malades ou 
blessés dirigés sur Mets, chef- 
lieu de sa préfecture, et en faveur 
desquels M. de Vaublanc avait 
fait établir plusieurs hôpitaux. Il 
fut un des premiers à se pronon- 
cer contre l'empereur et pour le 
rétablissement du gouvernement 
royal; et au 20 mars 181 5, à ex- 
horter la garde nationale à rester 
tidèie au roi, et à prendre, de 
concert avec le maréchal Oudi- 
not, des mesures pour défendre 
la ville contre Napoléon. Ce prin- 
ce, qui avait fait tant d'ingrats 
sans se venger, donna cependant 



Tordre d'arrêter M. de Vaublanc, 
qui toujours informé à temps des 
dangers qu'il courait, se hâta de 
prendre la fuite. Il arriva a Luxem- 
bourg, où le général autrichien 
lui témoigna une grande considé- 
ration. M. de Vaublanc revint à 
Paris, à la suite du roi , en 18 14- 
Ce prince le nomma successive- 
conseiller-d'état , préfet du dépar- 
tement des BouchcV-dti-l\hône et 
ministre de l'intérieur. M. de Vau- 
blanc a marqué son ministère 
dans le inonde savant, par la réor- 
ganisation, en 181G, de l'institut, 
où tant de nouveaux académi- 
ciens improvisés vinrent occuper 
les places d'hommes qui jouis- 
saient depuis long- temps d'une 
haute considération littéraire. 
Comme l'un des organes du gou- 
vernement, il a peu marqué, et 
a été remplacé au ministère de 
l'intérieur par M. Laine, aujour- 
d'hui vicomte et pair de France. 
A sa retraite , M. de Vaublanc fut 
nommé ministre d'état et mem- 
bre du conseil-privé. En 1820, il 
a été élu par le département du 
Calvados membre de la chambre 
des députés, et réélu, en 1824, à 
la chambre septennale ; il est 
membre libre de l'académie royale 
des beaux arts. Ses ouvrages sont : 
1 • Considérations critiqués sur la 
nouvelle ère, sous la forme d'un 
discours supposé à la tribune du 
conseil des cinq-cents, suivi de 
l'extrait d'un mémoire à l'astro- 
nome Delambre, sur les moyens 
de trouver les années sextiles du * 
nouveau calendrier, 1801, in-8°; 
2* Rivalité de la France et de 
/' Angleterre, depuis la conquête 
de Guillaume, en lotiG, jusqu'à 
la rupture du traité d'Ainienf. 
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par l'Angleterre, i8o3, in - 8°. 

YAUGlKAtJD (Piebre-Réné-Ma 
eib de), vice-amiral, grand'eroix 
de Tordre royal et militaire de 
Saint-Louis, officier de l'ordre 
royal de la légion-d'honneur, né 
en 1741, aux sable* d'Olonne, se 
voua de bonne heure au service 
de mer, et s'embarqua, en 1766, 
sur le vaisseau VÉveillé, comme 
garde de la marine. Enseigne en 
1762, il montait le Tonnant, qui 
releva la garnison de iMabon, et 
• fit la remise de cette forteresse. 
Commandant d'un aviso dans l'es- 
cadre d'évolution sous les ordres 
du comte d'Orvilliers, il était 
chargé de porter les ordres et de 
répéter les signaux. Il se distin- 
gua dans ce service, et fut chargé 
d'apporter à Versailles le compte 
des opérations. Au combat d'Oues- 
sant, il suppléa M. Duchaflaud, 
qui commandait l'arrière-garde , 
et qui venait d'être grièvement 
blessé. Par son dévouement il 
sauva toute la flotte de Brest, que 
menaçait de l'incendie Tembrasse- 
meot du vaisseau le Roland. A la 
recommandation de Mal. d'Orvil- 
liers et,Duchaffaud, ses chefs, il 
reçut le commandement de la fré- 
gate le Fox 9 capturée sur les An- 
glais, et fut le major en second de 
M. d'Orvilliers dans les flottes 
combinées de France et d'Espa- 
gne , dirigées contre les Anglais. 
11 fut major-général de l'armée^ 
de M. delà Touche-Tréville, char- 
gée de remplacer aux Antilles ccl- 
é le du comte de Guichen. Il ren- 
dit dans ce poste d'importans ser- 
vices, et sauva encore la flotte 
française d'un incendie qu'allait y 
occasioner l'embrasement du vais- 
seau VIntrëpide. M. de Vaugiraud 



se conduisit avec beaucoup de 
bravoure, quoique blessé dans le 
combat contre l'amiral Rodncy; il 
était sur le vaisseau amiral la Pil- 
le de Paris, qui fut forcé de se 
rendre. Le conseil de guerre char- 
gé de prononcer sur cet événe- 
ment, rendit le témoignage le plus 
flatteur de la conduite de M. de 
Vaugiraud, et le roi en loi adres- 
sant une lettre de félicitation , lui 
annonçai! qu'il lui avait accordé 
une pension de 1200 francs. Com- 
mandant en second dans la pre- 
mière escadre d'évolulion d'Albert 
de ftioras, il passa, en 1788, au 
commandement de la Gracieuse, 
destinée à la station des colonies 
occidentales. En 1789, il aida M. 
de Vioméuil, gouverneur de la 
Martinique, à apaiser les mouve- 
ment insurrectionnels que ve- 
naient de faire naître les événe- 
meus de la révolution. De retour 
dans ses foyers, à l'époque du dé- 
part du roi pour Varennes, M. de 
Vaugiraud se mit a la tête de plu- 
sieurs gentilshommes du Poitou , 
et résista à main armée aux force» 
envoyées pour arrêter l'insurrec- 
tion qu'ils dirigeaient. Un décret 
de prise de corps ayant été lancé 
contre lui, il émigra et se rendit 
à Coblenli. Les princes français 
le chargèrent d'organiser le corps 
de la marine en compagnies, et 
dès le commencement des hosti- 
lités, il eut le commandement 
d'une compagnie noble de cavale- 
rie destinée au service des pria* 
ces. Lors du licenciement, il se 
rendit en Angleterre, d'où il de- 
vait passer dans la Vendée, pour y 
porter les ordres du roi; mais il 
resta à Londres, et fut chargé, lors 
de l'expédition de Qutberon, de 
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diriger le mouvement de sir J. 
Warren; après le désastre de cet- 
te expédition , chef de huit cha- 
loupes canonnières,il sauva de l'ar- 
tillerie et un grand nombre de 
soldats. Il retourna à Londres, 
d'où il revint avec Louis XVIII 
en i8i4> Ce prince le nomma vi- 
ce-amiral et gouverneur de I» 
Martinique. Pendant lescsnt jours, 
en 1810, le roi l'éleva an poste 
de gouverneur-général des Antil- 
les. Depuis lors son administra- 
tion fut loin d'obtenir l'approba- 
tion générale : néanmoins il resta 
à son poste jusqu'à l'expiration 
des trois années de son gouver- 
nement, lin 1818, il remit sa co- 
lonie an général Donfcelot, son 
successeur, et revint à Pari»»; il a 
été admis a la retraite. 

VEDEL ( DOMINIQUE - Hohoié- 
M a me Antoine comte de), lieute- 
nant-général, commandeur de 
Tordre royal de la légion-d'hon- 
neur, chevalier de l'ordre rovaJ 
de Saint-Louis , né à Monaco le 2 
juillet 1773, est issu d'une ancien- 
ne famille militaire, originaire de 
Marsillargues, département du 
Gard. Il entra au service dans le 
régiment du Maine-Inférieur, où 
servait son père. Nommé sous- 
lieutenant en 1787, lieutenant en 
1791 , capitaine en juillet 1792* il 
fit la campagne de 179a à l'armée 
du Nord, où il se distingua parti- 
culièrement a l'affaire de Wirton; 
rentra à l'armée d'Italie au régi- 
ment du Maine , vers la fin de cet- 
te année , lors de l'insurrection du 
régiment de ligne contre ses of- 
ficiers; la fermeté qu'il déploya à 
cette occasion lui aurait coûté la 
vie. si Masséna et 1rs olficiers du 
bataillon de gardes nationales du 

T. Kl. 
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Var, qu'il commandait ne se fus- 
sent hâtés de venir à son secours. 
Rappelé au service par la loi du 
i5 mars 1793, il obtint le com- 
mandement d'une compagnie* 
franche, qui reçut ordre de se 
rendre en Corse, et fut choisi 
pour être mis à la tôte de toutes 
(es compagnies franches réunies. 
Durant les différens sièges que 
les Anglais entreprirent dans cette 
île en 1798, sa troupe fit conti- 
nuellement le service de canon- 
niers. Au siège de Calvi, il défit les 
assiégeant et se fit particulière- 
ment remarquer en soutenant et re- 
poussant l'assaut que l'armée an- 
glaise dirigaa contre le fort Molzel- 
lo, dont la brèche était praticable 
et les batteries démontées. Il fut 
blessé le 21 pluviôse an 3. Appelé 
a l'état-major-genéral de l'armée 
d'Italie, en qualité d'adjoint (le 
1" pluviôse an 3), il y servit avec 
une grande activité; se distingua, 
au passage du Pô, a ceiui de l'Ad- 
da, aux affaires de Lonato et Sa- 
lo; remplit plusieurs missions im- 
portantes, entre autres celle pé- 
rilleuse de traverser seul la droite 
du Tyrol, pour allerù la recherche 
de la division Augereau. A la tête 
du 1" régiment de hussards, lors 
du passage de la Bien ta , il fit six 
ceots prisonniers, s'empara du 
parc de réserve des Autrichiens, et 
entra le premier dans les villages 
de Feltre et de Bassano. A l'affai- 
re de Céréa, en l'an 4* il fut char- 
gé de se rendre, avec nue escorte 
de a5 chasseurs à cheva!, t\ San- 
guinctto, où, avant d'y arriver, il 
eut à combattre trois escadrons 
postés eu échelons sur cette route. 
Le passage qu'il parvint à effec- 
tuer, opéra une diversion util* 

1 1 
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aux mouvemcns de Tannée. Le 
i tr nivôse au 5, il fut chargé du 
commandement d'un bataillon de 
la 17 e demi-brigade légère; c'est 
a sa tête quVi la bataille de Rivoli, 
le 26 du même mois, il enleva à 
la baïonnette le poste très-impor- 
tant de la chapelle San Marco , 
qu'il défendit avec la plus grande 
opiniâtreté, et 00 il l'ut blessé griè- 
vement. Le G germinal au 7, à la 
tête des grenadiers réunis de la 
division Grenier, il força le re- 
tranchement autrichien à ia gau- 
che de Bussolengo, où, après di- 
vers traits d'une grande bravoure, 
il reçut plusieurs blessures, et eut 
la jambe gauche cassée. Laissé 
sur le champ de bataille , son 
cheval tué sous, lui, il ne donna 
signe d'existence que quelques 
heures après. Sa conduite mise à 
l'ordre, lui valut le grade de chef de 
brigade, qui ne put être confirmé 
que le 4 ni* use «1» 8, époque où 
i! prit le commandement de la 17* 
demi-brigade d'infanterie légère. 
C'est à ia tête de celle-ci qu'il fit 
les campagnes de l'an 8 à l'armée 
d'Italie , et celle de l'an 9 aux ar- 
mées de réserve et des Grisons. Le 
10 nivôse de cette année, il défit 
les Autrichiens au Mont Thonai, 
se rendit maître des redoutes, et 
fit des prisonniers. Il passa ensui- 
te du camp de Boulogne, où sou 
régiment faisait partie de la divi- 
sion de Suchet, au 5' corps de la 
grande-armée commandée par le 
général Lannes. Le 21 vendé- 
miaire an 14, il contribua puis- 
samment à la prise d'Ulm. A la 
tête; de quatre compagnies de son 
régiment, il se rendit maître des 
redoutes avancées, et entre autres 
de celle de Fruiiensberg. Il pour- 
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suivit avec une telle rapidité lei 
Autrichiens, qui les défendaient 
qu'il entra pêle-mêle avec eox 
dans la place; secondé dans ce 
mouvetneiU par les tirailleurs du 
5i # régiment, il fit 1200 prison- 
niers. Huit mille ennemis établis 
dans les bastions de cette partie de 
la ville avaient déjà déposé leurs 
armes en un énorme faisceau, lors- 
que, revenant de leur première 
stupeur, ils s'aperçurent que U 
mouvement du colonel Vedel n'é- 
tait pas soutenu. 11 se vit entouré 
à son tour, et forcé de céder à la 
fortune. Fendant les trois jours 
qui précédèrent la bataille d'Aus- 
Icrlitz, il tint ta campagne avec 
son seul régiment d'infanterie, en 
présence de toute l'armée russe. 
Le 2 décembre i8o5, jour de cel- 
te bataille, il fut chargé de servir 
de pivot à l'aile gauche de l'ar- 
mée, à la position importante du 
Santon, où il eut à combattre con- 
tre cinq à six mille Busses. Nom- 
mé général de brigade à la suite 
des deux campagnes de Vienne, il 
fut chargé du commandement de 
la brigade de gauche de la division 
Suchet ; c'est à sa tête qu'il fit la 
campagne de Prusse. Le 10 octo- 
bre 1806, à l'affaire de Saalfeld, il 
contribua à la défaite de l'avant- 
garde prussienne que commandait 
le prince Louis de Prusse , et 
dont les résultats furent si heureux 
et si im portans pour l'armée fran- 
çaise. Le 14 du même mois . à la 
bataille d'Iéna, la brigade du gé- 
néral Vedel fut long-temps tenue 
en réserve sous les ordres immé- 
diats «le l'empereur, qui lui fit 
renforcer divers points. La garde 
impériale, que commandait le ma* 
réciial duc du DanUick, étant ve- 
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nue le remplacer, il fut chargé d'en- 
lever de vive force lu position de 
droite de l'ennemi, qui faisait une 
grande résistance contre les efforts 
du duc de Castiglione. Le général 
Yedet parvint à s'emparer de la 
position, fit un. grand nombre de 
prisonniers, et poussa le même 
jour ce succès jusqu'à Weimar. 
Le 26 décembre 1806, à l'affaire de 
Pultuck, après plusieurs charges, 
ayant enlevé, à la tête de sa briga - 
de, les deux premières lignes rus- 
ses et une batterie de douze ca- 
nons, il lut grièvement blessé d'u- 
ne balle au genou gauche, et ne se 
détermina à quitter le champ de 
bataille qu'à la dernière extrémi- 
té et après avoir été renversé par 
un bi.ocaycn. Encore convales- 
cent, il fut nommé gouverneur de 
l'île delà Nogat, et de la place de 
Marienbourg, sur la Yistule. Pen- 
dant les cantonnemens que prit 
l'armée sur la Passarge, à l'issue 
de la bataille d'Eylau, la manière 
avec laquelle il parvint à approvi- 
sionner Tannée dans ce moment 
difficile, celle avec laquelle il par- 
vint a relever les fortifications de 
l'ancienne place de Marienbourg, 
et surtout la tête du pont en avant 
de la Vistule, lui méritèrent des é- 
loges réitérés, et lui firent conlier 
une brigade active, avec l'ordre 
spécial d'organiser et de comman- 
der par intérim, la a* division du 
corps de réserve, sous les ordres 
du maréchal Laimes, dont le corps 
d'armée contribua si etficacemcnt 
à l'issue de la campagne de 1807. 
C'est à la tête de cette division 
pour entrer en ligne, qu'il quitta 
son gouvernement et Marien- 
bourg, le 4iuin 1807. Le 9 du mô- 
me mois, ilse trouva en face des 
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Russes qu'il poursuivit à la gauche 
de (iu Us lad; c'est là qu'il remit le 
commandement au général Ver- 
dier, arrivant en toute diligence de 
ÎSuples. Le général Vedel conser- 
va sous ses ordres le commande- 
ment de sa brigade. Le 10 juin, à 
Heilsberg,, à 10 heures du soir, il 
reçoit l'ordre «le marcher sur l'ar- 
mée russe,. en colonne d'attaque 
et A la baïonnette; il l'exécute a- 
vec une rare témérité , s'empare 
des redoutes opiniâtrement défen- 
dues toute la journée et détermine 
les Russes à évacuer Ileilsberg 
dans la uuit. Il eut à regretter bien 
des brave* du 12" léger et du 5* 
régiment de ligue; mais il fut cou- 
ronné par un brillant succès : il 
fut lui-même blessé deux fois. Le 
14 juin, à la bataille de Friedlaud, 
le général Vedel, après avoir ren- 
forcé le centre de la ligne de ba- 
taille, se transporta à la droite a- 
vec un régiment, chargea l'enne- 
mi, revint au centre, tint la ligue 
d'attaque depuis le commence- 
ment de la journée jusqu'à onze 
heures du soir, reçut à diverses re- 
prises les éloges directs de l'empe- 
reur, qui, après le traité de Til- 
sitl, le nomma général de division. 
Les généraux Vedel et Rutiin fu- 
rent les seuls élevés au grade de 
général de division pendant la 
brillante campagne de l'russe. Le 
général Vedel reçut Tordre d'aller 
prendre le commandement de la 
2 e division du 2 corps de la Gi- 
ronde, qui entra aussitôt en Espa- 
gne. Le 26 juin 1808, il défît qua- 
tre mille Espagnols retranchés 
dans les défdés escarpés de la 
Sierra- Moréna. Le 19 juillet, au 
combat de Baylen, il enleva trois 
canons, deux drapeaux, lit quinze 
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cents prisonniers, et à l'instant 
tTefVectiier sa jonction avec la i r# 
divi>ion, dont il n 7: tait séparé que 
par le corps ennemi qu'il venait de 
battre , il recul l'ordre inouï de 
suspendre toute hostilité. N'ayant 
connu que le lendemain la véri- 
table situation du corps français 
dont il était séparé, il fit tout ce 
qui dépendait de lui pour l'en sor- 
tir, par l'attaque qu'il méditait et 
qu'il reçut encore l'ordre de ne 
point tenter. Voyant que toute 
hostilité devenait inutile, et vou- 
lant au moins mettre ses troupes 
h l'abri d'être tournées, et par la 
couvrir Madrid, il parvint a en 
imposer aux Espagnols, au point 
que, se tenant tonte la nuit sous 
les armes dans la crainte d'une at- 
taque générale de sa pari, il par- 
vint à effectuer sa retraite, et par 
là déroba une grande journée de 
marche. C'est dans cette nouvelle 
position que loi parvint l'ordre 
réitéré et impératif, d'arrêter ses 
troupes, attendu qu'elles étaient 
comprises dans un traité que l'on 
assurait conclu, et qui néanmoins 
n'existait point encore. Ayant o- 
héi comme d'ailleurs les lois lui 
en imposaient l'obligation, il fut 
destitué le i"mars 1812, par sui- 
te de cette inexplicable affaire; ce 
ne fut que le 1" mat de la même 
année, que la conduite que le gé- 
néral Vedel aurait du tenir en 
1808 fut enfin déterminée. Dès 
18 i"3, il fut honorablement relevé 
de la destitution qui pesait sur loi, 
et appelé au commandement d'u- 
ne division de Farinée de réserve 
d'Italie. En 18 >4* détaché avec 
4,000 hommes de l'armée d'Ita- 
lie, pour porter des renforts à cèl- 
Je de Lyon, il défendit le passage 
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de la Durance; c'est à cette occa- 
sion qu'il eut a Roman un vif 
engagement avec l'armée autri- 
chienne. Après le traité de Paris, 
il devint inspecteur-général d'ar- 
me dans la 8' division militaire; 
et en i8i5, par suite d'un nou- 
veau travail ministériel, il fut 
nommé au commandement de la 
i4* division militaire, 2* subdivi- 
sion. Il commanda toute la divi- 
sion jusqu'en juillet, où il fut rem- 
placé : c'est depuis cette époque 
que le général Vedel est en dis- 
ponibilité. Cet olficier-général , 
nommé comte de l'empire à la 
formation des majorais, a obtenu 
son avancement sur le champ 
de bataille , par suite de ses servi- 
ces, et de nombreuses et graves 
blessures. 

V El MARS ( Loève), né à Paris, 
en '7()9« entra de bonne heure 
dans un des lycées de cette ville, 
et s'y appliqua spécialement à 
l'étude des mathématiques , qui 
devaient loi ouvrir les portes de 
l'école polytechnique. Les événè- 
mens politiques de 1814 et de 
1818 changèrent la direction de ses 
idées, et tandis que les armées des 
puissances étrangères occupaient 
le territoire français, il parcourait 
le nord de l'Allemagne, une partie 
du Danemarck et de la Pologne. 
De retour a Paris , il y fut nommé 
élève de la marine ; mais il renon- 
ça bientôt à cet emploi, et alla vi 
siter le midi de la France et l'An- 
gle terre. Il sVtait rendu familier 
les idiomes du nord de la Grande- 
Bretagne , et avait mis à profit 
son séjour dans les universités; 
les travaux littéraires devinrent 
son occupation exclusive. M. 
Loève Vcunars a coopéré a la ré- 
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d'action de plusieurs journaux, et 
a été l'un des principaux rédac- 
teur* de Y Album , où se* articles 
furent remarqués. Il était, il y a 
quelques années , le plus jeune 
des collaborateurs de Al. Millin , 
fondateur du Magasin encyclopé- 
dique ; il est aujourd'hui l'un des 
écrivains de la Revue encyclopédi- 
que, où il rédige les articles de 
littérature étrangère. Parmi les 
ouvrages qu'il a publiés, on a dis- 
tingué les Manteaux, nouvelles; 
la traduction des Mélanges lit- 
téraires de Wielajuls, V Histoire 
des tribunaux secrets dans le nord 
de l'Allemagne, et une Chrono- 
logie universelle qui fait partie de 
la Bibliothèque du 19* siècle. On 
sait qu'il se dispose à publier une 
histoire des littératures ancien- 
nes, allemande et du moyen Tige, 
et un recueil de ballades anglaises 
et écossaises. 

VENAIIXE (N.), membre de 
la convention nationale, substitut 
du procureur-impérial de Romo- 
rantin, etc., adopta avec chaleur 
les principes de la révolution , 
occupa d'abord plusieurs fonc- 
'tions municipales , et l'ut ensuite 
nommé, au mois de septembre 
1792 , par le département de 
Loir-et-Cher, député a la con- 
vention nationale. Dans le procès 
du roi, il vota avec la majorité. 
À la fin de la session , il rentra 
dans ses foyers, où bientôt il rem- 
plit les fonctions de commissaire 
du directoire-exécutif; il les perdit 
par l'effet de la révolution du 18 
brumaire an 8 (9 novembre 1799); 
mais, sous l'empire, il fut nom- 
mé substitut du procureur-impé- 
rial au tribunal de première ins- 
tance de Romorantiu , fonctions 
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qu'il occupait encore à l'époque 
des évéïiemens politiques de 1 8 1 /j; 
il était au'vsi membre du conseil 
d'arrondissement, fti. Vunaille a 
été atteint par la loi du 1 a janvier 
1816, rendue contre les conven- 
tionnels dit votons, et a été forcé 
de s'expatrier; il s'est réfugié en 
Suisse, où on le croit encore. 

Y E N T 1 M 1 CL l A ( J o.-eph ) . prin- 
ce de Beluioote, gentilhomme da 
la chr.mbre du roi de< Deux-Siei- 
Ics, chevalier de l'ordre royal de 
Samt-Jiiuvier , grand d'Espaguc 
de 1" classe , naquit a Païenne en 
1 d'une des principales famil- 
les de Sicile. Elevé à Home au col- 
lège Nazaréen, il eut pour institu- 
teur le P. Michelangelo Monti , 
avec lequel il resta intimement 
lié jusqu'à sa mort. Dans un voya- 
ge qu'il entreprit jeune encore, il 
visita les principaux pays de l'Euro- 
pe, et fît un long séjour eu Fran- 
ce, où il épousa une demoiselle 
Française du même nom que lui. 
De retour en Sicile, il eut bientôt 
occasion de donner des preuves 
de son patriotisme. L'université 
actuelle de Païenne lui doit d'a- 
voir conservé 3011 existence ; sans 
sa persévérante et vigoureuse op- 
position aux prétentions des Jé- 
suites, qui, après leur rétablisse- 
ment en Sicile, firent tous leurs 
efforts pour s'en emparer, elle au- 
rait Oui par devenir leurs proie. 
Une carrière plus vaste vint en- 
suite s'ouvrir devant lui , et il eut 
bientôt à lutter contre des difficul- 
tés plus graves. La cour de Na- 
ples s'était retirée en 1806, pour 
la seconde fois en Sicile, se flat- 
tant de pouvoir recouvrer par ses 
propres forces le royaume de Na- 
ples. El le. a y ait aussi à entretenir 



un grand nombre d'émigrés na- 
|iolitains qui l'avaient suivis à Pa- 
ïenne. Le grand besoin d'argent 
lui fit convoquer, en 1810, le par- 
lement pour demander des subsi- 
des extraordinaires. Le prince de 
Belmonte, sourd à toutes les sé- 
duetions, donna en cette circons- 
tance l'exemple jusqu'alors incon- 
nu d'une honorable et ferme ré- 
sistance aux prétentions immodé- 
rées de la cour. Le parlement, ra- 
nimé par son exemple, soutint 
avec vigueur les intérêts de la na- 
tion. Cet événement ne fut toute- 
fois que Tavant-coureur d'autres 
événement plus remarquables en- 
core. La cour n'ayant pas trouvé 
sufïisanslcs subsides qui lui furent 
accordés, prit le parti d'imposer 
des taxes sans l'intervention du 
parlement. C'est au prince de Bel- 
monte que l'on dut alors utM» pro- 
testation que la plupart des ba- 
rons signèrent , et qu'on présen- 
ta en 181 1, à la cour de la pnrt du 
bras baronal dont il était mem- 
bre (le bras baronal était une 
des trois branches dont l'ancien 
parlemeot de Sicile était compo- 
sé; c'était la réunjon des barons 
parlementaires du royaume). La 
cour, irritée de cette résistance, fit 
arrêter le 19 juillet, pendant la 
nuit, par la force année, comme 
perturbateurs de la tranquillité pu- 
blique , le prince de Belmonte et 
quatre autres barons, le prince de 
Castel-Nuovo, le prince de Villa- 
Franca, le prince de Aci et le duc 
d'Augio. Elle les fit embarquer 
aussitôt, et fit enfermer le prince 
de Belmonte dans un château de 
l'île de la Favignana. Il y resta 
plusieurs mois, et subit pendant 
tout ce temps toutes les rigueurs 



YEN 

d'un emprisonnement très-sévè- 
re. Sa santé en éprouva les tris- 
tes effets et fut sensiblement alté- 
rée. Délivré de «-a prison par l'in- 
tervention de la Grande-Bretagne, 
il fut bientôt après nommé con- 
seiller et scorélaire-d'état dans le 
nouveau ministère qui se formai 
sous l'influence de l'Angleterre , 
et on lui donna le portefeuille des 
affaires étrangères. Ses talén? et 
ses qualités éminentes ne tardè- 
rent pas à -lui gagner la confiance 
de lord \\. Bentinck, alors minis- 
tre plénipotentiaire près de la 
cour de Sicile, et commandant 
des forces britanniques dans In 
Méditerranée. Il usa du crédit 
qu'il avait auprès de ce ministre, 
pour procurer à son pays de non - 
velles institutions. Il fut puissam- 
ment secondé dans cette opéra- 
tion par M. le duc d'Orléans, qui 
appréciait ses talens et lui mon- 
trait beaucoup de considération. 
Une constitution qui n'était dans 
le fond que l'ancienne constitu- 
tion sicilienne, modifiée d'après 
les nouveaux besoins de la socié- 
té et modelée sur celle d'Angle- 
terre, fut discutée en 1812, pen- 
dant plusieurs mois, par le parle- 
ment et sanctionnée par le roi. Le 
prince de Belmonte joua un grand 
rôle dans ces événemens, et de- 
vintje ressort principal de toutes 
les opérations qui se firent à cette 
époque en Sicile. Il reçut dans 
cette occasion une lettre très-flat- 
tcusc de lord Castlereagh , dans 
laquelle ce ministre en faisant son 
éloge, lut témoignait, de la part 
du prince-régent d'Angleterre (au- 
jourd'hui Georges IV), sa satisfac- 
tion pour les services qu'il avait 
rendus à son pays. Quoique doué 
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d'un courage extraordinaire et 
d'un caractère fort et prononcé, 
5ott qu'il ne tût pas encore fait aux 
agitations des grandes assemblées 
soit que son esprit commençât dé- 
jà à ressentir les effets de l'altéra- 
tion de sa santé, au lieu de résis- 
ter aux attaques du parti anti- 
constitutionnel qui se forma dans 
les deux chambres du parlement, 
«t qui se croyait fort de la protec- 
tion du roi, il se laissa rebuter 
par les dillicultés, et prit le timi- 
de parti de se retirer du ministè- 
re et du parlement. Son exemple 
fut suivi par ses collègues et par 
ses amis, qui cédèrent le champ à 
leurs adversaires, et devint ainsi 
très-funeste à la cause de la liber- 
té. Il revint quelque temps après 
'•ccuper une place dans le conseil- 
d'état, mais il était trop tard ; il 
eut de plus ù lutter avec des obs- 
tacles provenant d'une division 
qui malheureusement avait déjà 
pris naissance parmi les partisans 
mêmes de la constitution. Les 
grands événemens du continent, 
«n 1814, vinrent bientôt porter 
le dernier coup à la cause qu'il a- 
vail embrassée. L'Angleterre re- 
tira son armée de la Sicile, et l'ap- 
pui qu'elle avait jusqu'alors don- 
né ù la constitution, qui aiivi que 
ses partisans fut abandonnée à 
son sort. Le roi reprit le gouver- 
nement de l'ite, et un nouveau 
ministère, se forma. Le prince de 
Belmonte ainsi que ses collègues 
furent éloignes du conseil-d'élat, 
et il se vit exposé aux insultes de 
'esadversaires, qui, enivrés par le 
succès, se livrèrent à des excès 
contre lui €t contre ses amis. Il eut 
encore le tort peut-être de déses- 
pérer trop tôt des affaires de son 
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pays, et tout malade qu'il était, il 
conçut le projet de se rendre à Pu- 
ris, dans l'intention d'y rejoindre 
lord Castlereagh, qui allait a-sis- 
Ut au congrès de Vienne, et d'a- 
voir avec lui une conférence sur 
le sort de la Sicile. En juillet 
i8i/|, il s'embarqua pour Marscil- 
les, dans le même vaisseau qui 
conduisait en France M. le due 
d'Orléans et toute sa famille. Il 
souffrit beaucoup dans ce trajet, 
et il arriva très- malade ù Marseil- 
le. Le voyage qu'il entreprit aus- 
sitôt pour Pari», malgré l'avis 
contraire des médecins et de ses 
amis, acheva sa perte. Tous les ef- 
forts des plus habiles médecin* 
qui le soignèrent à son arrivée, et 
tous les soins que M. le duc d'Or- 
léans lui prodigua devinrent inu- 
tiles. 11 mourut au mois d'octo- 
bre de la même année à l'âge do 
47 ans. Uue superbe maison de 
campagne, et un beau jardin 
qu'il avait t'ait bâtir sur une 
colline, près du môle fie Paler- 
ine, où il n'y avait presque point 
de traces de végétation, annon- 
cent aux voyageurs qui arrivent 
dans ce port le goOt et la magnifi- 
cence du prince de Belmonte. Le 
legsqu'il fit à l'université de Paler- 
nie , d'une superbe collection de 
tableaux et de gravures anciennes, 
fut le dernier trait de son patrio- 
tisme et de son amour pour les 
beaux-arts. Mais c'est surtout par 
la part principale qu'il prit à ta 
constitution de son pays en 1812, 
que le prince de Belmonte sera 
toujours regretté des Siciliens, et 
de tous ceux qui chérissent la 
cause de la liberté des peuples. 

VERDIER ( Jean-Antoise, com- 
te), lieutenant-général eu retraite, 



Digitized by Google 



1G8 VER 

grand'croix de la légion-d'bon- 
neur, chevalier de Saint-Louis, 
membre de la chambre de» pairs 
de Napoléon, est né à Toulouse, 
département de la Haute-Garon- 
ne , le i" mai 1 767 , d'une famille 
honorable de plébéiens. Il entra 
au service en i?85, et ne fut 
nommé sous - lieutenant qu'en 
1792. La révolution, qui ne vou- 
lait dans ses braves que destalens 
et l'amour de la pairie, vil croître 
rapidement la fortune militaire de 
M. Verdier. En 4794, il était ca- 
pitaine des volontaires de la Haute- 
Garonne, et fut choisi, peu de 
temps après, par le général Àu- 
gereati pour aide-de-camp. Il re- 
rut de l'emploi a l'armée des Py- 
rénées Orientales; et, à la tête 
d'un bataillon des chasseurs de la 
Drûme, il s'empara du camp re- 
tranché de Liers , que défendaient 
4..000 Espagnols el 80 bouches à 
feu. Ce beau fait d'armes décida 
la reddition de Figuières, et valut 
.411 capitaine Verdier, en i;95, le 
grade d adjudant-général, chef de 
brigade. 11 passa à l'année d'Ita- 
lie , et reçut sur le champ de ba- 
taille de Castiglione , le grade de 
général de brigade. Constamment 
en activité jusqu'à la paix de 
Léoben, il fit partie de l'expédi- 
tion d'Egypte, on il commanda 
les grenadiers et les cclâirenrs de 
la division Kléber , réunis sous 
Saint- .lean-d' Acre. Commandant 
de la province de Damiette , il 
marcha, avec seulement 1,000 
hommes, contre 8,000 Turcs et 
Anglais sous les ordres de sir Sid- 
ney Smith (voy. Smith) , et défit 
complètement ce corps ; les deux 
tiers furent tués, et le reste fut 
pri* avec 10 pièces de canou. (Jn 
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sabre d'honneur lui fut dée«f«é 
en récompense. Sa belle conduite 
au siège du Caire le fit élever au 
grade de général de division. Rap- 
pelé d'Egypte avant l'évacuation , 
et envoyé en Italie, il commanda 
une division sous les ordres de 
Murât; se rendit en Ktrurie avec 
le général Gouvion-Saint-Cyr , et 
occupa la l'ouille. La reprise des 
hostilités av ec l'Autriche fit passer 
le général Verdier sous le com- 
mandement de :M asséna. Envoyé 
en Toscane, puis dans le royaume 
de Naples, il aida le général Ré- 
gnier A chasser l'armée napoli- 
taine jusqu'en Sicile. Le général 
Verdier, employé à la grande- 
armée , se distingua , à peine ar- 
rivé sur le champ de bataille, à 
Heilsberg, et ensuite à Friedland. 
Par suite de la paix de Tilsitt, il 
reçut. une autre destination ; il eut 
ordre de conduire et de comman- 
der un corps d'armée en Espagne. 
Il soutint sa réputation au combat 
de Logrogno et an premier siège 
de Sarragosse, place dont il s'é- 
tait emparée en presque totalité , 
lorsque, par suite de la retraite de 
Madrid , il eut ordre de cesser ses 
opérations. A la reprise de l'offen- 
sive, il entra dans' Madrid , fit le 
siège • de Girone , et remit son 
commandement au maréchal A11- 
gereau , gouverneur de la Catalo- 
gne. Le général Verdier fit partie , 
sous le maréchal Oudinot, de l'ex- 
pédition de Russie en 18 ta; il se 
distingua de nouveau sur la Dris- 
sa, el fut grièvement blessé de- 
vant Polo.sk (les 16 et 17 août 
1812); cette blessure le força de 
rentrer en France. En i8i3, il 
commanda eu second , sous les 
ordres du vice-roi d'Italie ( voyez 
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Beauharnais Eugène ) , le second 
corps de l'armée franco-italienne. 
La belle part qu'il prit à la ba- 
taille du Mincio le ût créer 
grand'eroix île la légion-d'han- 
neur; après la restauration, en 
1814 » il reçut du roi la croix de 
Saint -Louis. Pendant les cent 
jours, en i8i5, Napoléon le nom- 
ma membre de la chambre des 
pairs qu'il venait d'instituer, et 
lui confia le commandement de 
la 8 e division à Marseille. La 
nouvelle des désastres de Wa- 
terloo ayant fait arborer la co- 
carde blanche à Marseille , le gé- 
néral Verdier, voulant éviler de 
combattre ses concitoyens, fit sor- 
tir ses troupes la nuit» et se porta 
sur Toulon, où l'apparition d'une 
flotte anglaise rendait sn présence 
nécessaire. A la seconde restau- 
ration, il a été mis à la retraite. 
11 jouit, au sein de sa famille, de 
la considération que lui ont mé- 
ritée ses talens, lu belle part de 
gloire qu'il a acquise dans sa lon- 
gue carrière militaire , enfin la sa- 
gesse et la modération de ses prin- 
cipes. 

VERDIER (Jeah), né en i?35, 
ù la Ferté-Bcrnard , déparlement 
de la Sarthe. Successivement avo- 
cat au parlement, docteur en mé- 
decine et instituteur, il fonda à Pa- 
ns, vers 1770, une maison de 
ganté pour le redressement des 
difformités, dont il fil bientôt une 
maison d'éducation physique et 
morale , établie sur un plan , uni- 
que alors par son étendue, et 
dont le succès était aussi brillnnl 
qu'il paraissait assuré. Une opé- 
ration financière du comte de 
BufTon, intendant du Jardin du 
Roi, qui acheta et revendit au roi, 
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pour être réuni A ce jardin, le ter- 
rain dans lequel se trouvait com- 
pris l'hôtel Magny, où était éta- 
blie la maison d'éducation de Jean 
Verdier, commença la ruine de 
l'établissement et de celui qui 
l'avait fondé , ruine que vint con- 
sommer la révolution.' Membre 
de la municipalité de Paris au 10 
août 1792, Jean Verdier fut, pen- 
dant long-temps, chargé de veil- 
ler et de satisfaire aux besoins 
de Louis XVI à l'époque de sa 
détention au Temple, et ce prin- 
ce •s'entretint plusieurs fois avec 
lui de son établissement et de la 
spoliation de BufTon à son é- 
gard, sur laquelle il avouait avoir 
été trompé alors. En 1794? f u * 
envoyé, comme médecin ♦ par le 
ministre de l'intérieur, ài Com- 
piègne, qui était affligée, depuis 
1 5 mois , d'une maladie épidémi- 
que à laquelle ses soins apportè- 
rent le remède et la terminaison. 
Il fut moins heureux à Sentis , où 
il fut arrêté en revenant de Com- 
piègne , pour donner ses soins 
dans une circonstance analogue , 
les médecins de l'hôpital militaire 
n'ayant point voulu suivre ses 
conseils pour combattre la Gèvre 
putride qui y régnait, et la mé- 
thode de Pringle qu'ils suivaient 
y ayant fait beaucoup de victimes. 
Dans la même année, il fut nom- 
mé par le district de la Ferlé-Ber- 
nard, lieu de sa naissance, l'un 
des élèves de cette école normale, 
fruit d'une grande pensée, dont 
l'existence fut aussi courte que son 
illustration fut grande; mais dont, 
ainsi qu'il arrive souvent en Fran- 
ce, on tira trop peu de parti; 
école dont les disciples étaient, 
après les maîtres, l'élite des gej>s 
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instruits, et dont quelques-uns 
auraient pu se placer sur la même 
ligne que leurs professeur*. De- 
puis cette époque , il professa 
pendant quelque temps la méde- 
cine légale à V Académie de législa- 
tion , établissement fondé sous le 
consulat, par un de nos plus cé- 
lèbres jurisconsultes, un pair de 
France, connu de tout le inonde 
parsooamourdu bien public. Jean 
Verdier a publié une foule d'ou- 
vrages de médecine, d'éducation, 
de législation , de philologie et 
de grammaire. Les principaux 
sont. Ouvrages de médecine ; \° 
Journal de Médecine populaire, 
d'éducation et d'économie, 8 ca- 
hiers in-K°, formant 2 vol. , an 9 
(1800); 2" la Cranomancie du 
dnctéHir Gall, anéautie au moyen 
de l'anatomie et de la physiologie 
de lame, brochure in-S"; 3° Plan 
d'Osthautropie , nouvel art de 
traiter les difformités organiques, 
par des exercices appropriés et d-j 
nouvelles machines élastiques et 
mobiles , etc. ; 5° Introduction à 
la connaissance des plantes , dont 
la dernière édition se trouve en 
tête de l'almanach du Bon Jar- 
dinier, pour l'an 9 (1802) ; 5° Ca- 
lendrier des amateurs de la vie et 
de l'humanité, ou Avis sur l'As- 
physialrique , la médecine des 
asphyxiés ou trépassés, etc. , in- 
12, 1816; ouvrage présenté au 
roi. Ouvrages sur C éducation; 6° 
Cours d'éducation physique, mo- 
rale, religieuse ou littéraire, ou 
plan et système d'éducation, a- 
dopté par f auteur dans sa maison ; 
ouvrage aussi curieux qu'impor- 
tant , qui arma contre lui l'en- 
vie, et qui lui valut, de la part 
des corps privilégiés, un procès 
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au parlement, qu'il gagna hono- 
rablement. Ce procès donna lieu 
à la publication , que fit Jean 
Verdier, de l'ouvrage suivant: 
?" Mémoire historique et poli- 
tique sur les fouettons et les 
droits respectifs des trois classes 
d'instituteurs de la jeunesse, éta- 
blis en France pour les trois or- 
dre» de l'état, avec les preuves 
des plans d'éducation proposés, 
exécutés et perfectionnés par l'au- 
teur, in-12; 8° Recueil de mé- 
moires et d'observations sur la 
perfectibilité de l'homme, 6 re- 
cueils in-t2, formata 2 vol. ; 9* 
Discours sur l'éduc.Kion natio- 
nale, physique et morale des deux 
sexes , in-8°, 1792. Ouvrages de 
législation : 10" La Jurisprudence 
de (a-médecine en France, com- 
prenant un essai sur cette Juris- 
prudence, 1 vol. ; la Jurispru- 
dence générale de la médecine, 2 
vol. ; la Jurisprudence particu- 
lière de la chirurgie , 2 vol. ; en 
tout 5 vol. in-12, iydô et 17G4. 
Des obstacles de la part de l'au- 
torité s'opposèrent à la publica- 
tion des Jurisprudences particu- 
lières de la médecine et de la phar- 
macie, dont l'auteur avait réuni 
les matériaux. Ouvrages de philo- 
logie et grammaire : 1 1° Tableau 
analytique de la Grammaire géné- 
rale , appliquée aux langues sa- 
vantes, in-12. 1 boo : 12° l'Art 
d'enseigner etd'étudier les langues 
française et latine, ensemble ou 
séparément, par l'analyse et la syn- 
thèse , etc., in-12; i5" Système 
de la langue latine, pour en réta- 
blir l'usage particulier par la dou- 
ble traduction, in-12; i4° l'Art 
de discourir grammaticalement , 
eu Grammaire générale du dis- 
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cours purement grammatical, in- 
i ; i5* Recueil des mots varia- 
bles , français et latins, in- 12 ; 16* 
l'Art poétique d'Horace, corrigé 
tlans 120 endroits du texte, avec 
une nouvelle traduction , de« ana- 
lyses grammaticales, logiques et 
poétiques, et des critiques de la 
plupart des éditions, etc. , dédié 
au comte Fourcroy, in- 12, 1804 ; 
17* Poëine séculaire d'Horace, 
augmenté d une strophe, corrigé 
d'après le texte, traduit en fran- 
çais et comparé, dans une de ses 
odes, avec le sublime cantique 
de Moïse sur le passage de la mer 
Rouge, aussi traduit sur le texte 
hébreu. Ce savant laborieux avait 
fait , sur les aphorisme* d'Uippo- 
crate, un travail analytique sem- 
blable à celui sur Tait poétique 
d'Horace , ainsi que des tableaux 
analytiques et synthétiques de 
l'entendement et de l'esprit hu- 
mains, dans lesquels il avait pris 
pour bn*e de sa critique Con- 
dillac et Ch. Bonnet. Une foule 
d'autres recherches savantes vi- 
vaient occupé sa laborieuse car- 
rière, et dans les dernières années 
de sa vie , cherchant à concilier la 
chronologie de la Genèse avec les 
systèmes chronologiques des na- 
turalistes, il avait découvert une 
foule d'erreurs dans la traduction 
du livre sacré, et l'existence de 
deux personnages du nom d'Adam, 
à deux époques différentes, d'où 
naissent les erreurs et les discor- 
dances entre* les systèmes religieux 
et philosophiques; malheureuse- 
ment ces recherches seront per- 
dues. Jean Yerdier mourut à Paris, 
le 6 juin 1820, dans sa 86* année. 

VERDIER-HEURTIN (Jean- 
F&ançois ) , docteur en médecine, 



VER 171 

né à Paris le 14 septembre 1767 , 
fds du précédent, fut quelque 
temps collaborateur de son père 
dans sa maison d'éducation , dans 
la publication des articles de ju- 
risprudence de la médecine du 
Dictionnaire de médecine, de l'En- 
cyclopédie méthodique , et dans 
celle de son Journal de Médecine 
populaire. Après avoir été em- 
ployé comme chirurgien des ar- 
mées tic la république, il exerça 
la médecine à Paris, où il a pu- 
blié : i° Discours sur le devoir et le 
besoin d'aimer, avec une épigra- 
phe tirée de hainl-Péravi , Paris, 
in-12, an 8 (1800). Rrçu maître- 
ès-arts dans l'ancienne université, 
et bachelier en médecine, Ver- 
dîer-Huerlin prit le litre d« doc- 
teur dans les nouvelles écoles en 
l'an î-i (1804)* et y soutint une 
thèse médicale sur l'allaitement et 
l'éducation physique des en fans. 
Ce sujet n'était pas neuf sans 
doute ; mais l'auteur sut le rendre 
encore intéressant, et prouva dans 
cet ouvrage qu'il s'était particu- 
lièrement occupé de la médecine 
infantile , trop négligée par la 
plupart des médecins. Sa thèse, 
proprement dite, avait pour titre : 
2" Essai aphoristique sur l'allaite- 
ment. 11 l'a publia avec, 5° un dis- 
cours sur l'allaitement et l'éduca- 
tion physique des en fans, dans le- 
quel il développe son sujet en 
médecin, en homme de bien et 
en littérateur. A cette époque, le 
fœtus trouvé dans le corps d'un 
jeune garçon de Verneuil faisait 
beaucoup de bruit par la singula- 
rité du fait; Verdier-Heurtin pu- 
blia , annexée aux deux morceaux 
précédons , 4* une Dissertation 
sur le fœtus trouvé à Verneuil, dans 
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^e corps d'un enfant mâle, avec 
une gravure représentant le foetus 
dans la même position qu'il y oc- 
cupait, avec les mêmes dimen- 
sions et d'après nature. Le volu- 
me contenant ces trois morceaux 
l'orme un in-8° de 1 1 1 pages. I! 
y avait plus de trois ans que le 
docteur Verdier- Heurtin était 
chargé de constater les décès dans 
an des arrondissement de Paris, 
lorsque cette place, enviée de- 
puis loup-temps, toute modique 
qu'en fussent les rétributions, lui 
fut ôtéc pour la confier à un soi- 
disant officier de santé. Cette in- 
justice lui donna lien de publier, 
5* Mémoire etréclamation présentés 
à M. Frochot, préfet de la Seine» 
etc., Paris, au i3 (i8o5), in -4* 
de 1a pages. Plus tard, l'auteur 
fut rétabli dans les mêmes fonc- 
tions, mais dans un autre arron- 
dissement. Verdier-Heurtin mou- 
rut presque subitement , le 24 
mai i8-23. âgé de 55 ans et demi, 
des suites d'une maladie de foie. 

VERDIER-DU-CLOS ( Tho- 
mas- Denis) frère et oncle des pré- 
cédens, naquit à la Perté-Beruard, 
le 3o septembre 1 744- Mailre-ès- 
arts de l'université de Paris, maî- 
tre en chirurgie et docteur-méde- 
cin de l'université de Nanci, il 
avait étudié la chirurgie sous son 
père et sous sr.n frère aîné, Jean 
Verdier, puis sous Ant. Petit, a 
l'Hôtel-Dieu de Paris. Il servit 
comme chirurgien des armées en 
Corse, exerça la médecine et la 
chirurgie à la Ferté-Bernnrd , sa 
ville natale , où il fut médecin de 
l'Hôtel-Dieu depuis 1788 jusqu'à 
sa mort, arrivée le 9 février 181.". 
D'une activité et d'une philan- 
tropie infatigables, il fut cons- 
tamment appelé, soit seul, soit en 



TER 

chef, avec ses confrères , au trai- 
tement de plusieurs épidémies, 
sur lesquelles il réunit toutes les 
observations médicales de sa pra- 
tique, ce qui lui fournit plusieurs 
mémoires intéressans qu'il adres- 
sa aux autorités publiques et à 
l'ancienne société royale de mé- 
decine, qui le nomma l'un de ses 
associés dès l'année i?85. Celte 
marque d'estime pour ses travaux 
ne fil que stimuler son zèle , et en 
1789, il avait fourni treize mé- 
moires à cette société, tant sur 
les épidémies que sur deux opé- 
rations de la symphisc, qu'il avait 
heureusement exécutées, a/ust 
que sur divers autres sujets. Dif- 
férons travaux d'utilité publique 
médicale Pont occupé pendant sa 
longue pratique, et il en adressa 
les résultats , soit au comité de 
santé de l'assemblée constituante , 
soit à l'administration départe- 
mentale de la Sarlhe. Les princi- 
paux sont : 1* Vues générales sur 
létabliî-sement d'un hôpital civil 
dans chaque district, pour les ma- 
lades, les vieillards infirmes, le» 
femmes en couche et les enfans na- 
turels; 1° sur les devoirs des méde- 
cins chargés du traitement des ma- 
ladies épidémiques; 3* sur l'établis- 
sement d'un bureau , pour les en- 
tans naturels, dans chaque district, 
avec un projet de règlement pour 
l'administration de ce bureau. 
Enfin , comme médecin, car nous 
avons ensuite a considérer le fonc- 
tionnaire public, il a laissé : 1* 
Breviarium medici clinici seu fias- 
ciculus quarandum nation um ad 
médium ctinium utitium , ex di- 
versis autoribus seleclarum; a* His- 
toire (C une symphysèotomie prati" 
quée avec succès pour la mère et 
pour l'enfant y le 23 janvier 1786 , 
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par Verdier-du-Clos , docteur , 
etc. Le Man9, Monnoycr, Taris, 
Didot el Méquignon, 1787, in- 8*. 
Dès l'aurore de la révolution, les 
compatriotes de Verdier-du-Clos 
îui confièrent les principales fonc- 
tions publiques de leur ville, et 
lors de la convocation des états- 
généraux . le cahier qu'il avait ré- 
digé , et dans lequel il demandait, 
entre autres choses , la responsa- 
bilité des ministres et la fixation de 
la liste civile, fut adopté par se9 
concitoyens comme l'expression 
de leur vœu, et il eut la satisfac- 
tion de voir les idées qu'il avait é- 
mises dans ce cahier , adoptées 
par rassemblée nationale , et de- 
venir la base du droit public des 
Français, droit public qui n*a 
cessé d'être reconnu, au moins en 
principe, depuis cette époque jus- 
qu'à l'établissement de la charte 
constitutionnelle inclusivement. 
Nommé maire de la ville de la 
"Ferle-Bernard en 1787, el suc- 
cessivemenl juge-de-paix, juge 
au tribunal civil du district, juge 
au tribunal criminel du départe- 
ment de la Sarihe ; puis , en cette 
qualité, choisi pour directeur du 
jury d'accusation qui existait a- 
lors, il peut être curieux de lire 
ce que Verdier-du-Clos disait aux 
jurés d'accusation qu'il était char- 
gé de diriger, el de le comparer 
avec ce qui se passe, actuellement 
tjue nous sommes privés de cette 
institution , et que celle du jury 
de jugement est déjà tantébranlée 
et même dénaturée. « lin jury 
« d'accusation , leur disait-il , for- 
»mé au moment du besoin, dont 

• les membres épars sont rassem- 
blés sans se connaître, qui, par 

• conséquent, n'ont pu se concer- 
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• ter ou être prévenus, et dont 

• l'opinion et le jugement ne peu- 
» vent être influencés par l'amitié 

• ou la haine, doit avoir la con- 
» fiance de la société et de l'incul- 
»pé, et tranquilliser les esprits 

• sur la sûreté de l'un el la liberté 

• de l'autre. Si l'on pouvait tracer 

• d'autres règles de conduite au 
«jury d'accusation que celles de 
» suivre les mouvemens de sa per- 
suasion intime, on pourrait dire 

• qu'il devrait tendre à la sévérité f 

• de même que celui de jugement 
«doit toujours tendre à la dou- 

• ceur, afin de concilier ce que l'on 
» doit A la sûreté publique avec les 

• sentimens d'humanité qui veu- 
lent qu'il faille plutôt innocenter 
» plusieurs coupables que de punir 

• un innocent. Pour fixer toute 

• votre attention sur l'objet qui 
» vous rassemble , au nom de la ii- 

• berlé d'un homme et de la sûreté 

• de tous, je vais vous faire lecture 

• des pièces, vous entendrez les 
«témoins et la partie plaignante; 

• mais n'entendez point les dépo- 

• silions écrites; après quoi, dans 

• la crainte religieuse d'influencer 

• votre opinion en aucune ma- 

• nière et pour obéir à la loi, je 
«vous laisserai seuls.... vous pré- 
» venant encore que ni l'acte d'ac- 

• cusatiou par moi rédigé, ni les 

• conclusions du commissaire na- 
«tional, ne doivent avoir aucune 
«influence sur votre décision, 

• mais seulement le sentiment in- 

• lime et impartial de votre propre 

• conscience.... » Sous l'empire 
de la constitution de l'an 3, Yer- 
dier-du-Clos fut encore président 
de canton ; ce sont les dernières 
fonctions publiques qu'il ait rem- 
plies. Il a laissé une foule de rué- 
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moires et Je documens qui prou- 
vent son zèle ardent pour la chose 
publique, et spécialement pour 
l'intérêt de ses administrés , en fa* 
veur desquels il ne cessa de solli- 
citer des autorités supérieures 
des établissemens utiles, tels que 
confection des mutes, création 
de foires, qu'il oblinl, et divers 
autres, tous utiles. 

ViiKDIliK ( Pierre-Loms), ne- 
veu et cousin des precedens, né 
à la Ferlé-Bernard vers l'année 
1 780 , se livia d'abord à l'élude de 
l'horlogerie, piofession bien pro- 
pre à lui faire faire des progrès 
dans celle qu'il embrassa depuis. 
Après la mort de sou père, ancien 
pharmacien, il étudia la chirurgie, 
cl particulièrement la partie des 
hernies et celle des accouchemens, 
el se fil recevoir chirurgien. Non- 
seulement il fit des progrès dans 
la chirurgie herniaire, mais il en 
lit faire à son ail, en inventant 
ou perfectionnant des machines 
ou des instrumens ingénieux, 
non-seulement pour les hernies, 
mais encore pour réduire les dif- 
formités humaines , ou s'opposer 
à leurs progrès, et, en 00 ire, un 
mannequin perfectionné pour la 
démonstration de la pratique de? 
accouchemens. On trouve, avec 
raison , M. Verdier placé dans le 
:iou veau Dictionnaire de Médecine, 
qui se publie actuellement, à l'ar- 
ticle Braver, à côté des premiers 
maîtres de son art, les Lacroix et 
les Lafond. M. Verdier vient aussi 
de succéder au célèbre Féburier, 
le premier qui ait établi en Fran- 
ce la fabrication des inslrumcn.s 
de chirurgie en gomme élastique. 
M. Verdier a publié : r Rapport 
ét notes sur tes bandages cl appa- 
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reils inventés par M. Verdier , 
chirurgien-herniaire de la marine 
royale, des hôpitaux militaires do 
France, etc. ; 2 0 Observations d' une 
hernie sus pubienne antéro-èpiplo't- 
que volumineuse , guérie par l'em- 
ploi du mercure doux , etc., par 
Verdier, etc., in-8% 1819; 5" Mé- 
moire sur un appareil eompressif 
de l'artère iliaque externe, dans le 
cas d'anévrisme inguinal, lu ù la 
section de chirurgie de l'académie 
de médecine, le 7 février i8a3 , 
par 1*. L. Verdier, etc.; Paris, 
in-8°, i8a3, avec une belle plan- 
che gravée. M. Verdier a publié 
de plus la description de son 
mannequin pour la démonstration 
des accouchemens, avec une litho- 
graphie. 

VEKGEZ (Jean-Marie), lieute- 
nant-général en retraite, est né le 
1 1 janvier 1757, à Sainl-Pé, dé- 
partement des Hautes- Pyrénées. 
Jl en Ira au service comme soldai, 
en 1778, et dut à la révolution tous 
lesgrudesqu'ilaobtenu9. En 179a, 
il marcha aux frontières, et fit la 
campagne de celte année. Le 9 
lévrier 179J, le gouvernement le 
nomma capitainedans le 1" batail- 
lon des chasseurs des moutagnes; 
dans le courant de l'an a, il servit 
à Tannée des Pyrénées - Occi- 
dentales, où il commanda les 
éclaireurs de la colonne. 11 enle- 
va lui-même deux drapeaux à 
l'ennemi, à la prise de Marsa, et 
le même soir, il sauva les troupes 
françaises en éteignant deux mè- 
ches allumées pour faire sauter 
un magasin à poudre , dont l'ex- 
plosion eût entraîné la perle du 
fort. A la prise de Tolosa , il s'em- 
para de l'artillerie ennemie en sai- 
sissant les mulets employés pour 
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l'enlever. t Le 23 vendémiaire an 
?» , on lui dut la conservation d'un 
magasin à poudre considérable, 
auquel l'enuemi avait mis ie feu, 
en plaçant des mèches allumées 
dans des barils enfoncés. 11 as- 
sura ainsi les avantages qu'avait 
procurés à l'armée l'importante 
prise de Lescombery. Au mois de 
germinal an 4 » il avait le com- 
mandement des carabiniers de 
l'armée des côtes de l'Océan , 
lorsqu'il eut un engagement avec 
Charette, chef des Vendéens; il 
tua d'abord deux chefs qui l'ac- 
compagnaient, et le saisit ensuite, 
après l 'après l'avoir blessé d'un 
coup de pistolet et d'un coup de 
sabre pendant le combat ; un ar- 
rêté du directoire-exécutif le nom- 
ma en récompense, le 18 thermi- 
dor suivant, chef de bataillon. 
Pendant les années 5, 6 et 7, il 
servit dans les armées d'Italie, de 
Rome et de Naples, et passa, en 
sa qualité de chef de bataillon, à 
la îa* demi-brigade de ligne. A 
l'affaire de Lcslorta, près de Rome, 
le 25 frimaire an 7, se trouvant a 
la tète d'un détachement, il prit 
deux pièces de canon à une des 
colonnes napolitaines ; le 16 flo- 
réal, te général en chef Macdo- 
nald le nomma chef de brigade. Il 
fut blessé d'un coup de feu à Té- 
paulc droite, à la prise de Mo- 
dène , le 24 prairial, et d'un au- 
tre coup de feu A la hanche droite, 
le 9 fructidor, a l'affaire de Chia- 
vari. Il se signala par une action 
hardie, le 1 5 brumaire, devant 
Novi ; à la tête d'un escadron, il 
coupa la ligne ennemie et s'em- 
para de toute son artillerie, com- 
posée de cinq/ pièces de canon et 
de leurs caissons : il décida ainsi 
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la victoire en faveur des Fiançai?. 
Le i5 floréal an 8, un arrêté du 
premier consul Bonaparte le con- 
îirma dans son grade de chef de 
brigade. Nommé ensuite colonel 
du 12' régiment d'infanterie de 
ligne, il devint oflicier de la lé- 
pion-d'honneur, et fut employé à 
la troisième division du camp de. 
Bruges; général de brigade en 
1807, il a cessé depuis 1810 de 
figurer sur les cadres de l'armée. 
Le général Vergez, maréchal-de- 
caïup depuis la restauration, vient 
d'être promu, par le roi (mai 
1825), au grade honorifique de 
lieu tenant -général. 

V£R(;MAUD ( I'ierre-Victph- 
men ), fils d'un avocat estimé de 
Limoge?, naquit eu cette ville eu 
1^58. Il alla exercer à Bordeaux 
la profession de sou père, et* lit, 
dès ses premiers essais , pressen- 
tir ce prodigieux talent qui devait 
dans la suite , et sur un plus vaste 
théâtre, se développer avec tant 
d'éclat. H n'était pas resté en ar- 
rière du mouvement que la phi- 
losophie avait imprimé à la Fran- 
ce : les accens de Mably, de Kay- 
nal, de Rousseau, etc. , avaient 
fortement retenti dans son âme, 
et les événemens de 1789 le trou- 
vèrent tout préparé. Il se fit re- 
marquer a cette époque par son 
patriotisme , comme il s'était déjà 
fait remarquer par son éloquence. 
En 1790, il fut nommé membre 
de l'administration départemen- 
tale de la Gironde. L'année sui- 
vante , il fut élu député de ce dé- 
partement à l'assemblée législa- 
tive. Dès la troisième séance, 
Couthon proposa de bannir du 
cérémonial, dans les rapports de 
l'assemblée avec le roi, les mot* 
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«le sire et de majesté, comme peu 
convenables à la dignité des re- 
présentai du peuple. Vergniaud 
appuya et 6t adopter cette propo- 
sition. Ses motif* étaient plus spé- 
cieux que solides . et l'assemblée 
revint bientôt sur sa décision. Ce 
fut le a5 octobre qu'il déploya 
pour la première fois a la tribune 
toute la puissance de son talent. 
La nation était alarmée des ras- 
semblemens de troupes étrangè- 
res qui s'opéraient sur le Rhin ; 
elle s'indignait surtout de voir les 
nobles quitter en foule leur pa- 
trie pour se réunir aux ennemis 
qui menaçaient de l'envahir. Ver- 
gniaud, dans un discours plein de 
chaleur, de mnuvemens impé- 
tueux» de raisonnemens bru«ques 
et terrassans, demanda que l'émi- 
gration et les menées du clergé 
fussent réprimées par des mesu- 
res rigoureuses, et que le comte 
de Lille , depuis Louis XVIII, fût 
sommé, aux termes de la consti- 
tution , de rentrer en France dans 
les deux mois, sous peine d'être 
déchu de ses droits a la régence. 
Des trois lois qui furent portées à 
cet effet, celle relative au comte 
de Lille fut seule sanctionnée. 
Vergniaud occupait le fauteuil le 
jour que le ministre de la justice, 
Duport - Duterlrc , vint donner 
communication aux députés du 
veto dont le roi frappait les deux 
premières. Au moment où le mi- 
nistre entreprit d'en exprimer les 
raisons, Vergniaud, d'une voix 
sévère, lui imposa silence, en lui 
déclarant que « la constitution ac- 
cordait bien au roi le droit de re- 
fuser la sanction , mais non celui 
de développer les motifs de son 
refus. * Le 37 décembre, il pro- 



VER 

posa un projet d'adresse au peu- 
ple • pour accompagner l'envoi 
aux départeniens du discours pro- 
noncé par le roi le 14 décembre , 
au su jet de l'enrôlement des émi- 
grés; pour faire conaeitre à la 
nation les mesures que l'assem- 
blée avait proposées, et n'avait 
pu faire adopter; pour la rendre 
ju»e entre eux et le pouvoir exé- 
cutif. « Dans les grandes occa- 
sions « disait-il, les communica- 
tions ont le double avantage, et 
de ranimer la conGauce dans les 
représentans de la nation, et de 
ranimer l'esprit public dans le 
cœur de tous les citoyens. * Cette 
adresse , composée sous l'inspira- 
tion de la méfiance et des préven- 
tions, était une déclamation qui 
fut généralement jugée peu digne 
d'un législateur. L'assemblée se 
contenta d'en décréter l'impres- 
sion. C'était assurer une partie 
des effets qu'elle pouvait produi- 
re . sans en prendre la responsa- 
bilité sur elle. Cette méfiance , 
cette haine contre la cour, ne le 
auittèrent jamais. On le vil s'op- 
poser a % l'impression du discours 
du minière de la guerre, Nar- 
bonne, qui, à son retour des fron- 
tières, témoignait, par d'hypo- 
crites protestations, le désir de 
conserver avec l'assemblée la plus 
parfaite intelligence ; voter, le i w 
février 179a , pour le décret d'ac- 
cusation porté contre Bertrand de 
Wolleville, ministre de la marine; 
le 10 mars . a la suite d'un dis- 
cours plein de véhémence, voter 
un second décret d'accusation 
contre le ministre des affaires é- 
trangères, qu'il accusait de tous 
les malheurs qui avaient ensan- 
glanté la ville d'Avignon. Dan» 
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une autre séance, il s'écriait, en 
reproduisant un «les plus beaux 
mouvemens de Mirabeau : « Du 
haut de cette tribune où je vous 
parle, on aperçoit le palais où 
des conseillers pervers égarent et 
trompent le roi que la constitu- 
tion nous a donné, forgent les fers 
dont ils veulent nous enchaîner, 
et préparent les manœuvres qui 
doivent nous livrer à la maison 
d'Autriche. Je vois les fenêtres 
du palais où l'on trame la contre- 
révolution , où l'on combine les 
moyens de nous replonger dans 
l'esclavage, après nous avoir fait 
passer par toutes les horreurs de 
l'anarchie et toutes les fureurs 
de la guerre civile. Le jour est ar- 
rivé où vous pouvez mettre un 
terme à tant d'audace, a tant d'in- 
solence, et confondre enfin tous 
les conspirateurs. L'épouvante et 
l'horreur sont souvent sorties dans 
des temps antiques, et au nom du 
despotisme, de ce palais fameux; 
qu'elles y rentrent aujourd'hui au 
nom de la loi ; qu'elles y pénètrent 
dans tous les cœurs ; que tous ceux 
qui l'habitent sachent que notre 
constitution n'accorde l'inviolabi- 
lité qu'au roi ; qu'ils sachent que 
la loi y atteindra sans distinction 
tous les coupables, et qu'il n'y a 
pas une seule tête convaincue d'ê- 
tre criminelle qui puisse échop- 
per à son glaive! » Il fut le pre- 
mier qui éleva la question de la 
. déchéance du roi long - temps 
avant le 10 août. Le ao juin , lors- 
que Kœderer vint dénoncer A l'as- 
semblée le rassemblement qui se 
formait dans Paris , et l'objet os- 
tensible de ce rassemblement , 
tout en avouant combien il était 
peu décent qu'une foule armée en 

T. XX. 
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désordre fût introduite dans le 
sanctuaire de la loi, il soutint que 
puisqu'on l'avait souffert jusqu'a- 
lors», on devait encore le souffrir. 
Le 18 juin, son exaltation l'aveu- 
gla au point de lui faire pronon- 
cer une violente diatribe contre le 
général La Fayette, qui , dans une 
lettre pleine de franchise , de sa- 
gesse et de patriotisme, dénon- 
çait à l'assemblée 1rs excès de la 
faction ultra-révolutionnaire, et 
lui montrait de loin l'abîme dans 
lequel des hommes perfides ou 
forcenés allaient entraîner la pa- 
trie. Tout ce qui tenait ou avait 
tenu à la cour lui faisait ombra- 
ge. Les événemens, au reste, pri- 
rent soin eux-mêmes de justifier 
ses soupçons 9 puisque ses prédic- 
tions furent presque toutes réali- 
sées. Cette imprudente exaspéra- 
tion , si naturelle d'ailleurs dans 
la situation critique où se trouvait 
la liberté, et qui, dans tous les 
cas, ne peut qu'honorer son ca- 
ractère, puisque l'intérêt général 
en était l'unique objet, et qu'on 
ne peut lui reprocher, dans au- 
cune circonstance de sa vie, d'a- 
voir été ni u par des vues person- 
nelles, cette exaspération ne lui 
Gt jamais oublier ni les lois de la 
morale publique, ni les droits de 
l'humanité. On avait surpris une 
lettre qui pouvait contenir des ré- 
vélations importantes , et qui mê- 
me avait déjà été décachetée ; 
Vergniaud s'opposa fortement à 
ce qu'on en fît aucun usage. Le 
ao juin, tout en demandant l'ad- 
mission de la foule armée dans la 
salle des séances, il voulut qu'une 
députation de soixante membres 
fût envoyée aux Tuileries , pour 
veiller à la Sûreté du roi et de sa 



Digitized by Google 



ï 7 8 VER 

famille. Ce jour-là même, on le 
vit 6e précipiter au milieu du tu- 
multe, et exhorter a Tordre et à 
la décence celte multitude, dont 
on pouvait craindre les excès. On 
l'a accusé d'avoir fait l'apologie 
dés massacres d'Avignon; l'accu- 
sation est calomnieuse. 11 se bor- 
na à invoquer l'amnistie pour les 
coupables , et l'on ne peut s'em- 
pêcher de convenir que des rai- 
sons politiques du plus grand poids 
militaient en faveur de son opi- 
nion. Impétueux dans son attaque 
contre la cour, plein de mépris 
pour les hommes « accoutumés à 
parler de la liberté sans enthou- 
siasme, et de l'esclavage sans hor- 
reur; ♦ attentif à exciter l'indi- 
gnation populaire , mais incapa- 
ble d'avoir recours, pour obtenir 
ce résultat, a aucun moyen hon- 
teux , à aucune voie détournée ; 
aveuglé sur les intentions de cer- 
tains hypocrites déjà iufluens,que 
les malheurs de la France et ses 

Î>ropres malheurs allaient bientôt 
ui apprendre à connaître , il con- 
tribua puissamment, ainsi que 
plusieurs autres Girondins, à la 
journée du 10 août*. H pcésiilait 
par intérim l'assemblée nationale 
au moment où Louis XVI vint se 
réfugier dans son sein. » Je suis 
venu, dit le roi, pour éviter un 
Çrand crime; je me croirai tou- 
jours en sûreté au milieu des re- 
présentons de la nation ; j'y pas- 
serai la journée. •» Vergniaud lui 
répondit : « L'assemblée nationale 
connaît tous ses devoirs; elle re- 
garde comme un des plus chen 
le maintien de, toutes les autorités 
constituées. Elle demeurera fer- 
me a son poste, et, s'il le faut, 
nous saurons tous y mourir: » 
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Pendant toute la durée du com- 
bat, dont l'issue fut quelque temps 
douteuse , il ne changea .pas un 
moment de visage ; sa fermeté , sa 
tranquillité, son courage, ne se 
démentirent pas un moment. 
Lorsque le président, Merlet, vini 
reprendre son poste, il se rendit à 
la commission extraordinaire , et 
reparut deux heures après à la tri- 
bune, où il proposa la convoca- 
tion d'une convention nationale , 
la suspension de Louis XVI , et la 
translation du monarque et de sa 
famille au palais du Luxembourg. 
«Messieurs, dit -il, je viens au 
nom de la commission extraordi- 
naire vous proposer une mesure 
bien rigoureuse ; je la présenterai 
cependant sans réflexions. Je m'en 
rapporterai a la douleur dont vous 
êtes pénétrés pour juger combien 
il importe au salut delà patrie que 
vous la décrétiez sur-le-champ. » 
Lacarrièrelégislativede Vergniaud 
se divise en deux parties bien dis- 
tinctes. La première, que nous 
avons déjà parcourue rapidement, 
où, toujours agresseur, il déve- 
loppa avec tant de talent toutes 
les ressources de l'éloquence tri- 
bunitienne ; la seconde, où con- 
tent de la victoire que la révolu- 
tion venait de remporter, il ne 
s'occupa plus que d'en arrêter les 
désastreuses conséquences. Mal- 
heureusement il était déjà trop 
tard; la lutte de l'ordre contre 
l'anarchie n'était plus égale. Il est 
bien déplorable que parmi les Gi- 
rondins, tous honnêtes gens, dé- 
voués a l'intérêt général, élo- 
queus, éclairés et intrépides, il 
ne se soit point trouvé un seul 
homme qui réunît a sa probité as- 
sez de politique pour déjouer les 



Digitized by Google 



TER 

machinations de Robespierre , de 
Danton 4 etc. , ni assex de force 
morale pour réunir les bons ci- 
toyens, et imposer au peuple le 
calme et la modération. Ils pro- 
testèrent contre les excès dont ils 
étaient les témoins; ils appelèrent 
i*indigtialion des contemporains 
et de la poslérité contre leurs au- 
teurs; Us ne purent arrêter leur 
marche dévastatrice. Ils firent 
néanmoins tout ce qui était en 
leur pouvoir; leurs efforts, pour 
n'avoir pas été couronnés du suc- 
cès, n'en furent pas moins héroï- 
ques; leur dévouement n'en fut 
pas moins sublime, et leur sang , 
répandu pour la patrie , ne nous 
permet pour eux d'autres senti- 
inens que la douleur, le respect 
et l'admiration. Vergniaud , qui 
s'était montré presque toujours à 
la tête des Girondins, n'abandonna 
plus un moment ce po^le, aussi- 
tôt qu'il fut devenu périlleux; cer- 
tain de succomber, il résolut de 
remplir ses obligations dans toute 
leur étendue, et de ne cesser de 
combattre qu'en cessant de vivre. 
It s'opposa' avec un courage tou- 
jours nouveau, et à la déporta- 
tion générale des prêtres , et a la 
proposition d'organiser un corps 
de douxe cents tyrannieides , et 
au mandat d'amener lancé par la 
commune contre Girey Dupré , 
l'intrépide collaborateur de Bris- 
sot dans la rédaction du Patriote 
français. Il ne ménagea pas l'ex- 
pression de son indignation, lors- 
que l'épouvantable massacre du 2 
septembre eut enfin dévoilé les 
odieux complots de la commune. 
Ce fut lui qui fit charger le con- 
seil-exécutif d'envoyer des com- 
missaires au-devant des prison- 
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niera d'Orléans, pour les sous- 
traire au sort affreux qui les me- 
naçait : mesure qui aurait pu être 
salutaire, si l'exécution en avait . 
été confiée à d'autres mains. Le 
17 septembre, il s'unit a Kersaint, 
pour faire décréter que les mem- 
bres qui composaient cette com- 
mune sanguinaire répondraient 
sur leur tête de la sûreté des pri- 
sonniers. Que pouvait faire de 
plus un homme déjà signalé aux 
poignards, qui n'avait d'autre 
puissance que son éloquence , et 
à qui chaque jour enlevait quel- 
que chose de son ancienne popu- 
larité ? « Il est temps , s'écriait-il, 
de briser cès chaînes honteuses, 
d'écraser cette horrible tyrannie ! 
Il est temps que ceux qui ont fait 
trembler les hommes de bien 
tremblent à leur tour ! Je n'ignore 
pas qu'ils ont des poignards à 
leurs ordres ; eh ! dans la journée 
du a septembre, n'ont -ils pas 
voulu les diriger contre plusieurs 
d'entre nous? Dans leurs listes de 
proscriptions , n'ont-ils pas voulu 
dénoncer plusieurs d'entre nous 
cornUldes traîtres? Et ma tête 
aussi est proscrite. La calomnie 
veut étouffer ma voix; mais elle 
peut encore se faire entendre ici , 
et, je vous en atteste, jusqu'au 
coup qui me frappera de mort , 
elle tonnera de tout ce qu'elle a 
de force contre les crimes et les 
scélérats. » * Les proscriptions 
passées, disait-il un autre jour, le 
bruit des proscriptions futures , 
les troubles intérieurs, ces haines 
particulières, ces délations infi- 
mes , ces arrestations arbitraires , 
ces violations de la propriété, en- 
fin , cet oubli de toutes les lois „ 
ont répandu la consternation et 
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l'effroi. L'homme de bien se ca- 
rJie ; il fuit avec horreur ces scè- 
imîs de sang; et il faut bien qu'il 
se cache , l'homme vertueux , 
quand le crime triomphe. Il n'en 
a pas l'horrible sentiment; il se 
tait, il s'éloigne, il attend pour 
reparaître des temps plus heu- 
reux. Il e>t des hommes , au con- 
traire, à la fois hypocrites et fé- 
roces, qui ne se montrent que 
dans les calamités publiques, com- 
me il est des ïum cle> malfaisant 
que la terre ne produit que dans 
les orages; ces homme;; répan- 
dent sans cesse les soupçons, les 
méfiances, les jalousies, les hai- 
nes, les vengeances. Ils sont avi- 
des de sang; dans leur propos sé- 
ditieux, ils aristocratisent la vertu 
même, pour acquérir le droit de 
la fouler aux pieds ; ils démocrati- 
sent le crime, pour pouvoir s'en 
rassasier, sans avoir a redouter le 
glaive de la justice. Tous leurs ef- 
forts tendent à déshonorer au- 
jourd'hui la plus belle des causes, 
afin de soulever contre elle toutes 
Jes nations nmiesde l'humanité.» 
Yergniaud fut réélu mcmbrjrtlte la 
convention nationale. 11 s'y mon- 
tra constamment ce qu'il avait été 
pend. oit le dernier mois de l'as- 
semblée législative. Son courage, 
soutenu par la plus héroïque ré- 
signation , semblait croître à me- 
sure que le péril devenait plus im- 
minent. Dès le 25 septembre, il 
appela sur Marat l'indignation de 
l'assemblée; mais sa voix, autre- 
fois si 1 puissante, ne produisait 
plus qu'une courte et inutile agi- 
tation. Dès cette époque , il ne 
monta plus que bien rarement à 
la tribune. A son indolence natu- 
relle, qu'il ne savait vaincre que 
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lorsque les circonstances agitaient 
fortement son ûme, se joignit la 
certitude où il était de l'ineffica- 
cité de ses efforts. Il n'était plus 
soutenu que par la fermeté de ses 
principes ; il sentait qu'il ne pou- 
vait plus que protester contre les 
excès qui allaient se commettre, 
et sa mort, qu'il voyait arriver, 
lui paraissait la plus éloquente des 
protestations. « Sans cesse abreu- 
vé de calomnies, disait - il le i3 
mars i ^<)5 r je me suis abstenu de 
la tribune tant que j'ai pensé que 
ma présence pourrait y exciter 
des passions, et que je ne pouvais 
y apporter l'espérance d'y être 
utile a mon pays. » Mais toutes 
les fois qu'il ouvrait la bouche, la 
franchise et l'énergie de ses décla- 
rations, ses méprisantes apostro- 
phes, ses sarcasmes amers, té- 
moignaient a*sez la profonde et 
douloureuse indignation qui s'é- 
tait emparée de son 5ine. Le 5i 
décembre, il prouva, dans un dis- 
cours remarquable, la nécessité de 
soumettre au peuple la décision 
de l'assemblée dans le procès de 
Louis XVI. Ses argumens étaient 
irrésistibles; la Montagne, dont 
cette détermination aurait , pour 
un moment, paralysé les projets, 
n'y répondit que par des cris de 
fureur; Yergniaud, inébranlable, 
et menaçant encore au milieu de 
la tempête, accabla un instant de 
son éloquence cette faction redou- 
table, et parvint à faire décréter 
l'arrestation de Bentabolle, l'un 
des membres les plus exaltés. Ce 
fut alors qu'il démontra l'exis- 
tence d'un complot qui avait pour 
but l'assassinat d'un grand nom- 
bre de ses amis et de lui -infime. 
11 vota la mort de Louis XVI ; 
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mais on est étonné qu'après avoir 
invoqué l'appel au peuple, îl ait 
voté contre le sursis. Vergniaud 
fut nommé président le 10 janvier 
17^5. Ce fut lui qui prononça lor- 
iot du malheureux prince; il dut 
peut-être à la violence des senti - 
mens qui l'agitèrent alors , une 
fièvre ardente qui s'empara de lui, 
après les séances des 16 et 27 jan- 
vier, et qui lit craindre quelque 
temps pour ses jours. Le 1 o mars, 
à peine eut - il entendu faire la 
proposition d'instituer le tribunal 
révolutionnaire, que, .«'élançant 
vivement à la tribune : « Lors- 
qu'on vous propose, s'éeria-t-il , 
de décréter l'établissement d'une 
inquisition mille lois plus redou- 
table que celle de Venise , nous 
devons déclarer que nous mour- 
rons tous plutôt que d'y consen- 
tir. » C'est ce jour-là tucMne que 
fut découverte celte conspiration, 
connue sous le nom de conspira- 
tion du jo mars, et qui n'eut d'au- 
tre effet que ceux que lui donnè- 
rent la Montagne et la commune, 
si empressées de tirer parti de 
tous les événemens funestes. On 
ne manqua pas d'en accuser les 
Girondins. Vergniaud repoussa cet- 
te ridicule accusation avec sa su- 
périorité ordinaire. • On a vu , 
dit-il , dans un endroit du dis- 
cours qu'il improvisa en cette oc- 
casion , on a vu se développer 
parmi nous cet étrange système, 
d'après lequel on'vons dit : Vous 
êtes libres , mais pensez comme 
nous sur telle ou telle question 
d'économie politique , ou nous 
vous dénonçons aux vengeances 
du peuple; vous fîtes libres, mais 
courbez la tôte devant l'idole que 
oous encensons, ou nous vous 



1 

VER îfrt 

dénonçons aux vengeances du 
peuple; vous êtes libres, mais as- 
sociez-vous à nous pour persécu- 
ter les hommes dont nous redou- 
tons la probité et les lumières, ou 
nous vous désignons par des déno- 
minations ridicules, et nous vous- 
dénoncerons aux vengeances du 
peuple. Alors, citoyens, il fut 
permis de craindre que la révolu- 
tion, comme Saturne, dévorant 
successivement tous ses enf.ins, 
n'engendr/it enfin le despotisme 
avec toutes les calamités qui l'ac- 
compagnent. » Et peu après, s'a- 
dressant au peuple lui-même : 
t. Un tyran de l'antiquité avait un 
lit de fer, sur lequel il faisait éten- 
dre ses victimes, mutilant celles 
qui étaient plus grandes que le lit, 
disloquant douloureusement cel- 
les qui l'étaient moins , pour leur 
taire atteindre le niveau. Ce tyran 
aimait l'égalité; et voilà celle des 
scélérats qui te déchirent par leurs 
fureurs. * Ses ennemis furent ré- 
duits au silence, mais non rebu- 
tés. Ils prirent une marche plus 
adroite; ils l'attaquèrent au de- 
hors, ainsi que ses amis, et exci- 
tèrent peu à peu la défiance et la 
haine d'une multitude ombrageu- 
se. Le 1" avril, lorsque l'assem- 
blée apprit la défection de Du- 
mouriez , on lui surprit la décla- 
ration qu'elle poursuivrait ses 
membres mômes, contre lesquels 
il y aurait de fortes présomptions 
de culpabilité. Le 10 avril , quel- 
ques sections présentèrent à la 
barre une adresse dirigée contre 
les Girondins. Pétion fit entendre 
contra cette adresse d'énergiques 
réclamations. Après lui , Robes- 
pierre s'éleva pour la soutenir. 
• Je vie/13, dit -il, dévoiler le* 
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trames de celte grande conjura- 
tion. » Voici quelques-uns des 
ehefs d'accusation , qu'il faisait 
porter principalement sur Ver- 
gniaud, Guadet et Gensonné : de 
s'être opposés à la déchéance du 
roi; d'à voir loué La Fayette et Nar- 
bonne; d'avoir calomnié le con- 
seil • général de la commune de 
Paris ( après le a septembre ) ; 
d'avoir voté l'appel au peuple ; 
d'être des meneurs, des intrigans, 
des modérés ! Un a peine A con- 
cevoir de pareilles accusations, 
dont quelques-unes sont des élo- 
ges, et de la plupart desquelles les 
faits eux-mêmes étaient une réfu- 
tation sans réplique. Vergniaud 
monta à la tribune immédiate- 
ment après Robespierre; et pas- 
sant en revue les différens chefs 
d'accusation (il y en avait dix- 
huit), montrant la fausseté des 
uns, le ridicule des autres, et l'ab- 
surdité de toutes, et mettant ha- 
bilement en contraste sa conduite 
et celle de Robespierre lui-même, 
il le couvrit de confusion et de 
honte, et ne lui laissa plus d'au- 
tre voie que la force ouverte pour 
arriver a son but. Guadet parla 
après Vergniaud, acheva de ré- 
veiller le courage de la majorité 
de l'assemblée, et, s'apercevant 
de l'impression qu'il avait pro- 
duite, il lança tout 11 coup contre 
Marat un décret d'accusation, qui 
fut presque unauimement accueil- 
li, et adopté sur-le-champ. Le 
coup était hardi ; mais la Monta- 
gne avait trop d'influence au de» 
hors pour qu'il pût réussir. Le 
peuple se souleva; les commissai- 
res des sections reparurent ù la 
barre, renouvelant les accusations 
de Robespierre 9 et demandant la 



mise en liberté de l'Ami du peu- 
ple, laquelle leur fut accordée. 
Cependant le côté droit allait en- 
core remporter une demi-victoi- 
re , qui , peut-être , lui était mé- 
nagée a dessein par la Montagne 
elle - même. Grangeneuve jeune 
parut à la barre à la tête d'une dé- 
putation du département de la 
Gironde , qui ne se croyait pas 
alors étranger aux intérêts de la 
liberté. Les réclamations de Gran- 
geneuve ne furent pas sans effet. 
Le ao mai, sur la rédaction de 
Vergniaud , fut rendu un décret 
ainsi conçu : « La convention na- 
tionale improuve , comme calom- 
nieuse, la pétition qui lui a été 
présentée par trente-cinq sections 
de Paris. » La commission des 
douze fut formée; ses actes ne 
servirent qu'à exaspérer la haine 
du peuple , qui, le 5o , se déclara 
en insurrection. Dès lors, tout fut 
perdu pour la liberté et pour la 
patrie. Ce fut dans ces pénibles 
circonstances que Vergniaud dé- 
veloppa toute la fermeté, toute 
l'énergie, toute la grandeur de 
son âmè. Poursuivi au dehors de 
l'assemblée par les calomnies des 
agitateurs et les fureurs d'un peu- 
ple égaré, menacé au-dedanspar 
les vociférations et les poignards 
des tribunes, son visage stoîquev 
ne laissa jamais entrevoir lu moin- 
dre émotion. Un des derniers jours 
de mai, au moment ou mille voix, 
séduites ou salariées, demandaient 
sa tête à la convention, il entre 
seul au théâtre de la République. 
« Est-ce vous, Vergniaud, lui dit 
un de ses amis ? Que venez-vous 
faire ici? Peut-être en ce moment 
êtes - vous décrété d'accusation, 
— Je le sais, répond Vergniaud; 
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mais que puisse a tout cela? J'ai 
bravé tous les dangers, et ma dou- 
leur est de les avoir bravés Inoti- 
letnent. J'ai fait à mon pays le sa- 
criâce de me* jours : c'est le der- 
nier que je puisse lui faire ; je dé- 
sire seulement qu'il ne fui soit 
point mutile , mais je ne l'espère 
pns. J'ai rempli tous mes devoirs ; 
c'est à Paris à faire le sien. » Le 
3i mai, au mHieu du désordre, 
du tumulte et de l'effroi qui ré- 
gnaient dans l'assemblée, Vtr- 
gniand fait jurer à ses collègues 
de mourir tous à leur poste. On 
annonce un moment après que les 
sections soulevées se sont mises 
en marche; Vergnraud fait décré- 
ter qu'elles ont bien mérité de la 
pairie, en ce qu'elles ont mainte- 
nu le respect dû aux propriétés et 
à la sûreté des personnes. Le i" 
juin, il rassembla tout ce qui lui 
restait de forces pour combattre 
un projet de proclamation pro- 
posé par Barrèrei, dans lequel les 
événemens de la veille étaient 
odieusement dénaturés. Le lende- 
main, il fut décrété d'arrestation ; 
il se rendit sans résistance. Depuis 
cette époque jusqu'à son juge- 
ment > de nombreuses occasions 
de fuir lui furent offertes ; il ne 
voulut jamais en profiter. Tra- 
duit > le a5 octobre, devant le 
tribunal révolutionnaire, il se dé- 
fendit avec simplicité, avec cal- 
me; il démontra la fausseté de 
tous les faits avancés à Sa charge, 
et néanmoins fut condamné & 
mort. Il s'était procuré un poison 
très-subtil ; mais voyant ses amis 
condamnés avec lui, il leur dé- 
clara que puisqu'il n'avait pas as- 
sez de poison pour eux tous, ils 
les accompagnerait & l'échafaud. 
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Il y porta sa tête le 3i octobre 
1793. Vergninud fut, sans contre- 
dit, le premier Orateur de l'assem- 
blée législative et de la conven- 
tion. Une imagination brillante et 
riche , un style énergique et anU 
mé, des traits hardis, des môù- 
vemens véhémens, sortant avec 
impétuosité d'une flme ardente et 
passionnée , tels sont lés caractè- 
res distmetifs de son talent. Tous 
ces avantages étaient rehaussés 
par le plus noble débit. 11 était 
peu susceptible de grands tra- 
vaux; mais la nature y avait sup- 
pléé par une conception facile et . 
prompte , et une mémoire prodi- 
gieuse. 

VERHUELL ( Chirlcs-Hetiii, 
comte ) , pair de France , vice- 
amiral en retraite, grand'eroix de 
la légion-d'honneur, etc. , est né 
a Doesberg (Gueldré) vers 1770. 
Porté par goût au service mari- 
time, il entra comme cadet dans- 
la marine de son pays, et était 
parvenu au grade de lieutenant 
lorsque la révolution éclata en 
1795. N'en ayant point adopté les- 
principes, il fut obligé de quitter 
le service, et resta sans emploi 
jusqu'en 1804. C'était l'époque 
où l'empereur Napoléon menaçait 
l'Angleterre d'une descente ; il 
demanda au gouvernement de la 
Hollande un ancien officier de 
marine, pour commander la flot- 
tille hollandaise, qu'il voulait réu- 
nir à Boulogne ; le choix se fixa 
sur le frère de M. Verhuell, capi- 
taine de haut4>ord , marin distin- 
gué , qui refusa le poste honora* 
ble qu'on lui offrait ; mais il indi- 
qua son frère cadet, qui accepta, 
et fut envoyé en France; de sorte 
qu'il détint en un jour, de simple 
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lieutenant de vaisseau, vice-ami' 
ral, comme Je remarque le roi 
Louis ( voy. Bonaparte - Lobis ) 
dans ses Doc a mens et remarques 
historiques sur ta Hollande, 5 vol. 
in-8°, Bruxelles. Jl ne tarda pas 
à justifier la confiance qu'on avait 
eue en lui. Instruit de la mission 
que le nouvel amiral avait à rem- 
plir, l'amiral anglais l'attendit au 
passade avec un grand nombre 
de vaisseaux et de frégates sous 
ses ordres. L'amiral Vcrhuell, at- 
taqué lorsqu'il parut près du cap 
Chinez à la tête de la flottille qu'il 
conduisait ù Boulogne , eut a sou- 
tenir un rude combat , où il mon- 
tra autant de courage que d'habi- 
leté , et força l'ennemi à se reti- 
rer. Il conserva sous le gouver- 
nement du grand-pensionnaire, 
Schimmclpcnninck, le grade de 
vice-amiral, et l'ut en outre nom- 
mé, en 1806, membre de la dé- 
pulalinn hollandaise chargée de 
traiter avec le gouvernement fran- 
çais pour les intérêts de son pays. 
Quatre mois se passèrent en né- 
gociations , dont le résultat fut 
que l'amiral Verhuell et ses col- 
lègues demandèrent pour roi de 
Hollande le prince Louis, frère 
de PempereurNapoléon. Le grand- 
pensionnaire Scbimmelpenninck 
n'approuva pas celle disposition , 
qui anéantissait la république. 
L'amiral Verhuell reçu, ainsi que 
les autres députés, en audience 
solennelle, par l'empereur Napo- 
léon , prononça le discours où un 
prince étranger était appelé an 
gouvernement de la Hollande. Il 
tut créé ministre de la marine par 
le roi Louis, et successivement 
maréchal du royaume et comte de 
Sevcnaar. La Hollande ayant été 
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réunie à l'empire français, l'amiral 
Verhuell passa danscegradeou ser- 
vice de France, fut nommé grand* 
croix de Tordre de l'Union et 
chargé du commandement du 
Helder. En i»i5 et 1814, il dé- 
fendit ce port avec une rare cons- 
tance contre les Hollandais eux- 
mêmes , qui avaient profité des 
malheurs de notre patrie pour se 
détacher de son alliance. Ce ne 
fut qii'après l'entrée des troupes- 
étrangères a Paris et l'abdication 
de Napoléon , qu'il remit la place 
du Helder au général Jonge, qui 
l'assiégeait. M. Verhuell revint 
dans sa patrie adoptive , et fut 
nommé un des inspecteurs de la 
marine. Il est depuis 1819 mem- 
bre de la chambre des pairs. 

VÉRITÉ (Charles), né à In 
Ferté-Bernard, département de 
la Sarlhe , maire , puis adminis- 
trateur du district de celte ville, 
fut élu par le département de la 
Sarlhe, en 1791, à l'assemblée 
législative; il ne fit point partie 
de la convention nationale. Ren- 
tré dans l'administration munici- 
pale, il fut ensuite nommé admi- 
nistrateur de son département. 
Sans emploi sous les gouverne- 
mens consulaire et impérial, il 
devint dans les cent jours , en 
181 5, sous-préfet de l'arrondis- 
sement de Mamcrs, même dé- 
partement; il refusa depuis de se 
mettre sur les rangs, comme l'en 
sollicitaient ses amis , qui sont 
ceux de la liberté , pour entrer à 
la chambre des députés , son âge 
ne lui permettant plus de se livrer 
fructueusement, dit-il, à ses ho- 
norables travaux. M. Vérité, dans 
toutes les fonctions publiques 
qu'il a remplies, comme dans sa 
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retraite, a su mériter et conser- etementari di archeologia , ibid., 

ver l'estime de ses administrés et 1822, «Vol. in-8°; 9* Bibliogra- 

en générai de ses concitoyens, fia slorico-perugina , ihid., i8«3, 

par une grande sagesse et par une in-4 - ; 10" Congellure sopra una 

grande invariabilité de principes grande iserizione etrusca sroperta 

et de conduite, dans des temps net 1822, ibid., iK«4, in-4°; 1 1* 

où, ces deux qualité? sont restées Di un quadrante unico ed inedito 

l'apanage d'un trop petit nombre del tnuseo di Perugia, ibid., i8«5, 

de personnes. in-8°. 

VERMICUOLI (Jràf-Baptis- VURNEILH-PUIRASEAU (le 
te), membre de plusieurs socié- bakow .Joseph dk) , d'abord maire 
tés savantes, professeur d'arebéo- de sa commune, puis membre du 
logie, conservateur du cabinet des conseil-général de département, 
antiques a Perouse, est né dans et enfin président du tribunal de 
cette ville en 1769, et a été éle- Nonlron, fut nommé, en 1791 \ 
vé à Omette, où il Acheva en peu par le département de la Dordo- 
de temps mîs éludes. De retour gne, député a l'assemblée légis- 
dans sa patrie, il se mit a fouiller lalive, où il siégea au coté droit, 
les archives, les musées et les bi- et vota avec le parti modéré. A la 
bliothéques, pouren exhumer tout fin de la session, il se retira dans 
ce qui pouvait contribuer à en é- sa commune et échappa aux pros- 
cia ireir I histoire. II a publié un cri plions de la terreur. Juge-de- 
grand nombre d'ouvrages , entre paix de Bussièrc-Badil, haut-juré 
autres un cours d'archéologie, qui à la haute-cour de Vendôme en 
e,jt devenu un livre classique en 1797» président du tribunal cri- 
Italie. Ce sa vant jouit d'une gran- minci de la Dordogne en 1799» 
de considération auprès de ses préfet de la Corrèze en 1800, pré- 
compatriotes , et plusieurs de ses ïet du Mont-Blanc en 180*2, il fut 
écrits mériteraient d'être traduits appelé, en 1804, a In direction 
et connus par les étrangers. Nous des droits-réunis du département 
regrettons que la nature de notre delà Mayenne, fonctions qu'il 
ouvrage nous oblige à ne citer refusa. C'est alors que, de Tagré- 
que les suivans : i* Dell* Antica ment du ministre de l'intérieur, 
città diArna, Perouse, 1800, in-8*; il s'occupa de rédiger la statistique 
2 0 le antiche iscrizioni perugine du département du Mont-Blanc. 
eon una dissertazione suite origini II dirigea ensuite un bureau par- 
di Perugia, ibid., 1804 « « vol. ticulier près du ministre de l'in- 
in-4*; 3" Istoria de' disciplinât i , téricur, présida le conseil électo- 
ibid., 1804, in-8*; 4* 1° Tipogra- ral de Nontron en 1809, et devint 
fia perugina del secolo Xf, ibid., en 181 o membre du corps-légis- 

1806, in-8*; 5* Memorie per servi- lalif; le 29 décembre i8i3, il ap- 
rje alla vita di Maturanzio, ibid., puya, en comité général, la pro- 

1807, in-8°; 6* Memorie di Jacopo position de faire iiriprinirr le rap- 
Antiquarj, etc. ibid., 181 3, in-8°; port de M. Lainé, présenté au nom 

Delta zecca e délie monete peru- d'une commission extraordinaire. 

gine, ibid., 1816, in-4*; PLezioni Le 24 septembre 1814, il parla en 
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faveur du projet de naturalisation; 
le a8 octobre, il appuya le projet 
de restitution aux émigrés, de 
leurs biens non vendus; il deman-* 
da ensuite que les biens cédés à 
la caisse d'amortissement et aux 
hospices fussent restitues à leurs 
propriétaires, avec la clause ex- 
presse de prendre des mesures 
propres à tranquilliser les acqué- 
reurs de biens nationaux. Le 27 
décembre 9 il se prononça pour les 
amandemens de la commission 
au projet de loi sur la cour de cas- 
sation. M. Verneilh-Puiraseau fit 
partie de la chambre des cent jours, 
en i8i5. Depuis 1814 jusqu'en 
182a, il a constamment siégé aux 
diverses chambres, à l'exception 
de la chambre dite introuvable, où 
il n'a point été appelé. Dans la ses- 
sion de 1819, il s'est prononcé 
contre les deux lois d'exceptions; 
toutefois, il a voté pour le nou- 
veau système électoral, en ap- 
puyant l'amendement de M. Boin 
(voj. ce nom), qui conserve en 
partie l'élection directe. M. Ver- 
neiih - Puiraseau a été nommé 
par le roi baron et chevalier de la 
légion-d'honneur. On a de lui : 
i* Statistique du département du 
Mont-Blanc, Paris, 1807,10-4* 
de 5?3 pages. Elle passe pour la 
meilleure de toutes les statis- 
tiques qui ont été publiées, au 
nombre de près de tleux cents, 
sur les différons département. 
Une première édition in-folio, 
commencée a l'imprimerie du 
gouvernement, n'a pas été ter- 
minée; a # Observations des com- 
missions consultatives sur le pro- 
jet du code rural. Le ministre de 
l'Intérieur fit remettre, en 1817, 
des exemplaires de cet ouvra- 
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ge aux bibliothèques publiques. 

VERNE S (Jacob), célèbre pus- 
teur gène vois, naquit a Genève 
en 1 728. Il fit de brillantes étu- 
des, et montra dès-lors le germe 
des talens qu'il développa dans la 
suite. Après s'être long -temps 
préparé au ministère é vangeliqufe, 
auquel il se destinait , il fut non>> 
iné, en 1770, pasteur de sa ville 
natale. Ami de la liberté, il s'at- 
tacha au parti patriotique , et fut 
enveloppé dans sa disgrâce en 
178a. Forcé de s'exiler à cette 
époque, il ne rentra dans sa pa- 
trie qu'après la révolution qui 
éclata en 1789. Il mourut à Ge- 
nève en 1 79 1 , à l'âge de 63 ans * 
laissant l'exemple d'une vie plei- 
ne de bonnes œuvres et d'utiles 
travaux. On doit au pasteur Ver- 
nes , outre un journal intitulé ; 
Choix littéraires, en a4 *ot. in-t 3, 
des Lettres et dialogues sur le chris- 
tianisme de J. J. Rousseau, en 
réponse a quelques lettres de cet 
homme célèbre; un roman, sous 
le titre de Conférences philosophi- 
ques; un Catéchisme à l'usage de 
toutes les religions chrétienne^, 
et enfin V Examen de cette ques- 
tion, qui sans doute avait alors de 
l'importance : Convient-il de di- 
minuer à Genève le nombre des 
sermons? Jacob Vernes sut aussi 
s'exercer dans des genres moins 
sérieux : il faisait facilement des 
vers. Les sermons de M. Vernes 
n'ont été imprimés qu'après sa 
mort ; c'est, au rapport des pro- 
testans eux - mêmes, ce qu'ils ont 
de mieux en ce genre. Son fils, 
François Yba*es, né en janvier 
1765, s'est occupé avec succès de 
travaux littéraires, et a produit 
une foule d'ouvrages en prose et en 
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\er*. On accorde quelque estime 
a son poëme, en 16 chants» inti- 
tulé : (a Fritnciade, a vol. in-8" . 
1 790. 11 a été l'éditeur des Ser- 
mons de son père. 

VERNET (Ciàcde-JosemO, est 
né a Avignon le 14 août 1714* Pè- 
re, et grand-père de peintres, il é- 
tait fils d'un peintre, d'Antoine 
Vernet , qui Ait son premier et a 
peu près son seul maître. A 18 
ans, il quitta le Comtat pour se 
rendre, a Rome. Le hasard, qui le 
décida à y aller par mer, détermi- 
na la direction de son talent. Ha- 
bitué a dessiner tout ce qu'il ren- 
contrait , et n'ayant devant les 
yeux, pendant la traversée, que la 
mer, le ciel et des vaisseaux, il des- 
tina ces objets dans toutes les si- 
tuations où le hasard les lui pré- 
senta , et H se reconnut appelé à 
peindre surtout les scènes si va- 
riées, et toujours sublimes dont 
l'Océan est le théâtre. Dans son 
enthousiasme, il ne croyait pas 
pouvoir les contemplerassez long- 
temps et d'assez près. Du ri rage 
il eût été trop loin d'elles; c'est 
au milieu de la tempête même 
qu'il se plut* à en étudier les 
accidens au pied d'un mût au* 
quel il s'était fait lier. Pendant que 
chacun tremblait et ne voyait au- 
tour de soi qu'un ciel prêt à fou- 
droyer le bâtiment, qu'une mer 
prête à l'engloutir; en ces momens 
de silence, qui dans les grands pé» 
rtls sont aussi bien que les cris, 
une expression de terreur, on en- 
tendit Vernet s'écrier que c'est 
beau! et toute sa personne était 
animée d'une exaltation que le 
pinceau d'Horace, son petit-fils, a 
bien mieux rendu que notre plu - 
me. Vernet resta vingt ans en Ita- 
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lie , où H fit un grand nombre 
d'ouvrages qui établirent sa répu- 
tation. On citait principalement 
ceux dont \\ orna la galerie 
de Borghèse, et ceux dn palais 
Rondanini, où il s'est plu à imi- 
ter le faire de Salvator Rosa Il 
fut lié en Italie arec tous les ar- 
tistes célèbres de son temps, mais 
plus particulièrement avec les 
peintres Solimènes, Jean Paul Pa- 
nini, Locatelli ; il fut lié encore 
de la plus intime amitié avec l'Or- 
phée de l'époque, avec Pergolese. 
Ce grand musicien quittait peu 
l'atelier de Vernet, où il trouvait 
aussi d'heureuses inspirations. Il 
y composa entre autres un verset 
de cet admirable Stabat, qui après 
un siècle, est encore cité comme 
un modèle de mélodie et d'expres- 
sion. Vernet avait en possession 
le brouillon de ce verset, qu'il ap- 
porta a Paris, et que sa famille 
possède peut-être encore. En 17 5a, 
il fut appelé en France par le 
gouvernement pour peindre les 
principaux ports de mer. Nommé 
à cette époque membre de l'aca- 
démie royale de peinture, il y fut 
élevé au rang de conseiller en 
1 766. Il est mort en 1 789. On por- 
te a près de 300 le nombre des ta- 
bleaux grands et petits qu'il a 
faits en France, de 1762 à 1789. La 
mort l'a surpris en quelque sorte 
le pinceau à la main, et ce pinceau 
n'a pas eu de vieillesse; tous ses 
ouvrages sont dignes de lui. La 
seule récompense, la seule dis- 
tinction que le gouvernement ait 
accordée à Vernet, c'est un loge- 
ment au Louvre. Il avait épousé, 
à Rome, M 11 * Parker, fille d'un An- 
glais catholique , officier dans la 
marine du pape. Vernet a joui de 
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son vivant de la plus haute con- 
sidération. Il lu devait à ses ra- 
res qualités non moins qu'à ses 
grands talens; il avait beaucoup 
d'esprit, de gaîlé, de naturel, et en 
même temps beaucoup d'à-plomh, 
de mesure et même de dignité. 
Répandu dans la meilleure com- 
pagnie , il savait goûter les plai- 
sirs et y contribuer. II racontait à 
merveille. À Paris comme à Rome, 
il a été recherché par tous les hom- 
mes célèbres de son temps; il a 
été l'ami de plusieurs d'entre eux. 
Peu de peintres ont joint à une 
pratique plus habile, une théorie 
plus profonde, plus juste et en 
même temps plus claire. Il par- 
lait également bien de son art aux 
gens du monde et aux artistes, 
quoiqu'il leur dit, ou peut-être 
parce qu'il leur disait les mêmes 
choses d'une manière toute diffé- 
rente, et qu'il avait le talent de 
traduire pour les uns dans la lan- 
gue usuelle ce qu'il expliquait 
aux autres dans la langue spécia- 
le. Diderot, enchanté de sa conver- 
sation, l'invita à composer un ou- 
vrage, en lui proposant d'en re- 
voir la rédaction. Votre style gâte- 
rail ma peinture, répondit Vernet. 
Honnête, droit, facile et bon dans 
ses discours comme dans ses ac- 
tions, il fut toute sa vie complète- 
ment étranger aux tracasseries, 
aux rivalités, aux haines d'acadé- 
mie ou de profession. Prodigue 
de ses conseils et de son appui à 
tous ceux qui les réclamèrent, il 
ne se permit jamais la plus légè- 
re plaisanterie contre le plus min- 
ce talent ou le plus médiocre ou- 
vrage. 

VERNET (ÀHTOiRE- Chaules- 
Horace), fils du précédent, con- 



nu sous le nom de Cahle-Verhet, 
peintre d'histoire , membre de 
l'institut, chevalier des ordres de 
Saint-Michel et de la légion-d'hon- 
neur, est né à Bordeaux le i'| août 
1758. Élève de ;*on père, il a com- 
mencé de très- bonne heure l'élu- 
de de. la peinture; a 17 ans, il ob- 
tint à l'académie le second prix: 
à 2Ô, en 1 782, il remporta le grand 
prix, et partit pour Rome en qua- 
lité de pensionnaire du roi; en 
1787, C. Vernet a été reçu mem- 
bre de l'académie royale de pein- 
ture, après avoir présenté pour sa 
réception un tableau de 1 5 pieds 
de proportion, représentant le 
triomphe de Paul Émile; c'est le 
premier des grands ouvrages his- 
toriques qu'il a faits. En 18 1 4» »* a 
été nommé membre de l'institut 
royal. Ses principaux ouvrages 
sont : la Bataille de Rivoli, 10 
pieds ; la Bataille de Marengo, 5s 
pieds; la Bataille d'Anstcrlitz, Dé- 
part des Maréchaux, i-J p.; l'En^ 
trée dans Milan, 9 pieds; la Batail- 
le de Wagram, i5 pieds; dans de 
moindres proportions , un grand 
nombre de sujets de guerre , de 
chasse ou de fantaisie; des por- 
traits à cheval , parmi lesquels se 
trouvent celui de Napoléon et ce- 
lui de Mgr. le duc de Berri. 
A cette suite d'ouvrages peints, 
dont il serait impossible de foire 
ici l'analyse , on peut joindre 
une suite bien plus nombreuse en- 
core de dessins et de lithogra- 
phies dans tous les genres et sur 
tous les sujets, depuis ceux qui 
appartiennent à l'histoire jusqu'à 
ceux qui représentent les scènes 
les plus familières. Parmi les pre- 
miers, on distingue 28 dessins 
in-fol., pour les campagnes d'Iia- 
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lie du général Bonaparte. Vemet 
en entrant dans l'académie de 
peinture, qui depuis s'est fendue 
dans la 4* classe île l'institut, eut 
la vive satisfaction d'y siéger près 
de son père; il y siégera probable- 
ment aussi près de son fils. 

V EU NET (Horace), fils, pelit- 
fils , arrière-petit-fils des précé- 
der , est né à Paris le 5o juin 
1.789, aux galeries du Louvre, 
où demeuraient sou père et son 
grand-père. Il semblait que prêle 
a nous retirer un Yeruet, la na- 
ture ait voulu compenser aussitôt 
cette perte. Il semblerait aussi, 
d'après la diversité des aptitudes 
dont elle a doué le dernier des 
Yeruet, qu'elle ait voulu repro- 
duire les laleus de trois généra- 
tions dans un seul individu que de 
plus elle dota d'un talent qui lui 
est particulier. Né au milieu de 
la fermentation généreuse qui pré- 
céda la révolution, Horace Ver- 
net semble tn participer; il a en 
lui je ne sais quoi d'analogue à 
l'esprit qui, a cette époque, ani- 
mait toutes les têtes , mais qui, en 
le portant vers ce qui est grand, 
ne l'a jamais fait dévier de la ligne 
du bou et du beau. Conduit par 
un noble patriotisme , c*e?i en re- 
traçant les faits les plus glorieux 
aux armes françaises, que, si jeu- 
ne, il s'est acquis déjà une si 
belle réputation. Les batailles de 
Jemmaupes, de Montmirail , de 
Hanau , l'ont placé au premier 
rang des peintres dans ce genre, 
où il n'e?l pas facile d'atteindre a 
la perfection ; dans ce genre, qui 
veut surtout l'exactitude et le 
mouvement, et où l'exactitude et-t 
si près de la froiJeur-et le mou- 
vement de la confusion. Dans ces 
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tableaux , qui embrassent un si 
vaste horizon, et an milieu de 
celte multiplicité d'aciions, Ho- 
race Yeruet a su appeler l'atten- 
tion d'abord sur tout ce qui cou- 
court à déterminer le résultat que 
poursuit l'armée qui doit vaincre, 
et indiquer par le mouvement des 
lignes de bataille quelle sera l'issue 
de l'action qui s'engage entre les 
corps qui sont aux prises. II ne 
néglige pas cependant les actions 
particulières, et ne s'attache pas 
moins à peindre les individus que 
les mas.*es. Mais ces détails sont 
liés avec tant d'habileté à l'ensem- 
ble de l'action, qu'il faut y reve- 
nir pour les distinguer et s'aper- 
cevoir que cet immense tableau 
est composé d'une innombrable 
quantité de tableaux particuliers 
qui s'y fondent sans s'y perdre. 
Les batailles d'Horace Yeruet res- 
semblent à ces récits où l'histoire 
de chacun se retrouve dans l'his- 
toire générale, qu'avant tout on 
a. le besoin de lire tout entière. 
Horace , qui par se.* batailles s'est 
inoutré l'émule de son père, a 
annoncé aussi , par plusieurs ta- 
bleaux de marine, que son grand- 
père avait un successeur. Et quel 
est le genre où il ne soit pas ap- 
pelé à réussir? Des portraits pleins 
de vie et de pensée, des scèues, 
tantôt gracieuses, tantôt plaisan- 
tes, tantôt terribles, mais toujours 
pleines d'esprit et d expression, et 
dont les sujets sont pria, soit dans 
l'intérieur des familles, soit dans 
les travaux ou les auuisemensde la 
campagne, sui t dans les accidens de 
la chasse, de la guerre et du bri- 
gandage, qui ont ensemble plus 
d'analogie qu'on ne le croirait, 
prouvent qu'il n'y a rien d'ina- 
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bordable pour son pinceau facile tton», auxquelles l'entrée du Lon- 

et fécond. Mais ce qui le distin- vre était alors refusée. Nous ren- 

gue entre tant» d'habiles artistes voyons le lecteur nu cataloguedres- 

dout celte époque abonde , c'est sé à cette occasion par MM. Jay et 

l'esprit de ses compositions; non- Jouy.Nousne pouvons néanmoins 

seulement elles enchantent l'œil, refuser ici une attention particu- 

elles satisfont l'imagination, mais lière au Chien du Régiment, Ta 

elles provoquent souvent les plus production la plus naïve, la plu» 

profondes réflexions. Tel est par- piquante et la plu? vraie peut-être 

ticulièrement le mérite du Soldat qui ait été souscrite du nom de 

laboureur, tableau où, sans y peu- Vernet. Sous le feu de la mitraille 

ser peut-être, Horace Yernet a et de la mousqueterie. au fort de 

mis en action cette belle image la bataille, deux jeune* tambours 

de Virgile : ne s'occupent que de leur barbet 

AFUoUuuunottrrunmoliturarttro, bleSSé; lis lui prodiguent tOUt* juS- 

EjKeutinytnutscairàrMgintpUa, qu'a leur eau-de-vie; indifférens 

Gnnduqiu tffouu mir*bhur oua upuhrh. aux dangers qui les entourent, à 

Un jour le laboureur dan.ee, même, sillon. !" m0lt <1 UÎ P ,€llt ^UlOUr d'eUX , 

Où dorment le. dé*bri* de tant de bataillon., jls SOnt tOUt aUX SOUffVanCCS de 

Heurunl avec le soc leur antique dépouille. i 1 • *i , . . . .» . 

Trouvera sous ses pas des dards ronge, de rouille leur Chien. IIS SOnt intrépides U 

f^Jtë&ZS^&ï. fo «" de sensibilité. C'est par une 

cause tout opposée que l'est ce 
Ce mérite se retrouve aussi dans personnage qu'on a rencontré 
le Soldat de Waterloo. Qui peut, partout; ce capitaine qui, tout 
sans tomber dans un abime de à sa manœuvre, ne s'occupe pas 
méditations, contempler sur ce plus de ce barbet que si c'était un 
champ de bataille ce soldat blessé homme. Il en est de ce petit ta- 
survivant seul à ses compagnons, bleau comme certains petits poë* 
à ses chefs , qu'il vient d'enterrer* mes que leur perfection met si 
colonne chancelante, mais debout fort au-dessus de tant d'épopées, 
encore au milieu des ruines du Est-il beaucoupdegrands tableaux 
monument dont elle a fait partie? d'histoire qui vaillent te Chien du 
L'idée de ce tableau est liée inti- Régiment? Il suffirait a la re- 
niement à la pensée de l'autre. Ce putation d'un artiste. La barrière 
sont deux scènes d'un même dra- de Clichy, la défense de Sarragos- 
me, séparées par quelques siècles se, le Cheval du Trompette, mé- 
ou par quelques mois. Si nous riteraient aussi des articles à part; 
voulions analyser toutes les con- mais ce serait à<n'en pas finir. Et 
ceptions d'Horace Vernet , le plus l'auteur de tant d'ouvrages n'a pas 
fécond peut-être des peintres trente-six ans! Puisse-t-il soutenir 
qu'ait,produits la France, cet ar- et accroître long - temps encore 
ticle n'aurait pas de bornes. On l'honneur du nom qu'il porte? Il 
sait qu'en 182a les tableaux d'Ho- en est peu d'aussi nobles. Trois 
race Vernet suffisaient déjà seuls générations suffisent pour chan- 
â remplir son vaste atelier, où le ger en gentilhomme le petit-fils 
public vint jouir de ces composi- d'un obscur anobli; et depuis qua- 
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trc générations, les Vcrjiet sont 
illustres ! Les Didot seuls se sont 
fait une pareille noblesse. 

DERNIER (le comtbïh4odom), 
né à Lons-le-Saulnier, était avo- 
cat à l'époque de la révolution» 
dont il soutint les principes avec 
modération; nommé, en 17899 
député du tiers-état du bailliage 
d'Aval, en Franche-Comté, aux 
états-généraux, il s'y occupa sur- 
tout des finances. Il publia en 
1791, sur cette partie, un ouvrage 
qu'il intitula: Élémens de finances. 
Il présida l'assemblée vers le même 
temps, proposa en juin suivant, au 
moment du départ du roi, une fa- 
brication d'armes dans toute la 
France , et présenta divers projets 
contre l'émigration, qui ne furent 
poiu t admis. Rentré dans ses foyers 
après la session, il ftil député par 
la département du Jura, en sep- 
tembre 1 792 , à la convention na- 
tiouale ; il vota la détention de 
Louis XVI, comme législateur, 
et refusa de prononcer comme ju- 
ge. Il y reprit ensuite son travail 
favori, celui des finances, où il 
avait déjà fait preuve de lumières. 
II ne put échapper aux proscrip- 
tions du 19 mai, et fut un des 
73 députés mis en arrestation. 
Happelé dans le sein de lu con- 
vention après le 9 thermidor, il 
présidait l'assemblée au i* r prai- 
rial an 3 (20 mai 1795), et ne 
se laissa point intimider par les 
menaces de la multitude furieu- 
se qui s'était emparée de la sal- 
le. Membre du conseil des an- 
ciens , sous le directoire , il ne 
fut point atteint par la révolution 
du îS fructidor, et se montra fa- 
vorable à celle du 18 brumaire; 
il fit partie de la commission in- 
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termédiaire de non conseil. Gréé 
sénateur lors de l'organisation 
du gouvernement consulaire en 
>799> H conserva ce titre jus- 
qu'en 1814* H adhéra alors à 
la déchéance de l'empereur, et 
au rappel de la muison de Bour- 
bon. Le roi le nomma pair de 
France, le 4 juin 1814. Napoléon 
ne lui ayant point conservé cette 
dignité a sou retour, en 181 5, il 
reprit son rang dans la chambre 
royale , a la seconde restauration 
des Bourbons. Le comte Théodo- 
re Vernier est mort en 181&. Il a 
laissé, comme littérateur, un ou- 
vrage pour faciliter la lecture des 
Essais de Montaigne , et un Abré- 
gé analytique deSénèque. Ces deux 
ouvrages ont obtenu un succès} 
d'estime. 

VEKNINAC DE SA1NT-MAUR 
(N.), né a Cahors en 1762, vint 
à Paris, jeune encore, et s'y fit 
connaître par quelques pièces de 
vers, qui furent insérées dans les 
journaux et dans VAlmanach des 
Muses, Il embrassa avec trans- 
port, en 1789, la cause de la li- 
berté; fut envoyé par le roi, le 1" 
juin 1791, dans lecointat Venais- 
sin , avec Lescène, Desmaisons et 
l'abbé Mulot, pour y apaiser les 
troubles qui désolaient ce malheu- 
reux pays. Us arrêtèrent momen- 
tanément le cours des assassinats, 
mais ne prirent point les mesures 
propres à les empêcher de se re- 
produire; au «sise renouvellèrent- 
ils bientôt a la Glacière, et peut- 
être furent-ils le prélude de ceux 
dont Paris devait être le théâtre 
un an après, dans les premiers 
jours de septembre. Il fut nom- 
mé ministre de France en Suède, 
où il arriva le 16 mai 1792, deux 
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jours après tes funérailles de Gus- 
tave III. Quelque disposée que 
fût la cour de Suède à adopter les 
principes de la révolution françai- 
se, elle se montra peu favorable à 
M. Verninac, et lorsque l'année' 
suivante, !c baron de Staël fut en- 
voyé de Suède à Paris, six semai- 
nes après la mort de Louis XVI, 
les deux gouvernemens rappelè- 
rent respectivement leurs minis- 
tres. Chargé, en février 1796, de 
se rendre à Constantinoplc avec 
le titre d'envoyé extraordinaire, 
il fit son entrée dans celte ville le 
26 avril. Malgré le cérémonial 
employé jusqu'alors, à sa premiè- 
re audience, il se fit précéder d'u- 
ne musique militaire, et escorter 
d'un détachement de troupes fran- 
çaises, la baïonnette au bout du 
fusil, jusque dans la seconde cour 
du sérail, où elles présentèrent 
les armes au grand visir et aux 
autres membres du divan. Ce ne 
fut pas la seule innovation ù la- 
quelle celte ambassade ait donné 
lieu; M. de Verninac est le pre- 
mier étranger qui ait fait impri- 
mer et distribuer une gazelle dans 
sa langue à Constantinople. Il re- 
çut du grand-visir le titre de ci- 
toyen; mais comme ce mot n'a- 
vait pas d'équivalent en turc, il 
fut prononcé en français. Chargé 
-de notifier à la Porte le traité de 
paix avec la Prusse, il réussit à 
faire reconnaître la république 
française, et a obtenir l'envoi d'un 
ambassadeur permanent a Paris, 
dans la personne de Seïd-Aly-Ef- 
feodi; mais il fut moins heureux, 
malgré ses conférences avec les 
ministres de Suède et de Prusse, 
dans le projet de faire entrer le 
grand-seigneur dans une alliance 
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avec la France, ayant trouvé une 
opposition constante de la part de 
tous les autres ambassadeurs, et 
surtout de ceux de ttussîe et d'An- 
gleterre. Il demanda son rappel 
à cette époque, fut remplacé par 
Aubert du Bayct, et quitta Cons- 
tanlinople dans les premiers jours 
de novembre «796. Forcé de dé- 
barquer à Naplc* , il y fut arrêté 
et gardé à vue pendant quelques 
mois, et n'eut la liberté de revenir 
en France qu'en mai 1797. Le 9 
juin de la même année, il fut re- 
çu en grande audience par le di- 
rectoire-exécutif, auquel il pré- 
senta un étendard ottoman et un 
diplôme de Selim III; il était in- 
troduit par Charles de Lacroix, 
ministre des relations extérieures, 
dont il épousa la fille peu de temps 
après. A la première création des 
préfectures, en 1800, il fut nom- 
mé par le gouvernement consu- 
laire à celle du Rhône, et reçut, en 
1801 , la mission de se rendre dans 
le Valars, qui se constitua bientôt 
en république, sous la protection 
de la France. Pour reconnaître le 
zèle avec lequel il avait servi les 
intérêts de ce petit état, la diète 
valaisanne lui accorda, pour lui 
et sa famille, les droits et titres de 
citoyen du Valais. Depuis ce mo- 
ment, il resta sans fonctions publi- 
ques. En septembre 1816, sou ar- 
rondissement l'élut candidat à la 
chambre des députés; mais l'esprit 
du temps empêcha sa nomiuation. 
M. de Verninac, mort depuis 
plusieurs années , avait publié : 
i° Oraison funèbre de Louis- 
Philippe duc d* Orléans, 1786; a" 
un Recueil de poésies; 3° Recher' 
ches sur les cours et les procédures 
criminelles d* Angleterre, extraite* 
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de Blackstonc sur les lois anglai- 
ses, 1790, in-8*; 4" Description 
physique et politique du départe- 
ment du Rhône, i#oîî, in-8\ 

VERV|£il ( Jeajî-Baptistb), né 
ù Garni Je 8 mars 1760, embrassa 
de bonne heure l'état militaire, 
auquel cependant il renonça, quoi- 
que revêtu d'un grade très- hono- 
rable, pour s'appliquer enlière- 
jnent aux sciences et aux beaux- 
arts. H (il de bonnes et rapides 
études, et fut nommé, en 1777» 
docteur en médecine , et en 1.779, 
médecin en chef des années de 
l'impératrice Marie-Thérèse, en 
JUelgique. Après la guerre de Ba- 
vière, le gouvernement autrichien 
le nomma médecin el chirurgien 
d'une expédition d'Afri- 
que et des Antilles, en le char- 
geant d'une mission secrète et 
particulière. A,vide d'étudier, sous 
un autre hémisphère, les mer- 
yejUes de la nature, il entreprit, 
*lc son propre mouvement, diffè- 
re n s voyages de long cours. En- 
fin , de retour dans sa patrie, il y 
exerça pendant 55 ans , avec la 
plus grande distinction, l'art dif- 
ficile de guérir, et consacra sans 
cesse aux sciences et aux arts, 
dont le goût était sa passion, le 
peu de loisirs que lui laissait une 
pratique nombreuse. Il fut succès- 
y vivement , à Gaud , médecin eu 
chef des hôpitaux militaires, mé- 
decin des hospices civils, et pré- 
sident de la société de médecine. 
Aucun genre d'instruction, aucune 
franche des connaissances humai- 
nes, n'étaient entièrement étran- 
gères à cet homme modeste, mais 
profondément érudit; aussi les sa- 
vans, les hommes de lettres, les 
artistes dont s'honore la Belgique, 

T. XI. 
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étaient-ils, pour la plupart, ou 
ses correspondais ou ses amis. 
RecommandabJc surtout par les 
qualités de >on cœur, cet ami des 
hommes avait toujours besoin 
d'affections , et la bienfaisance é- 
tftit le trait principal de son carac 
1ère. Sa douce philanthropie le 
conduisait partout où il savait un 
être souffrant, et souvent il ajou- 
tait aax conseils de son art les se- 
cours de sa bourse; aussi, à sa 
mort , arrivée en décembre 1817, 
laissa-t-il dans la classe peu for- 
tunée tous les regrets el les souve- 
nirs de la reconnaissance. 11 était 
membre de plusieurs sociétés sa- 
vantes; 00 a de lui une Disserta- 
tion sur Cart des accouchement , et 
une traduction des / rismes 
éHippocrate. 

Y1CTOB ( Peeriw ) , duc de 
Bellune, pair et maréchal de 
France, graud-cordon de la légion- 
d'honneur, commandeurde àainl- 
1*0018, etc. . né a la Marche, dans 
]a ci-devant Lorraine, eu 176O. 
A i5 ans , il entra au service dads 
l'artillerie. Il dut à la révolution 
l'avancement rapide qu'il obtint; 
sa belle conduite au siège de Tou- 
lon , en J7Q3, lui valut le grade 
de général <ie brigade. Rétabli de 
doux coups de feu qu'il avait re- 
çus à ce siège, il se rendit à l'ar- 
mée des Pyrénées-Orientales, et 
se trouva aux sièges de Saint- 
ï'A Mie et de Roses, et à toutes les 
batailles qui furent livrées jusqu'à 
l'époque du traité de Baie II se fit 
remarquer, en 1796, aux affaires 
de Loano, de Cosaria et de Dego ; 
mais plus particulièrement, en 
1797, à celles de latFavorite et de 
Saint- Georges, où il fil mettre bas 
les armes a 8,poa hommes de la 
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division autrichienne de Provera; 
il reçut en récompense le grade 
de général de division. Il battit 
l'ennemi sur le Serio, surprit la 
place d'Ancône, et fit prisonniers 
5,ooo homme* qui en formaient 
la garnison, ce qui détermina le 
pape à signer le traité de Tolen- 
lino. Pendant la paix que procura 
celui de Campo-Formio , le gé- 
néral Victor eut le commande- 
ment du département de la Ven- 
dée, où il parvint à rétablir le 
calme. Il retourna en Italie en 
1799, cl prit, avec sa division , 
line part honorable aux batailles 
de Sainte-Lucie, de Villa- Franca, 
d'Alexandrie , de la Trébia et de 
Novi ; l'affaire de Montebollo était 
commencée lorsqu'il y arriva as- 
sez à propos pour en déterminer 
le succès, et cinq jours après, il 
commandait l'avant-garde à la ba- 
taille de ftiarengo. Chargé.de sou- 
tenir les efforts de l'armée autri- 
chienne , il le Ht pendant huit heu- 
res, jusqu'à l'arrivée de l'armée 
française, sans perdre un pouce de 
terrain. Un sabre d'honneur lui fut 
décerné parle premier consul Bo- 
. naparte. il partit aussitôt avec l'or- 
dre de prendre le commandement 
de l'armée gallo-balave, destinée, 
disait-on , à une expédition pour 
la Louisiane; ce projet ne reçut 
poiot d'exécution. Le général Vic- 
tor resta néanmoins en Hollande, 
se maria à La Haye, et ne quitta 
sou poste qu'après le traité d'A- 
miens ; il se rendit ensuite à la 
cour de Danemarck en qualité 
d'ambassadeur de la république, 
et y resta jusqu'au moment où la 
guerre éclata entre la France et 
la Prusse. Il fut blessé à la ba- 
taille d'Iéna, se distingua ensuite 
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i\ la bataille de Pulstuck, et prit 
part a tous les succès qui illustra- 
ient la campagne de 1806. Com- 
mandant, en 1807, du 1" corps 
de la granJe-armée a la bataille 
de Friedland, dont le succès fut 
du en partie à l'habileté de ses 
manœuvres, il reçut le bfiton de 
maréchal de l'empire sur le champ 
de bataille même. Après le traité 
de Tilsitt, il 'fut nommé gouver- 
neur de Berlin; pendant i5 mois 
il occupa ce poste. Employé en 
Espagne sur la fin de 1808, il y 
commanda un corps d'armée . à 
la tête duquel il se distingua con- 
tre l'armée de Galice, et fut vain- 
queur aux batailles de Spinosa, 
de Sommo-Sierra et de Madrid ; , 
il fut également heureux, en 180g, 
à la bataille dTelès, où il battit 
le duc 6e Tlnfantado , et lui fit 
1 5,ooo prisonniers; il compensa 
ainsi la perte que ce même géné- 
ral avait fait éprouver a l'armée 
française à Baylen, en forçant, on 
ne sait encore par quels moyens, 
le corps du général Dupont a ca- 
pituler. Les succès rju'il obtint à 
la bataille de Medellin furent dé- 
cisifs; il détruisit l'armée com- 
mandée par Guetta. Plus tard , il 
perdit la bataille de Talavera, 
après seize heures de combat et 
des prodiges de valeur, et néan- 
moins força -les Espagnols, par 
une inarche savante et hardie , à 
abandonner le passage de Pena- 
Perros, et mit ainsi toute l'An- 
dalousie au pouvoir des Français. 
Chargé d'investir Cadix, il la fit 
entourer de remparts inexpugna- 
bles, et ne pouvant s'en rendre 
maître , il prit des mesures pour 
être lui-même à l'abri de toute 
insulte. En effet, il eut à repous- 
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ser les attaques de 24,000 Anglais 
et Espagnols réunis , qui vou- 
laient le prendre par derrière pour 
l'obliger à se retirer. Il gagna la 
bataille de Chiclana , et força les 
troupes combinées à rentier dans 
Cadix. Appelé en Russie en 181a, 
il quitta le blocus de Cadix, et eut 
sons ses ordres le 0/ corps ; il se 
couvrit de gloire au combat de la 
Bérésina. Ko 18 13, à la bataille 
de Dresde , où il commandait le 
a' corps , il fixa la victoire p«r une 
manœuvre hardie, qui enleva les 
positions de la gauche des alliés, 
et isola 16,000 Autrichiens qui fu- 
rent faits prisonniers. Les champs 
de Wachau, de Léipsick et de Ha- 
nau, furent également témoins 
de sa valeur, quoiqu'elle n'eût 
pas partout le même succès Ayant 
repassé le Rhin , il marcha sur 
Strasbourg, et mit en état de dé- 
fense toutes les places de l'Alsace ; 
il défendit ensuite les Vosges pied 
à pied; tuais des forces supérieu- 
res l'obligèrent de se replier sur 
la Meuse, où il .tint encore quel- 
ques jours, et ensuite sur Saint- 
Dizier, d'où il chassa les Russes le 
37 janvier i8i4< Quelques jours 
après, il s'empara du village de 
Brienne malgré i5,ooo hommes, 
tant Russes que Prussiens, qui 
l'occupaient. Le 9 février, il se 
dirigea vers la Seine, seconda 
les opérations de l'empereur à 
Champ-Auhert et la Ferlé, et dé- 
fendit les ponts de Nogent jus- 
qu'au 16; le 17, il se porta sifr 
Naugis, et de là sur Villeneuve, et 
contribua puissamment au succès 
de ces deux affaires. Un repos de 
quelques heures à Salins fit man- 
quer , dit-on , l'occupation des 
ponts de Montereau, ce qui lui at- 
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tira de vifs reproches de la part de 
l'empereur. Si le maréchal en fut 
vivement affecté, il reprit bientôt 
une noble revanche par la con- 
duite valeureuse qu'il tint le 7 
mars a l'abbaye de Vaucler, où il 
passa un défilé défendu par 60 
pièces de canon, et eut une grande 
part au gain de la bataille de 
Craonne, où il fut encore blessé 
d'une balle. Après lu restauration, 
en 1814, il reçut du roi la croix de- 
Suint-Louis, et le gouvernement 
de la a* division militaire à Mé- 
zières , et lorsqu'en mars 18 15, 
Napoléon revint de l'île d'Elbe , le 
duc de Bellune fit tous ses efforts 
pour empêcher le mou veulent des 
troupes; n'ayant pa y parvenir, 
il se rendit en Belgique avec le roi, 
et y resta jusqu'au mois de juillet 
181 r». A cette époque, il rentra en 
France a la suite des troupes é- 
trangères et des Bourbons ; fut 
nommé quelque temps après pré- 
sident du collège électoral <te 
Loir-et-Cher, pair de France , 
major-général de la garde royale, 
et enfin président de la commis- 
sion chargée d'examiner la con- 
duite des officiers pendant les cent 
jours , en 181Ô. Il fut désigné par 
le roi, en 1816, pour représenter 
l'armée française au mariage du 
duc de Berri. Louis XV111 , de- 
puis, ne cessa de donner des preu* 
ves de confiance au duc de Bel- 
lune. Le i5 décembre 18a 1 , un 
mois après le départ du marquis 
de Latour-Maubourg pour l'am- 
bassade de Constantinople , il fut 
nommé ministre de la guerre. Le 
choix d'uu guerrier qui avait fait 
long-temps la guerre en Espagne, 
donna encoraplus de consistance 
aux bruits qui se répandaient alors 
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que les troupes qui se rassem- 
blaient au pied des Pyrénées , 
sous le nom de cordon sanitaire , 
n'attendaient qu'un moment favo- 
rable pour pénétrer en Espagne, 
et ces bruits, qui inquiétaient tous 
les amis de la paix, ne s'affaibli- 
rent, ni par le démenti que leur 
donna . par la voie des journaux, 
le 27 décembre suivant, le secré- 
taire-général du ministère de la 
guerre, ni même par l'ordonnance 
du 22 septembre 1822 , qui décla- 
rait que les troupes employées au 
cordon sanitaire seraient mainte- 
nues comme corps d'observation 
dans les positions qu'elles occu- 
paient. L'incertitude que laissait 
encore sur cet objet important 
le discours du trône, à l'ouverture 
des chambres, le 28 janvier 1825, 
se dissipa le 2 lévrier, lorsqu'on 
sut que le travail d'organisation 
de l'armée destinée à entrer en 
Espagne était définitivement ar- 
rêté, et que le duc de flellune a- 
vuit exprimé fortement le désir 
desservir a cette année en qua- 
lité de major-général. Les désirs 
du maréchal ne furent pas rem- 
plis; l'organisation de l'armée dite 
des Pyrénées -Occidentales, qui 
parut le 6 février, désignait le gé- 
néral Guillemot comme chef d'é- 
tat-major. Déjà, a cette époque , 
l'emprunt Ouvrard était l'objet 
des plaintes de l'ambassadeur es- 
pagnol à Paiis, ce qui n'empêcha 
pas un journal royaliste de nier, 
quelques jours après, que la com- 
mission de MM. Ouvrard et Tour- 
ton existât. Le ministre de la 
guerre activait de tous ses moyens 
les préparatifs de la guerre d'Es- 
pagne; le 10 lévrier, il présen- 
tait à la chambre des député* un 
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projet tendant à ce que les Fran- 
çais libérés fussent rappelés sous 
ies drapeaux, projet qui fut, à 
quelques modifications près , con- 
verti en loi; le 14 février, il prit 
line décision unnonçant qu'il se- 
rait organisé, à Niort, des briga- 
des de mulets de bât pour le ser- 
vice de l'armée d'observation « et 
enfin, le ig février, M. Marchand 
arrivait à Perpignan comme agent 
(partie des vivres) du ministre de 
la guerre. Une ordonnance du roi, 
en dat* du 17 mars, nomma le 
maréchal duc de Beilune major- 
général de l'armée des Pyrénées, 
et une autre ordonnance du même 
jour, nomma le vicomte Digeon 
pair de France et lieutenant-géné- 
ral, ministre et secrétaire-d'état, 
et le chargea, eu cette qualité, du 
portefeuille de la guerre pendant 
l'absence du duc de Beilune. On 
répandait dans le public que le 
maréchal avait été envoyé sur les 
lieux pour juger par lui-même si 
les fournitures en tout genre a- 
vaient été faites d'une manière 
convenable et satisfaisante, avec 
d'autant plus de raison que M. de 
la Bourdonnayc av«ait dit dans la 
chambre des députés , « que , par 
la plus étonnante contradiction , 
les préparatifs appareils sont pour 
la guerre , et les mesures réelles 
pour la paix. Voyez, ajoutait l'ho- 
norable membre, le prélude de 
tous les maux qui se préparent 
dans le désordre des administra- 
tions militaires et la pénurie de 
tous les approvisionneraens. » Le 
duede Bel I u ne ne remplit pas néan- 
moins le poste que lui déléguait 
l'ordonnance royale ; le comte 
Guilleminot resta chef d'état-ma- 
jor-général, et ne cessa pas un 
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instant d'en faire Jes fonctions. 
Dès-lors le duc de Bellune put 
s'occuper de ce qui était peut-Cire 
le seul but de sa mission. Aussi 
écrivait-on de Rayonne, le 8 avril, 
que ce n'était que depuis quelques 
jours que le matériel de l'armée 
était organisé, et que MM* Ou- 
vrard et Tourton étaient définiti- 
vement chargés de la fourniture 
générale des vivres. Nous ne pré- 
jugeons rien dans l'affaire du pre- 
mier de ces deux muoitionnaires, 
qui est portée devant les* tribu- 
naux ( i8a5); nous rapportons sim- 
plement le» faits consignés dans 
le* journaux du temps; les discus- 
sions élevées dans la chambre des 
députés semblent l'accuser. Ce 
qu'a dit de lui le duc de Bellune, 
«lans une autre circonstance, ne 
lui est pas favorable. Bientôt sans 
doute toute la vérité sera connue, 
et l'opinion générale fixée. Le duc 
de Bellune n'est resté auprès du 
prince généralissime que pour ê- 
tre témoin du passage de la Bi- 
dassoa. II quitta l'armée a cette 
époque même, et était de retour 
à Paris le i4 avril; le lendemain, 
il reprit le portefeuille de ta guer- 
re , et rétablit dans leurs fonc- 
tions tous ceux qui en avaient été 
éloignés pendant son abscence. 
Une ordonnance du roi, rendue 
le 28 octobre , et contresignée par 
M. de Villèle, président du con- 
seil, nomma le duc de Bellune 
ministre-d'état et membre du con- 
seil-privé. Celle retraite, ou peut- 
être ce renvoi, parut avoir laissé 
des traces dans son cœur, car 
nommé a l'ambassade de Vienne 
quelques mois après , il la refusa. 
On a prétendu que ce refus avait 
eu lieu à la suite de diflicultés éle- 
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vées a la cour de Vienne, relati- 
vement à sa personne et au titre 
de duc de Bellune; mais on a dû 
abandonner bientôt celte opinion, 
le duc de Bellune étant parti en- 
suite pour son ambassade, et 
avant été très- bien accueilli. Le 
duc de Bellune revint jouir i Pa- 
ris du repos honorable dû à ses 
longs services, et Charles X vient 
d'ajouter aux honneurs dont il é- 
tait déjà comblé , celui de le nom- 
mer chevalier de l'ordre du Saint- 
Esprit, dans la promotion que ce 
monarque a faite à Reims, le len- 
demain de son sacre. 

VICTOR EMMANUEL V, roide 
Sardaigne, second fils de Viclor- 
Amédée III, naquit le 24 juillet 
17D9. Il ne fiit connu, jusqu'à 
son avènement au trône, que sous 
le titre de duc d'Aoste. L'état mi- 
litaire, pour lequel il avait un goût 
décidé , fut l'objet constant de ses 
études; il ne confiait a aucun au- 
tre le soin de commander les 
camps d'exercice que le roi faisait 
former de temps en temps, sur- 
tout à la fin de son règne et donna 
des preuves de connaissances é- 
tendues dans cette partie. Le 2 1 
avril 1789, il épousa la princesse 
Thérèse , fille de l'archiduc d'Au- 
triche Ferdinand. La révolution 
française, qui éclata peu après, 
trouva en lui un adversaire, sinou 
puissant, au moins très-pronon- 
cé. Il contribua beaucoup a faire 
entrer la Sardaigne dans la coali- 
tion, et dès que la guerre fut dé- 
clarée, en 1792. il se mit à la tétc 
d'un corps de troupes , se porta 
avec lui A l'attaque du village de 
Gillette, dans le comté de Nice, 
passa ensuite le col de Vial, cô- 
toya les limites orientales de la 
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Provence, enleva les postes de 
Deltérre et de Boyon , et se pré- 
senta même jusqu'aux embou- 
chures du Var; quelques jours 
après, il repoussa nos troupes à 
Gandola, et coupa Paîle droite 
de l'armée. Le comte de Saint- 
André, chargé de s'emparer du 
poste d'L'tellc, ne put y parvenir^ 
ce qui força le dmd'Aoste d'opé- 
rer sa retraite et de regagner les 
gorges. On a fortement reproché 
dans le temps à ce prince d'avoir 
enflammé le zèle des habitans de 
la campagne, et de les avoir por- 
tés à des fureurs de fanatisme 
qu'on fut obligé de réprimer par 
des punitions exemplaires. Lors- 
que des négociai ions furent enta- 
mées, en 1796, avec le général 
en chef Bonaparte, le ducd'Aoste 
s'opposa de tout son pouvoir à un 
projet de pacification qui contra- 
riait son système politique et son 
goût pour la guerre, et voyant 
ses efforts inutiles , il prit le parti 
de se retirer dans l'Italie méridio- 
nale. Le roi , son frère • Charles- 
Emmanuel , ayant abdiqué, le 4 
juin 180a, le duc d'Aostc, sous 
le nom de Victor-Emmanuel lui 
succéda dans ses états, réduits 
alors à la seule île de Sardaigne. 
Il y resta jusqu'à ce que les evé- 
nemens de 1814 le replacèrent à 
li tête du Piémont, détaché de 
l'empire français, et augmenté du 
territoire de l'état de Gènes, qui 
ne fut pas assez heureux pour 
recouvrerson indépendance, mal- 
gré les promesses solennelles des 
souverains alliés. Bientôt les Pié- 
, montais, qui attendaient du gou- 
vernement des institutions analo- 
gues aux lumières acquises par 
trente années de révolution , et 
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dont ils avaient joui sous la do- 
mination française, s'aperçurent 
qu'on les fafeait rétrograder vers 
leurs anciennes institutions , et 
qu'on détruisait insensiblement 
toutes celles qui avaient fait leur 
prospérité. Les persécutions reli- 
gieuses mêmes commencèrentà s'y 
renouveler à l'aide du fanatisme; 
une foule de personnes en ont 
ressenti les efl'els. Les Juifs, qui 
jouissaient dans ce royaume de 
tous les droits de cité, ont été 
forcés, par un édit du 1" mars 
1816, «le vendre, dans le délai de 
f> années , tous les biens immen 
bles qu'ils avaient acquis sous le 
gouvernement précédent ; mais 
un trait d'intolérance religieuse, 
dont la raison et l'humanité s'in- 
dignent au point de le trouver in- 
croyable, même après la loi ren- 
due en France, eu i8a5, sur le 
sacrilège, c'est le supplice d'un 
malheureux, condamné, en 1819, 
à être brûlé vif, pour avoir volé 
les ornemeus d'une Madone. Les 
habitans de Chambéry ont été les 
impassibles témoins de cet horri- 
ble spectacle. Le roi Victor-Em- 
manuel suivit l'exemple de son 
frère Chartes-Emmanuel; il ab- 
diqua, le i5 mars 1821, laissant 
la couronne à son frère, Charles- 
Félix de Savoie. 

VIDAL (N.), astronome cé- 
lèbre, naquit à M ire poix, dépar- 
tement del'Arriègc. Jeune encore 
il attira sur lui les regards du 
monde savant, et l'académie des 
sciences de Toulouse le reçut au 
nombre de ses membres. Il étu- 
diait sans relâche , suppléant par 
son imagination, aux iiistrumens 
de haut prix , que la médiocrité 
de sa fortune ne lui permettait 
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pas d'acquérir; il construisit lui- 
même la plupart de ceux qui lui 
étaient indispensables. M. de Ri- 
quet Bonrepos , arrière-pelit-fils 
du célèbre inventeur du canal , 
aimait aussi l'astronomie; il con- 
nut Vidal, l'appela à sa terre de 
Bonrepos , où il avait fait cons- 
truire un magnifique observatoire. 
Là ce laborieux savant put, jusqu'à 
la révolution, se livrer sans obs- 
tacle à ses occupations chéries. 
Ses travaux furent appréciés par 
l'académie des sciences de Paris ; 
Lalande , plus particulièrement , 
lui rendit un éclatant hommage , 
en lui donnant le nom de Trismé- 
giste , que la postérité sans doute 
ne lui enlèvera pas. On dit dans 
l'ouvrage sur ta connaissance du 
temps, que Vidal avait fait à lui 
seul plus d'observations de Mer- 
cure que tous les astronomes de 
l'univers ensemble. Il fut choisi 
par Lalande pour l'aidera dresser 
le catalogue des étoiles nouvelles. 
Vidal se trouvait abus à Mirepoix, 
et pouvait voir de celle ville ?ix 
degrés du ciel méridional, qui é- 
taient invisibles aux astronomes 
de Taris. Après une foule d'ob- 
servations exactes et prolongées, 
pendant lesquelles chaque étoile 
fut soumise trois fois à un ri- 
goureux examen , il forma un ca~ 
talogue de huit cent quatre-vingt- 
huit étoiles australes, inconnues a- 
vant lui, composant les étoiles 
de la cinquième jusqu'à la huitiè- 
me grandeur. La position de tous 
les astres fut ramenée à une épo- 
que commune, celle du 10 nivôse 
an y, après y avoir appliqué l'é- 
quation de la précessiou des équi- 
noxcs. Lalande montra un en- 
thousiasme extraordinaire à la vue 
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de cel immense travail, dont il fit 
le plus grand éloge. Vidal, durant 
vingt-huit ans, s'occupa de re- 
cherches sur les propriétés de l'ai- 
mant ; il donna malheureusement 
dans la manie des systèmes , en 
rapportant toutes les variations 
do la boussole, à un aimant pro- 
digieux placé près du centre de ht 
terre, et ayant un diamètre t ; 4 l'°* s 
moins gros que cette planète. Ce 
roman fut, comme tous les systè- 
mes, appuyé/uirdes probabilités, 
des conjectures, et même des ex- 
périences; mais la nature est un 
Protée habile ; elle échappe à tous 
ceux qui veulent laconnaîlre, cule» 
égarant tou«* à la fois. Nommé di- 
recteur de l'observatoire de Tou- 
louse, il y professa l'astronomie 
avec un rare talent, et mou- 
rut à Mirepoix en 1811. Vidal é- 
tait correspondant de la première 
classe de l'institut. Il a consigné 
ses calculs, ses découvertes , ses 
observations, dans de nombreux 
mémoires, dont la collection ne 
pourrait que servir à étendre le 
domaine de la science. 

VIDAL (N.), graveur, naquit à 
Toulouse et étudia son art dans sa 
ville natale , sous la direction de 
Simonin et de Baour, parent de 
M. Baour Lormian, auteur d'O- 
masis. il vint à Paris, et y lutta 
long-temps contre l'infortune. A 
force de persévérance, il se fit con- 
naître par son mérite ; on ne dé- 
daigna plus de l'employer, lors- 
qu'on eut apprécié la touche a- 
gréable de, son burin. Vidal grava 
une nombreuse suite choisie par- 
mi les œuvre» de nos peintres mo- 
dernes. David, le créateur et le 
chef de notre grande école, confia 
à l'artiste loulousin, le soin do 
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reproduire son gracieux tableau 
tY Hélène et Paris. Ce fut le plus 
bel ouvrage de Vidal, qui, dans 
cette composition , s'éleva à la 
Iiaulcurde son modèle. Il mourut 
prématurément à Pari* en 1804. 

VIEL (Etienne-Bernard), né à 
la Nouvelle-Orléans (Loi:i>iane) , 
le 5i octobre ijôti. Sou père, 
chirurgien estimé, était corres- 
pondant de l'académie dés scien- 
ces de Paris. C'est à lui qu'on doit 
fa découverte de la cire végétale 
du Mjrica cerifera, et des usages 
auxquels on peut l'employer. Cet 
homme éclairé voulut que son fils 
vînt chercher en France, une édu- 
cation qu'il ne pouvait pas loi pro- 
curer à la Nouvelle-Orléans. Le 
jeune Viel suivit le cours de ses 
études au collège de Juilly, diri- 
gé par des membres de la congré- 
gation de l'Oratoire. Il se sentit 
ensuite appelé à entrer dans les 
rangs de ceux qu'il avait eu pour 
maître?. Après avoir professé avec 
la plus grande distinction dans les 
villes de Soissons et du Mans, il 
fut réclamé par le collège de Juil- 
ly, où il enseigna pendant 17 ans 
les humanité? et la rhétorique II 
parlait avec satisfaction de ces 
premières années d'une vie si uti- 
lement employée, et l'on peut allu- 
mer, d'après le témoignage unani- 
me des nombreux élèves qui ont 
profilé de ses leçons, que rensei- 
gnement, loin de lui oiïrir une tâ- 
che pénible, était pour lui comme 
pour eux une source inépuisable 
de jouissance. En 1776, Viel fut 
nommé grain! préfet des études 
dans le même collège. Plus de 
trois cent cinquante écoliers, tous 
les professeurs et maîtres de quar- 
tiers, se trouvèrent dès-lors sous 
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son inspection. Il lui fallut à \at 
fois s'assurer que partout l'instruc- 
tion était convenablement distri- 
buée, et partout maintenir sévère- 
ment l'ordre et la discipline, sans 
laisser nulle part prévaloir la ri- 
gueur ou l'injustice. Douze ans 
consacrés à ces fonctions, donnè- 
rent lieu au P. Viel de développer 
un mélange heureux de sévérité 
et d'indulgence, d'assiduité et de 
sagacité, et de prouver qu'il n'é- 
tait pas moins propre à diriger 
l'enseignement qu'à le répandre. 
Arrivé au terme de celle carrière 
laborieuse, il commençait à jouir 
d'un repos acheté par plus de tren- 
te ans de services, lorsque les évê- 
ncniens de la révolution amenè- 
rent la dissolution de la congréga- 
tion de l'Oratoire î\ voulut alors- 
revoir son pays natal, et s'embar- 
qua à Bordeaux le 21 septembre 
1791. De retour à la Louisiane, il 
a fait pendant plus de vingt ans 
le bonheur de sa famille, qu'il y re- 
trou va, 'celui des amis qu'il ne tar- 
da pas à y acquérir, et celui des 
habitans de la paroisse des Atac- 
Apas, dont il était devenu le pas- 
teur. Mais des lieux mêmes qui 
l'avaient vu naître, îl se sentait 
rappelé vers la France par les sou- 
venirs et les vœux de ses anciens 
élèves. Déjà quelques-uns d'entre 
eux avaient occupé de lui le pu- 
blic savant. Dans aucun temps ses 
travaux ne lui avaient fait négli- 
ger le culte des muses latines, et 
l'on peut dire que peu de person- 
nes avaient poussé aussi loin l'étu- 
de la langue de Virgile. Ce fut dans 
cette langue qu'il voulut transpor- 
ter le chef-d'œuvre de l'illustre 
Fénélon, le Tétémaque. Il y réus- 
sit, et son travail était déjà en é- 
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tat de paraître lorsqu'il partit pour 
la Louisiane, l isant son manus- 
crit entre les mains d'un ami. Six 
de ses élèves en devinrent les édi- 
teurs ec 1808, et les suffrages du 
public ne tardèrent pas à prouver 
que leur affection ne leur avait 
point fait illusion sur l'émuient 
mérite de leur ancien Mentor. M. 
Le mu ire, professeur de poésie la- 
tine à la faculté des lettres de l'a- 
ris, fit insérer, dans le? feuilles pu- 
bliques du 3o septembre 1808, un 
éloge mérité de cet ouvrage. «La 
«traduction de M. Viel, dit il, est 
«digne de l'original. Les tournu- 
» res, les périodes, les descriptions, 
»les métaphores, les comparai- 
ssons, tout est reproduit d'une 
«manière si vive, si touchante, 

• qu'on s'imagine entendre Féné- 
» Ion lui-même : c'est la même for- 
»ce, la même noblesse, la même 

• onction, la même sévérité de 
» goût. C'est un nouveau livre clas- 
» si que, monument de reconnais- 
sance, que des élèves pleins de 
«ïèle ont élevé a la gloire d'un 

• maître qu'ils chérissent. La dé- 
«dicaceest aussi neuve que ton- 
tenante : 

«Stcphano Bcrnardo Vul 

><Prtt by ter» 
"In Atademia Juliacenci 
»Studi rum olim modtratori 
»Hjt ipiiut opui 
-Quod typ'u m&nd&ri rcllipoiï curaverunt 
"Offtrtbant 
-AmantLiiiaii tt memurtt alxmni. •• 

Aug. Creuzé de Lester, J. M. E. Sal verte, 
J. B. B. Eyriè», A. V. Arnaud, 

J. A. J. Durant, Eutebius Sal verte. 

Le cardinal de Beausset, dans la 
deuxième édition de son Histoire 
de Fênélon, après avoir parlé avan- 
tageusement de M. Viel et de son 
ouvrage, ajoute, en transcrivant 
cette dédicace : « Il semble qo'il 
soit donné aux admirateurs de Fé- 
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nélon, comme à Fénélon lui-mê- 
me, de trouver toujours des «mi* 
fidèles et des disciples reconnais- 
sais. » Le 8 juin 1812, M. Viel 
revint en France, où il vît, dans 
toutes les classes de la société, un 
grand nombre de ses anciens élè- 
ves, développer les fruits de l'ins- 
truction qu'ils avaient reçue de 
lui. En 1816, il fit paraître, sous le 
titre de Misccitanea tatino gallica, 
un recueil où se trouve la traduc- 
tion française de l'Art poétique, 
et du second livre des épîlics d'Ho- 
race. Cette traduction contient 
sur le véritable sens du poète latin 
des vues neuves et justes. Résolu 
de finir ses jours au lieu même où 
il les avait si long-temps consa- 
crés aux soins de l'instruction pu- 
blique, M. Viel, s'établit en i8i5, 
au collège de Juilly, relevé par les 
Soins de quelques -"uns de ses an- 
ciens collègues. C'est au milieu 
d'eux qu'il termina sa longue et 
honorable carrière, le 16 décem- 
bre 1821 , a l\1ge de 86 ans pas- -, 
sés. 

VIEL (Charles -François), ar- 
chitecte, naquit en 174^ à Paris, 
où il mourut en 1820. Il n'est pas 
moins distingué comme praticien 
que comme auteur. C'est à ses 
soins que l'on doit la construction 
de l'hospice du faubourg Saint- 
Jacques, celle du bfttiment de la 
Pitié, celle du Mont-de-Piété, rue 
des Blancs-Manteaux et rue du Pa- 
radis, enfin Tègoùt de Bicêtre, ou- 
vrage souterrain, jugé digne des 
anciens. Ses ouvrages, comme é- 
crivpin, sont : i° Projets d'un mo- 
nument consacré à l'histoire natu- 
relle, in-4", i;8o;2° Lettres sur 
l'architecture des anciens et l'ar- 
chitecture moderne, in-8% 1780- 
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1 78 1 — 1 78^; 3° Observations philo- 
sophiques sur l'usage d'exposer les 
ouvrages de peinture et de sculp- 
ture, iu-8°, 1788; 4* Principes de 
l'ordonnance et de la construction 
des bâtimens, 5 vol. in-4°, de 
1797 à 1814 ; 5° Moyens pour la 
restauration des piliers du dôme 
du Panthéon français, plusieurs 
éditions; la dernière, in-4°, est de 
18 12 ; 6* Pians et coupes des pro- 
jets de restauration des piliers du 
dôme du Panthéon français, in-4% 
1798; 7 0 Décadence de l* architec- 
ture à la fin du 18 e siècle, in-4°« 
1800; 8° des Points -d* appui indi- 
rects dans la construction des bâti- 
mens, 1802, in-4*; 9* de la Cons- 
truction des édifices publics sans 
l'emploi du fer, et quel en doit être 
l'usage dans les bâtimens particu- 
liers. i8o3, in-4°; io" des Ancien- 
nes Eludes de l'architecture, et de 
la nécessité de les remettre en vi- 
gueur , et de leur utilité pour l'or- 
donnance des bâtimens civils, 
1807, in~4°; 11* Inconvêniens de 
la communication des plans, d'édi- 
fices avant leur exécution, i8i3, 
in-4°: 12° Notice nécrologique sur 
M. Chalgrin, 1814, in-4°; i3° 
Grand Égoùt de Bicêtre, ordonné 
par le roi Louis XIV, plans, élé- 
vation , coupes et profil, 1817, 
in-4"î i4° Dissertation sur les cor- 
nes antiques et modernes, ouvra- 
ge philosophique, 1786, in-8°. 

VIEN (le comte .losEPn-MARic), 
né en 1716, apprit les premiers é- 
lémens de la peinture a tMonipel- 
lier, sa ville natale. Il vint à Paris 
en 1741 < dévoré de la soif <fe la 
gloire. Les prix semblaient 1 ti'a- 
voir été institués que pour lui. 
Ses succès lui méritèrent l'hon- 
neur d'être envoyé à Rome com- 
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me pensionnaire du roi ; c'est I*i 
que dans la contemplation d'une 
nature admirable et dans l'étude 
des plus parfaits modèles, il puisa 
cette profonde connaissance du 
beau , dont il avait en lui le sen- 
timent , et qu'il devait ressusciter 
en France. A son retour, il ouvrit 
une école exclusivement consa- 
crée à l'élude de la nature et de 
l'antique. Pour faire prévaloir son 
système, il eut à combattre deux 
ennemis puissans, la routiné et 
la mode. L'école française était 
bien dégénérée de la gloire dont 
elle avait brillé. A Lesueur, à Le- 
brun avaient succédé les Coypel, 
auxCoypel succédait Boucher. Ce 
dernier, substituant à l'imitation 
de la nature choisie des formes et 
des couleurs dont il ne trouvait 
de moilèle que dans son imagina- 
tion, avait entraîné l'art dans un 
des écarts les plus inconcevables 
où il se soit jamais égaré. Pour le 
ramener dans la bonne route, que 
d'obstacles Vien n'eut -il pas à 
vaincre! il en triompha pourtant, 
soit par ses préceptes, soit par ses 
exemple?. Il forma cette école , 
d'où sont sortis David et Vincent, 
et que continuent non-seulement 
leurs élèves, mais la totalité des 
peintres actuellement vî vans. Pres- 
que tous les peintres supérieurs 
dont se glorifie l'époque présente 
sont ou élèves de Vien ou élèves 
de ses élèves. Il professa, depuis 
1750 jsuqu'en 1775. Toutes les 
fonctions, tous les honneur* dus 
a la supériorité dans son art, Vien 
les obtînt. Recteur de l'académie 
de peinture et de sculpture . de 
l'académie d architecture, direc- 
teur en France des élèves proté- 
gés par le roi, il fui aussi nommé 
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directeur de l'école de Rome , et 
premier peintre de Louis XVI , 
qui le décora de Tordre de Saint- 
Michel. Napoléon lui accorda plus 
encore, comme on le -verra. Plus 
d'un souverain tenta d'enlever 
Vien à la France. La Russie, le 
Danemarck lui offrirent des hon- 
neurs et de l'argent. II refusa tout; 
la plus hrillan le fortune ne valait 
pas à ses yeuxj'lionornble aisance 
qu'il s'était faite dans sa patrie. 
Peu d'artistes ont autant produit 
t que Vien, qui dans les dernières 
années de sa vie reprenait encore 
quelquefois le crayon. Il fit pour 
la ville de Tarascon sept grands 
tableaux, dont les sujets sont ti- 
rés de la vie de sainte Marthe. A 
Paris, on voit de lui au Muséum 
un Ermite endormi , et un tableau 
de Saint Germain et Saint Vin- 
cent. A Saint - Roch , un Saint 
Denis prêchant, et une Résurrec- 
tion du Lazare. A la manu facture 
des Gobelins, plusieurs grands ta- 
bleaux , sujets pris dans l'Iliade. 
A Tarascon, la Marchande d'a- 
mours, VJmour fuyant Cesclaoage, 
et Saint Thibaut offrant an roi une 
corbeille de lis. Vien a fait aussi 
beaucoup de tableaux pour M"* 
GeoflYin et pour M"* Dubarry. 
Dans les orage» de la révolution , 
qui renversèrent sa fortune sans 
altérer l'égalité de son caractère, 
cherchant des consolations, et 
peut-être des illusions duns la cul- 
turc de son art , il composa un 
grand nombre de dessin» et d'es- 
quisses, presque tous dans le genre 
anacréoulique. C'étaient les jeux 
des nymphes et des amours. Son 
imagination était féconde, son es- 
prit vif, son cœur excellent. A 
mesure que l'ordre renaissait en 



France , la * fortune de ce père 
de la peinture s'améliora. Nom- 
mé membre de l'institut lors de 
la création de ce corps, qui re- 
cueillait les plus illustres débris 
des anciennes 'académies, Vien , 
sous le consulat, fut fait membre 
du sénat , et commandant de la 
légion - d'honneur ; il fut créé 
comte sous l'empire. Il est mort 
à Paris, le 27 mars 1809, à l'Age 
de près de 93 ans. 

VIEN (M" Mahie-Réboul) . 
épouse du comte Vien, dut aussi 
de la célébrité à Tari où s'illustra 
son mari. Elle excellait dans» l'i- 
mitation de la nature morte, ou 
devrait dire inanimée. Elle eut 
pour maître le comte de Caylus, 
qui lui donna des coquillages à 
peindre; elle les imitait avec une 
rare perfection. Charmé des pro- 
grès de sa jeune élève, le comte, 
qui en parlait avec éloge dès que 
l'occasion se présentait, engagea 
M. Vien à lui donner des conseils. 
Le maître devint bientôt l'époux 
de son écolière, qui, peu après, 
fut jugée digne d'entrer dans l'a- 
cadémie de peinture de Paris. La 
majeure partie des ouvrages de 
U mt Vien est en Russie; mais il 
reste d'elle encore en France de* 
tableaux de fleurs et de fruits. 
Elle peignait aussi les oiseaux avec 
une admirable vérité. A ce talent, 
M™' Vien joignait tous les avan- 
tages de la beauté. Aus.«i le grand 
peintre, à la destinée duquel la 
sienne avait été associée , disait- 
il, en admirant des fleurs qu'elle 
peignait, ejle les répand sur ma 
vie. M"' Vien mourut Agée de 77 
ans, en décembre i8o5. Ou ma- 
riage de ces artistes , est né M. 
Vien QIs, qui s'est adonné comme 
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dix arec succès à l'art auquel sa 
famille doit tant de célébrité. Une 
femme îiussi devait encore hono- 
rer ce nom : c'est celle dont if 
sera question dans l'article sui- 
vant. 

VIEN ( M- Rose-Céleste Bâ- 
che ) , fille du général de ce 
nom, épouse de M. Yien le fils, 
est née a Rouen. C'est vers la lit- 
térature que son goût l'a portée. 
Initiée dans la connaissance du 
grec par l'honorable Lapoi te Du- 
theil,' l'un des premiers hellénis- 
tes de l'institut, elle a traduit 
Anacréon avec autant de fidélité 
et toute l'élégance qu'on pouvait 
attendre d'une femme. Un chant 
sacré, des poésies légères disper- 
sées dans les recueils périodiques 
et dans les journaux, lai assi- 
gnent une place parmi les dames 
qui cultivent aujourd'hui la poé- 
sie avec le plus de talent. M"* 
Vien a fait hommage de la tra- 
duction d'Anacréon à l'académie 
de Bordeaux, dont elle est mem- 
bre. 

VIENNET ( Jacques-José™ ) , 
membre de l'assemblée legisla- 
tive, de la convention nationale 
et du conseil des anciens, naquit 
dans la ci-devant province de Lan- 
guedoc, le i/| avril i;54, d'une 
famille où il est de tradition que 
son fondateur descend d'un géné- 
ral de Didier, roi des Lombards, 
dont Muratori a parlé. M. Vien- 
net prit du service, en 1774* dans 
le régiment de Languedoc -dra- 
gons, et fit, en qualité de sous- 
lieutenant, avec trois autres offi- 
ciers de la même famille, et sous 
les yeux d'un de ses oncles, aide- 
major, la guerre dite de sept-ans. 
Retiré du service, il vivait paisi- 



VIE 

blement à Béziers,lorsqu'en 1790» 
ses concitoyen^ lui confièrent les 
fonctions d'oflicier municipal. 
L'année suivante, le département 
de l'Hérault le nomma membre 
de l'assemblée législative, et le 
réélut, en 1792, à la convention- 
nationale, où, dans le, procès du 
roi , il vota d'abord l'incompé- 
tence de l'assemblée, ensuite l'ap- 
pel au peuple, la réclusion et le 
sursis. On a remarqué dans son 
opinion le passage suivant : « .Te 
crois avoir prouvé que Louis n'a 4 
cessé d'être roi qu'à l'époque où *■ 
vous avez aboli la royauté; je crois 
encore qu'il ne peut être jugé 

comme homme J'ai toujours 

pensé qu'une assemblée de légis- 
lateurs ne pouvait s'ériger en tri- 
bunal judiciaire; que le même 
corps ne pouvait à la fois exercer 
la justice et faire des lois; que 
cette cumulation de pouvoirs se- 
rait une monstruosité, etc. » Le 
vote de M. Viennet, s'il n'est pas 
le premier, en entraîna plusieurs 
autres non moins courageux, au 
nombre desquels on doit placer 
celui du mari de M*" de Genlis , 
ce qui contrariait un peu l'asser - 
tion de cette dame, qui, dans ses 
Mémoires, prétend que le vote de 
M. de Genlis fut le premier, ou 
même le seul. Pendant '«outc la 
durée de sa mission, M. Viennet 
se conduisit d'après ces principes 
vraiment constitutionnels, luttant 
avec courage contre les proscrip- 
tcurs,<îl arrachant à la mort un 
grand nombre de victimes. Nous 
citerons un seul fait que nous em- 
pruntons a une biographie dont 
l'exactitude n'est pas douteuse,- en 
ce qui concerne M Viennet. « Qua- 
tre cents suspects étaient détenus 
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dans les prisons d«i département 
de l'Hérault. La commission d'O- 
range venait de faire tomber trois 
cents têtes dans celui du Gard, et 
un député en mission pressait vi- 
rement le comité de sûreté-géné- 
rale d'envoyer cette commission 
dans le département voisin. M." 
Yiennet , secondé de sou collègue 
Castilhon, combat tous les rai- 
sonnemens du proconsul, brave 
ses menaces, le menace lui-mê- 
ine, et gagne ainsi le 9 thermidor, 
qui sauva la vie à tous ces déte- 
nus. Ce vertueux député a sou- 
vent été désigné sou* le nom de 
V honnête homme de la convention t 
et ses concitoyens lui ont depuis 
long-temps, donné celui de vieux 
Romain. • La session convention* 
nelle terminée, il passa au conseil 
des anciens, d'où il sortit en 1798. 
Après neuf ans de législature , il 
rentra dan* ses loyers plus pauvre 
qu'à son départ. Lorsque son fils 
(voy. un des articles plus bas) se 
vit en âge de rendre à sou tour 
des services à la patrie , il lui écri- 
vit pour qu'il lui fit obtenir une 
sous-lieutenancc. Il lui répondit : 
« Prends un mousquet, et va ga- 
gner ce que tu pourras; je ne suis 
pas ici pour faire les alla ires de 
ma famille et l'avancer au préju- 
dice des autres citoyens. » Ce trait 
de vertu antique est parfaitement 
justifié par le suivant , aussi beau 
et aussi rare- : Chargé de la re- 
monte des quatorze armées de la 
république , il refusa sept cent 
cinquante «ni Ile francs en or, que 
lui offrait le fournisseur pour pas- 
ser quelques milliers de mauvais 
chevaux. Sa probité faillit lui cou- 
ler la vie. Dénoncé pour avoir 
entravé, par ce refus, les opéra- 
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tions de la remonte, il fut obligé 
de se défendre auprès du comité 
de salut-public , qui finit par lui 
rendre justice. 11 mourut, le 13 
août 1624, regretté de tous ses 
concitoyens. Une Notice sur cet 
honorable citojtm parut peu après 
dans le Journal de Paris. 

VIENNET ( Esprit ) , frère du 
précédent , curé de l'église de 
Saint-lVléry, à Paris, dont il a eu 
la direction pendant quarante an- 
nées , s'est fait constamment re- 
marquer par les touchantes vertus 
de son ministère. Il a été le père 
des pauvres, et a fondé un hos- 
pice dans le cloître même de son 
église. Ce vénérable pasteur, qui, 
en 1790, avait prêté serment à lu 
constitution civile du clergé, dé- 
crétée par l'assemblée constituan- 
te, fut inutilement, pendant six 
mois, supplié par M. de Juigué, 
archevêque de Paris, de rétracter 
un serment qui n'a jamais troublé 
sa conscience. On fit près de lut 
quelques démarches pour savoir 
s'il accepterait Pévêché constitu- 
tionnel de Paris. Il répondît qu'il 
n'occuperait jamais un siège dont 
le titulaire, M. de Ju igné, vivait 
encore , et ajouta qu'il avait cru 
devoir prêter son serinent , parce 
qu'il n'y trouvait rien de contraire 
à l'évangile et à la doctrine de l'é- 
glise ; mais que ces distinctions 
nouvelles d'assermenté, de réfrac- 
taire n'ôtaient rien aux droits de 
l'archevêque. M. le curé Viciwiet 
mourut paisiblement, sans crainte 
et sans faiblesse, en 1796, empor- 
tant la vénération de tous ses pa- 
roissiens. 

VIENNE! (Jean-Pons-Gotï- 
lacme) , hoinire de lettres, chef 
de bataillon au eprps royal d'é~ 



Digitized by Google 



2o6 VIE 



tat-major, chevalier des ordres 
royaux de Saint- Louis el de la lé- 
gion-d'honneur, fils el neveu des 
précédens, est né à Béziers le 18 
novembre 1777. A peine dans sa 
dix-huitième année, il entra au 
service, en 1796, comme lieute- 
nant en second d'artillerie de ma- 
rine, emploi qu'il dut à une fa- 
veur spéciale du minisire Tru guet, 
qui la lui accorda à l'insu de M. 
Viennet père (voy. le premier ar- 
ticle ). Il servit dans ce corps jus- 
qu'à la formation du corps royal 
d'ét at-major par le maréchal Gou- 
vion Saint-Cyr, et fut admis en 
qualité de capitaine au corps royal, 
où il devint chef de bataillon en 
18a 2. Par suite de circonstances 
diverses, la carrière politique de 
M. Viennet n'eut pas tout l'éclat 
que devaient lui procurer son cou- 
rage , son activité et ses talens. 
Monté sur V Hercule, en 1798, il 
fut pris par les Anglais, et passa 
neuf mois sur les pontons si tris- 
tement célèbres de l'Angleterre. Il 
servit avec distinction , en i8i3, 
dans l'artillerie de la marine aux 
batailles de Lutzen , de Bautzcn , 
où il gagna la croix de la légion- 
d'honneur; de Dresde et de Léip- 
sick , où il fut fait prisonnier au 
moment où le pont de Léipsick 
sautait. Rendu à sa patrie par suite 
du rétablissement du gouverne- 
ment royal , en 1814 , il fut mis à 
la demi-solde. Pendant les cent 
jours , en i8i5, il refusa de signer 
l'acte additionnel, comme il avait 
refusé précédemment de voter 
pour le consulat et pour l'empire. 
11 appuya son vote négatif, en 
181 5, de deux brochures, dont 
l'une a pour titre : Lettre d'un 
Français à l'empereur, sur la si- 



tuation de la France et de l'Eu- 
rope , et sur la constitution qu'on 
nous prépare; et l'autre, Opinion 
d'un homme de lettres sur ta cons- 
titution proposée. M. Viennet a en- 
core donné , sous le voile de l'a- 
nonyme, une autre brochure in- 
titulée : Lettre d'un vrai royaliste 
À M. de Châteaubriand, a l'oeca- 
non de l'ouvrage de ce célèbre 
écrivain ; de la Monarchie selon la 
Charte. Fixé à Paris depuis 18 14» 
M. Viennet consacre ses loisir9 
aux muses. Il a pris rang parmi 
nos poètes distingués, par la pu- 
blication d'un volume du Poésies, 
dans lequel se trouve son JE pitre 
à M. Raynouard \ qui fut couron- 
née par l'académie des jeux Qo- 
raux , en 1810 , et d'un recueil de 
2'j É pitres sur des sujets politi- 
ques et littéraires ; par des Dialo- 
gues des morts, en vers, et un 
poème de Parga , qui a eu trois 
éditions. Ces derniers ouvrages 
ont obtenu le succès le plus flat- 
teur. Le poëme de Pirga a été 
traduit en grec moderne, et a valu 
à l'auteur des témoignages de la 
reconnaissance des Purganistes. 
L'un d'entre eux lui a adressé une 
épître de deux cents vers grecs. 
M. Viennet a encore donné une 
Promenade philosophique au cime- 
tière du P. Lachai.se. Il est au mo- 
ment (i8s5) de mettre au jour un 
poëme en 21 chants, dans la ma- 
nière de l'Arislole, dont le héros 
est Philippe- Auguste. Il s'occupe " 
d'un autre poëme intitulé : Fran- 
eus, en 1a chants : six <ont déjà 
composés. M Viennet a lait jouer 
à l'Académie royale de musique 
l'opéra à'Jspasie et Pèriclès , et 
au théâtre-Français la tragédie 
de Clovis. Quatre autres tragédies 
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du même auteur sont reçue? à ce 
théâtre. L'un des rédacteurs du 
J ournal de Paris, de 1 8 1 5 à 181 8, 
Al. Vienne! , dont l'honorable ca- 
ractère fuit tout asservissement, 
a cessé de coopérer à celte feuille 
<Ju moment où elle tut vendue à 
un ministre. M. Viennct est mem- 
bre de la société royale académi- 
que des sciences et de la société 
philolechniquc. 

VIENNET ( Antoike ) , cousin 
Hu précédent, est né à Narbonne. 
Il a servi pendant vingt ans, s'est 
trouvé à plus de vingt batailles, 
et a été blessé à chacune d'elles. 
Ce brave militaire est chevalier 
de la légion -d'honneur et de Saint- 
I.ouis, et commandant (aujour- 
d'hui 1825) de la garde nationale 
de sa ville natale. 

VIGÉE ( Lotis - Gmllahme- 
Bebnabd), bounne de lettres, né 
à Pari* en i?55, s'est fuit con- 
naître dès sa jeunesse par un grand 
nombre de poésies fugitives insé- 
rées dans CAlmanach des Muses , 
et autres recueils périodiques. Il 
était, avant la révolution en 1789, 
secrétaire du cabinet de Madame. 
Il publia a celte époque une Ode 
à la liberté , et n'en fut pas inoins 
privé de la sienne pendant le rè- 
gne de la terreur, quoiqu'il n'eût 
pris aucune part active aux évé- 
nemens qui précédèrent ce règne, 
et qu'il eût même constamment 
manifesté son aversion pour les 
débité politiques* Kemis en liber- 
té après le 9 thermidor, i)I. Vigée 
sentit bientôt sa verve se rani- 
mer, et célébra en vers harmo- 
nieux la gloire du vainqueur de 
l'Italie, la naissance du roi de 
Home, el les actes les plus remar- 
quables du règne impérial. Il fit 
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aussi un cours public de littéra- 
ture à l'Athénée, fonction dan» 
laquelle il succéda à Laharpe , 
sans obtenir toutefois les succès 
de son prédécesseur. Ce cours de- 
vint même l'objet de quelques cri- 
tiqués , d'une sévérité peut-être 
exagérée. Il travailla depuis au 
recueil périodique intitulé : Veil- 
lées des Muses , devint ensuite le 
principal rédacteur de/' Almanach 
des Muses, dont il continua la pu- 
blication jusqu'à sa mort, et fut 
un des auteurs de la Nouvelle Bi- 
bliothèque des Romans. M. Vigée 
excellait dans la lecture à haute 
voix. Il savait donner aux ver* 
qu'il récitait, et les siens furent 
habituellement de ce nombre, un 
charme qu'on était parfois étonné 
de ne plus leur retrouver dans le 
silence du cabiuet. Il fut nommé, 
en 181 4) lors de la première res- 
tauration , lecteur du roi. Depuis 
celle époque, M. Vigée a saisi avec 
empressement toutes les occa- 
sions de rendre hommage à la 
magnanimité de* princes de l'au- 
guste maison de Bourbon , et n'a 
guère laissé passer de solennités 
sans offrir au roi le tribut de sa 
muse. Il s'est aussi fait remarquer 
par ses démêlés avec les premiers 
corps littéraires de la France. 
Quoique souvent cité parmi les 
candidats qui pouvaient préten- 
dre aux honneurs de l'académie- 
française , mais n'ayant jamais 
obtenu assez de voix pour être 
adinisdans le sanctuaire, M. Vigée 
s'en est vengé en lançant une 
foule d'épigramines contre les 
académies. Sous ce rapport, il 
a eu quelque ressemblance avec 
Piron. Vers la fin «le sa carrière, 
il avait cependant, ainsi que l'au- 
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ieur de la Métromanie , pris son 
parli sur l'exclusion académique; 
ainsi que lui, il lit aussi sa propre 
épitapheen deux vers, qu'il pu- 
blia en 1817, annonçant que ma- 
lade et souffrant, il sentait sa fin 
prochaine. Le distique de M. Vi- 
fée ainsi conçu : 

Ci-gtt qui fit de» vers, le» lit mal , et ne put, 
Quoiqu'il £ût sans esprit, êxre de l'institut. 

ne resta point sans réplique; un 
membre de l\icadémie-française 
y répondit avec plus d'amertume 
que de justice par le quatrain sui- 
vant : 

Vigé'e ëcrit qu'il est un sot: 
Fense-t-il qu\>n le contredise? 
Non , l'é'pithite est si précise, 
Que tout Paris le prend au mot. 

M. Yigée était bien loin cepen- 
dant de mériter une épitbéte aussi 
sévère. La plupart de ses ouvra- 
ges se distinguent par la grâce et 
la fnciliié. Son style est élégaut et 
correct, mais il manque souvent de 
force et de chaleur. Ses composi- 
tions dramatiques laissent beau- 
coup à désirer, tant pour l'inven- 
tion de ht fable que pour le comi- 
que des situations, mais elles sont 
en générai spirituellement dialo- 
£uées. On a de lui : i° K pitre en 
vers aux membres de l'académie- 
française, décriés dans le dix-hui- 
tième siècle, in-8°; 2 0 les 
J veux difficiles, comédie, 1783,, 
in-8°; 5° l'Entrevue, comédie, 
J783, in-8°; 4° la Belle-Mère, ou 
les Dangers d'un second mariage , 
.comédie, 1788, in-8*; 5° la Ma- 
tinée d'une jolie Femme, comédie, 
I593, io-8 w ; 6° la F ivacité À l'é- 
preuve, comédie, non imprimée; 
7 0 .Œuvres diverses contenant Ni- 
non de l'JEuclos , comédie en un 
acte et en vers, suivi o> Postes 



VIG 

fugitives, 1797, io 8° ; 8" ma Jour- 
née, poëme, 1798, in-8 # ; g* mes 
Conventions, épître, suivie de vers 
et de prose, 1800, in- 12; 10° 
Discours couronné par Cacadèmie 
de Monlauban sur cette question : 
Combien la critique amère est nui- 
sible aux talent, 1807, in -8"; 1 1" 
ÉpUre àL. F. Ducis,sur Us avan- 
tages de la médiocrité, 18 »o, iu-8°; 
1 2" Discours au roi de Rome, 1811, 
in -4° ( et dans les Hommages poé- 
tiques de Lucet ) ; 1 3° la Tendresse 
filiale , 1 8 1 2 e l 1 8 1 6 ; 1 4° Poésies, 
5' édition, i8i5,m-8*; i5» Pro- 
cès et mort de Louis XVI , 1 81 4, 
in-8°; 16° la Princesse de Baby- 
lone , opéra , i8>5, in-8*; 17 0 le 
Pour et le Contre , dialogue reli- 
gieux, mond* politique et litté- 
raire, 1818, in-8°. M. Vigee est 
mort à Paris en 1830. Il était frère 
de M m * Lebrun , qui a acquis de la 
célébrité par ses succès dan.s l'art 
de la peinture. 

VIGIC1V (L0CIS-FflANÇ0IS-SÉB4S- 

tiew), membre de la convention 
nationale, naquit aux Rosiers, dé- 
partement de Maine-et-Loire * le 
7 juillet 1755, et reçut une. édu- 
cation très-soignée ; ayant fini ses 
éludes très-jeune, il désira entrer 
dans la marine. Son père, qui é- 
tait négociant, prit intérêt sur 
un vaisseau chargé de faire la 
traite; le jeune Vigcr fit le voya- 
ge en qualité d'enseigne; mais 
l'humanité de son caractère ré- 
pugnant à un trafic aussi barbare, 
à son retour il suivit la carrière 
du droit, et après être resté long- 
temps a Paris, il acheta, en 1 78 1, 
la charge de substitut des gens du 
roi, au présidial d'Angers. En cet- 
te qualité, il fut chargé plusieurs 
fois de porter la parole dans des 
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affaires d'un bout intérêt ; il s'en 
acquitta toujours d'une manière 
distinguée. En 1 787 9 l'académie 
d'Angers mit au concours ce su» 
jet : QueU sont les moyens d'encou?* 
rager le commerce à Angers? Le 
mémoire de M. Viger obtint le 
prix, et son auteur fut élu mem- 
bre honoraire de l'académie. En 
1790 , M. Viger tut nommé pro- 
cureur-syndic du district d'An- 
gers, et lut chargé seul du travail 
de fixer le traitement des ecclé- 
siastiques de son district; il y mit 
beaucoup de sagesse et de modé- 
ration. Désirant que la réforme 
des abus s'opérât en ménageant, 
autant qu'il était possible, les in- 
térêts , il se JSt des ennemis parmi 
les exagérés. Il se détermina à se 
démettre de sa place dès le com- 
mencement de 1792. Lorsque les 
Prussiens entrèrent en Lorraine, 
M. Viger augmenta volontaire- 
ment le nombre des défenseurs de 
la patrie ; il se trouva à la bataille 
de Jemmapes; mais la faiblesse de 
sa santé l'obligea de quitter le ser- 
vice. Au mois de septembre de la 
même année (1792), les électeurs 
éiant assemble* à Saumur, pour 
nommer des députés à la conven- 
tion nationale, l'on y annonça 
l'horrible événement du massacre 
des prisons. M. Viger monta à la 
tribune, et témoigna toute l'in- 
dignation qu'il en éprouvait. L'ex- 
pression de ces senti mens fui 
(a cause qu'on ne le nomma que 
premier suppléaut ; il entra à la 
convention dans les premiers jours 
de mai 1793, et devint mem- 
bre de la commission des douze, 
chargée de faire un rapport sur la 
conduite de la commune de Paris, 
ce qui lui valut d'être compris 

t. XX. 
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dans le décret d'arrestation des * 
membres de cette commission , 
sur la motion de Le Vasseur de 
la Sarthe ; il subit, le3i octobre 
suivant, le sort de ses malheureux 
collègue». M. Viger s'était marié 
en 1 781 , et n'a point eu d'en- 
fans. 

VIGNOLLE ( Martin, comte), 
lieutenant-général, grand-cordon 
de la légiou -d'honneur, comman- 
deur de Saint-Louis, conseiller- 
éVétat, préfet, commandant mili- 
taire, député du département du 
Gard , naquit à Marsillargue, dans 
la ci-devant province de Langue- 
doc, te 1$ mars 1760. 11 lut ad- 
mis, en 1780, dans le régiment de 
Barrob-infanterie, en qualité de 
cadet gentilhomme; son avance- 
ment fut peu rapide, cl c'est à la 
révolution, dont il adopta les 
principes, qu'il dut le grade de 
capitaine, auquel il fut promu en 
179a. Employé, cette année mê- 
me à l'armée des Alpes, comman- 
dée parle général de Moutesquiou, 
il se distingua à la prise de Kice, 
au mois de septembre , et devint 
adjudant-général au commence- 
ment de 1794* Il commandait eu 
cette qualité une coloune à la 
prise de Saorgio , le 29 avril 
(179^), et avait le même com- 
mandement à la prise du col de 
Tende. Sous-chef de 1 etat-major 
du général Kellermann, il fut 
chef d'état-major du général Sché- 
rer; mais ce dernier ayant été 
remplacé par le général Bonapar- 
te, M. Viguolle dut céder ce titre 
à Berthier, et ne couserver que 
celui de sous-chef. Il se distin- 
gua de nouveau à Montenotle et 
à Dego, et reput, à cette occa- 
sion , une lettre de félicitalion du 

14 
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directoire-exécutif. Il concourut, 
à la suite de la bataille de Mon- 
dovi, au traité par lequel le roi 
de Sardaigne consentait à ce que 
les forteresses de Ceva , de Coui, 
d'Alexandrie, etc., reçussent gar- 
nison française ; se fit remarquer 
auponl de Lodi , et^obtint en ré- 
compense le grade de général de 
brigade, que lui fit accorder le 
général en chef Bonaparte, sur 
cet éloge : <• Que M. Vignolle a- 
» vait montré une bravoure sûre , 
»un talent et une activité rares, o 
Blessé d'un coup de feu à la ba- 
taille d'Aréole, il reçut, dès son 
rétablissement, le commandement 
de la province de Crémone, puis 
celui du Milanais. La campagne 
terminée par le traité de Campo- 
Formio, le général Vignolle fut 
chargé des fonctions de chef d'é- 
tat-major de l'armée, et le géné- 
ral en chef Bonaparte ayant quitté 
l'Italie, il devint ministre de la 
guerre de la république cisalpine. 
Lors de la reprise des hostilités , 
en novembre 1798, le général 
Vignolle quitta le ministère pour 
entrer en activité. Après s'être 
emparé de Sienne, il eut la garde 
des Apennins toscans, et après la 
retraite de l'armée française d'ï- 
talie, il alla, par ordre du géné- 
ral Moreau, organiser a*iice les 
bataillons supplémentaires. Le gé- 
néral Rerthier, devenu ministre 
de la guerre par suite de la révo- 
lution du 18 brumaire an 8, l'ap*- 
ptla près de lui pour remplir les 
fonctions de secrétaire -général 
du ministère. Deux mois après 
il se rendit a Dijon, pour orga- 
niser l'armée de réserve. Employé 
dans la nouvelle campagne d'Ita- 
Jie, il passa le Tesin avec une co- 
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lonne, occupa Milan , dont il blo- 
qua la citadelle, commanda dan* 
la Lombardie après la bataille de 
Alarcngo, et concourut à l'orga- 
nisation de la république italien- 
ne. Le 26 décembre 1800, au 
passage «lu Mincio, il courut des 
dangers, et son aide-de-cainp fut 
tué à ses côtés; la campagne ter- 
minée, il passa de nouveau au 
commandement du Milanais, et 
reçut, en 1802, le commandement 
destroupes stationnées à Bcrgame 
et Como. En i8o3, il revint à 
Paris. Nommé , vers le même 
temps, chef d'état-major de. l'ar- 
mée de Hollande il fut promu le 
27 août (i8o3), au grade de gé- 
néral de division et chargé de di- 
riger dans la campagne de 1804* 
sous le général Marmont, le 2* / 
corps de la grande -armée. Chef 
d'état- major de l'armée destinée 
a combattre les Russes et les Mon- 
ténégrins, et à débloquer Raguse, 
ou était enfermé le général Lau- 
riston, il prit une grande part au 
combat de Debilibriok, en avant 
de Castel-Nuovo, et aux affaires 
qui terminèrent les hostilités. Le 
général Vignolle revint en France 
et en repartit pour remplir les 

fonctions de chef d'état -major 

général. Il était à la prise de Vien- 
ne , à la bataille d'EssIing, etc. , 
et le t8 juin 1809, il fut envoyé 
comme chef d'état-major-général 
a l'armée d'Italie. A la première 
journée de Wagram , un biscayen 
lui fracassa la tempe et lui enle- 
va l'œil; il 'fut obligé de rester 
deux mois à Vienne pour se réta- 
blir. 11 passa à Milan au mois de 
septembre ( 1 809), et y organisa, 
au commencement de 1812, une 
armée destinée à Être réunie à celle 
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qui opérait contre les Russes. Ce 
fut en vain que le général Vignolle 
demanda à servir activement ; il 
resta en Italie pour commander 
les troupes qui s'y trouvaient. Le 
prince vice - roi ( voyez Eugène 
Beauharkais) revint a Milan en 
i8i5; le général Vignolle réorga- 
nisa l'armée d'Italie, et fît la cam- 
pagne jusqu'à ce que, par suite 
des évcnemens de 1814 > il lût 
forcé -de ramener l'armée sur les 
frontières de France. Il n'eut point 
de service pendant les cent jours , 
en 18 1 5 ; après le second retour 
du roi, il devint commandant de 
la i8 a division militaire à Dijon. 
L'ordonnance royale du i* r août 
i8i5 le mit à la retraite; nu mois 
de mars 1818, il devint préfet de 
la Corse, commandant militaire, 
et enfin membre de la chambre 
des députés, a*ont il faisait encore 
partie lorsqu'il mourut a Paris, le 
1 5 novembre 18 a4- On doit au gé- 
néral Vignolle un Précis historique 
des opérations de l'armée d'Italie 
en i8i3 êt 1814, Paris, 1817- 
1818. On assure qu'il a en porte- 
feuille un Essai historique sur la 
campagne de V armée d'Italie en 
1 809. 

VILLA FRANC A (le prince Jo- 
seph Alliât a de ) , gentilhomme 
de la chambre de S. M. le roi des 
Deux- S ici les , chevalier de l'or- 
dre royal de Saint-Janvier, grand 
d'Espagne de première classe , 
naquit à Naples, en 1764, de 
pareos palermiiains , d'une des 
priocipales familles de Sicile, 
quoique originaire de Pise. Il fut 
élevé 4*ns la maison paternelle 
sous une discipline austère. Très- 
jeune, il épousa une fille du prin- 
ce Valguaraera. Pour apprécier 
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mieux son caractère, !1 faudrait, 
avant de le voir figurer sur le 
thé/itrè politique , l'avoir suivi 
dans sa vie privée; car les socié- 
tés et les cercles politiques ne 
sont ordinairement que des théâ- 
tres où chacun joue un rôle. C'est 
dans le sein de sa famille que l'on 
est vraiment soi-même. Le prince 
de Villafranca est bon époux et 
bon père, et comme homme privé, 
il est chéri de tous ceux qui le 
connaissent. Membre de la cham- 
bre des barons ( braccio baronule ) 
dans le paiement de 1810* il sou- 
tint avec vigueur les intérêts po- 
pulaires. Il fut membre de la com- 
mission qui présenta, en 181 1, à la 
députation du royaume, la fameuse 
remontrance au roi de la part des 
barons siciliens contre les taxes 
qu'on avait imposées à l'insu du 
parlement, ce qui lui valut d'être 
l'un des cinq barons qui furent ar- 
rêtés dans la nuit du 19 juillet delà, 
même année par la force mili- 
taire, « comme perturbateurs de 
la tranquillité publique >, et d'ê- 
tre confiné pendant plusieurs mois 
dans l'île de Puutellarie, jusqu'à 
ce qu'il fût délivré par la média- 
tion du gouvernement britanni- 
que. Lorsqu'en 1812, le roi con- 
voqua le parlement pour travail- 
ler à la nouvelle constitution , il 
fut dans la chambre des barons 
l'un de ses défenseurs les plus zé- 
lés, et il contribua beaucoup à 
son succès. C'est à cette occasion 
qu'il prit tant de goût pour l'ins- 
truction et pour l'étude auxquel- 
les il a depuis voué tous ses loi- 
sirs. Le zèie et l'intelligence qu'il 
déploya alors et la loyauté de son 
caractère, lui méritèrent, en 181 5, 
lorsque le nouveau parlement so 
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rassembla sous île nouvelles for- 
mes, et quoiqu'il fût très-jeune , 
la pince de président de la cham- 
bre des pairs. Il soutint cette tâ- 
che si laborieuse et si difficile , et 
dans laquelle il n'avait ni antécé- 
dent ni modèle a mi ivre, avec 
beaucoup d'habileté et à lu sa- 
tisfaction générale. Lorsque le 
ministère constitutionnel donna 
sa démission, il quitta sa place ; 
mais un nouveau ministère s étant 
organisé quelque temps après, il 
reçut le portefeuille des affaires 
étrangères , et fut Tué des mem- 
bres du couseil-d'éiat. Le minis- 
tère dont il faisait partie fut dis- 
sous en t8t 4* 11 fit alors un voya- 
ge sur le continent , et résida 
long-temps en Toscane, où il fut 
atteint d'une maladie longue et 
très-grave, dont il est resté boi- 
teux. Il se trouvait à Naplcs, en 
juillet 1820, lorsque la révolution 
y éclata. 11 prévit les désordres 
qui devaient arriver en Sicile, et 
parla avec beaucoup de courage 
et de franchise à S. A. R. le 
prince - vicaire , du sort de son 
pays et des mesures à prendre ; 
mais ce fut vainement. Il partit 
pour Palerme, où il n'arriva que 
le 24 juillet, huit jours après que 
l'insurrection avait éclatée. Cela 
n'empêcha pas qu'il ne fût soup- 
çonné à ftaules d'en avoirété l'au- 
teur. Le prince de Aci avuit déjà été 
assassiné la veille, et le cardinal 
Gravina, archevêque de Païenne, 
ainsi que plusieurs autres mem- 
bres de la junte venaient d'être si- 
gnalés comme de nouvelles victi- 
mes à la fureurpopuiaire. L v arrivée 
du prince de Villa ira ma calma les 
esprits, et arrêta heureusement 
les excès de la populace. On alla 



>IL 

le chercher à bord du vaissetm; 
on le conduisit en triomphe dans 
la ville, et on le proclama prési- 
dent de la junte. Il occupa pen- 
dant deux mois cette place très- 
difficile, dans laquelle il montra 
ai tant d'intrépidité que de talent 
et de sagesse , étant parvenu i 
mettre un terme à l'anarchie et à 
établir un gouvernement qui eut 
du moins pour résultat d'épargner 
des scènes de sang et des catas- 
trophes dont on n'aurait pu pré- 
voir le terme et l'étendue. La 
marche du général Florestan Pé- 
pe, qui, vers la ûn de septembre t 
de Milazzo s'avançait sur Palerme 
avec une armée napolitaine, oc- 
cusiona une seconde commotion. 
Le prince de Yillafranca eut l'im- 
prudence de quitter Païenne. I) 
se rendit sur l'invitation du gé- 
néral Pépé, et d'après une réso- 
lution de la junte à Termini, pour 
faire partie d'une députation qui 
allait traiter d'un accommode- 
ment avec ce général. Un engage- 
ment entre la flottille napolitaine 
et quelques barques canonnière* 
palermitaines, près de Termini* 
exposa à des dangers très-graves 
la barque parlementaire dans la- 
quelle se trouvait la députation. 
Le prince, nimi que les autres 
députés, furent obligés, pour se 
sauver, de gagner le rivage en sa 
jetant à la mer. Celle nouvelle, et 
la marche que l'armée continuait 
sur la capitale , excita de nouveau 
la populace, qui crut avoir été 
trahie. Le prince de Villafranca 
fut lui môme soupçonné d'avoir 
pris part à la trahison. Son palais 
fut assailli, et une maison de cam- 
pagne, avec un délicieux jardin, 
près de la ville, pillée et dévastée. 
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Il séjourna ensuite pendant Inog-r 
temps à Terroini , même après 
l'entrée des troupes autrichien- 
nes. De retour à Païenne , il y vit 
dans la retraite, goûtant des plai- 
sirs dont une conscience sans re- 
proches peut seule assurer la jouis- 
sance aux hommes vertueux qui, 
après avoir figuré dans le monde, 
rentrent dans la vie privée. 

VILLAR (Noel-Gabuel- Lcq 
de ), membre de l'institut et de la 
légion-d'honneur, évêque consti- 
tutionnel, etc., est né a Toulouse, 
département de la Haute-Garon- 
ne, vers 1748* M entra, jeune en- 
core . dans la congrégation des 
doctrinaires, et devint principal 
du collège de la Flèche. La révo- 
lution, dont il adopta avec sagesse 
les principes, le porta aux fonc- 
tion^ publiques , d'abord comme 
évêque constitutionnel du dépar- 
tement de la Mayenne ; il fut sa- 
cré en cette qualité, à Paris, le 
22 mai 1791. M. Yillarfutensuite 
élu, au mois de septembre 1792, 
député à la convention nationale, 
où, dans le procès du roi, il vota 
la détention et le bannissement à 
la paix. Non-seulement il se démit 
par la suite de son épiscopat, mais 
il renonça encore aux fonctions 
ecclésiastiques. Successi vement 
membre du corps- législatif , de 
l'institut, inspecteur-général des 
études, et conseiller ordinaire de 
l'université, M. Villar n'est plus 
aujourd'hui (1825) que membre 
de l'institut (académie-française); 
il est attaché à la commission du 
dictionnaire. On lui doit : i* quel- 
ques Lettres pastorales, qu'il a pu- 
bliées lorsqu'il était évêque; 2 0 
différiins Rapports à la conven- 
tion nationale, entre autres pour 
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faire conserver le collège de Fran^ 
Ce jusqu'à l'organisation de l'ins- 
truction publique; pour fixer la 
somme à répartir entre 1 18 sa vans, 
littérateurs et artistes; enfin pour 
l'organisation des bibliothèques 
de Paris ; 3° des Poésies dans 
quelques recueils, particulière- 
ment la Décade philosophique, de* 
fragmens de Y Iliade en vers; 4° 
Notice des travaux de littérature et 
beaux-arU de l'institut national > 
pendant les années 9 et 10 ( Mé- 
moires de l'institut, i,3a3, 11, 
10-62-79); 5° Notice sur la vie 
et les ouvrages de Louvet (Mémoi- 
res de l'institut, classe de littéra- 
ture et beaux - arts, t. II, Hist. * 
p. 27), 6* Notice sur la vie et les ou~ 
vrages de Jean Dus aulx (ibid. , 3, 
Hist., p. 52); 7* Notice sur la vie et 
Us ouvra gesd' Etienne Bo allée, ar- 
chitecte (ibid., p. 43.) 

VILLARET ( Jean - Chbisos- 
tôme, baron de) , membre de l'as- 
semblée constituante, ancien évê- 
que «l'Amiens et de Casai, etc., 
est né, le 27 janvier 1707, à Rho- 
dez, département de l'Aveyron, 
d'une famille noble. Il embrassa 
l'état ecclésiastique , fut nommé 
vicaire - général de l'évêché de 
Khodez.ct élu, par le clergé de 
la sénéchaussée de Vilfefranche 9 
député aux états - généraux en 
1789. Peu remarqué pendant la 
session, il le fut heureusement 
moins encore sous le régime de la 
terreur, auquel il échappa. Le 9 
avril 1802, par suite du concor- 
dat , il fut pourvu de l'évêché 
d'Amiens, d'où il passa au siège 
de Casai , département de Ma- 
rengo, le 21 juin 1804. Cette 
même année, le collège électoral 
du département de la Somme l'a- 
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vaît désigné pour candidat au sé- 
nat-conservateur. M. de Villaret 
fut nommé successivement chan- 
celier de l'université impériale, 
premier aumônier du roi Joseph 
( voy. Bon a parte- Joseph ) , et of- 
ficier de la légion - d'honneur. 
Comme beaucoup d'autres fonc- 
Jtionnaires publics, lors des évé- 
ncmens politiques de 1814 > M. 
de Villaret vota la déchéance de 
l'empereur et le rétablissement 
de la maison de Bourbon. Néan- 
moins, à son retour en mars 181 5, 
Napoléon , par un décret du 3o 
de ce moi3, le maintint dans les 
fonctions de chuucelier de l'uni- 
versité impériale , fonctions qu'il 
a perdues à la seconde restaura- 
tion, par suite de la réorganisation 
de l'université, comme il avait 
perdu quelque temps auparavant 
son évêehé de Casai au rétablis- 
sement du royaume de Sardai- 
gne. 

VILLARET (lé marquis de ) , 

moréchal-de-camp , commandeur 
de l'ordre roval et militaire de 
Saint -Louis, frère de l'amiral 
Villaret - Joyeuse (dont l'article 
suit ) , fit des études distinguées 
«•n mathématiques, entra dans le 
corps de l'artillerie, et était lieu- 
tenant-colonel lorsque la révolu- 
tion éclata. 11 ne partagea point 
les nouvelles doctrines politiques, 
émigra , et servit à l'armée du 
prince de Condé. Aussitôt que les 
circonstances le lui permirent, il 
rentra dans sa patrie, et tout en- 
tier livré à ses afléetions domes- 
tiques, il s'occupa uniquement de 
l'éducation de ses deux neveux, 
, que son intrépide frère avait pour 
ainsi dire légués à sa tendre amitié. 
Tons deux ont répondu à ses soins 
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véritablement paternels , et ont 
conquis des grades honorables , 
l'un sur terre et l'autre sur mer. 
Le grade de maréchal-de-camp et 
le titre de commandeur de Saiut- 
Louis sont venus décorer sa re- 
traite et sa vieillesse. Le marquis 
de Villaret mourut en 1824. Son 
ami, M. de La Croix, membre de 
la légion - d'honneur et juge au 
tribunal civil de Versailles, a payé 
un tribut louchant de regrets à sa 
mémoire. 

VILLARET DE JOYEUSE (le 
comte Louis-Thomas), viee-ami- 
ral. grand-officier de ln légion- 
d'honneur, et en dernier lieu gou- 
verneur-général de Venise, na- 
quit a AmcIi en 1760, d'une ancien» 
ne famille, de Gascogne. Il montra 
dès sa première jeunesse un pen- 
chant décidé pour le service de 
mer; sa famille, par des raisons 
particulières, ne se rendit pas à 
ses vœux, et le fit entrer dans les 
gens d'armes de la maison du roi ; 
mais dès qu'il eut atteint sa seiziè- 
me année, n'écoutant plus que son 
goût, il s'embarqua en qualité de 
volontaire. Il avait fait d'excellen- 
tes études : le désir de se distin- 
guer, un caractère heureux mé- 
lange de douceur et de fermeté, 
nue bravoure enfin que rien n'é- 
tonnait, firent bientôt remarquer 
le jeune Villaret de Joyeuse des 
chefs sous lesquels il parcourut 
les mers de l'Inde. En 1773, il fut 
nommé capitaine en second d'un 
bâtiment destiné a porter des trou- 
pes pour protéger l'établissement 
qu'on voulait former a Madagas- 
car; il fit depuis plusieurs cour- 
ses, avec le même grade, *\ir\ y J- 
talantc. Ne se trouvant point em- 
ployé activement à i'époo\ie où 
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tes Anglais vinrent mettre le siège 
devant Pondichéry en 1778, il 
concourut volontairement à la dé- 
fense de cette place sous les ordres 
île M. de Bellecombe. Sur le comp- 
te avantageux que cet officier-gé- 
néral rendit des services de M. Vil- 
laret de Joyeuse, il tut promu au 
grade de capil line de brûlot. En 
1781, il eut le commandement du 
brûlot le Pulvèriseur , qui faisait 

Îiartie de la flotte que commandait 
e bailli de Suflren dans les mers 
de l'Inde. Cethommecélèbre, qui, 
par des opérations aussi audacieu- 
ses qu'habilement combinées, em- 
ployant a la fois les forces de ter- 
re et de mer, sut rendre aux armes 
françaises leur ancien lustre, et 
qui seul sut encore humilier la 
puissance anglaise, démêla bien- 
tôt parmi tant d'officiers distin- 
gués qui servaient sous ses ordres, 
le mérite de Villaret de Joyeuse. 
Au siège de Gondelour, il le choi • 
*it pour aide-de-camp, et lorsque 
les opérations maritimes recom- 
mencèrent, il lui confia le com- 
mandement de la Beltone, qu'il 
quitta quelque temps après pour 
celui de la Noyade. Ce fut avec 
ce bâtirrfent que M. Villaret se 
trouva chargé d'une mission diffi- 
cile, qui demandait une expérieu- 
ce consommée et une grande ré- 
solution. Il s'agissait d'avertir M. 
<ie Peinier, qui avec Hne division 
navale avait été envoyé pour né- 
tover la rade de Madras , qu'une 
escadre anglaise beaucoup plus 
forte que la sienne croisait au lar- 
ge près de celte côte, épiant les 
vaisseaux français, dont elle espé- 
rait bien faire sa proie. Pour les 
prévenir à temps, il fallait passer 
au milieu de cette croisière an- 
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glaise. «Je vous ai choisi, dît le 
«brave Suffren au commandant 
«de la Noyade, parce que j'ai be- 
• soin d'un homme de tête; faites 
«tout ce que vous pourrez, pour 
«remplir votre mission, je vous 
«donne carte blanche. Vous serez 
«chassé en allant ou en revenant: • 
«vous serez probablement pris; 
«mais vous vous battrez bien, c'est 
>M:e que je veux. « Arrivé aux al- 
térâmes de Madras, mais n'ayant 
pu mettre la vigilance de l'enne- 
mi en défaut, Villaret voulut au 
moius en succombant, faire con- 
naître à la division qu'il avait mis- 
sion de sauver le danger qui la 
menaçait. Le vaisseau de ligne an- 
glais le Sceptre, de 64 canons, lui 
donnait déjà chasse. Villaret fit 
monter sur le pont de la Noyade 
tout son équipage, composé de 
120 hommes, et leur dit : «Ce 
«u'est qu'un bâtiment armé par la 
«compagnie des Indes. (Il savait 
» bien le contraire), des braves 
«comme vous ne se laisseront pas 
» prendre par un marchand. > On 
lui répondit par des acclamations, 
et tout fut disposé pour le combat. 
Villaret ne commença cependant 
la canonnade que lorsqu'il fut près 
la côte, et qu'il eut atteint le point 
où les Français pouvaient le voir. 
Là, sans autre espoir que d'avertir 
les siens, la plus terrible lutte 
s'engage. Pendant trois heures, 
une faible corvette de 18 canons 
résiste à un vaisseau de ligne, et 
cela a une distance si rapprochée, 
que le commodore anglais se fai- 
sait clairement entendre, en criant 
à M. de Villaret : « Brave jeune 
» homme, conservez à votre roi un 
» officier gui sait si bien défendre son 
» pavillon. 0 La corvette., entière- 



Digitized by Google 



216 VIL 

ment démâtée; . avec huit pieds 
«Tenu dans sa cale , ayant perdu 
les trois quarts de son équipage 
et près de couler bas, se rendit en- 
fin. Mais ics vaisseaux français, 
instruits de la présence de l'enne- 
mi, durent leur salut à ce dévoue- 
ment héroïque. Le capitaine du 
Sceptre refusa l'épée si vaillam- 
ment défendue, que son prison- 
nier voulut lui remettre, et les An- 
glais comblèrent Villaret «le mar- 
ques d'estime. Il fut échangé peu 
de temps après, et M. de Bussy 
qui commandait les forces de ter- 
re française dans l'Inde, fe décora 
de Tune des trois croix de Sarnt- 
Loui« que le roi avait mises à sa 
disposition. L'amiral Sufl'ren lui 
donna le commandement de la 
frégate Coventri, avec laquelle il 
termina la campagne. Il eut, en 
1780, Tordre d'aller à Batavia 
pour traiter avec la compagnie 
hollandaise d'intérêts importans. 
A son arrivée, il salua la place se- 
lon l'usage ; le commandant hol- 
landais ne lui ayant pas fait ren- 
dre le salut, il s'embossa pendant 
la nuit, et fit signifier que si on 
ne lui rendait pas le lendemain les 
honneurs qui lui étaient dus , il 
fondroyerait la place. Dès les pre- 
miers rayons du soleil, la frégate 
française fut saluée d'autant de 
coups de canon qu'elle en avait ti- 
rés la veille. Les négociations fu- 
rent conduites avec la même fer- 
meté, et Villaret obtint qu'on fit 
droit à ses justes demandes. Il ne 
revint en France qu'après la con- 
clusion de la paix , et fut nommé 
successivement lieutenant de vais- 
seau, major de la marine à Lo- 
riént. et capitaine de vaisseau. Il 
remplit avec ce v dernier grade une 
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mission à Saint-Domingue, où il 
se trouva lors des premiers trou-/ 
Mes de la colonie ; revint en Fran- 
ce avec le nouveau pavillon, et eut 
en 1 7«)3 < le commandement du 
vaisseau de 7 4 canons, le Trajan, 
qui fit partie de l'escadre aux or- 
dres du vice -amiral Morard de 
Galles. La même année, la con- 
vention nationale l'éleva an grade 
de contre-amiral, et lui confia le 
commandement en chef de l'ar- 
mée navale de l'Océan, poste qu'il 
n'avait point sollicité, et qu'il ac- 
cepta même avec répugnance, vu 
l'insubordination qui régnait à cet- 
te époque sur les escadres de la 
république. Mais l'estime et l'af- 
fection générale dont il jouissait 
parmi ses frères d'armes, et la fer- 
meté de son caractère, lui fourni- 
rent les moyens de rétahlir l'ordre 
partout où il commandait; l'ami- 
ral Villaret de Joyeuse ne s'élait 
point prononcé en faveur de la 
révolution et passait même pour 
être très-opposé aux principes 
professés par les trois premières 
assemblées délibérantes. Mais if 
n'avait pas cru ifcvoir abandonner 
la France a l'exemple de tantd'of- 
ôciers distingués de la marine qui 
émigrèrent, ni pouvoir refusera 
sa patrie le secours de son bras. 
Jean-Bon Saint-André (voy. et 
nom), membre de la convention 
nationale, qui fut investi pendant 
quelque temps d'une autorité illi- 
mitée dans le département de la 
marine, availcoutume de dire : «Je 
sais que Villaret est un aristocrate ; 
mais c'est un brave qui se battra 
toujours bien. » Il montra en «effet 
tant de courage et de talens dans 
le poste difficile qu'il avait accep- 
té, qu'on le lui conserva pendant 
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plusieurs année?. On sait combien 
la journée du i3 prairial an a (r r 
juin 1794) aurait encore été bril- 
lante pour la marine Ira n ça me , 
«ans la fausse manœuvra de qucl- 
ques capitaines inexpérimentés, 
qui laissèrent couper la ligne. 
Jean-Bon Saint-André fut blessé 
à côté de l'amiral Villarel, dont il 
montait le vaisseau. Les Français 
perdirentplusieurs bâtimens, mais 
on parvint à faire entrer dans les 
ports un riche convoi de grains 
d'Amérique, impatiemment atten- 
du. L'amiral Villarel s'opposa, au- 
tant qu'il put, à l'expédition mal- 
heureuse qu'on fit sortir des ports 
au milieu de l'hiver l'année sui- 
vante, mai» il ne fut point écouté. 
En l'an 4> il déploya le plus grand 
courage dans le combat qui fut li - 
vré sous l'île de Groix, contre des 
forces plus que doubles des sien- 
nes. Entouré de plusieurs vais- 
seaux ennemis, le sien était criblé 
de boulets lorsqu'il parvint enfin 
à se dégager. Il se prononça en- 
core, en l'an 5, contre l'expédition 
d'Irlande, dont il prédit la triste 
issue, et voyant toujours ses con- 
seils négligés, il donna sa démis- 
sion, que le directoire accepta. En 
1796, l'amiral Villaret fut nommé, 
par le département du Morbihan, 
député au conseil dvs cinq-cents. 
Il s'y lia avec les chefs du parti 
dit de Clichy , et se montra cons- 
tamment opposé au gouverne- 
ment directorial, qui le compta 
bientôt au nombre de ses plus dan- 
gereux ennemis, et qui s'en ven- 
gea lors du coup d'état du 18 
fructidor. Condamné à la déporta- 
tion, Villarct parvint à se soustrai- 
re aux poursuites dirigées contre 
lui, et dut à l'amitié qui lui offrit 
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courageusement un asile, le bon- 
heur d'échapper au sort qui atten- 
dait tant d'infortunés dans les dé- 
serts infects de Sinamary. Mais 
quelque temps après, il fit à l'in- 
térêt de si famille et à la sûreté 
de ses amis, le sacrifice de ce qui 
lui restait de liberté, et se rendit, 
en 1799, au lieu d'exil, assigné 
par le directoire aux condamnés 
qui avaient échappé à la première 
déportation. Il fut rappelé do l'île 
d'Oléron,par le général en chef Bo* < 
naparte, dès les premiers jours de 
l'établissement du gouvernement 
consulaire, et il vint reprendre un 
poste mérité par tant de services 
et de dévouement à la patrie. Son 
retour dans les ports français fut 
un jour de fête pour l'armée na- 
vale de l'Océan, dont il continua 
de diriger les opérations avec le ti- 
tre de vice-amiral. Lorsqu'uprès 
le traité d'Amiens, le gouverne- 
ment résolut de rattacher à la mé- 
tropole la riche colonie de Saint- 
Domingue, l'amiral Villaret fut 
ehargé du commandement de la 
flotte expéditionnaire, qui y trans- 
porta les troupes* françaises. En 
1802, il fut nommé capitaine-gé- 
néral de* îles de la Martinique et 
de Sainte-Lucie, qu'il gouverna 
pendant sept ans. Son administra- 
tion porta l'empreinte de son ca- 
ractère ; elle fut active sans tra- 
casseries et bienveillante sans fai- 
blesse, lia laissé dans ces îles les 
plus honorables souvenirs. Atta- 
qué par les Anglais en 1809, il fut 
obligé, après une vigoureuse résis- 
tance contre des forces supérieu- 
res, et après avoir éprouvé dans 
le fort Bourbon le. bombardement 
le plus terrible, de rendre la Mar* 
Unique. A son retour en France, 
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il ne cessa de demander que sa 
conduite fût examinée judiciaire- 
ment, mais il ne put obtenir d'ê- 
tre jugé, et l'empereur lui fit écrire 
par le ministre de la marine, qu'a- 
prés avoir examiné lui-même sa 
conduite, il le nommait au gou- 
vernement général de Venise, et 
au commandement de la 12 e divi- 
sion militaire. C'est dan» l'exerci- 
ce de ces fonctions émînentes, 
qu'il fut enlevé à la France et à sa 
famille eii 1812, à Page de 62 ans. 
Unissant les qualités sociales les 
plus aimables à de solides vertus, 
chéri de ceux qu'il a commandés, 
et estimé de ceux qu'il a combat- 
tus, Villarel de Joyeuse a laissé 
d'ineffaçables regrets dans le 
cœur de Ses anciens frères d'ar- 
mes, et de tous ceux qui l'out con- 
nu. 

VILLE LE (le comte de), voyez 
le Supplément de ce volume. 

VILLEMAIN (Abel-Fbançois), 
né à Paris le 11 juin 1791, a fait 
sa réihorique à Paris, au lycée 
impérial, sous MM. Luce deLau- 
cival et Castel. Ces habiles pro- 
fesseurs comptent peu d'élèves 
aussi distingués ; celui-là fut bien- 
tôt jugé digne de devenir maître. 
Ses succès précoces le flrent ac- 
cueillir par M. de Fontanes, qui, 
lors de l'organisation de l'univer- 
sité impériale, l'employa d'abord, 
en 1810, comme professeur de 
réthorique au lycée Charlema- 
gne, puis le nomma professeur à 
la faculté des lettres de Paris. 
Les travaux de l'enseignement ne 
détournaient pas Al. Villemain 
de ceux de la composition. En 
1812, il obtint, au jugement de 
la seconde classe de l'institut, le 
prix de L'Éloge de Montaigne , et 
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la même année, il fut chargé de 
prononcer le discours latin à la 
distribution solennelle du con- 
cours général de l'université. En 
1814» il remporta de nouveau le 
prix à l'institut pur un discours 
sur les avantages et les inconvénient 
de la critique; il le reçut eu pré- 
sence de l'empereur de Russie et 
du roi de Prusse, qui, après avoir 
garanti à la capitale la conserva- 
tion de ses monumens, se plu- 
rent, en assistant à cette séance, 
à manifester l'estime qu'ils por- 
taient à l'académie où tous lt-s 
arts libéraux sont représentés ; à 
un corps composé de l'élite des 
savans, des littérateurs et-des ar- 
tistes de la France, et même de 
l'Europe, puisqu'il y a peu d'hom- 
mes illustres a ces litres chez l'é- 
tranger, dont le nom ne soit ins- 
crit sur la liste des correspondans 
de l'institut. M. Villemain adressa 
à cette occasion aux deux souve- 
rains , un discours qui fut trouvé 
très - convenable dans cette cir- 
constance difficile sous plus d'un 
rapport. Deux ans après, il ob- 
tint encore un prix à l'institut; le 
prix de L'Éloge de Montesquieu. 
Appelé par M. Decaze à la place 
de directeur de la librairie, il s'en 
démit en 1819, à l'époque où il 
fut nommé maître des requêtes ; 
il ne se démit pas toutefois de la 
chaire d'éloquence à la faculté des 
lettres. Pensant comme les Four- 
croy,Jes Alonge, les Lacepède, 
les Cuvier, que les fonctions du 
professorat ne sont incompatibles 
avec aucune fonction publique, 
et qu'il n'est pas de dignité qu'el- 
les ne relèvent, Al. Villemain ne 
s'est abstenu de faire son cours 
que losrquc sa santé ne le lui per- 
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mettait pas. Peu de cours sont 
aussi suivis que le sien; succès 
d'autant plus flatteur pour ce pro- 
fesseur, qu'il le doit autant à la 
pureté de sa doctrine cl a l'éléva- 
tion de ses principes , qu'au ta- 
lent avec lequel il les expose. On 
ne l'a pas entendu sans une vive 
satisfaction , faire en chaire des 
vœux pour la liberté des Grecs, 
au mènent où les autorités, dans 
la dépendance desquelles le tien- 
nent ses fonctions , attendaient de 
lui des opinions tout à-fait oppo- 
sées. Indépendamment des ou- 
vrages dont nous avons parlé ci- 
dessus , M. Villeinain a publié 
une Vie de Cromwell , en 2 vol. ; 
une traduction de la République 
de Cicéron, et plusieurs morceaux 
de littérature. 

VILLENAVE (Mathurih-Gum.- 
liume-Thérèse), homme de let- 
tres, est né le i3 avril 1762, a 
Saint-Félix de Caraman , dépar- 
tement de la Haute-Garonne. M. 
Villenave habitait Nantes au com- 
mencement de la révolution. Re- 
gardé comme fédéraliste* il lot, 
sous le régime de la terreur, du 
nombre des cent trente-deux Nan- 
tais que Carrier envoya de celte 
ville à Paris pour y être jugés par 
le tribunal révolutionnaire. 11 é- 
tait, dit- on, ainsi que ses co-in- 
fortunés compagnons , destiné à 
périr dans les bateaux à sous-pa- 
pes ; mais ils arrivèrent heureu- 
sement a la Conciergerie. On dit 
encore que, désignés comme Ven- 
déens, ils devaient, en conséquen- 
ce, passer par les armes. Ils par- 
vinrent a persuader, que bien loin 
d'être tç qu'on prétendait, ils a- 
vaient défendu cette ville, e\ l'a- 
vaient conscjrvée à la république. 
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Leur supposition fut faeilemen 
admise: ils obtinrent la permis- 
sion d'être transférés dans une 
maison de santé. La révolution 
du 9 thermidor an 2 ( 27 juillet 
T94) l Q * rendit libres. En 1 796 * 
dans le procès de Charette {voyez 
ce nom), M. Villenave prit la dé- 
fense de ce général , qu'il ne put 
soustraire à la mort. Depuis ce 
temps, il est resté, du moins os- 
tensiblement, étranger a la politi- 
que. Comme journaliste , il a tra- 
vaillé à la Quotidienne et aux An- 
noies politiques. Comme littéra- 
teur, il a publié : i° Ode sur te dé- 
vouement héroïque du prince AI axi- 
milien-J ules-Leopold de Bruns- 
wick, qui a coucou mi 'pour le p 1 *'* 
de l'académie-française, 1786, in- 
8°; a* Plaidoyer dans l'affaire du 
comité révolutionnaire de Santés , 
1795, in-8 # ; 'S* Relation du voya- 
ge de cent trente-deux Nantais à 
Paris, 1795, in-8°; 4" les Méta- 
morphoses d'Ovide , traduction 
nouvelle, avec le texte latin, suivie 
de l'explication des fables et de 
notes. Cet ouvrage a obtenu un 
succès honorable. 

VILLENEUVE (N.). vice-ami- 
ral, grand-oflicier de la légion- 
d 'honneur, était officier de marine 
lorsque la révolution éclata. Il en 
adopta les principes, et fut cons- 
tamment employé daus nos cam- 
pagnes maritimes ; il se fit parti- 
culièrement remarquer h la batail- 
le d'Aboukir, où il parvint a sau- 
ver sa division , et à rentrer avec 
trois vaisseaux a Malte. Il com- 
manda en chef, en 1802, l'esca- 
dre stationnée aux îles du Vent; 
fut promu, au mois de juin 1804» 
au grade de vice-amiral; chargé , 
au mois de septembre i8o5,du 
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commandement de. l'escadre de 
Toulon, et Gt sa jonction avec les 
forces d« Cadix, puisse rendilaox 
Iles du Vent , enfin revint en Eu- 
rope A celle époque, il rencontra 
la flotte de l'amiral anglais Cal- 
der, à qui il livra combat; il per- 
dit deux vaisseaux espagnols ; 
ayant conservé l'avantage du vent, 
il entra au Ferrol. Commandant, 
au mois d'octobre i8o5, les forces 
françaises et espagnoles réunies 
dans la baie de Cadix, il ré olut 
d'attaquer les Anglais près du cap 
de Trafalgar. Nous empruntons 
les détails de cette funeste action 
qui a été diversement expliquée, 
a M. Leleliier , ollicier de la lé- 
gion-d'bormenr , etc., ancien ca- 
pitaine de vaisseau , qui y com- 
mandait le Formidable [voyez le 
Constitutionnel du 20 juin t$25). 
« Le sentiment qui détermina l'a- 
miral Villeneuve à sortir delà baie 
de Cadix, dit M. Letellier, était 
un sentiment éminemment fran- 
çais; il croyait vaincre, nous le 
croyions comme lui ; les officiers, 
les équipages partageaient son en- 
thousiasme ; l'ordre de mettre à 
la voile ne trouva pas un censeur. .. 
Les Anglais venaient d'être signa- 
lés. Cinq de leurs vaisseaux s'é- 
taient détachés de leur escadre; 
les signaux en avaientinslruil l'a- 
miral commandant ; l'occasion é- 
tait favoroble. MM. de C ravina 
(voy. Gbatina) et de Villeneuve se 
décidèrent au combat, ignorant 
que les Anglais auraient remplacé 
leurs vaisseaux par cinq autres « 
et que leur nombre était toujours 
le même. La victoire qu'obtint 
Nelson [voy. ce nom) dans celte 
affaire, est due à l'avantage de 
s'être trouvé, le 29 vendémiaire, 
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au vent des Français, brise d'ouest 
faible, la mer houleuse. L'armée 
combinée, sur l'annonce des si- 
gnaux faits pendant la nuit parla 
(régale, se forme en bataille au 
point du jour, par rangs de vites- 
se, sans avoir égard au pas!»' as- 
signé pour chaque bâtiment. Nous 
gouvernions à peine à S heures et 
demie, virés de bord tous à la fois, 
lof pour lof, pris bâbord amures, 
l'année anglaise courant grand 
largue sur deux colonnes , six 
vaisseaux a trois ponts en tête, 
bonnettes hautes et basses, ce qui 
lui donna la facilité d'attaquer 
à midi et demi par un mouvement 
sponlané, le cenlre et l'arrièrc- 
garde de notre ligne. Qu';;uraient 
faits dans celte circonstance les 
amiraux h* s plus expérimentés? 
Laisser arriver, fuir, chercher à se 
couvrir de voiles, à éviter le com- 
bat, rentrer à Cadix canonnés par 
l'ennemi c'eût été couvrir de dés- 
honneur le pavillon français. Il 
n'y avait pas d'autres manoeuvres 
a faire, à la distance on se trou- 
vait l'ennemi, que celles ordon- 
nées par l'amiral Villeneuve. Une 
fois l'action commencée sur une 
ligne de 35 vaisseaux occupant , 
vu la faiblesse du veut, plus d'u- 
ne lieue d'étendue , la responsa- 
bilité devenait personnelle, pour 
tous les commandans des vais- 
seaux et frégates. L'amiral Ville- 
neuve combattant, à porlée de 
pistolet, entouré d'ennemis, cou* 
vert de fumée, démftté, blessé, 
11e pouvait que se hallre eu brave, 
et il l'a fait. Ses instructions fe- 
ront preuve un joui' de la pureté 
de ses intentions, des senlimens 
français qui ranimaient; il avait 
tout prévu ; les élémens seuls fu- 
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rcnt cause de notre ruine : ello 
fut complète. » Fait prisonnier 
sur le Bucentaure, vaisseau «nuirai 
de 80 canons, l'amiral Villeneuve 
lut conduit en Angleterre, où il 
gblinlJa permission de se choisir 
une résidence à 3o milles de 
Londres. Respectant dans cet a- 
oairal une grande infortune, dont 
lui-même s'est cruellement puni, 
et laissant au temps le soin de 
fixer l'opinion publique, nous 
nous sommes contentés de rap- 
porter l'opinion d'un brave offi- 
cier. Nous ferons connaître, parle 
ubême motif d'impartialité , la 
pensée de Napoléon sur les talens 
et le caractère de l'amiral Ville- 
neuve. «Avec plus de vigueur, au 
cap Finistère, Villeneuve eût pu 
rendre Pal laque de l'Angleterre 
praticable. Son apparition avait 
été combinée de très-loin , aveu 
beaucoup d'art et de calcul, en 
opposition à la routine des marins 
qui entouraient Napoléon; et tout 
réussit jusqu'au moment décisif; 
alors la mollesse de Villeueuve 
vint tout perdre » ( Lis Case* , t. 
III, p. 299.) On trouve cet autre 
jugement dans les mémoires du 
docteur O'Méara (t. II, p. 54) : 
« Villeueuve, lorsqu'il fut fait 
pr bon nier par les Anglais, fut 
tellement affligé de sa défaite , 
qu'il étudia l'anatomie pour se 
détruire lui-même. A cet effet il 
acheta plusieurs gravures analo- 
mîques du coeur, et les compara 
avec son propre corps , pour s'as- 
surer exactement de la position 
de cet organe. Lors de son arrivée 
en France, je lui ordonnai de res- 
ter a Rennes, et de ne pas venir 
à Paris. Villeneuve, craiguant 
d'être jugé par un conseil de 
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guerre , pour avoir désobéi à tues 
ordres, et conséqueinment avoir 
perdu la flotte (car je lui avais 
ordonné de ne pas mettre à la 
voile et de ne pas s'engager avec 
les Anglais), résolut de se dé- 
truire; il pritst:s gravures de cœur, 
les compara de nouveau avec sa 
poitrine, fit exactement, au centre 
de la gravure, une longue piqûre 
avec une longue épingle, fixa en- 
suite cette épingle, autant que 
possible, à la même place, contre 
sa poitrine, l'enfonça jusqu'à la 
tête, pénétra le cœur et expira, 
Lorsqu'on ouvrit sa chambre on 
le trouva mort; l'épingle était 
dans sa poitrine, et la marque 
faite dans la gravure correspon- 
dait a la blessure de son sein. Il 
n'aurait pas dû agir ainsi; celait 
un brave, bien qu'il n'eût aucun 
talent. » Cette funeste fin arrivée 
le 25 avril itio6, dément l'inexacte 
et singulière assertion des auteurs 
de la Biographe moderne publiée 
par le libraire Alexis Eymery. 
Ils disent : « Après être resté 
quelque temps à Hennés, il s'y 
brûla la cervelle, de chagrin d'a- 
voir été mal apprécié par Bona- 
parte, et dans la crainte, dit-on, 
d'un jugement inique, comman- 
dé par cet ex-empereur.» 

VILLENEUVE (le marquis 
Pons Louis- François de), né en 
1 774» d'une ancienne famille de 
la ci-devant province de Langue- 
doc, se fit remarquer dès le com- 
mencement de la révolution, par 
une grande opposition aux nou- 
veaux principes; il fut arrêté» 
comme suspect,, eu 1795; rendu 
à la liberté, il continua a mani- 
fester les mêmes opinions. M. de 
Villeneuve se fixa à Toulouse, et 
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prit, en 1797, une part si active 
aux élections, qu'il fut, dit-on , 
blesse de plusieurs coups de sabre. 
Le gouvernement impérial le 
nomma, en 1804 « membre du 
conseil-général du département 
de la Hante-Garonne , fonctions 
qu'il accepta ainsi ipie celles de 
maire de sa commune en i8i3. 
A la fin de cette année, l'armée 
du maréchal Soult revenait d'Es- 
pagne, dans un état d'épuisement 
suite de glorieux combats. M. de 
Villeneuve, au rapport delà Bio- 
graphie des frères Michaud, « pro- 
hiba par une publication officielle 
la levée des réquisitions frappées 
par l'armée du maréchal. » Cette 
conduite, que l'histoire caracté- 
risera , fait dire aux auteurs d'u- 
ne biographie étrangère « qu'il 
paya de sa destitution un crime 
qu'il eOTt dû payer de sa tête. » 
Ce ne fut pas là le seul service 
que H. de Villeneuve rendit à, 
la cause qu'il servait. Il seconda 
lord Wellington, près duquel il 
se rendit, et Al. Jules de Solignac, 
commissaire du roi, qui le nomma 
préfet de Tarn-et-Garonne : no- 
mination qui ne fut pas confirmée 
par le roi après l'entrée de ce 
prince à Paris ; mais peu de temps 
après, M. de Villeneuve devint 
préfet des Hautes-Pyrénées. L'un 
des six préfets qui se réunirent au 
commencement de mars 18 15, 
près M. le duc d'Angoulême , à 
Bordeaux, lors <?u retour de Na- 
poléon de l'île d'Elbe, il retourna 
promptement à Tarbes, où il éta- 
blit une commission de salut public, 
pour faire exécuter les ordres du 
roi; cette mesure n'ayant pas le 
succès qu'il en espérait, il se re- 
tira sur la frontière de son dépar- 
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tement , où il fut arrêté dans la 
nuit du 11 au 12 avril par ordre 
de Napoléon. Conduit à Tarbes , 
puis à Toulouse , il allait être 
transféré à Paris lorsqu'il parvint 
à s'évader. Il passa en Espagne, 
et rejoignit M. le duç d'Angou- 
lême à Puycerda , en Catalogne. 
S. A. R. , lors de sa rentrée en 
France, au mois de juillet, nom- 
ma M. de Villeneuve administra- 
teur-général des 26 départemens 
du Midi , qui s'étendaient de 
Chambéri à Bordeaux. « C'est là, 
disent les auteurs delà biographie 
étrangère que nous avons déjà ci- 
tés, qu'il organisa les premiers 
élémens de ce gouvernement oc- 
culte si long-temps en opposition 
avec celui du roi , et dont la péti- 
tion courageuse de M. Madier de 
Monjau et les débatsde la cham- 
bre des députés , en avril, mai et 
juin 1820, ont révélé la secrète 
et puissante influence à la France 
et à l'Europe. De ce poste, com- 
me d'un fort inexpugnable^ M. de 
Villeneuve, soutenu par un pou- 
voir invisible, devant lequel recula 
constamment celui du roi , sus- 
pendait , contrariait ou annulait 
tous les actes du ministère royal, 
étonné de tant d'audace, mais im- 
puissant contre elle. Ce ministère 
essaya néanmoins une dernière 
tentative; ce futde faire mander M. 
de Villeneuve à Paris, pour y ren- 
dre compte de sa conduite à l'ins- 
tant même où le collège électoral 
du département de l'Hérault allait 
s'ouvrir sous sa présidence. Arrivé 
dans cette ville avec les recom- 
mandations de ses protecteurs , 
M. de Villeneuve traita de puis- 
sance à puissance avec le minis- 
tère, lequel, ne l'ayant appelé à 
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Paris que parce qu'il contrariait 
tontes ses opérations dan? le Midi, 
commençait à reconnaître qu'il 
avait commis une taule; que M. de 
Villeneuve était beaucoup plus 
dangereux pour lui a Taris qu'à 
Toulouse, et qu'il y allait de son 
existence à l'y renvoyer. Il mit 
tout en œuvre poury réussir, mais 
il était trop tard ; toutes ses forces 
échouèrent contre le crédit d'un 
obscur administrateur, et le mi- 
nistère, victime d'une sécurité et 
d'une imprévoyance sans excuse, 
ilut abandonner les rênes de l'état. 
On eût pu croire que ce triomphe 
était un grand événement dans la 
vie de M. de Villeneuve, et qu'il 
allait au moios succéder à ceux 
dont la disgrâce était, en partie, 
son ouvrage; il n'en fut rien; on 
se borna à lui donner de stériles 
assurances de satisfaction* etaprès 
l'avoir fait attendre une année en- 
tière, on le nomma , ver» la fin de 
janvier 1816, préfet du départe- 
ment du Cher. Révoqué un mois 
après l'ordonnance du 5 septem- 
bre, époque à laquelle on sait que 
le gouvernement semblait vou- 
loir se réconcilier avec l'opinion 
publique , le marquis de Ville- 
neuve a été appelé, en 1819, à la 
préfecture des Pyrénées • Orien- 
tales, lorsque les doctrines de 
181 5 ont recommencé à repren- 
dre faveur auprès de lui. » Û. de 
Villeneuve devint, en i8a3, pré- 
fet de la Creuse; il passa l'année 
suivante à la préfecture de la Cor- 
Tèze, où il se trouve encore au- 
jourd'hui (i8a5.) 

VILLENEUVE BARGEMONT 
(le comte Christophe), conseil- 
fer- d'état, officier de la légion- 
d'homieur, préfet du département 
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des Bonches-du-Rhône , est né a 
Bargemont , dans la ci - devant 
Provence, d'une famille ancienne. 
Il servait en qualité de sous -lieu- 
tenant dans le régiment Royal- 
Roussillon , infanterie, à l'époque 
de la révolution ; il fit partie de la 
garde constitutionnelle de Louis 
XVI en i;9a. M. Villeneuve Bar- 
gemont échappa aux proscrip- 
tions du régime de la terreur, et 
devint successivement, en 1801 , 
inspecteur des poids et mesures 
dans les départemens méridio- 
naux; en i8o'j , sous-préfet à Né- 
rac; en 1806, préfet du départe» 
ment de Lot-et-Garonne ; enfln, 
en 1808, membre de la légion- 
d'honneur. Il se prononça , en 
1 81 4 9 pour le rétablissement de 
la famille des Bourbons sur ie 
trône de France, fut maintenu 
par le roi dans ses fonctions, des- 
titué par Napoléon pendant les 
cent jours, en 18 1 5, et rétabli 
dans son poste après la seconde 
restauration. II passa , au mois 
d'octobre 18 15, à la préfecture 
des Bouches-du-Rhôue, qu'il oc- 
cupe encore aujourd'hui (1825.) 
Il a publié : i° Notice sur ta ville 
de Nérac, ouvrage principalement 
consacré à célébrer la mémoire 
de Henri IV,Agen, 1808; tfV oyage 
dans la vallée de Barcelonnette , 
dédié à S. A. R. Mgr. duc d ' An- 
goulême, Agon, 181 5 ; 3° Rapport 
sur des fouilles faites à Fréjus en 
i8o3; 4* Notice sur Théopolis 
(Basses-Alpes), 1811 ; 5° Disser- 
tation sur te lieu qu'occupait, dans 
l* Aquitaine, te peuple désigné par 
César sous te nom de Sotiales. Ces 
trois derniers ouvrages ont été 
imprimés dans les mémoires de 
la société d'agriculture d'Agen. 
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VILLENEUVE BAAGEMONT 
( le marquis Febdiiukd de ) , frère 
du précédent, préfet, chevalier 
de Malte et de lu légion-d'hon- 
ueur, etc. , servait dans la marine 
avant la révolution. Depuis celte 
époque, il vivait retiré dans 6a 
famille lorsqu'il lut nommé, aux 
approches du ao mars 181 5, sous- 
préfet de Castellaue. Comman- 
dant de la garde nationale de cette 
ville , il voulut arrêter la marche 
de Napoléon sur Paris. Ses efforts 
turent inutiles. M. le duc d'An- 
goulèmc le nomma provisoire- 
ment préfet des Basses-Alpes; il 
ue put occuper ce poste qu'après 
les désastres de Waterloo. Il de- 
vint, eu 1818, préfet des Pyré- 
nées-Orientales, d'où il passa, eu 
i8a3, à la préfecture delà Nièvre, 
fonctions qu'il occupe encore au- 
jourd'hui (i8'i5). Il est depuis 
182a membre de la chambre des 
députés pour le déparlement des 
liasse s -Alpes. 

VILLENEUVE BAKGEMONT 
( le babon Joseph de) , chevalier 
de Malte et de la légion-d'hon- 
neur, préfet , frère des précédent», 
remplissait à l'époque de la pre- 
mière restauration, en 1814» la 
place de conseiller référendaire a 
la cour des comptes. Le roi le 
nomma chevalier de la légion- 
d'honueur au mois d'août de la 
uiéuae année. Après la seconde 
restauration , il fut nommé préfet 
de la Haute-Saône; il eu remplit 
encore les fonctions aujourd'hui 
(i8a5). 

VILLENEUVE BARGEMONT 
{ le vicomte Albah db) , chevalier 
de Malte et de la le{çion-d hon- 
neur, maître des requêtes* etc. , 
frère des précédens , fut auditeur 
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au conseil-d'état, et successive- 
un nt préfet de Lérida et de Na- 
mursous le gouvernement impé- 
rial. Après la première restaura- 
tiou, eu 1814, ie roi le nomma 
préfet de Tarn-ct-Garonne , poste 
d'où il s'éloigna à l'époque du re- 
tour de Napoléon, en mars 181 5. 
La seconde ro>tau ration le rendit 
à sa préfecture. Il est aujourd'hui 
( 182 5) préfet de la Loire-Infé- 
rieure. 

VI M AU ( Nicolas, comte de ) , 
pair de France , est né le 5o octo- 
bre 1744* tt Mesnières , près 4e 
Neufchâlel , déparlement de la 
Seine-Inférieure. Avocat au par- 
lement de Aouen , après s'être 
convaincu qu'il ne réunissait pas 
toutes les qualités nécessaires pour 
la plaidoirie , il y renonça. En 

1790, il occupait parmi ses col- 
lègues un raug disliugué, com- 
me écrivain et comme juriscon- 
sulte. A cette époque de la pre- 
mière organisation des corps mu- 
nicipaux, il fut nommé procureur 
de la commune de Rouen. Il exis- 
tait alors dans cette ville des 
ateliers de charité, refuge de la 
fainéantise cl foyer de désordres ; 
il proposa, et la municipalité, 
composée d'hommes sages et fer- 
mes, adopta la mesure d'y subs- 
tituer des bureaux de bienfaisan- 
ce. Celle mesure, exécutée avec 
prudence et vigueur, rétablit l'or- 
dre et la paix dans la ville de 
IVouen , qui fut pendant plusieurs 
aonéeë l'asile d'un grand nombre 
de personnes persécutées daos 
leurs départcineus. Député, en 

1791, à l'assemblée législative, 
M. Vimar y vota constamment 
avec le parti constitutionnel; fut 
emprisonné durant dix mois fi a us 
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le rég'une de la terreur , refusa le 
ministère de la justice, auquel il 
fut appelé par le directoire-exé- 
cutif après le 18 fructidor an 5 
(4 septembre 1797) ; mais il con- 
sentit à devenir membre d'un des 
comités de bienfaisance dont il 
avait provoqué rétablissement , 
et bientôt après du comité central 
d'instruction publique, qui avait 
la surveillance des écoles du dé- 
partement. Porté au conseil des 
anciens par le suffrage de ses com- 
patriotes , en 1798, il fut nommé, 
le 2 1 octobre de la même année , 
un des secrétaires de ce conseil, 
où il a fait plusieurs rapports , 
dont l'un avait pour objet une ré- 
solution du conseil des cinq-cents, 
qui déclarait irrévocables les ven- 
tes de domaines nationaux quoi- 
qu'irrégulières , et non-seulement 
celles qui étaient déjà faites , mais 
encore celles qui se feraient par la 
suite. La conclusion de ce rap- 
port, quoique fondée sur les vrais 
principes, n'était pas conforme à 
l'opinion qui dominait alors; elle 
fit naître des débats violens. On 
sait combien était critique l'état 
fie la France à la fin de 1799 et 
au commencement de l'année sui- 
vante; ses armées avaient éprou- 
vé, des revers, la guerre civile se 
ranimait, et le retour de l'anar- 
chie semblait inévitable. M. Vi- 
uiar prit une part très-active à 
l'événement du 18 brumaire; il fit 
partie de la commission législa- 
tive du conseil dont il était mem- 
bre ; refusa le ministère de la jus- 
tice qui lui fut offert pour la se- 
conde fois, et fut nommé, peu 
de jours après, un des trente-un 
premiers sénateurs ; lasénatorerie 
de Nanei lui fut conférée le 38 

T. XX. 
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mai 1804. H fut aussi appelé, 
dès l'origine, au comité conten- 
tieux de la légion-d'honneur, et il 
en est encore membre aujour- 
d'hui (i8a5). Nommé, lc5i juin 
1811, grand-oflicier de la même 
légion , il avait été précédemment 
créé comte comme tous les sé- 
nateurs; il vota, le i" avril 1814» 
la déchéance de l'empereur , et 
ensuite le rappel des princes de la 
maison de Bourbon ; il fut un des 
membres de la commission char- 
gée de préparer la charte consti- 
tutionnelle. Le roi, par son or- 
donnance du 4 juin 18 î-i» le nom- 
ma pair de France. Député par le 
collège électoral de son départe- 
ment , en 181 5, a la chambre des 
représentant , il y fit partie du co- 
mité de constitution ; après les 
cent jours, il rentra dans celle des 
pairs, où il vote avec la minorité 
qui défend nos libertés constitu- 
tionnelles. 

VINCENS (Jean-César), de 
l'académie royale de Nimes, de 
la société des antiquaires de Lon- 
dres , et correspondant de la so- 
ciété royale et centrale d'agricul- 
ture, naquit à Nîmes le 16 sep- 
tembre 1765. Elevé par son père, 
qui avait cultivé à la fois la litté- 
rature,, l'archéologie et l'écono- 
mie politique, et publié quelques 
ouvrages en divers genres, il pui- 
sa dans les leçons de cet habile 
instituteur le goût des arts et des 
sciences, et tous les élémens de* 
connaissances qu'il étendit et per- 
fectionna ensuite par ses propres 
études. Elles eureut principale- 
ment pour objet la chimie, la play- 
sique, l'histoire naturelle et la sta-^ 
tistique. C'est lui qui a fourni tout 
ce qui tient à ces sciences dans la 

i5 
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Topographie de la ville de Nitnes 
et de sa banlieue. 1 vo!. in-4% cou- 
ronné, en 1790, par la ^ociéle 
royale de médecine, et publié en 
1802; ouvrage très distingué, qui 
n'est pas restreint à une utilité 
Incale, comme son titre semble 
l'annoncer, et auquel participa, 
pour la partie médicale, M. Bau- 
mes, alors médecin à Nîmes, et 
bientôt après professeur célèbre 
de la faculté de Montpellier. Vin- 
cens a laissé en manuscrit un 
grand nombre de mémoires inlé- 
ressans sur différentes applications 
pratiques des théories scientifi- 
ques aux arts, au commerce et a 
l'agriculture ; de ce nombre est 
surtout un beau travail sur l'édu- 
cation des vers à soie, qui, connu 
de feu le docteur Nysten, a été cité 
par lui avec éloge. En 1791, il fut 
membre de l'assemblée législa- 
tive, et l'un de« membres les plus 
laborieux du comité des domai • 
nés. Il s'honora, dans ces temps 
de crise, de partager les opinions 
et le courage des vrais amis de la 
liberté , de l'ordre et de la mo- 
narchie constitutionnelle. Accusé 
de royalisme sous le régime de la 
trrrenr, il fut emprisonné, et tra- 
duit devant un tribunal révolu- 
tionnaire ; il échappa à la con- 
damnation capitale, grâce a la 
présence d'esprit avec laquelle il 
se défendit, à l'intérêt qu'il ins- 
pira aux habitans de la commune 
où il s'était retiré, et qui, appe- 
lés pour apprécier l'accusation, 
témoignèrent tous en sa faveur, 
et enfin à l'espoir qu'avaient ses 
persécuteurs de se faire, dans un 
autre moment, contre lui . un ti- 
tre décisif d'une lettre qu'il avait 
écrite pendant le fédéralisme , 
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qu'on croyait avoir trop légère- 
ment cherchée dans le dépôt pu- 
blic, où elle aiirait dû se trouver, 
et qu'on se croyait certain de dé- 
couvrir plus tard ; mais on a tout 
lieu de penser qu'elle avait été 
secrètement enlevée et anéantie 
par un employé humain, quoi- 
qu'il ne se soit jamais vanté de 
cette bonne action. La chute de 
Robespierre empêcha l'effet de 
l'espèce de plus ample informé 
sous lequel l'accusé était resté ; 
toutefois sa détention se prolon- 
gea long-temps encore ; er/fin il 
sortit de prison . mais avec une 
santé extrêmement altérée. Il 
mourut au mois d'août 1801. 

VINCENT (Frarçois-AndiieI, 
peintre d'histoire, membre de 
l'institut et de la légion -d'hon- 
neur, professeur aux écoles roya- 
les des beaux-arts, naquit à Paris 
le 5o décembre i?46- Son père, 
peintre distingué dans le genre du 
portrait, et qui avait été beaucoup 
employé à la cour de Louis XV, 
lui fit donner une bonne éduca- 
tion. Entraîné par son penchant 
pour la peinture, le jeune Vincent 
étudia cet art avec autant de zèle 
que d'assiduité. C'était encore 
malheureusement le règne des 
Boucher, des Vanloo et des Natoi- 
re; mais un véritable artiste dans 
le genre historique, le seul que la 
France comptât alors, ouvrait une 
école qui, perfectionnée bientôt 
par David, son disciple, allait éle- 
ver nu plus haut point la gloire 
de l'école française. M. Vincent 
père, doué d'un sentiment vrai 
dans les arts, ne tarda pas à sentir 
q;ue Vien était le maître qu'il de- 
vait' donner de préférence a son 
fils. Les progrès de l'élève furent 
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si rapides qu'ils étonnèrent le maî- 
tre; le jeune Vincent, sur son ta- 
bleau de Germanicus , remporta 
le prix qui l'envoyait a Rome aux 
frais du gouvernement. D'une san- 
té faible, il ne fit pas sous le beau 
ciel de l'Italie, dans cette patrie 
des arts, toutes les études qu'il se 
proposait. Ses souffrances conti- 
nuelles ne lui permirent pas de 
méditer assez Michel-Ange, Ra- 
phaël et le Corrége; mais la péné- 
tration de son esprit y suppléa. 
De retour a Paris, il redoubla d'ar- 
deur, et produisit beaucoup d'ou- 
vrages de mérite dans un genre 
qui lui était particulier; peu d'ar- 
tistes ont réuni autant de connais- 
sances non-seulement dans son 
art, mais en littérature; il avait 
aussi une mémoire heureuse et li- 
ne grande facilité à s'exprimer. 
Il a fait beaucoup d'articles pour 
le Dictionnaire des beaux arts à 
l'institut. À tous ces titres, M. Vin* 
cent joignait la bonté du cœur, lu 
justice la plus intègre, et surtout 
un lèle infatigable pour rendre 
service. Il a succombé a une lon- 
gue et douloureuse maladie, le 3 
•août 1816, regretté de tous ceux 
qui t'ont connu. Ses ouvragés les 
plus estimés sont : i° Saint Jérô- 
me éveillé par l'ange , sonnant la 
trompette; 2° te président Molè 
saisi par les factieux, est regardé 
généralement comme son meil- 
leur tableau; 5° deux tableaux 
parfaitementsemblables,dontPun, 
Achille luttant contre le Xante, 
est aux Gobelins; 4° un des plus 
remarquables de ce maître est la 
Piscine miraculeuse, placé dans u~ 
ne église de Rouen. 5° Borée enle- 
vant Orithie , morceau de récep- 
tion de l'auteur à l'académie; G" 
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Arie et Pœtus est aux Gobelins ; 
7 0 la clémence d'Auguste et Pyr- 
rus enfant, se réfugiant dans le 
palais de Glaucias, roi d'Illirie, 
ont été faits pour l'électeur de 
Trêves. &"• Henri IV rencontrant 
Sully, bfetsé après la bataille d'I- 
vry, fjnnd tableau qui est au châ- 
teau de Saint-Cloud; g° Renaud 
et Armide, tableau fait pour M. 
le comte d'Artois, il y a 40 ans; 
io° Zeuxis choisissant un modèle 
parmi les jeunes tilles que fui pré- 
sentent les habitans de Crotone: 
il est aux Gobelins; 1 1° Guillau- 
me-Tell précipitant Gésier dans le 
lac, se voit encore à/foulouse; 11 0 
un dessin de a5 pieds, sur toile, 
représentant la Bataille des Py- 
ramides , figures grandes comme 
nature. Le prince de Neufclidtel 
lui en fit faire un plus petit pour 
sa terre de Gros-Bois. C'est sou 
dernier ouvrage, l'un des plus 
grands et des plus beaux qu'il ait 
composés. M. Vincent a formé 
beaucoup d'élève* : Saint-Ours, 
Mermée, Meynier, Ansiaux, Thé- 
venin, membre de l'institut, der- 
nièrement directeur de l'académie 
a Rome, Horace Vernel, IV? u Léon 
Paillère, Ileim, Thomas, Fores- 
tier, Mauzaisse, etc., etc. 

VINCENT (François-Nicolas), 
secrétaire - général du ministère 
de la guerFe, était clerc d'avocat 
à l'époque de la révolution, dont 
il embrassa avec chaleur les prin- 
cipes. Connu de Pache , ministre 
de la guerre en 1792, il fut nom- 
mé, au mois d'octobre de la mê- 
me année, parce ministre, son 
prolecteur, et ensuite son ami , 
chef des bureaux de cette admi- 
nistration. Le général Beurnon- 
Yille, ayant succédé à Pache, des- 
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titoa Vincent au mois du lévrier 
1793; mais sous le ministère de 
Bouehotte, qui rempliTça Beur- 
nonville, Vincent lui rappelé, et 
nommé secrétaire-général de la 
guerre. Devenu, par l'importance 
de son emploi et son activité un 
peu intrigante, un des chefs les 
plus marquans des cordeliers, Vin- 
cent se forma , dit-on , une cour, 
et donna des emplois. Ronsin lui 
dut sa nomination de général de 
l'armée révolutionnaire. La for- 
tune de Vincent pâlit devant l'ac- 
cusation que porta contre lui à la 
convention Philippeaux, qui l'ac- 
cusa, lui et Ronsin, des déroutes 
que Tannée républicaine avait é- 
prouvées dans la Vendée. Décrété 
d'accusation le ^décembre 1793, 
Vincent recouvra la liberté le 2 
février 1794» par suite des efforts 
de Danton , qui l'avait défendu 
avec chaleur, et par l'infliience 
des cordelière. Ingrat envers ceux 
qui l'avaient si elïicacement se- 
couru, Vincent se réunit à la fac- 
tion d'Hébert, qui se sépara des 
cordeliers , et éprouva bientôt le 
sort des principaux partisans de 
ce dernier. 11 devint l'une des vic- 
timi s des cordeliers et des jaco- 
bins. Traduit au tribunal révolu- 
tionnaire, il fut condamné à mort 
le 4 germinal an 2 (24 mars 1 794)5 
et exécuté n'ayant pas atteint sa 
27* année. On lui reproche ce san- 
guinaire propos qu'il aurait tenu 
dans une séance des cordeliers : 
« Pour sauver la France, dit-il, 
* il n'y a qu'un moyen ; c'est d'ex- 
» terminer, sans en excepter un 
«seul, les nobles et les prêtres! » 

VINCENT ( Pierre - Charles- 
Victor), membre de la conven- 
tion nationale et du conseil des 
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anciens, exerçait la profession d'a- 
vocat lorgqfte la révolution éclata. 
Il en adopta les principes avec 
beaucoup de franchise et de mo- 
dération, et fut élu, au mois de 
septembre 1792, par les électeurs 
de Paris, député à la convention, 
où , dans le procès du roi , il vota 
la détention du monarque et son 
bannissement à la paix. Membre 
du comité des domaines, il fit plu* 
sieurs rapports sur les droits féo- 
daux , les prêtres , etc. , et fut un 
des signataires de la protestation 
du 6 juin 1793, contre les atten- 
tats du 5i mai précédent. L'un 
des 73 membres de l'assemblée 
décrétés d'arrestation ,' il fut em- 
prisonné, et ne recouvra la li- 
berté qu'après le 9 thermidor an 
2 (27 juillet 1794)- Devenu mem- 
bre du conseil des anciens par 
suite de la réélection des deux 
tiers conventionnels, il sortit du 
conseil le 20 mai 1797, et n a P ms 
eu part aux affaires publiques. 

VINCENT (le baron Nicolas- 
Charles de), général autrichien , 
est plus connu comme diplomate 
que comme militaire; il est l'un 
des signataires du traité de Cam-« 
po-Fonnio. Comblé des faveurs 
de son souverain, qui lui donna, 
en 1807, en récompense des ser- 
vices qu'il lui avait rendus dans 
plusieurs missions délicates, une 
terre en Galicie, d'une valeur de 
près de 200,000 florins. Il fut 
nommé, en 1814, ambassadeur 
près de Louis XVIII, qu'il ac- 
compagna à Gand à l'époque des 
événemens «le mars 181 5. Le 
baron de Vincent avait été , 
en 1814* pour les puissances 
alliées , et avant l'érection du 
royaume des Pays-Bas, gouvtr- 
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neur-gcnérsd de la Belgique et du 
pays de Liège. Il est toujours 
(1825) ambassadeur près du roi 
de France. Chambellan de l'em- 
pereur et colonel d'un régiment 
de chevau - légers , le baron de 
Vincent est encore grand'croix 
de l'ordre de Saint - Léopold et 
chevalier de plusieurs ordres, tant 
nationaux qu'étrangers. 

VINCHON DE Ql ÉMONT 
( Cu arles- Antoine ) , né a Paris 
le 14 février 1778, entra Irès- 
jeune au service de la marine, et 
s'y distingua en plusieurs occa- 
sions. Attaché à l'amiral Bruix en 
qualité d'aide - de - camp , il fut 
ch argé, en 1804. d'a'lcr recon- 
naître les forces ennemies, qui, 
sous les ordres de l'amiral Nel- 
son, venaient attaqucrla flottille de 
Boulogne. 11 rendit d'hnportans 
services dans la nuit où celle at- 
taque eut lieu, qui serait devenue 
désastreuse sans la haute valeur 
que déployèrent les officiers et les 
soldats de la marine. Il eut depuis 
une affaire très-brillante, comme 
commandant de la place de Cux- 
haven , contre sir Georges Slnart, 
qui alla l'attaquer avec quelques 
vaisseaux anglais, et qui lut re- 
poussé. Lors de l'entreprise au- 
dacieuse du duc de Brunswick 
Ocls,qui, à la tête de quelques 
troupes légères, prit les armes, 
et fit une guerre de partisan dans 
le nord de l'Allemagne, le général 
danois Ewald {voy. ce nom), agis- 
sant avec des troupes de sa nation, 
alliée de la France , voulait com- 
biner ses mouvemens avec ceux 
d'un général westphalien , pour 
couper au duc sa retraite sur le 
Weser. Au refus de plusieurs of- 
ficiers du pays, M. Vinchon de 
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Quémont se chargea des dépêches 
du général Kwald, et les porta 
sans autre passeport que son au- 
dace, à travers un pays agité par 
cette guerre extraordinaire, jus- 
qu'au quartier - général du chef 
westphalien, à Delmenhorst. La 
lenteur de ce dernier donna ce- 
pendant au duc de Brunswick. 
Oels la facilité de s'échapper avec 
les débris de sa troupe, et de s'em- 
barquer à la hâte pour l'Angle- 
terre. Après avoir servi dix-sept 
ans dans la marine, M. Vinchon 
en sortit en 1812, fut nommé l'an- 
née suivante capitaine au i* r régi- 
ment des gardes d'honneur, et qviel- 
que temps après chef d'escadron. 
Lors de la rentrée du roi, en 1814» 
il obtint la croix de Saint -Louis, 
et en 1 8 1 5, l'adjudanee du châ- 
teau royal de £au, dont son ami 
le comte de Gain avait été nommé 
gouverneur. Mais au mois d'avril 
i8a3, M. Vinchon de Quémont, 
par uue démarche publique, dont 
les journaux parlèrent diverse- 
ment, et qui fit sensation à cette 
époque, annonça qu'il se démet- 
tait de sa place et renonçait à sa 
décoration. Il fit imprimer la let- 
tre qu'il adressait à cette occasion 
à S. M. Louhî XVIII. En accu- 
sant les ministres et en soutenant 
qu'il existait un gouvernement oc- 
culte parfaitement connu d'eux, 
mais ignoré du roi, gouvernement 
déjà dénoncé par un magistrat, 
M. Madier de Monjau (voy. ce 
nom), M. Vinchon ajoutait : « Que 
dans le gouvernement représen- 
tatif, il est du devoir de tout ci- 
toyen d'éclairer le prince sur les 
dangers où les agens du pouvoir 
précipitent l'état. Les rois ne peu- 
vent mal faire , mais ils peuvent 
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avoir de mauvais conseillers; a- et sous le gouvernement impérial, 
lors il est important, pour eux et et n'ayant , aviint ni après les cent 
- pour le pays, que l'abîme soit mis jours . en 1 8 1 5, rempli de fonc- 
à découvert, .le nai qu'un moyen tions publiques ni signé l'acte ad- 
d'allcr de mon heureuse obscurité ditionncl, il n'a pas été compris 
jusqu'au trône. Il est pénible, il dans la loi du ia janvier 181G, 
est douloureux... Sire, je vous rendue contre les conventionnels 
résigne le brevet de chevalier de dits votons. On trouve dans la bio- 
Saint - Louis ; je vous résigne le graphie des hommes vivans des 
brevet d'adjudant du chfileau royal frères Miehand, îd déclaration que 
de Tau. Je vais satisfaire par ce nous allons rapporter, et qui pa- 
qui va suivre au serment exigé des rut dans les journaux en 1818. 
chevaliers de Saint-Louis... Sire, « M. Vinel, disent ces biographes, 
vous pouvez juger la France, à à sa sortie du conseil des cinq- 
voir un obscur citoyen, qui, pou- cents, rentra dans l'obscurité et 
vanl espérer la juste récompense tomba dans la dernière misère. » 
de son dévouement, mais ayant Voici maintenant la déclaration : 
par-dessus tout l'amour de son • Je soussigné , Pierre Vinet, Agé 
devoir, se trouve dans l'obligation de ?3 ans, natif de Saint-Ciers 
de venir déposer sur les marches du Taillan , ancien député à la 
du trône, sur l'autel de la patrie, convention, étant actuellement, 
le brevet d'une place nécessaire à et depuis le vo septembre 1816, à 
son existence, et celui d'une dé- l'hôpital de Blaye , où je suis rc- 
coration qui est le prix d'honora- tenu par autorisation supérieure , 
bles services. Signé Vrxcnos de pour cause de maladie incurable : 
Oiémowt. » Cette courageuse dé- désirant, dans toule la sincérité 
marche n'eut d'autre suite que la de mon cœur, me réconcilier avec 
radiation de l'auteur de la lettre mon Dieu, et réparer, autant 
des contrôles de l'armée. qu'il est en moi, le mal auquel j'ai 
VINET ( Pierre) , membre de concouru pendant que je faisais 
la convention nationale et do con- partie de cette fatale assemblée , 
seil des cinq-cents , n'est connu en y adhérant aux mesures désas- 
qne par son vote dans le procès du treuses qui en sont émanées, et 
roi, et par sa rétraction sous le particulièrement au décret qui a 
gouvernement royal. Député au condamné le vertueux Louis XVI 
mois de septembre 179?, A la pre- à mort, décret auquel je n'ai don- 
mîère de ces assemblées, par le né mon assentiment que par la 
département de la Charente-in- terreur dont j'étais saisi , et qui 
féricure, il se prononça dans le avait anéanti toutes les facultés de 
procès du roi pour la mort sans mon esprit et de mon cœur, ce- 
appel et sans sursis. Membre du pendant je déclare avec vérité 
conseil des cinq-cents par la réélec- n'avoir fait ni motion ni discours 
tion des deux tiers convention- contre le roi ni la famille royale, 
ncls, M. Vinet en sortit en 1798, J'affirme môme avoir sauvé, dans 
et ne fut pas réélu. Perdu de vue mon département, un millier d'in- 
sous le gouvernement consulaire nocentes victimes dévouées à l'es- 
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clavage ou à la mort. Puissent les 
témoignages de ma conduite et 
les torrens de larmes que je n'ai 
ressé de verser pour ne m'étre pas 
opposé autant que je le devais a 
nn crime ;\us«i atroce, atténuer 
ma culpabilité! C'est au pied du 
trône de mon roi que je voudrais 
faire amende honorable, et récla- 
mer un pardon si nécessaire a ma 
triste exigence. » Nous ne révo- 
quons- point en doute l'aulhentiei- 
té de cette déclaration ; nous fe- 
rons remarquer toutefois que M. 
Vinet a été bien lent a la faire. 
Ce n'est que quatre ans après la 
resauration du gouvernement 
royal, lorsqu'il est à l'hôpital , et 
ftgé de 73 ans, qu'il se repent 
d'un acte qu'il a fait dans la force 
de l'âge, et qu'il en rend publi- 
que la déclaration. Il semble 
qu'elle eût été plus mériloire en 
] S 1 Malheureusement M. Vinet 
n'est pas seul dans ce cas; mais 
c'est à peu près le seul dont nous 
ayons cité le tardif repentir dans 
cet ouvrage. 

VINOT ( Gilbert-Julien , bà- 
bon ) . maréchal-de-camp , com- 
mandeur de l'ordre royal de la 
légion-d'honneur et chevalier de 
Saint-Louis, né en 1772 à Sois- 
sons , département de l'Aisne, est 
fils d'un avocat au parlement. En 
179a, M. Vinot quitta le collège 
Louis-Ie-Grand pour voler «à la 
défense de la patrie. Refusant le 
grade d'officier qui lui était of- 
fert, il partit comme volontaire 
avec le 1 r bataillon des grena- 
diers de Paris. Après une campa- 
gne à l'armée du Nord , il entra 
eu qualité de fourrier dans le 26 e 
régiment de cavalerie , où il fut 
bientôt nommé sous- lieutenant. 
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Incorporé, par suite du licencie- 
ment de ce corps, dans le 22' ré- 
giment de chasseurs à cheval, il 
y obtint successivement tous ses 
grades, jusqu'à celui de colonel a 
la suite, qu'il dut à sa belle con- 
duite à la bataille de Rio-Sacco, 
dans laquelle , en chargeant un 
bataillon carré, il fut grièvement 
blessé. Plus tard, il prit le com- 
mandement du *i* «le hussards , 
avec lequel il fil presque toute* les 
campagnes de l'année d'Espagne. 
Le 5 mars 1 8 î 5 , il fut nommé 
général dehrigade, récompei^e de 
son zèle soutenu pour le service, 
ainsi que de la bravnurt qu'il a- 
v u i t d é p 1 o y é e p e n « I a n 1 2 0 a n n é e s d e 
combats dans la Belgique, à l'ar- 
mée des Pyrénées-Orientales, eu 
Italie, en Egypte, en Allemagne, 
en Pologne et en Espagne. Le ba- 
ron Vinot, qui a toujours fut le 
service de troupes légères , s'est 
particulièrement distingué aux ba- 
tailles d'Hcilsberg, de Fricdland , 
d'Albuéra et de la Gébora, on, 
à la tête de \no cavaliers du 2 e de 
hussards, il pénétra trois foi*, dans 
un camp de dix mille Espagnols, 
et les força de changer «le posi- 
tion. Ce fait est consigné, ainsi 
que sa conduite à Albuéra . dans 
les rapports du maréchal Soult 
La dêfen-e de Ronda fit aussi 
beaucoup d'honneur au colonel 
Vinot, gouverneur de cette ville 
et commandant autour de cette 
place, située dans les montagnes 
à un rayon de plus de 20 lieues. 
Avec 4 à 5oo hommes seulement, 
il se maintint près de troismois con- 
tre les efforts d'une populace in- 
surgée et contre les attaques réi- 
térées de plusieurs corps nom- 
breux, qui tentèrent de le débus- 
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quer «le ce poste important, qui 
n'était point fortifié : (on peut à 
ce sujet consulter l'ouvrage de 
M. de Rocca sur l'Espagne . et les 
ordres du jourdu maré< halSoult). 
Pendant les cent jours , en i8i5, 
le baron Vinol combattit glorieu- 
sement dans les rangs français 
pour repousser l'invasion étran- 
gère, et reçut une blessure à la 
bataille de Mont-Saint-Jean, après 
laquelle il s'est retiré dans le ci- 
devant Béarn, au sein Je sa fa- 
mille. 

VIOMENIL (le MvnQiis du 
Hous de), maréchal et pair de 
France, chevalier de Tordre du 
Saint-Esprit, ancien grand'eroix 
de l'ordre royal et militaire de 
Saint -Louis, officier de l'ordre 
royal de la légion-d'honneur, etc., 
s'est fait connaître dans la guerre 
d'Amérique sous le maréchal de 
Rochambeau. Il y servait en quali- 
té de colonel, etson frère enqualiié 
de maréchal-de-camp. M. deViome- 
nil émigra au commencement de 
la révolution, et fut chargé du com- 
mandement de l'avant-gardc de 
l'armée du prince de Condè. Dans 
les premiers mois de 1795, il leva 
un régiment au service d'Angle- 
terre ; mais ce régiment ayant été 
presque aussitôt réformé, M. de 
Viomenil retourna à l'armée du 
prince de Condé, qui le chargea 
du commandement d'une division 
de son avant -garde pendant la 
campagne de 1796. L'année pré- 
cédente,ilavait été nommé grand'- 
eroix de l'ordre de Saint-Louis. Le 
corps des émigrés passa à la solde 
de Russie, et bientôt il fut licen- 
cié. M. de Viomenil suivit alors 
le prince de Coudé en Angleterre. 
En 1801, avec l'autorisation du 
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gouvernement anglais, il passa 
en Portugal « pour, dit un de ses 
biographes , y servir en cas de 
guerre. Les occasions seules man- 
quèrent à son courage. 0 M. de 
Viomenil revint en France en 
1814? après l'occupation par les 
armées étrangères. Le roi le nom- 
ma pair de France et membre de 
la eommisnon chargée de vérifier 
les services des anciens officiers. 
A l'approche du 20 mars 181 5, il 
eut le commandement des volon- 
taires royaux qui s'organisaient à 
Vincenncs, il suivit Louis XVIII 
à Gand. A la seconde restaura- 
tion, il fut nommé commandant 
de la 1 1' division militaire à Bor- 
deaux , puis , le 10 janvier 1816 , 
gouverneur de la i5' division à 
Rennes. Dans le mois de juillet 
suivant, le bâton de maréchal de 
France récompensa ses services. 
M. de Viomenil est aujourd'hui 
(i8a5) gouverneur de la i3' di- 
vision militaire. Son neveu, le 
baron Charles-Gabriel de Viome- 
nil, a fait les campagnes de l'ar- 
mée du prince de Condé, on il a 
reçu la croix de Saint-Louis , et 
est devenu, en juin 1814» maré- 
chal - de - camp. Nommé ensuite 
commandant du département de 
la Drôme, il est compris (1825) 
au nombre des maréchaux - de- 
camp en disponibilité. 

VISCONTI (Ennius-Quirin-us), 
célèbre archéologue , né à Rome 
le 1" novembre 1761, annonça 
presqu'en naissant une- ardeur,- et 
une aptitude extraordinaires pour 
tous les genres d'instruction. Il 
connaissait les lettres de l'alpha- 
bet avant de pouvoir les articu- 
ler ; et à peine âgé de trois ans . il 
discernait sur les médailles les tê- 
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tes des quarante premiers empe- 
reurs romains. Exposé à une é- 
preuve publique, il s'en tira avec 
bonheur, et fut célébré comme un 
prodige par les journaux littérai- 
res du temps. A l'âge de dix ans, il 
en soutint une seconde sur la géo- 
graphie, la chronologie , les lan- 
gues anciennes, la numismatique, 
l'histoire romaine, la géographie; 
et deux ans après, il répondit à 
toutes les questions qui lui furent 
adressées sur la trigonométrie , 
l'analyse et le calcul différentiel. 
Son père, homme très-savant, et 
qui avait été son seul institu- 
teur, le soumettait à ces essais, 
moins pour satisfaire son amour- 
propre que pour montrer, comme 
il le dirait loi-même , par des suc- 
cès si précoces , la supériorité de 
l'éducation particu'ière sur celle 
des écoles publiques; opinion con- 
testable, et qui aurait besoin d'au- 
tres exemples pour être adoptée. 
Les espérances données par le 
jeûne Visconti commencèrent à se 
réaliser avant qu'il sortit de l'en- 
fance, line faisait qu'atteindre sa 
treizième année, lorsqu'il publia 
une traduction en vers de VHê- 
cube d'Euripide, qu'il exécuta 
sans le secours d'aucun commen- 
tateur. Il la fit suivre de quel- 
ques fragmens de Pindarc * aux- 
quels il ajouta l'exposé de la mé- 
thode qu'il avait imaginée pour 
réussir dans sa version. Attiré vers 
l'étude de lu littérature ancienne, 
il lut et relut les auteurs classi- 
ques, dans le but d'y recueillir 
les traditions les plus authentiques 
sur Jes dieux, les héros, les épo- 
ques et les événemens les plus re- 
marquables de l'histoire des na- 
tions et de la vie des hommes il- 
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lustres. Kicn ne lui était échappé 
de ce qui avait rapport aux attri- 
buts des divinités, aux cérémo- 
nies qui accompagnaient les sacri- 
fices, aux hahillemens qui distin- 
guaient les dignités, aux pompes 
qui environnaient les magistrats , 
qui embellissaient les triomphes , 
qui s'observaient aux funérailles; 
à toutes ces connaissances lon- 
gues et variées qui rendent si 
difficile l'étude de l'antiquité. Vis- 
conti n'avait pas encore décidé à 
quelle branche de sciences il de- 
vait plus particulièrement s'atta- 
cher, que son génie planait déjà 
sur tout le vaste domaine que l'es- 
prit humain peut envahir. Vers le 
mois de juin 176*8 , un lAche as- 
sassinat enleva au monde savant 
le célèbre Winckelmann, qui se 
rendait à Rome pour présider à la 
formation du musée du Vatican. 
Le père d'Ennius fut appelé à lui 
succéder, et dès-lors s'ouvrit de- 
vant son jeune élève la carrière 
qu'iî a ensuite parcourue avec un 
si grand éclat. La science de l'an- 
tiquité, que nos aïeux avaient ré- 
duite à un assaut d'érudition, s'é- 
tait frayée une nouvelle roule à 
l'aide de la philosophie, qui avait 
répandu la lumière ati milieu des 
mystères les plus profonds de la 
religion et de la politique des îm- 
ciens gouvernemens. Ce qui j;idis 
n'était destiné qu'à servir d'appât 
à une curiosité oiseuse commen- 
çait à être l'objet de profondes 
méditations. Le comte de Caylus 
entreprit de séparer les bronzes et 
les marbres, et de les classer par 
ordre de temps, de lieux, de su- 
jets. Winckelmann, par des Con- 
jectures et des rapprochemens in- 
génieux, avait rendu ces monu- 
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mens instructifs ; mais il fallait 
encore un génie élevé/|ui les tût 
interrogés pour découvrir leur 
âge, leur blyle, leur destination, 
et pour nous montrer ensuite par 
quel* degrés et par (juelles causes 
les arts étaient tour à tour passés 
des ateliers de Phidias jusqu'aux 
conceptions bizarres lies siècles 
barbares. Il n'y avait jamais eu 
un temps plus favorable pour les 
travaux archéologiques. On mou- 
vement général entraînait les es- 
prits vers la critique de l'art et de 
l'antiquité : Herculanum et Pom- 
péia venaient d'être découverts. 
La Grande-Grèce reproduisait au 
jour les mono mens de son an- 
cienne gloire. Lit Sicile, la Grèce, 
l'Asie-Mineure, l'Egypte, la Perse, 
retrouvaient par le zèle des voya- 
geurs les titres épars de leur gran- 
deur passée. Les langues primiti- 
ves de l'Italie , de la Phénicie se 
recomposaient sur les efforts ré- 
pétés des savons; et Home mo- 
derne, cette mine inépuisable de 
monuments, s'enrichissait tous les 
jours de quelques nouvelles con- 
quêtes, tandis que les palais des 
princes se transformaient en mu- 
fées ouverts à l'admiration publi- 
que. Visconti méditait dans le si- 
lence du cabinet le plan d'un 
ouvrage immense pour arracher 
l'archéologie aux mains de l'igno- 
rance et de la présomption. Ce 
que Marini avait fait pour les 
chartes, AJorcelli pour les inscrip- 
tions , Eckhel pour les médailles , 
Zoëga pour l'Egypte, Pas>eri et 
Lanzi pour les Etrusques, Vis- 
conti se proposait de l'exécuter 
pour les antiquités grecques et ro- 
maines, en adoptant une échelle 
beaucoup plus vaste et mieux cal- 
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culée. Clément XIV et Pie VI, 
ces deux pontifes qui relevaient 
l'éclat de la tiare par la noble pro- 
tection qu ils accordaient aux arts, 
avaient arrêté qu'on achetât aux 
fr.ii> de la chambre apostolique 
tous les objets d'un mérite recon- 
nu , qui, répandus dans les mains 
des marchands ou réfugiés dans 
les palais des nobles ignorons , 
couraient le risque de devenir la 
proie; de quelques avides spécula- 
teurs. Pie VI couronna cette ma- 
gnanime entreprise, eu ordonnant 
que les monumens du musée du 
Vatican fussent gravé» et accom- 
pagné* d'explications savantes. 
Visconti et son père répondirent 
aux désirs de S. S., et, en i?85, 
ils publièrent le Musée Pie-Cié- 
mentin, qui, dans l'espace de peu 
d'années, fui porté à sept gros 
volumes in-fol. On sait mainte- 
nant qu'ils appartiennent tous a 
Ennius, quoique sur le titre du 
premier on lise le nom de Jean- 
Baplisle. A la mort de ce dernier, 
arrivée en 1784, son fils loi suc- 
céda dans la place de conserva- 
teur, qu'il cumula avec celle de 
camérier d'honneur de Pie VI. 
La description du Museo Plo-Cle-r 
mentino peut servir de modèle ù 
tous ceux qui seront chargés 
d'une pareille lâche. Ou y ad- 
mire presqu'a chaque page la 
sagacité avec laquelle l'auteur a 
expliqué les monument par les 
monumens , les statues par les 
médailles , les auteurs par les ins- 
criptions , et les inscriptions par 
les auteurs. Profondément versé 
dans les traditious de l'antiquité, 
sur les actions et les fonctions de 
ses nombreuses divinités, Visconti 
n'est jamais embarrassé par 1er 
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différences multipliées qu'on a- 
perçoit dans leurs attributs ou 
dans leurs symboles; il retrouve 
toujours les autorités qui parais- 
sent avoir servi de guide ù l'ar- 
tiste; il les puise dans les écri- 
vains de tous les siècle*, quelque- 
fois même dans les scholia^fes , 
dont toutefois il n'employait le 
témoignage qu'avec une réserve 
commandée par la distance qui 
sépare leur siècle de ceux des au- 
teurs originaux. Pendant qu'il é- 
tait occupé de la publication du 
musée pontifical , les nouvelles 
découvertes venaient le distraire 
de ce travail général pour je jeter 
dans les discussions particulières. 
En 1780, on avait découvert à 
Rome l 1 'Hypogée ) ou tombeau 
des Sctpious. A peine fut-il pos- 
sible de pénétrer dans ce caveau, 
qui renfermait les restes de tant 
de héros, que Visconti s'empressa 
d'y descendre pour donner la des- 
cription de tous les objets qu'on 
y avait trouvés. Il expliqua suc- 
cessivement la collection 0% Jenc- 
kins ; les mouurnens de Goubium , 
les mosaïques d'Azara, les bas- 
reliefs de la villa Pinciana, et un 
grand nombre d'antiquités qui 
devinrent le sujet de ses savantes 
méditations. Après la chute du 
trône pontifical, Rome, qui n'a- 
vait point oublié son ancienne 
existence , voulut être gouvernée 
par des consuls, des sénateurs et 
des tribuns. Visconti , qui s'était 
concilié la considération publi- 
que , fut appelé à la première ma 
gistrature de la nouvelle républi- 
que; mais un hommage tout aussi 
flatteur, et beaucoup plus durable 
pour lui, fut celui d'être attaché 
à notre musée national, que la va- 
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leur de nos soldats avait orné des 
plus splendides trophées de la vic- 
toire. Nommé conservateur du 
inusée central des arts, Visconti 
y revit avec joie la plupart de ses 
anciennes connaissances. \ï Apol- 
lon et les Muses , le Torse et V An- 
tinous , le Gladiateur et le Laj- 
cooiu la Clcopâtreet le Tibre. Ces 
précieuses conquêtes , entassées 
dans les galeries du Louvre, at- 
tendaient une place convenable 
pour se montrer aux regards éton- 
nés de la France. Visconti les clas- 
sa d'après son système , et rédi- 
gea les notices, qui donnaient, 
pour ainsi dire , le signalement de 
ces hôtes, que chaque Fiançais 
était empressé de connaître. Dé- 
gagé de ces soins et admis au sein 
de deux classes de l'institut, ce 
savant italien voulut témoigner 
sa reconnaissance au pays qui l'a- 
vait adopté avec tant de distinc- 
tion. Ce lut alors qu'il publia 
l'explication des va^es peints du 
musée français, une notice sur la 
statue en basaite qu'on voyait a 
Saint - Cloud , la description du 
bas-relief en marbre de Numidic. 
représentant la troisième et la der- 
nière bataille donnée à Arbelles 
contre Darius, et de plusieurs au- 
tres morceaux qui faisaient partie 
de nos collections, etc. Mais le ti- 
tre qui établit le plus sa réputation 
littéraire, et qui rendra le nom de 
Visconti immortel, c'est son grand 
ouvrage sur V Iconographie grec- 
que et romaine , c'est-à dire le re- 
cueil des portraits authentiques 
des personnages les plus célèbres 
de l'antiquité. Le choix des nom- 
breux monumens dont il a tiré 
les types de ses images, et la con- 
fiance que ses talens avaient ins* 
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pirée, ont donné à cet ouvrage 
on degré d'autorité que person- 
ne ne lui conteste. L'iconogra- 
phie grecque contient plu ^ de trois 
cents portraits, et la romaine, 
dont Viscouti n'a publié que la 
première, p.irtie en offrira presque 
autant lorsque M. Mongrz l'aura 
compJétée, d'après le plan de l'au- 
teur. Cette magnifique entreprise, 
exécutée aux Irais du trésor, était 
protégée par l'homme extraordi- 
naire qui accueillait toutes les 
grandes pensées capables cl s don- 
ner une haute idée de sa puis- 
sance. Il s'était même réservé 
toute l'édition : et un jour que 
Visconli lui offrait le premier 
exemplaire de son ouvrage, il lui 
dit : « Donnez-moi la lisie des 

• personnes auxquelles il vous 

• plaira de l'envoyer; je me char- 
»» gérai volontiers de vos commis 
■ sions. » Telle était l'opinion qui 
s'était formée en Europe t<ur le 
mérite de Visconli, que le parle- 
ment d'Angleterre lui déféra l'un 
des plus mémorables arbitrages 
dont l'histoire des arts puisse con- 
server le souvenir. Il s'agissait 
d'examiner et d'apprécier la su-, 
perbe collection des marbres grecs 
enlevés par lord Elgin aux tem- 
ples de Thésée et de Minerve, et 
dont le gouvernement anglais é- 
tait disposé à faire l'acquisition. 
La chambre des communes, qui 
devait accorder les fonds, fut ar- 
rêtée par la divergence des opi- 
nions manifestées parles savans 
et les artistes nationaux sur la va- 
leur de ces vénérables débris. Fa- 
tigué de ces retards, le parlement 
prit le parti de s'en rapporter à 
Visconli, qui fut alors engagé de se 
rendre a Londres. Après un rxa- 
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men minutieux de cette superbe 
collection , il jugea qu'elle ne va- 
lail p.is moin* de trente-cinq mille 
guinées (875.000 fr.), qui furent 
aussitôt remises au propriétaire 
sans (a moindre réclamation. De 
retour à Pari* , Visconli rendit 
compte de son voyage , et com- 
muniqua à l'institut «es idées sur 
les objets qu'il venait d'apprécier. 
Ce fut son dernier travail, et di- 
gne de ceux qui l'avaient précé- 
dé. Atteint d'une maladie dou- 
loureuse, qui fit en peu de iemps 
des progrès effrayans, il mou- 
rut le 7 février 1818, laissant un 
vide que personne, jusqu'à pré- 
sent, ne paraît avoir rempli. 

VISCONTI ( Ferdinand ), ex- 
directeur du dépôt de la guerre de 
Naplcs , né en 1772 à Palerme, 
reçut un grade dans l'armée avant 
d'être en ûge de commencer ses 
études. Il fut placé au collège mi- 
litaire, où il n'aurait rien appris, 
si son génie u'e(U suppléé à la 
médiocrité de ses maîtres. Atta- 
ché au%erviced'un régiment d'ar- 
tillerie, il s'exerçait dans les éco- 
les d'application , que le général 
Pommereuil venait de fonder à 
l'instar de celles de Metz, lors- 
qu'un mandat d'arrêt lancé con- 
tre lui par la junte d'état, qui frap- 
pait aveuglement l'innocent cl le 
coupable, interrompit sa carrière 
pour le jeter dans les cachots de 
l'île de Pantelleria. Arraché à la 
société, hors de communication 
avec sa famille, et ignorant tou- 
jours la cause de sa disgrâce, il 
resta sur ce rocher jusqu'à la paix 
de Florence (1801), dans laquelle 
le vainqueur stipula en laveurdes 
victimes. Il se rendit alors à Na- 
ples dans l'espoir d'y recouvrer sa 
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place ; mais le gouvernement, qui 
avait juié de pardonner, ne ces- 
sait pas de le poursuivre, et pour 
se soustraire à ces vexations, M. 
Visconti alla s'établira Milan, que 
ses ancêtres avaient autrefois gou- 
verné, et où il s'estima très-heu- 
rcux d'être reçu en qualité de lieu- 
tenant dans le corps des ingénieurs 
géographes. Il était parvenu au 
grade de sous-directeur du bureau 
topographique , lorsque Joseph 
Bonaparte, monté sur le trône de 
Napies ( i8o5), demanda le rap- 
pel des militaires napolitains en- 
gagés au service étranger. Le gou- 
vernement italien , qui sentait la 
difficulté de remplacer M. Vis- 
conti, fit des démarches auprès de 
l'empereur Napoléon pour con- 
server un olficier aussi distingué. 
Il l'avait déjà chargé de la levée 
d'une grande carte administrative 
et militaire de ta Loinbardie, et 
il lui avait fourni les moyens né- 
cessaires pour la construction de 
la carte de la mer Adriatique. M. 
Visconti. ne pouvant tirer aucun 
parti des matériaux qui lui furent 
remis à Vienne sur la topographie 
des états vénitien* , réunis' au 
royaume d'Italie par le traité de 
Presbourg, se transporta sur les 
lieux pour déterminer la lati- 
tude et la longitude d'un grand 
nombre de positions qui n'avaient 
jamais été reconnues, et il em- 
brassa dans ses observations les 
côtes de l'Istrie , de Quarnero, de 
la Dalrnahe et de l'Albanie, de- 
puis Trieste jusqu'à Budua. Ses 
opérations se croisèrent souvent 
avec celles de Al. Beau temps- 
Beaupré, que le gouvernement 
français avait envoyé dans les 
mêmes parages pour reconnaître 
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les ports militaires de la Dalmatie 
et de l'Istrie. En 1810, M. Vis- 
conti accompagna le général Dan- 
thouard dans leTyrol, pour fixer 
les. limites entre la Bavière et le 
royaume d'Italie. Il fut employé, 
l'année suivante, a la démarca- 
tion des provinces illyriennes du 
côté deTarvis et de Malborghetto, 
et il continua ensuite la reconnais- 
sance militaire de leur frontière 
du côté de l'Autriche, en suivant 
la direction des Alpes et de la 
Save , depuis Villach jusqu'à la 
jonction de cette rivière avec 
l'Unna. Ces services lui avaient 
déjà mérité les grades de chef 
d'escadron des ingénieurs - géo- 
graphes , et de directeur en se- 
cond du bureau topographique de 
Milan, lorsque les événemens qui, 
en 18 i4t renversèrent le royaume 
d'Italie, semblèrent avoir conso- 
lidé l'existence politiquedu roi Mu- 
rat. Cédant aux invitations de ce 
prince , et pressé par les vœux de 
ses amis,. M. Visconti se rendit à 
Naples, où, en arrivant, il fut 
admis avec le même rang dans 
l'état-major de l'armée, et placé ù 
la tête du bureau topographique 
en remplacement de itizzi-Zanno- 
ni, qui venait de mourir. Cet éta- 
blissement n était, à cette époque, 
qu'un atelier de caries fabriquées 
sans principes scientifiques , et 
par simple spéculation de com- 
merce. M. Visconti le monta sur 
le même pied que les dépôts de 
la guerre de Paris et de Milan ; il 
le pourvut d'un grand nombre 
d'iustrumens , rédigea des ins- 
tructions pour les opérations géo- 
désiques ou astronomiques , et 
substitua aux anciennes méthodes 
de dessiner et de graver les car- 
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tes , celle îles meilleurs géogra- 
phes modernes. Ferdinand IV, à 
son retour de Sicile , confirma le 
bureau topographique de Naples, 
approuva les anciens travaux , et 
ordonna une grande triangulation 
pour la levée de la carte générale 
du royaume. Tout paraissait de- 
voir seconder les vues de M. Visr 
ronti, dont le gouvernement se 
plut à honorer le mérite. Il l'avait 
• porté en peu de temps au rang de 
colonel d'état-major, de membre 
du conseil des ponts-ct-chaussées, 
et de celui des contributions di- 
rectes , pour la formation du ca- 
dastre. Le choix que le prince hé- 
réditaire fil de lui , en 1820, pour 
siéger dans la junte provisoire du 
gouvernement constitutionnel, et 
la nomination de député de la pro- 
vince de Naples, furent de nou- 
veaux hommages rendus a ses ta- 
lens et à sa probité. M. Visconti 
répondit a ce double appel du mo- 
narque et de la nation, en s'ac- 
quiltant avec zèle, mais sans os- 
tentation, des devoirs qui lui a- 
vaient été imposés. Il ne parut 
jamais a la tribune ; mais attaché 
au comité de la guerre, il discuta 
tous les projets relatifs à l'organi- 
sation de Tannée et a la défense 
du royaume. A la rentrée des Au- 
trichiens et du roi, il reprit les 
fonctions de directeur du bureau 
topographique, et fut mf;me con- 
sulté pour la réforme des éludes 
de Pacadémic royale de marine. 
La modération de ses principes, 
la régularité de sa conduite et l'im- 
portance de ses services, ne purent 
oepenJant sauver Ml Visconti des 
•ombreuses épurations qui eurent 
•' »eu dans l'administration et a 
'armée eu 1822. Destitué de tou- 
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tes ses places, il est condamné à 
vivre dans l'oisiveté dans un pays» 
qu'il pourrait illustrer par ses 
talens. Ses ouvrages sont : i* 
la grande Carte administrative 
et militaire du royaume d'Italie, 
en sept feuilles, publiée à Milan 
1811-1815, et remarquable par 
la richesse et la précision des dé- 
tails , ainsi que par la beauté de 
l'exécution ; 2 0 la Carte hydrogra- 
phique de la mer Adriatique, com- 
posée d'une Carte générale d'as- 
semblage, en deux grandes feuil- 
les, et des Cartes particulières, 
en vingt feuilles, avec un portulan, 
et une collection de vues des ports 
principaux. Ce grand travail, pour 
lequel tous les matériaux avaient 
été préparés, et dont il n'avait paru 
que la moitié avant 1814, a été 
achevé d'après les dessins de M. 
Visconti; et ce seul ouvrage suf- 
firait pour le placer au nombre 
des premiers géographes vivans. 
Pendant qu'il a dirigé le dépôt de 
la guerre à Naples, il avait entre- 
pris, i° une grande triangulation 
qui devait joindre l'vjbservatoire de 
cette capitale avec les observatoi- 
res de Païenne et des autres villes 
d'ltalie,serv ; rde base a la nouvelle 
cartedu royau me, à la mesure d'un 
arc du méridien entre l'île de Pia- 
nosa et la pointe méridionale de la 
Calabre, et à celle d'un autre arede 
parallèle entre cette extrémité sud 
et l'île de flJarcttimo ; 2 0 une 
grande Carte hydrographique du 
littoral du royaume, avec le plan 
de chaque port; 3" une Carte to- 
pographique des envirous de Na- 
ples, eu neuf grandes feuilles, 
embrassant le pays compris entre 
Patria, Nola, Cava, Amalfi et la 
mer, avec les îles d'Ischia, de 
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Procida et de Capri. De tous ces 
ouvrages, qifon aurait pu voir 
terminés dans l'espace de sept 
ans, il ne reste qu'une partie des 
triangles, l'hydrographie des cô- 
tes baignées par la mer Adriati- 
que, et la carte des environs de 
Naples , dont il a été publié les 
deux premières feuilles, conte- 
nant les îles. C'est un chef-d'œu- 
vre de précision et d'élégance. 
Tout a été suspendu par la desti- 
tution de M. Visconti,et personne 
que lui n'est en état de les conti- 
nuer. On a arrêté également la 
4evée de la grande carte, du royau- 
me , que M. Visconti n'espérait 
pas achever, attendu l'exiguïté 
des moyens mis à sa disposition 
pour une si vaste entreprise. 

VITROLLfiS (le biroh Eu- 
Gènb-Fbançois-Auguste d'Arnaud 
De) , ministre-d'état , chevalier dé 
Saint-Louis et de Saint -Jean de 
Jérusalem, i^su d'une famille par- 
lementaire de la ci- devant V,to- 
Tence, est né au château de Vi- 
trolles en 1774. Très -jeune en- 
core lorsque la révolution éclata , 
il suivit le mouvement de l'émi- 
gration , et ne rentra en France 
qu'après les évènemens du 18 
brumaire an 8 ( 1799) : il avait 
alors 25 ans. Plein d'activité et 
d'ambition, il essaya de s'ouvrir 
la carrière des affaires publiques 
«sous le gouvernement consulaire, 
mais il n'y put réussir. Il n'occu- 
pa, sons le gouvernement impé- 
rial, que de modestes fonctions 
municipales, et n'obtint de l'em- 
pereur que le titre de baron de 
l'empire. A la suite de la désas- 
treuse campagne de Moscou 
(1812), M. de Vitrolles se voua, 
<lu moins plus particulièrement, 
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à la cause des Bourbons, et lors- 
que, en 1814. le congrès de Chû- 
lillon-sur-Seine négociait encore 
avec l'empereur Napoléon, il s'y 
rendit sans caractère avoué , sans 
aucune espèce de mission, con- 
duit seulement par la fortune, et 
s'efforça detre utile à la cause 
royale en lui servant d'intermé- 
diaire près des diplomates étran- 
gers. Monsieur, comte d'Artois 
( aujourd'hui Charles X ) , était à 
Nanci. M. de Vitrollcs fut envoyé 
vers ce prince pour lui faire cou- 
naitre la rupture des négociations. 
Revêtu de la confiance de S. A. , 
R. et muni des pouvoirs les plus 
étendus, il se rendait, sous un 
déguisement, au quartier-général 
des souverains alliés , lorsqu'il fut 
arrOté par les troupes françaises 
pendant que l'empereur se portait 
sur Saint-Dizier. M. de Vitrolles, 
caché, comme nous venons de le 
dire, sous un costume étranger, 
qui pouvait le faire pendre com- 
me espion, était, avec un grand 
nombre d'autres prisonniers, ra- 
mené à Paris , lorsqu'il parvint 
d'abord a détruire les documens 
qui l'auraient compromis , et en- 
suite à s'évader. Les troupes étran- 
gères maîtresses de la capitale, 
M. de Vitrolles y arriva. S. A. 
R. Monsieur l'avait nommé secré- 
taire-d'étal provisoire. Ces fonc- 
lions, que le roi confirma, cessè- 
rent au mois de mars 1 8 1 5 , épo- 
que où , par suite de la marche de 
Napoléon sur Paris, il fut envoyé 
dans le Midi, pour y organi-er une 
insurrection générale. Pendant ce 
temps, la famille royale se retirait 
en Belgique. Les efforts «le M. de 
Vitrolles furent à peu près impuis- 
sans. Il ne put opérer que des 
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inouvemens partiels. Le 14 avril 
181 5, il lut arrêté à Toulouse; 
mais il fut remis en liberté par 
ordre du duc d'Otrante ( voyez 
Fovcné ) , ministre de lu justice, 
le jour môme où Napoléon abdi- 
quait pour la seconde fois. M. de 
Vitrolles, de retour à Paris, re- 
prit sa place parmi les ministres- 
d'état et celle de secrétaire des 
conseils du roi. Le département 
des Basses-Alpes le nomma mem* 
bre de la laineuse chambre de 
i8i5, dite introuvable ; il y vota 
avec la majorité. Ses opinions y 
furent cependant assez modérées, 
et ses honorables collègues du cô- 
té droit virent avec étonnement 
dans Ja brochure qu'il publia a 
cette époque, sous le titre du Mi- 
nistère dans un gouvernement re- 
présentatif , des doctrines assez 
sages et des idées généralement 
justes et modérées. Il paraît que 
cette espèce de changement ne 
fut pas perdu de vue un peu plus 
tard. La place de secrétaire des 
conseils cessa la même année 
(181 5) de donner entrée au con- 
seil des ministres. Elle fut sup- 
primée définitivement au mois 
d'août 1817, et une ordonnance 
du 24 juillet 1818, raya, sans 
considérais, M. de Vitrolles du 
nombre des ministres - d'état. 
« Quoique celte ordonnance n'é- 
nonçât aucun motif, disent les au- 
teurs d'une biographie étrangère , 
on sut fort bien alors que des intri- 
gues secrètes qui se rattachaient 
à l'existence de ce gouvernement 
occulte, qui a commencé avec la 
i'i restauration, avaient donné 
lieu à cette rigueur. • II est ren- 
tré au conseil privé en 1824. 
VOLlNEY (Cohstakiih-Fiun- 
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çois Ghasseboeuf, comte de ) , an- 
cien membre du sénat, pair de 
France, commandant de la Ié- 
gion-d'hooneur, etc. , naquit en 
ijdS à Craon , en Bretagne. Il 
montra dès l'enfance le plus ar- 
dent désir de s'instruire , et fit 
d'excellentes études. Un attrait 
invincible le portait ve/s les voya- 
ges de long cours et les recher- 
ches scientifiques dans des con- 
trées peu connues. Dès qu'il de- 
vint maître de son modeste patri- 
moine, il se hâta de le convertir 
en argent, et s'embarqua pour le 
Levant; il avait résolu de parcou- 
rir en toût sens l'Egypte et les 
parties de la Syrie les moins ex- 
plorées avant lui par les savans. 
N'ayant encore qu'une connais- 
sance insuffisante qVs langues de 
l'Orient, il alla d'abord s'enfer- 
mer pendant près d'une année 
dans un couvent de maronites, au 
milieu des montagnes du Liban , 
où il trouva des ressources qu'il 
lui eût été impossible de se pro- 
curer en Europe. Volney y fit par- 
ticulièrement une étude appro- 
fondie de l'arabe, qu'il parvint à 
parler avec facilité. Après une ab- 
sence de plus de deux années, il 
revint en France, et y publia sou 
premier ouvrage, sous le titre de 
Voyage en Syrie et en Egypte, qui 
eut le plus grand succès, et qci 
fut bictilôt traduit en allemand , 
en anglais et en hollandais. Par 
une méthode différente de celle 
de la plupart des voyageurs, Vol- 
ney ne se met jamais en scène lui- 
-même , et se borne à donner la 
description la plus exacte, de tout 
ce qui est vraiment digne d'inté- 
rêt dans les pays qu'il a visités. 
Ses tableaux de mœurs n'en sont 
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pas moins animés, et les détails 
historiques qu'il fournit sur les 
peuples divers et les chefs de ces 
contrées, détails presque incon- 
nus jusqu'alors, donnèrent un 
nouveau prix à cet ouvrage qui se 
distinguait d'ailleurs par la clarté, 
la précision et l'élégance du style. 
Recherché dans la meilleure so- 
ciété de Paris, et accueilli comme 
il le méritait par les savans, Vol- 
ney se plaisait surtout dans les 
réunions qui avaient lieu chez la 
respectable veuve d'Helvélius. Sa 
maison d'Auteuil était le rendez- 
vous d'hommes distingués et de 
tout ce qui survivait encore de ces 
philosophes du dix-huitième siè- 
cle, qui avaient contribué à don- 
ner un si puissant essor à la raison 
humaine. Yolney s'y lia d'une a- 
milié intime, et que la mort seule 
put interrompre, avec le savant 
Cabanis, alors jeune comme lui. 
Tous deux se rendaient souvent 
ensemble d'Auteuil à Passy, chez 
un des fondateurs de la liberté 
américaine, l'illustre Franklin, 
qui les avait vu3 chez M M Helvé- 
tius , et ils trouvèrent dans l'en- 
tretien de ce sage, de graves sujets 
de méditation sur les révolutions 
de* empires. Les prodigalités et 
les désordres de la fin du règne 
de Louis XV avaient depuis long- 
temps fait prévoir aux esprits 
éclairés, qu'une révolution en 
France était inévitable. Lorsque 
Louis XVI, cédant au vœu des 
parlemens et de l'immense majo- 
rité des Français, convoqua les é- 
tots-généraux en 1 789, les villeset 
les provinces s'empressèrent d'en- 
voyer au centre commun, ce qu'el- 
les avaient d'hommes les plus re- 
coinmandablcs par leurs talons et 
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leur patriotisme. Volney, qui fut é- 
lu député du tiers-état de la séné- 
chaussée d'Anjou, se montra cons- 
tamment fidèle aux vœux de ses 
commettons, et embrassa avec 
chaleur la cause d'une sage li- 
berté. Il parut souvent et toujours 
avec succès à (a tribune nationale. 
En septembre 1791* il fit hom-' 
mage à l'assemblée constituante 
d'un ouvrage qu'il venait de pu- 
blier sous ce litre : tes Raines, ou 
Méditations sur les révolutions des 
empires, qui a eu depuis un grand 
nombre d'éditions, et dont l'idée 
première avait été conçue dans le 
cabinet de Franklin. Lorsqu'on 
apprit à Paris que l'impératrice 
de «Sussie. Catherine II, avait ac- 
cédé à la coalition contre la 
France, Volney écrivit, le 4 dé- 
cembre 1791, une lettre à G ri mm , 
chargé d'affaires de l'impératrice, 
en lui renvoyant la médaille d'or 
que celte princesse lui avait fait 
remettre en témoignage de sa sa- 
tisfaction de l'envoi d'un exem- 
plaire du Voyage en Syrie et m 
Egypte, t Elle m'accorda cette 
«médaille, disait Volney, comme 
«un gage de son estime ; c'est 
«pour conserver cette estime que 
«je la lui renvoie. » A la fin d'une 
des séances les plus orageuses de 
l'assemblée constituante, Volney 
fit la motion de convoquer les as- 
semblées primaires électorales , 
afin qu'elles eussent à procéder à 
une nouvelle nomination de dé- 
putés. Il motiva cette proposition 
sur ce que les membres d'une au- 
tre assemblée n'ayant point pris 
part aux premières et plus vives 
discussions , seraient moins ani * 
més les uns contre les autres» et 
qu'il leur serait ainsi plus facile 
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de calmer les tempêtes qui mena- 
çaient la patrie, et de ramener les 
citoyens à des sentimens d'union 
et de paix. Celte proposition, d'a- 
bord accueillie avec faveur, fut 
cependant écartée par Tordre dit 
jour. Les orateurs qui la combat- 
tirent , rappelèrent aux députés 
qu'ils s'étaient engagés par le ser- 
ment prêté dans le jeu de pau- 
me a Versailles, à ne se point 
séparer avant d'avoir donné une 
constitution a la France. Après la 
clôture des sessions , Volney ac- 
compagna M. l'ozzo di Borgo en 
Corse, avec l'intention d'v exécu- 
ter quelques grands projets d'a- 
mélioration agricole. Ses essais 
pour cultiver dans cette île la 6an« 
ne à sucre, l'indigo et plusieurs 
plantes utiles des tropiques, eu- 
rent du succès; mais les trouble* 
qui survinrent à cette époque le 
forcèrent d'abandonner des éla- 
blissemens qui auraient contri- 
bué a la prospérité du pays. Bo- 
naparte , encore simple officier 
d'artillerie, apprit à connaître 
V.olney en Corse, et prit pour lui 
une haute estime, qui s'accrut 
encore lorsque ce gAnéral , pen- 
dant son expédition d'Egypte, eut 
reconnu par lui-même combien 
l'auteur du voyage en ce pays , a- 
vait été fidèle historien et habile 
observateur. Revenu à Paris, Vol- 
ney, dont le patriotisme était bien 
connu, mais dont la haine pour 
les excès commis par de soi-di- 
sant patriotes , n'était pas moins 
prononcée, ne put échapper aux 
persécutions des terroristes. In- 
carcéré pendant dix mois, il ne 
recouvra sa liberté qu'après le 9 
thermidor. En novembre 170/1, il 
tut nommé professeur d'histoire 
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aux écoles normales, où ses cour?, 
conçus sur un plan vaste et philo- 
sophique, obtinrent un succès gé- 
néral. En 1795, il entreprit de 
nouveaux voyages, et visita les 
Etats-Unis d'Amérique. L'ami de 
Franklin y reçut l'accueil le plus 
flatteur. Washington , le fonda- 
teur de la liberté du Nouveau- 
Monde, la gloire de sa patrie et 
de son siècle, invita le voyageur 
français à venir le voir dans la re- 
traite, où le héros américain cul- 
tivait paisiblement ses champs,: 
après avoir long- temps présidé 
aux conseils de celte république 
qu'il avait fondée et défendue. 
Volney se serait probablement é- 
tabli aux Etats-Unis; mais des. 
nuages s'étant élevés entre ce gou- 
vernement et celui de sa patrie, 
la crainted'uneruptureouverte, le 
décida a repasser en France au prin- 
temps de 1798. Après la révolution 
du 18 brumaire, le premier con- 
sul Bonaparte le nomma sénateur, 
et l'avait même désigné, dit-on , 
pour occuper le second consulat. 
Mais une dissidence d'opinions 
assez prononcée sur certains prin- 
cipes de gouvernement, empêcha 
cette nomination d'à voir lieu. Dans 
le sénat, Volney fil constamment 
partie avec les Lanjuinais, Caba- 
nis, Destutt de ïracy, Collaud, 
Garât, et quelques autres, de cette 
estimable, mais faible minorité, 
qui osa, quoique vainement, s'op- 
poser à certains sénatus-consultes, 
que le grand nombre de leurs col- 
lègues décrétait de confiance. A- 
près la rentrée du roi , Volney fut 
nommé, par ordonnance du 4 juin 
1814 » membre de la chambre des 
pairs, y siégea jusqu'à sa mort, 
et fidèle aux mômes principes, s'y 
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montra toujours au rang des dé- 
fenseurs des droits nationaux. Une 
courte maladie l'enleva à son pays, 
qu'il aurait eucore pu long-temps 
servir, et à ses nombreux amis, 
à qui sa mémoire sera toujours 
chère. Il mourut a Paris le 24 
avril 1820. On a de lui les ouvra- 
ges su i vans : i° Voyage en Syrie 
et en Egypte, fait en 1783; Paris, 
1785, 2 vol. in-8% et quatrième 
édition, 1807 : 2* Considérations 
sur ta guerre actuelle des Turcs , 
1788, in-8*. L'auteur y combat 
plusieurs opinions du baron de 
ïott et de Peyssonel. Il a inséré 
ces considérations dans la troi- 
sième édition du Voyage en Syrie 
en 1800. 5° Les Ruines ou Médi- 
tations sur les révolutions des em- 
pires, 1791, in-8°, et troisième 
édition , augmentée de l'ouvrage 
suivant : 4° ' a Loi naturelle ou 
Catéchisme du citoyen français , 
1793, in- 16; 5° Simplification des 
langues orientales ou Méthode nou- 
velle et facile d* apprendre les lan- 
gues arabe, persane et turque, avec 
les caractères européens , 1 795 , 
in-8"; 6° Leçons d'histoire pro- 
noncées à l'école normale, 1799, 
în-8°, 1810, in-8°; 7° Tableau du 
climat et du sol de l'Amérique , 
i8o3, 2 vol. iu-8°, avec planches, 
terminé par un V ocabulaire de la 
langue des M tamis; 8° Rapport 
fait à l'académie celtique sur l'ou- 
vrage russe de M. le professeur 
Pallas : Vocabulaires comparés 
des langues de toute la terre, 
i8o5, in-4% et dans les Mémoires 
de l'académie celtique, cahiers 1 
et 3, et dans le Moniteur des 1 et 
2 brumaire an i4- L'auteur y fait 
voir que le Vocabularia totius or bis, 
composé par ordre de l'impéra- 
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tricc Catherine II, ne peut servir 
de Vocabulaire universel , l'alpha- 
bet russe étant trop incomplet 
pour cet usage; et quoique M. 
Massou, dans le recueil de l'aca- 
démie celtique, ait prouvé que 
plusieurs des fautes de ce Voca- 
bularia peuvent être attribuées au 
professeur Pallas lui-même, qui 
n'avait pas une connaissance par- 
faite de la tangue russe, Voîney 
n'en a pas moins démontro qu'uu 
alphabet universel est encore à 
trouver. Il a engagé l'académie 
celtique à s'occuper de cette re- 
cherche , et y a beaucoup tra- 
vaillé lui-même. Déjà , lors de la 
publication de sa méthode nou- 
velle pour apprendre l'arabe, le 
persan et le turc, Voîney avait 
proposé pour remplacer l'alpha- 
bet arabe, dont on se sert aussi 
pour le persan et le turc, un nou- 
vel alphabet, formé de lettres la- 
tines, de quatre lettres grecques, 
et de douze nouveaux caractères. 
Il y trouvait l'avantage d'expri- 
mer chaque son, ou articulation 
simple, par un caractère unique, 
tandis qu'il faut souvent deux ou 
trois caractères de l'alphabet usi- 
té pour représenter une seule 
lettre arabe. 9 0 Supplément à 
l'Hérodote de Larcher, ou Chro- 
nologie d'Hérodote, conforme à son 
texte, Paris, 1808, 2 vol. in-8°; 
io° Questions de statistique à Vu- 
sage des voyageurs , i8i3, in-8° ; 
n° Recherches nouvelles sur V his- 
toire ancienne , 18 14- 18 1 5 , 3 vol. 
in-8°. Volney était membre de 
l'institut national depuis la fonda- 
tion, de la société asiatique de Cal- 
cutta et des principales académies 
de l'Europe. 
VOLPATO (Jean), célèbre gra- 
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xeur italien , né A Bnssnno en 
1^53, passa ses premières années 
A tracer des dessins pour les bro- 
deurs, et à les broder lui-même. 
Il s'appliqua ensuite à la gravure, 
dans laquelle il reçut quelques le- 
çons de Bartolozzi, qui travaillait 
alors pour les établissement cal- 
cographiques de Rcmondini. Peu 
après le départ de cet artiste pour 
l'Angleterre , Volpato alla se fixer 
à Rouie, où une société d'ama- 
teurs avait conçu le projet de fai- 
re graver avec magnificence les 
peintures de Raphaël, qui déco- 
rent le palais du Vatican. Appelé 
à prendre part à cette vaste entre- 
prise , il se fit remarquer parmi 
tous ses collègues. Ce lut après la 
publication de l'école d'Athènes, 
que M. Raphiiël Morghen vint le 
prier de le recevoir au nombre 
de ses élèves. Volpato prit un soin 
particulier de son instruction , et 
loin d'être jaloux de ses progrès, 
il employa tout son crédit pour é- 
tendre sa renommée. Lorsqu'il 
sentit ne pouvoir plus lui être uti- 
le par ses conseils, il désira se l'at- 
tacher par ses bienfaits, et il lui 
accorda la main de sa fille. Ce 
n'est pas le seul artiste qu'il ait 
formé : Rome lui doit la plupart 
des talens qui sont sortis de son 
école moderne d'incision. Volpa- 
to connaissait tous les secrets de 
cet art ; son burin était plutôt ten- 
dre que hardi, mais il traduisait 
avec esprit les beautés des com- 
positions originales. Ce célèbre 
graveur mourut à Rome en i8o3, 
regretté par tous ceux qui avaient 
eu occasion d'apprécier ses ver- 
tus et ses talens. Son portrait, 
peint par Kauflraan, fut gravé par 
Morghen; et Canova voulut aussi 
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en consacrer la mémoire par un 
monument qu'il lui éleva dans 
l'église des Saints-Apôtres, à Ro- 
me. 

VONCK (N.), avocat , chef du 
parti patriotique, lorsque les Bra- 
bançons s'opposèrent aux innova- 
tions de Joseph II, parti auquel 
on donna le nom de Vonckisles , 
était un homme distingué par son 
instruction, ses talens, et surtout 
son esprit actif et entreprenant. 
L'un des premiers écrivains qui 
embrassèrent la cause nationale, 
lorsque l'empereur Joseph II 
{poy. ce nom) voulut apporter des 
changemens notables dans le gou- 
vernement des Pays-Bas, il fut 
bientôt signalé aux agens de l'au- 
torité, et pour se soustraire à leurs 
poursuites, il se relira en Hollan- 
de au commencement de 1788; 
la, de concert avec Vander Noot 
[voy. Noot, Vander Mersch et 
Van Eupen), il travailla à dispo- 
ser les puissances qui protégeaient 
la constitution brabançonne à ap- 
puyer les efforts des patriotes dans 
la révolution qui s'organisait en 
silence. Il devint membre, puis 
président du comité secret de Bré- 
da , et forma A Hasselt une autre 
association également secrèle. la- 
quelle, au moyen de contributions 
volontaires, arma les premiers 
soldats du Brabant, qui, sous Van- 
der Mersch, chassèrent les trou- 
pes autrichiennes. Alors Vonck 
rentra dans son pays; mais la ri- 
valité qui s'établit entre lui et 
Vander Noot devint funeste à la 
cause commune. Les chefs de l'in- 
surrection, au lieu de chercher A 
détruire cette rivalité, se partagè- 
rent entre Vonck et Noot. Vander 
Mersch et le duc d'Ursel s'attachè- 
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rent plus intimement au premier, 
qui pendant quelque temps con- 
serva la plus grande influence 
dans les affaires des insurgés. Le 
second, secondé de Van Eu peu et 
de Schocnfeld, parvint bientôt à 
enlever à Vonck son crédit, en 
s'efforçant de persuader aux états 
des différentes provinces que ce 
chef voulait rendre la révolution 
démocratique. C'est en effet le but 
que Vonck s'était proposé du mo- 
ment où il avait remarqué que ses 
ennemis disposaient à leur gré 
des troupes et de l'argent des 
états. La chute de Vonck entrât- 
na rapidement celle du parti pa- 
triotique. Il mourut en 1 792, à Lil- 
le, département du Nord, où il s'é- 
tait retiré. 

VOULLAND (Hekei), avocat, 
ex-magistrat et membre de plu- 
sieurs législatures, naquit à Uzès 
en 1750. Il professait la religion 
réformée, et suivait, en qualité 
d'avocat, le barreau de Nîmes, 
lorsque la révolution éclata. Le 
tiers-état de la sénéchaussée de 
Nîmes et de Beaucaire le nomma 
député aux états - généraux en 
1789. Ami de Rabaut Saint- 
Etienne et de sa famille, il mani- 
festa les mêmes principes, mais 
avec plus d'exagération. Rabaut 
Saint-Etienne lefit nommer mem- 
bre du comité des recherches. Il 
fit un grand nombre de rapports, 
et signala Tessier, ci-devant ba- 
ron de Margucritte, comme au- 
teur des troubles de Nîmes; prit 
la défense du club de cette ville ; 
dénonça la ville de Garpentras, où 
les nobles ei les prêtres, soutenus 
par la cour de Rome, fesaient de 
Carpentrasun foyer de contre-révo* 
lution, et provoqua la réuuiou du 
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comtat d'Avignon a la France. La 
session de l'assemblée constituan- 
te terminée, M passa, au mois de 
mars 1791 , au tribunal de cassa- 
tion, et fut nommé, en septembre 
1792, parledépartementduGard, 
député a la convention nationale, 
où il vota la mort du roi. Succes- 
sivement secrétaire et président 
de cette assemblée, membre du 
comité de sûreté - générale , et 
enfin président de la société des 
jacobins, il continua, jusqu'aux 
approches du 9 thermidor an 2, à 
se montrer tout dévoué au parti 
de la Montagne; cependant éclai- 
ré sur la tyrannie de Robespierre, 
oucraignant de deveuir lui-même 
sa victime, il fut un des premiers 
à concourir à sa chute. Lecointre 
de Versatile ne l'en dénonça pas 
moins, le 28 août 1794» comme 
ua des complices du tyran. Au- 
cun excès notoire n'étant im- 
puté à Voullancî, il se justifia, 
fut acquitté, et parvint à obtenir, 
soit la même faveur, soit la même 
justice, pour son oncle le général 
VoulLand (voy. l'article qui suit). 
Dénoncé de nouveau avec ses an- 
ciens collègues du comité de sû- 
reté-générale, il fut décrété d'ar- 
restation le 9 prairial an 3 ( 28 
mai I7q5), et rendu à la liberté 
par suite d'amnistie. Maret, li- 
braire, recueillit Voulland chex 
lui, et lui prodigua pendant deux 
ans tontes sortes de secours. Il 
mourut, en 1802, dans un état 
voisin de l'indigence. 

VOULLAND (N.), général sous 
la république, oncle du précé- 
dent, était capitaine de grenadiers 
à l'époque de la révolution, dont 
il adopta avec ardeur les princi- 
pes. Commandant de la garde «a- 
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tionnle d'Uzès en 1789, il parvint 
rapidement au grade de général 
de brigade , que réclama en sa fa* 
veur le général d'Agobert, et fut 
nommé, au mois de janvier 1792, 
commandant de la ville de Mar- 
seille; il conserva ce poste jus- 
qu'après la chute de Robespierre, 
son protecteur. Serres et Auguis, 
membres de la convention natio- 
nale, en mission, l'inculpèrent à 
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l'occasion de Reynicr de Marseil- 
le, ultra- révolutionnaire , qui « 
arrêté par leur ordre, fut délivré 
par des hommes armés. Le géné- 
ral Voulland se vit par suite des- 
tituer et mettre en arrestation. Le 
conventionnel, son neveu (voyez 
l'article précédent), prit sa dé- 
fense, et le fit acquitter en 1794» 
Il a été perdu de Yue depuis cette 
époque. 
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WAFFLARD (N.), auteur dra- 
matique , naquit vers 1788. Il 
commença de très-bonne heure à 
briguer les palmes du théâtre, et 
s'associa avec quelques auteurs , 
dont le nom protégea sa jeune 
muse. Wafllard donna au Vaude- 
ville, le Voile d'Angleterre, en 
société avec M. Moreau ; au Gym- 
nase dramatique , avec MM. Pi- 
card etFuIgence, Un Jeu de Bour- 
se; il a encore donné avec ces der- 
niers, au théâtre de l'Odéon, les 
Deux Ménages, un Moment d'Im- 
prudence, le Voyage à Dieppe., 
etc. , etc. Ces comédies avaient 
fait concevoir des espérances 
qu'une mort prématurée a anéan- 
ties. Wafllard fut ravi aux lettres, 
A sa famille et à de nombreux a- 
mis, au commencement de jan- 
vier 1824. 

WAGNER (Bebnabd-Henbi), 
horloger-mécanicien du roi, né à 
Paris le 10 mai 1790, fut élevé 
à l'école centrale de Fontaine- 
bleau, et termina ses études à 
Paris , à l'école polymathique , 
dirigée par M. Botet. Ses parens, 



qui le destinaient au barreau , 
voyant son peu de vocation pour 
cet état, le placèrent dans le com- 
merce. Ce fut alors que se pro- 
nonça fortement son goût pour la 
mécanique, et pendant les trois 
années qu'il passa chez un négo- 
ciant, il employa tous ses momens 
de loisir à l'étude de la physique 
et de la chimie. Il fut ensuite oc- 
cupé deux années chez un horlo- 
ger célèbre pour la main-d'œu- 
vre; et. de retour dans sa famille, 
il entra dans une carrière entière- 
ment conforme à ses goûts , et 
qui doit lui procurer une exis- 
tence honorable. Les procédés 
imaginés par M. Wagner pour tail- 
ler les roues dentées, et qu'il a 
livrés au public avec le désinté- 
ressement le plus noble, ont puis- 
samment contribué à l'améliora- 
tion de nos filatures ; c'est aux 
applications qui ont été faites de 
ces procédés, que l'on est rede- 
vable de la bonne disposition et 
de la précision des engrenages de 
toutes les machines à l'usage des 
manufactures. La commission des 
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phares, établie par M. le directeur- 
général des ponts -et -chaussée», 
chargea M.Wagner, en 1816, delà 
construction des machines de rota- 
tion appliquées à ces appareils; il 
est parvenu ù les faire tourner ré- 
gulièrement et sanssecouirsc, quoi- 
que chargées d'un poids énorme. 
Ces machines ont déjà été lon- 
guement éprouvées sur plusieurs 
points de nos côtes, à la satisfac- 
tion des marins. Les horloges pu- 
bliques de M.Wagner sont belles, 
solides et exactes; toutes leurs 
parties ont encore acquis un nou- 
veau degré de perfection depuis 
la dernière exposition des pro- 
duits de l'industrie nationale; le 
volume en est considérablement 
réduit, et les prix très-modérés. 
Enfin cet artiste, recommandable 
sous tous les. rapports, ne cesse 
de prouver à ses émules que, si 
le génie peut bien se traîner mal- 
gré ses fers , il vole quand il a su 
les briser; aussi le jury central , 
prenant en considération les ser- 
vices journaliers que M. "Wagner 
rend à l'industrie et aux manu- 
factures, lui a-t-il décerné deux 
médailles d*argcnt de première 
classe, Tune en 1819, et la se- 
conde en i8a3; et nous croyons 
pouvoir assurer qu'à cette der- 
nière époque, il eu tjdans plusieurs 
discussions la majorité du jury 
pour la médaille d'or. 

WAGRAM (Alexandre Beb- 

TH1ER , PRINCE DE NeUFCHATEL ET 

de). La notice suivante est prise 
tout entière dans l'excellent ou- 
vrage du comte Mathieu Dumas» 
lieutenant - général , contempo- 
rain, frère d'armes, premier et 
constant ami du maréchal Ber- 
ihier. Cet article , éminemment 
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français, nous n paru satisfaire 
également à l'intérêt de la vérité 
et à celui de la gloire nationale, 
heureusement inséparables pour 
la vie du plus vieux soldat de no- 
tre liberté. Nous avons cru rem- 
plir ainsi l'attente de nos lecteurs 
et le but bien connu de notre ou- 
vrage, et nous allons au-devant 
de l'accusation de plagiat, en dé- 
clarant que nous n'avons inséré 
cette notice que d'après une au- 
torisation arrachée à la modestie 
de son auteur. Ce morceau dis- 
tingué , sous le double rapport du 
style et de la fidélité historique, 
recommanderait a lui seul l'ou- 
vrage que le général comte Du- 
mas a consacré à l'honneur de 
nos armes, et dont le succès lui a 
donné un rang honorable parmi 
nos premiers écrivains. L'avaot- 
dernier alinéa, également de la 
même main, u été intercalé pour 
compléter celle notice biographi- 
que. « Le feu maréchal Berthier, 
prince de Wagram , et ci-devant 
prince de Neufchâtel, fut l'un des 
personnages les plus remarqua- 
bles qui aient figuré sur la grande 
scène militaire. Il possédait les 
qualités les plus essentielles du 
général, une valeur calme et bril- 
lante, un excellent jugement, 
formé par l'éducation la plus soi- 
gnée, éclairé par une longue ex- 
périence , et peut - être la plus 
étendue et la plus variée qu'un 
soldat puisse acquérir; il porta 
les armes pendant un demi-siè- 
cle, fit la guerre dans les quatre 
parties du monde, ouvrit et ter- 
mina trente-deux campagnes. En 
sortant des écoles, après de bon- 
nes études mathématiques, il a- 
cheva d'acquérir^sous les yeux de 
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«on père, ancien ingénieur-géo- 
graphe, et l'un des premiers au- 
teurs de lu riche collection du 
dépôt de la guerre, les connais- 
sances nécessaires pour former 
un bon officier d'élat-major; il se 
fit distinguer par l'exactitude et 
la prestesse de ses opérations sur 
)e terrain 4 et par la pureté et l'a- 
grément de sa manière de dessi- 
ner. Le feu roi, qui se plaisait aux 
travaux de géographie et de to- 
pographie , et qui y portait un 
gont éclairé par des connaissances 
très-étendues , daigna employer 
ce jeune officier ù dresser la belle 
carte des chasses, dout les minu- 
tes , corrigées de la main du roi , 
sont restées comme un modèle 
parfait, et qui, imité depuis dans 
tous les pays de l'Europe, n'a pas 
été surpassé. M le prince de Lam- 
besc attira Berlhier dans son ré- 
giment de dragons de Lorraine, 
la meilleure école de cavalerie qui 
existât alors en Europe; il dut à 
cette faveur l'avantage si essentiel 
pour l'homme de guerre, de ma- 
nier avec vigueur et adresse son 
cheval et ses armes. Il fit sa pre- 
mière campagne en Amérique , 
dans l'état-major de Tannée com- 
mandée par le comte de Rocham- 
beau, se fit remarquer au combat 
naval de laChesapeuk, et à la re- 
connaissance de New-York, où, 
sous le feu des batteries anglaises, 
escortant le général en chef avec 
le comte Charles de Damas, qui 
eut son cheval tué sous lui, et 
mêlé avec un parti anglais, il tua 
de sa propre main le dragon qui 
s'était le plus approché du grou- 
pe , et fit plusieurs prisonniers : 
telles furent ses premières armes 
dans cette guerre, où il s'acquit, 
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par son activité, sa valeur et ses 
talens, une réputation qu'il a de- 
puis justifiée. Il fit partie de Té- 
tat-major du baron de Vioménil , 
dans l'expédition dirigée contre 
la Jamaïque, et qui fut suspendue 
par la paix de 1783, si glorieuse 
pour la France. Sa navigation , ses 
voyages accrurent avec la masse 
de ses connaissances son ardeur 
de s'instruire. Devenu officier su- 
périeur dans la corps de l'état- 
major-général formé par le maré- 
chal de Ségur, il employa le temps 
de la paix a divers travaux mili- 
taires; i| suivit les écoles de tac- 
tique, dans lesquelles le roi Louis 
XVI, après divers essai*, fit por- 
ter ses ordonnances de formation 
et de manœuvres pour les deux 
armes à un tel point de perfection, 
et sur des principes si solides et 
si simplifiés , que nous sommes 
devenus maîtres à notre tour, d'i- 
mitateurs que nous étions. Le co- 
lonel Berthier visita les camps du 
roi de Prusse, fut employé à ce- 
lui -de Saint-Omer, sous les or- 
dres de M. le prince de Condé , 
et remplit, en 1789, les fonctions 
de chef d'état-major sous le baron 
de Bezenval , jusqu'à la disloca- 
tion de l'armée rassemblée sous 
Paris. Dans les premiers orages 
de la révolution, nommé com- 
mandant de la garde nationale de 
Versailles, attaqué par les plus 
furieux démagogues, il sut se 
maintenir et donner des preuves 
réitérées de fermeté, de dévoue- 
ment et de fidélité au roi. Dans 
les temps désastreux de la ter- 
reur, dont le fléau commença a - 
vec la déclaration de guerre, le 
général Berthier se rendit à l'ar- 
mée; il y fut employé comme 
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chef d'état- major, «l'abord sous 
le général La Fayette, et ensuite 
sous Luckner; il ne quitta plus 
les drapeaux français , l'asile de 
taut de braves» le refuge de l'hon- 
neur. Il combattit sur toutes les 
frontières pendant les cinq pre- 
mières campagnes ; il fit des ac- 
tions brillantes, et fut assex heu- 
reux pour rester obscur à cette 
époque ou les talens et les an- 
ciens services étaient des litres de 
proscription. Le général Bona- 
parte (et ce ne fut pas» pour celui- 
ci la moindre faveur de la for- 
tune), rencontrant à l'armée d'I- 
talie, dont il prit le commande- 
ment au mois de mars 1796, le 
général Berthier, en fit son com- 
pagnon d'armes et le principal 
instrument de ses succès. Pendant 
dix -neuf années remplies par 
seize campagnes, presque tontes 
doubles, d'été et d'hiver, l'his- 
toire de la vie du maréchal Ber- 
thier n'est autre que celle des 
guerres de Bonaparte et de ses 
opérations, dont il dirigea tou- 
jours tous les détails d'exécution 
dans le cabinet et sur le terrain : 
constamment occupé de ces dé- 
tails immenses, et de jour en jour 
pJus compliqués, son infatigable 
activité semblait défier le génie 
ardent dans la sphère duquel il 
était entraîne; il travaillait avec 
un ordre admirable, saisissait a- 
vec promptitude et sagacité les 
yues générales, les dispositions à 
peine indiquées, et donnait en- 
suite tous les ordres d'exécution 
avec prévoyance, clarté et conci- 
sion. Discret, impénétrable, mo- 
deste, il ne se faisait jamais va- 
loir; il était exact, juste et même 
sévère pour tout ce qui touchait 



au service; mais il donoait tou" 
jours l'exemple du zèle et de la 
vigilance; il maintenait la disci- 
pline avec rigueur, et savait luire 
respecter, par ceux qui lui étaient 
subordonnés, quels que fussent 
leur rang et leur grade, l'autorité 
qui lui était confiée. Le général 
Berthier n'ayant commandé en 
chef que l'armée de réserve et 
sous les yeux du premier consul, 
son nom ne retentira peut-être 
pas dans l'histoire comme celui 
des généraux ses émules, qui ont 
attaché leurs noms à de grands 
événemens , et par des victoires 
qui leur sont uniquement et jus- 
tement attribuées; mais il eut ce- 
pendant une si grande part à ces 
mêmes victoires par tout ce qu'il 
fit pour les préparer, par tant de 
faits d'armes qui, tels que le pas- 
sage du pont de Lodi, lui sont 
personnels, que des titres de gloi- 
re si nombreux ne lui seront pas 
contestés : et sans doute que si 
Napoléon eût écrit ses commen- 
taires, il aurait pu dire avec vé- 
rité que , depuis la bataille de 
Montenotte jusqu'à la bataille de 
Léipsick, il n'est aucun de ses 
succès auquel les conseils de son 
major - général n'aient coopéré, 
aucune de ses irréparables fautes 
dont la vieille expérience de son 
compagnon d'armes n'ait cherché 
à le détourner. Lors de la pre- 
mière restauration de la maison 
de Bourbon sur le trône de Fran- 
ce « dégagé de ses sermens par 
l'abdication de Napoléon, dégagé 
de ses devoirs envers le généra- 
lissime qu'il avait si fidèlement 
servi, et qui déposait le comman- 
dement des braves armées fran- 
çaises, le maréchal prince de Wa- 
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gram resta comme ses illustres 
compagnons, fidèle à la foi, aux 
glorieuses aigles et aux drapeaux 
Irauçais, ramenés par la fortune 
et flottons cuire les mains de nos 
princes, il présenta lui-même au 
roi les maréchaux de l'empire, et 
reçut avec eux le titre de maré- 
chal de France; il fut nommé ca- 
pitaine de la 5* compagnie des 
gardes-du-corps de S. M.. L'épo- 
que du 20 mars 1 8 1 5 fut celle de 
îa fin de la longue carrière mili- 
taire du prince de Wagram. Re- 
tiré à Bamberg, au château du 
prince de Bavière, son heau-père, 
avec son épouse, la princesse de 
Bavière, et ses trois enfans, il gé- 
missait sur les malheurs de la 
France. L'heure fatale sonna pour 
lui au moment même où les trou- 
pes étrangères, qui allaient une 
seconde fois souiller le sol de sa 
patrie, défilaient sous ses yeux. 
Il fut foudroyé par une attaque 
d'apoplexie, qui le précipita du 
balcon de son appartement dans 
la rue. Nous n'avons dû considé- 
rer ici le prince de Wagram que 
sous les rapports de l'homme pu- 
blic; nous trouverions aussi dans 
sa vie privée des sujets de justes 
éloges et de nouveaux motifs 
d'honorer sa mémoire. Qu'il soit 
permis à l'amitié, a la fraternité 
d'armes, de rappeler les qualités 
sociales qui lui concilièrent l'es- 
time de tous les gens de bien; 
l'ardent amour de son pays, qui, 
dans toutes les circonstances, fut 
le premier mobile de ses actions; 
son humanité, que le spectacle 
des scènes sanglantes qu'il eut 
sans cesse sous les yeux, ne fit 
que rendre plus active et plus tou- 
chante; son noble désintéresse- 
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ment, sa modération dans la hau- 
te, fortune, ses douces affections 
pour sa famille, et sa constante 
fidélité a ses amis. » 

WALl'OLE (Horace, comte 
d'Oxford), littérateur anglais, na- 
quit à Londres, et était le troisiè- 
me fils du célèbre ministre Ko- 
bert Walpole,* qui contribua le 
plus à introduire la vénalité dans 
je sein du parlement britannique.» 
Horace "YValpole, dont l'éducation 
fut très-soignée, montra, dès sa 
jeunesse, un goût passionné pour 
les lettres; mais il dut, par égard 
pour sa famille, suivre, du moins 
momentanément, la carrière des 
affaires publique*. Successive- 
ment inspecteur des importations 
et exportations, huissier de l'échi- 
quier et membre du parlement, 
il se relira, du moment qu'il put 
suivre ses goûts, dans une de ses 
terres à Strawberry-Hill , où il 
composa duTérens ouvrages, dont 
nous donnerons les titres plus bas. 
Une seule fois, comme membre du 
parlement, il s'était fait remar- 
quer; c'est lorsqu'il avait pris, en 
1 74 2 > ta parole pour la défense de 
son père. Depuis il s'est borné à 
voter en faveur du ministère, jus- 
qu'en 1761, que se termina sa car- 
rière politique, et à se prononcer 
ensuite Contre les principes que 
consacrait la révolution française. 
En 1791, il devint comte d'Oxford 
par la mort de son nÊ* eu, décédé 
sans enfans mâles. On doit à Ho- 
race Walpole : i° Catalogue d'au- 
teurs célèbres; 2° Doutes histori- 
ques concernant Richard III 9 roi 
d'Angleterre, et sur les crimes qui 
lui sont imputés; 3* Anecdotes re- 
latives à la peinture; 4° Le Château 
d'Otrantc, roman dans le genre 
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d'Anne Radclîflc (voy. ce nom); 5* 
Essai sur le jardinage moderne; 0° 
La Mère mystérieuse , tragédie; 7* 
enfin des Opuscules poétiques. Il 
faut joindre a celle énumération 
sa Correspondance avec M"" Dudef- 
fanl, € qui n'ayant jamais rien aimé 
dans sa vie , s'avisa d'éprouver 
pour lui un sentiment passionné.» 
Il mourut en 1 797. 

WASHINGTON ( Georges ) , 
général, et l'un des fondateurs de 
Ja république des Etats-Unis, na- 
quit dans le comté de Fairfax, en 
Virginie, le 22 février 1702. 11 se 
distingua dans la guerre que sou- 
tint la France contre l'Angleterre 
dans le Canada, et repoussa mê- 
me les Français, qui avaient fait 
quelques ravages sur les frontiè- 
res de la Virginie; mais bientôt il 
fut forcé de se replier devant des 
forces supérieures. Peu après , le 
général Braddoek, qui comman- 
dait les Anglais, ayant été défait 
et blessé mortellement devant le 
fort Duquesne, Washington, qui 
lui servait d'aide-de-camp, effec- 
tua avec un grand talent, et un 
succès digne de son talent, une re- 
traite périlleuse, qui lui fît rejoin- 
dre le colonel Dunbar, chef d'un 
fptre corps d'armée. Après la 
guerre, il se relira avec le grade 
de major. II se livrait paisible- 
ment à des travaux agricoles dans 
son habitation de Mont-Vernon , 
quand tout-à-coup les colonies de 
l'Angleterre forment la résoin lion 
de se. soustraire à l'avarice et au 
despotisme de la mère -pairie. 
Dans chacune des provinces de 
l'Amérique septentrionale s'orga- 
nisent des assemblées dont l'auto- 
rité se substitue à celle des délé- 
gués du roi de la Grande-Breta- 
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gne; des hommes sages et voués 
pour la plupart a l'élude des lois 
et de la politique, des citoyens phi- 
losophes, a la tête desquels il faut 
principalement placer un impri- 
meur (Franklin) , un charpentier 
(Thomas-Paync), un maîlre d'éco- 
le (Adams) , et enfin un laboureur 
(Washington), saisissent cette oc- 
casion d'appliquer des principes, 
dont ils attendent le bonheur de 
leur pays; ils provoquent un con- 
grès national, composé de dépu- 
tés des diverses provinces. Co 
congrès, après une déclaration des 
droits particuliers de l'Amérique, 
et des droits généraux des nations, 
choisit Washinglon pour généra- 
lissime, et c'est ce choix qui va 
fixer en Amérique la victoire et 
la liberté. A peine Washington 
est-il arrivé à l'armée des insur- 
gés, qui alors bloquaient Boston, 
qu'il se rend maître de cette ville, 
après avoir réduit les Anglais à 
une honteuse capitulation : ses o- 
pérations militaires sont puissam- 
ment secondées, d'un côté par le 
général Lée, qui fait une brillan- 
te défense à Charles -ïown ; de 
l'autre par le colonel Arnold, qui, 
avec une poignée d'hommes, s'ou- 
vre la route du Canada , et effec- 
tue ensuite avec bonheur une re- 
traite devenue nécessaire ; par La 
Fayette enfin , qui, à peine âgé de 
vingt ans, s'est arraché à son pays 
et aux douceurs d'un hyméuée 
récent, pour conquérir à une na- 
tion étrangère le plus beau trésor 
des peuples et de l'homme : gé- 
néreux sacrifice, dont l'amitié de 
Washington et la reconnaissance 
éternelle des Américains l'ont dé- 
dommagé , et le dédommagent 
encore de no» jours (iÔ25), après 
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I*avoir appelé dans leur sein, par 
les honneurs qu'ils lui rendent, et 
in le fêlant sous le titre heureux 
d' 'Hôte de la nution : tout cepen- 
dant ne fut pas sucres dans cette 
guerre. Washington l'avait com- 
-inencée sans argent, sans muni- 
tions, sans magasin*; il avait a di- 
riger une nation patiente et cou- 
rageuse, mais trop peu susceptible 
de cet enthousiasme qui enfante 
les succès prompts et décisifs, et 
obstinée d'ailleurs à repousser la 
discipline et l'instruction militai- 
re. Il perd, en 1777, la bataille 
de Brandiwine,et Philadelphie est 
conquise par les Anglais. Cette 
défaite sert de prétexte a ses en- 
nemis pour le décrier; il est pres- 
que délaissé dans son camp ; le 
congrès même lui témoigne de la 
froideur. Mais bientôt, grSce à 
l'ardente amitié et au zèle infati- 
gable de La Fayette, la vertu du 
grand homme triomphe , on lui 
rend justice; on le déclare le pre- 
mier libérateur de la nation. En 
1 778, il prend sa revanche à Munt- 
Mouth sur les Anglais, et ce suc- 
cès est bientôt suivi d'un autre 
plus brillant encore. Aidé de 7000 
Français, à la tête desquels, outre 
La Fayette, on distingue Charles 
de Lameth, Mathieu Dumas, et 
cet Alexandre Berlhier qui dès- 
lors préludait a une grande gloire 
ctù de hautes destinées, Washing- 
ton, par les manœuvres a la fois 
les plus sages et les plus brillan- 
tes, force le général Coniwallis à 
s'enfermer dans les murs d'Yorck- 
Town, et à signer bientôt après 
une capitulation humiliante. Dès 
ce moment, les Anglais parurent 
renoncer à la possession de l'Amé- 
rique septentrionale ; des armées 



en présence gardèrent pendant 18 
mois une trêve tacite qui annon- 
çait une paix prochaine. Cette 
paix fut enfin signée le 20 janvier 
1783, et l'Angleterre reconnut, 
par un traité, l'indépendance des 
États-Unis. Washington en fut élu 
le président, et ne songea plus 
qu'à établir une constitution sage, 
et propre à affermir la puissance 
qu'il avait fondée; il savait qu'il 
ne suffit pas de conquérir la liber- 
lé, mais qu'il faut la savoir con- 
server, et que des lois sages peu- 
vent seules en assurer la durée. 
Après avoir donné tous ses soins à 
cet important objet, il sentit qu'il 
était temps de sanctionner la ré- 
publique par sa retraite. Sembla- 
ble à ces anciensRomains qui, au 
sortir du champ de bataille ou des 
plus hautes dignités de l'état, re- 
tournaient modestement aux tra- 
vaux de l'agriculture, il résolut 
d'aller finir ses jours en cultivant 
de ses mains les champs desespè- 
res. On ne peut lire sans atten- 
drissement les adieux qu'il adres- 
sa, avant de partir, à ses officiers 
assemblés : * Ne croyej pas que 
»je renonce à la gloire, leur di- 
» sait-il; je m'en propose une très- 
» élevée; c'est celle d'être un bon 
«cultivateur dans un pays qui doS 

• tout tenir de l'agriculture. Si 
«nous nous sommes donné réci- 
proquement de bons exemples à 
» la guerre, je veux vousen donner 
» encore, ou en recevoir de vous 
■ dans des travaux paisibles. Nous 
«nous visiterons , mes amis, et 
» c'est dans nos champs bien culti- 
vés, au sein de nos heureuses fa- 

• milles et de nos joyeux domes- 
tiques, que nous nous rappelle- 
rons tant de dangers, tant de tra- 
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«▼aux taut de bienfaits de la 

• Providence. Je prend» congé de 
» vous, le cteur plein de l'affection 
»la pluspure,et pénétré de la plus 
» ardente reconnaissance. Puissent 
vies jours qui vout suivre être 
«aussi heureux pour vous que 

• ceux qui les ont précédés ontélé 
«glorieux! Je ne puis aller à cha- 

• cun de vous lui dire adieu; mais 
>#je serai reconnaissant si chacun 

• de vous vieut me serrer h main.» 
Tous vinrent en silence et avec é- 
motion, serrer la main de leur gé- 
néral, qui peu après s 'embarqua 
pour Annapolis, où le congrès lui 
donna des inarques nouvelles d'un 
attachement hieu mérité, et d'une 
admiration aussi vive que légiti- 
me. Due lettre que Washington é- 
crivit de sa retraite, exprime en 
termes louchans et philosophi- 
ques le bonheur qui suivit ses 
nobles travaux : • Simple parti- 
culier sur les bords du Potow- 
»mack, à l'ombre de ma vigne et 

• de mon figuier, loin du tumulte 

• des camps et de l'embarras des 
n affaires publiques, je m'aban- 
» donne à ces douces jouissances 

• qui fuient ou l'ambitieux qui as- 

• pire aux emplois, ou le minis- 
tre qui nuit et jour s'occupe du 
» soin de rendre son pays heureux, 
*el peut-être de ruiner les états 

• voisins, comme si ce globe ne 

• pouvait suffire à tous les hom- 

• nies. Le courtisan qui attend du 

• sourire gracieux de son souve- 
» rai n, l'arrêt de sa destinée, ne 

• peut avoir l'idée de mon bon- 
» lieur. Non-seulement je me suis 

• éloigné d'un théâtre rempli d'a- 
» gitalions, mais dans le recueille- 
» ment, je savoure les douceurs de 

• la vie privée. Sans porter envie 
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• à personne, je me laisserai tran- 

• quillement entraîner par le fleu- 
»ve de la vie, jusqu'au moment 
«où j'irai m'endormir avec mes 

• ancêtres. «Mais si Washington 
n'avait pas besoin de l'autorité 
suprême, sa patrie avait besoin 
d'un tel chef; on l'arracha donc 
de sa retraite pour lui confier de 
nouveau le pouvoir dictatorial. La 
révolution française était alors 
dans toute sa force (179*2). Il s'é- 
tait formé aux Éîats-Unis un par- 
ti, qui, appuyé par Genêt, envoyé 
de France.» Philadelphie, tendait, 
dit-on, à divi«cr la république de 
Washington en deux élats diffé- 
rons, et à l'entraîner dans une 
guerre contre l'Angleterre. Was- 
hington, malgré les altroupemens 
excités à la fin de 1795, et plu- 
sieurs écrits dirigés contre sa per- 
sonne en 179$. malgré les enne- 
mis qu'il rencontra même au sein 
du congrès, et quelques différons 
qui s'élevèrent entre les États- 
Unis et l'Angleterre, vint pour- 
tant a bout, par sa sagesse et sa 
fermeté, de maintenir la paix au 
dedans et au dehors. En mars 
1 797* quitta la présidence pour 
allerhabitereu Virginie, au milieu 
des champs où il était né. Tous 
les partis se réunirent alors pour 
le louer et le regretter, et il con- 
serva, à la satisfaction générale, 
le commandement suprême des 
armées américaines. Avant de 
quitter Philadelphie, il déposa les 
fonds nécessaires pour la fonda- 
lion d'une université dans la ville 
neuve, élevée sur les rives du Po- 
towmack. Il mourut d'une esqui- 
nancie, le samedi 14 décembre 
1799, à onze heures du soir. Guer- 
rier, citoyen et sage, Washington 
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offrit tu réunion de tout ce qui 
fait les grands hommes ; ù peine 
découvre-t-on une tache dans sa 
vie, nue imperfection dans son 
caractère. L'amour du la gloire 
fut chez bien des hommes illus- 
tres le principe d'actions bril- 
lantes et d'un dévoument géné- 
reux ; chez Wasingtou , ce fut l'a- 
mour de la patrie, toujours pur 
et désintéressé. La gloire n'était 
pas nécessaire a cetle aine noble , 
qui trouvait sa récompense dans 
la pratique même du bien et du 
benu , el dans les services rendus a 
son pays. Ce n'était pas la profon- 
deur des vues et la hardiesse de 
l'esprit qui dominaient en lui; 
mais peut -être que son grand 
sens, sa tranquillité d'esprit inal- 
térable, sa patience, son âme su- 
périeure a la bonne comme à la 
mauvaise fortune, furent plus uti- 
les a la cause qu'il soutint. C'est 
par la qu'il a fondé celte républi- 
que dont la puissance et la gloire 
vont croissant chaque jour, et qui, 
pure encore de tous les excès d'u- 
ne civilisation trop avancée, re- 
produit les beaux jours de Rome 
et d'Athènes. Grand à la tête de 
la république, comme général et 
comme administrateur, Washing- 
ton ne le fut pas moins dans sa vie 
privée , où il offrit aux siècles mo - 
dernes un Cincinnatus nouveau. 
Il eût été grand partout on. la for- 
tune l'eut placé, parce qu'il était 
de sa nature d'être grand. Tout le 
inonde connaît le legs que lui fit 
Franklin dans snn testament : « Je 

• lègue au général Georges Was- 
hington, mon ami el l'ami de 

• l'humanité, le bâton de pommier 

• sauvage dont je me sers pour 
>me promener. Si ce bâton était 
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• un sceptre, il lui conviendrait de 

• même. »A sa mort, le gouver- 
nement français a porté son deuil, 
et a fait prononcer son éloge pu- 
blic par M. de Fontanes. 

WASOWICZ (PC.)» colonel, 
entra au service dans l'armée du 
duché de Varsovie et passa, en 
1810, comme lieutenant, dans le 
régiment des chevau-légers polo- 
nais de la garde impériale. Ap- 
pelé, en 1812, à Pélal-major gé- 
néral, il suivit l'empereur Napo- 
léon dans le cours de toute cette 
campagne. Il le suivit, lui troi- 
sième , dans le voyage que fil ce 
prince de Wilna à Paris; enfin, 
pendant les campagnes de 181 5 
et 1814, il le suivit encore, et 
parvint successivement jusqu'au 
grade de colonel. Il ne quitta 
Fontainebleau qu'après le départ 
de l'empereur pour l'île d'Elbe. 
Placé, en 1814» comme colonel 
a la suite de l'armée du royaume 
de Pologne, il y servit encore 
quelques années, et vit mainte- 
nant dans la retraite (1825). 

WATKIN (N.), général de di- 
vision, membre de la légion-d'hon- 
neur, naquit à Beauvais, départe- 
ment de l'Oise, vers 1772. L'un 
des premiers, il vola à la défense 
delà patrie, dès que le territoire 
français, au commencement de la 
révolution, fut menacé par la coa- 
lition étrangère. Il entra au ser- 
vice comme simple soldat, et é- 
lail parvenu, en l'an 2, par son 
zèle, son courage et sestalcns, 
au grade d'adjudant-général, dans 
lequel il reçut de l'emploi à l'ar- 
mée des côtes de l'Océan. Elevé 
bientôt au grade de général de 
brigade, il fut emplo)é par le gé- 
néral Hoche, qui lui avait voué 
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une estime particulière. Le géné- 
ral Watrin, compris au nombre 
des généraux qui devaient com- 
mander dans l'expédition d'Irlan- 
de, reçut une autre destination, 
et l'armée de Sambre -et - Meuse 
le compta parmi ses chefs. Il se 
signala particulièrement à la jour* 
née de Neuvied , au combat de 
Neuhoff, à la suite duquel sa di- 
vision poursuivit les Autrichiens 
jusque sous les murs de Mayence. 
Il leur enleva leur bu?>îge, trois 
pièces de canon, le colonel Barco 
et tous les officiers de ce corps, 
avec 800 prisonniers. Watrin fit 
partie de l'expédition do Saint- 
Domingue sous le général Hédou- 
ville, et mérita d'être mentionné 
honorablement pour l'avoir habi- 
lement secondé dans ses opéra- 
tions. De retour en France, il fut 
envoyé, en l'an 7, à l'armée d'I- 
talie. C'est la qu'il reçut le grade 
de général de division. Le 8 fruc- 
tidor, avec i,5oo braves, il battit 
complètement un corps de 6 a 
7,000 hommes. Pendant douze 
heures, à la bataille de No?i, il 
tint en échec l'armée russe, qui 
voulait couper la route de Novi à 
Gavi. Le 2 brumaire an 8, quatre 
mille Français sous ses ordres et 
ceux du général Dombrowsky, 
quoique sans artillerie, sans ca- 
valerie, attaquèrent audacieuse- 
nient dans leur camp environ six 
mille Autrichiens et douze cents 
cavaliers, soutenus par sept piè- 
ces de canon, et les mirent dans 
une pleine déroute. Le 25 frimaire 
an 8, le général Watrin bat le gé- 
néral Kray à Vallegio, attaque 
Ivréc, que six mille hommes dé- 
fendent, et y entre de vive force 
d'un côté pendant que d'un autre 
le général, depuis maréchal Lan- 
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nés, s'empare d'une partie de la 
ville, où tout ce qui n'a pas été 
tué est forcé de se rendre. Au 
combat de Chinsella, aux batail- 
les de Monlebello et de Marengo, 
le général Watrin fit des prodiges 
de valeur. Il y perdit sou jeune 
frère, son ami, son unique espoir 
et celui de sa famille. Le courage 
de ce brave général fut noble- 
ment récompensé par un sabre 
d'honneur; il portait ces mots 
d'un côté : Bataille de Marengo, 

COMMANDÉE PAR LE PREMIER CONSUL 

Bonaparte, et de l'autre: Donné 

PAR LE GOUVERNEMENT DE LA RÉPU- 
BLIQUE FRANÇAISE AU GENERAL Wa- 

trin. La paix signée, il reçut le 
commandement d'une division de 
l'armée d'observation du midi. 
Sept vaisseaux de ligne, trois fré- 
gates et plusieurs autres hfttimens 
anglais sous les ordres de l'amiral 
Waren, s'approchent de Castcl- 
lamarc, et débarquent trois mille 
hommes. Le général Watrin se 
précipita sur eux, leur tua ou 
blessa douze cents hommes, leur 
fit deux cents prisonniers, et 
força le reste à se rembarquer 
précipitamment. Sursa demande, 
il fait partie de la nouvelle expé- 
dition de Saint-Domingue ; il ar- 
rive, débarque, combat, et ne 
succombe que sous les ravages de 
l'épidémie. Le général Watrin, 
honoré d'un sabre a Marengo ♦ 
était légionnaire de droit. Sa mort 
fut une cause de deuil pour tous 
ses compagnons d'armes et pour 
ses concitoyens, qui tous se plai- 
saient à rendre hommage a ses 
vertus civiques. 

WATRIN ( Jean-Baptiste ) , 
capitaine au i ,r régiment de dra- 
gons, membre de la légion-d'hon- 
neur, uaquit à Metz, département 
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de la Moselle. Admis le 1 5 février 
1792, comme chasseur a cheval 
dans le 3 e régiment, il était capi- 
taine de dngons le i3 ventôse an 
8." Nous empruntons à M. Laval- 
lée le récit des principales actions 
de ce brave olïicier. « A l'affaire 
de Neuvich, dit-il, après que l'on 
se fut emparé des redoutes, le ca- 
pitaine Watrtd chargea un batail- 
lon ennemi. A l'instant où il cher- 
chait à s'emparer d'un drapeau, 
il reçut la décharge entière d'un 
peloton. Il eut ses habits criblés 
de balles; renversé sans connais- 
sance soi* le cou de son cheval, 
sans perdre cependant ses étriers, 
il fut emporté par lui ; mais bien- 
tôt après ayant repris l'usage de 
ses sens, il retourne sur l'ennemi, 
et fait me tire bas les armes à cin- 
quante hommes, que. dans sa 
première charge, il avait séparés 
de leur bataillon. Il n'avait avec 
lui que onze hussards, qui furent 
tous ou tués ou blessés dans cette 
action. A l'affaire de Zurich, com- 
mandant deux compagnies d'in- 
fanterie, et défendant le passage 
de l'Albis, par ordre du général 
Drouet, il remplit cette mission 
avec succès, empêcha l'ennemi 
de pénétrer, et le força, après un 
combat opiniâtre, à la retraite. 
Ses dispositions et le courage de 
sa troupe furent également admi- 
rés, et elles contribuèrent a la 
victoire. A Montehello, a la tête 
de son escadron, s'étant porté en 
avant et à la droite de la division, 
par ordre du général Delmas, il 
empêcha l'ennemi de le déborder, 
et eut à combattre six cents hus- 
sards. Dans cette circonstance im- 
portante par son sucrés à la ma- 
nœuvre de la division, il reçut la 



charge de toute la ligne ennemie, 
et maintenant son escadron der- 
rière un ravin qui longeait l'en- 
trée d'un défilé, il empêcha l'en- 
nemi île le franchir et par le feu 
do pistolet et par la pointe au 
corps. On mit tant d'acharnement 
de part et d'autre dans l'attaque 
et dans la défense, que l'on se 
jetait réciproquement les pisto- 
lets à la tête. Enfin Wat lin et ses 
braves compagnons triomphèrent, 
Pennemi fut obligé de faire re- 
traite après avoir essuyé une per- 
te considérable. Watrin eut l'hon- 
neur d'être cité dans les rapports 
olliciels des généraux Delmas et 
Baumont. » Nommé membre de 
la légion-d'honneur par décret du 
26 frimaire an 12, il mourut le 
1 er brumaire an 1 j. 
WATT1EH SALNT-ALPHON- 

SE ( LE COMTE PlERRE ), lieu tenant - 

général, grand-officier de la lé- 
gion-d'honneur, etc., né à Laon, 
département de l'Aisne, le 4 sep- 
tembre 1770, fit de bonnes éludes 
au collège de cette ville , et dès le 
mois de septembre 1792, au mo- 
ment où la patrie était menacée, 
entra au service dans la cavalerie. 
Il se distingua bientôt par ses ta- 
lens et sa bravoure, et devint suc- 
cessivement chef d'escadron, aide- 
de - camp du général Lasalle et 
colonel; il fit en celle dernière 
qualité la campagne de i8o5. Au 
passage du Lech, avec deux cents 
dragons, il mit en fuite un corps 
ennemi qui défendait le pont ; il 
fut moins heureux au combat de 
Diernstein , où il combattit avec 
la même valeur, et fut fait pri- 
sonnier. 8a conduite avait fixé sur 
lui les regards de l'empereur N. - 
poléon, qui le fit échanger, et le 
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nomma son écuyer. Les nouvelles 
preuves de valeur qu'il donna à la 
bataille d'Austerlitz lui méritè- 
rent le grade de général de bri- 
gade. Dans la campagne de 1806, 
au combat de Schleilz, il fit une 
charge de cavalerie qui fut citée 
comme un des beaux faits d'armes 
des guerres de l'époque. Il reçut, 
le 14 mai 1807, le litre de com- 
mandant de la légion-d'honneur, 
et en 1808, il fut envoyé en Es- 
pagne, où il tint une conduite bril- 
lante aux journées de Burgos, de 
Fuentès-Onoro, de Lerin, d'Alea- 
niz, etc. Elevé au grade de général 
de division, le 6 août 1811 , et 
rappelé en France à la même épo- 
que, il passa en Russie, et se si- 
gnala aux affaires nombreuses 
qui curent lieu dans cette mal- 
heureuse expédition. Il échappa 
à ses désastres, et ne posa les ar- 
mes qu'après la capitulation de 
Paris , en 18 \[\. Ayant donné son 
adhésion à l'abdication de l'em- 
pereur, il reçut la croix de Saint- 
Louis le 19 juillet 181 4* Pendant 
les cent jours, en 1 8 1 5 , il fut 
chargé par Napoléon du comman- 
dement de la 5 e division de cava- 
lerie de l'armée du Nord. Les ré- 
sultats de la bataille de Waterloo 
l'obligèrent de suivre l'armée au- 
delà de la Loire. Lors du licen- 
ciement, il fut mis à la demi- 
solde. Placé ensuite sur les cadres 
des lieutenans-généraux en dis- 
ponibilité, il se trouve depuis plu- 
sieurs années inspecteur-général 
delà gendarmerie royaledeFrance. 

WKLLESLEY ( Richabd Col- 
leYj- mabqcis de ) , pair d'Angle- 
terre , ambassadeur, ministre -d'é- 
tat, fils aîné de lord Gérard Col- 
ley, comte de Morninglon, dés- 
ir. XX. 
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cendant d'une ancienne famille 
d'Irlande, dont l'origine remonte, 
dit-on , à Ferdinand , roi de Cas- 
tille, est né le 3i juin 1760. Dès 
l'âge de quatorze ans , il se for- 
mait a la discussion parlemen- 
taire dans un simulacre de cham- 
bre de commerce établi par les 
écoliers au célèbre collège d'Eton, 
00 il avait commencé ses études, 
qu'il termina ensuite à Oxford. Le 
22 mai i;84, il perdit son père, 
succéda à sa fortune et â ses di- 
gnités, et fut nommé bientôt après 
membre du conseil-privé d'Irlan- 
de, puis membre du parlement 
pour Windsor. C'est a cette épo- 
que qu'il mérita les bonnes grâces 
du roi, et fut admis d.ms la so- 
ciété privée de la famille royale. 
Lord NVellesley ne larda pas à se 
faire remarquer par sa haine con- 
tre la France, devenue républi- 
caine. Cette conduite lui attira 
toutes les faveurs de la cour; il 
devint successivement lord de la 
trésorerie, commissaire pour les 
affaires de l'Iode, et gouverneur- 
général des possessious anglaises 
dans ce pays. Les Français étaient 
alors maîtres de l'Egypte ; la crain- 
te que le voisinage de l'Inde ne 
les déterminât à former des liaisons 
avec Tipoo-Saëb (voy. ce nom), 
lui fit prendre la précaution de 
leur fermer, par une escadre, le 
détroit de Bab-el-MandebV 11 dé- 
pêcha cusuile le général liarris 
avec l'ordre d'attaquer Seringa- 
patuam. Cette capitale, vivement 
pressée, se défendit avec vigueur; 
mais enfin elle fut prise d'assaut, 
et la mort du sultan, mit tout le 
Maïssourau pouvoir des Anglais. 
Dans l'enthousiasme qu'excita cet- 
te victoire en Angleterre , lord 

»7 
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Wellesley fut créé marquis d'Ir- 
lande, reçut les remerctmens de» 
deux chambres, et fut autorisé 
par le roi à ajouter è ses armes 
celles que portait l'étendard du 
monarque indien. Une nouvelle 
guerre éclata bientôt entre les 
M ah rat tes et les Anglais; le mar- 
quis de Wellesley leva une armée 
de cinquante-cinq mille hommes; 
conquit en trois mois tous les pays 
situés entre le Djoumna et le Gan- 
ge , et força Scindiah et le rajah 
de Berar à faire la paix. Ses vues 
se portèrent même alors sur l'E- 
gypte , et malgré ses vastes pro- 
jets sur l'Inde 7 il avait détaché , 
en 1801 , un corps d'armée pour 
aider à cooquérir cette contrée. 
Lord Wellesley avait besoin de 
repos,; il demanda son rappel, et 
fut remplacé , en juillet 1807, par 
lord Cornwallis, qm mourut trois 
mois après son arrivée. Tant d'heu- 
reux résultats purent flatter l'or- 
gueil anglais; mais loin d'alléger les 
charges publiques , ils augmentè- 
rent la dette de douse millions 
sterling» , dont sept millions dé- 
pensés en frais pour terminer des 
entreprises gigantesques que l'is- 
sue a pu seule justifier. L'Inde 
doit néanmoins au marquis de 
Wellesley quelques établissemens 
utiles. Il a fondé à Calcutta un 
collège, et formé plusieurs socié- 
tés de savans pour l'agriculture 
et l'histoire naturelle. De retour 
en Angleterre, H fut l'objet de 
plaintes amères pour ses manières 
hautaines , son faste oriental , son 
despotisme et ses dilapidations ; 
ces plaintes , plusieurs fois répé- 
tées dans la chambre des com- 
munes, n'eurent cependant au- 
cune suite. En 1807, le roi lui 
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ayant fait proposer le ministère 
des affaires étrangères, il le refu- 
sa; il accepta, en 1809, l'ambas- 
sade d'Espagne, dont la position 
était alors très-critique , et il y 
montra beaucoup d'habileté. A la 
fin de la même année, il consentit 
à remplacer M. Canning aux affai- 
res étrangère* { et s'attacha sur- 
tout à faire triompher la cause es- 
pagnole, qu'il sentait liée à celle de 
l'Angleterre. Après les succès de 
l'armée anglaise, commandée par 
lord Wellington à Talavcyra , en 
1810, lord Liverpool proposa de 
lui voler des remercîmens , ainsi 
qu'à son armée ; le marquis de 
Wellesley parla avec réserve des 
exploits de son frère, et avec ad- 
miration de ceux de l'armée. Quel- 
ques différons ayant éclaté dans le 
ministère, en 1812, au sujet de 
la guerre d'Espagne, après l'as- 
sassinat de M. Perce val {voy. ce 
nom), il fut chargé parle prince- 
régent de concilier les parties , et 
n'ayant pu y parvenir, il donna sa 
démission de ministre. Partisan 
des concessions politiques que ré- 
clamait constamment l'irjandc, il 
les sollicita pour elle avec cha- 
leur le ai avril. Un discours qu'il 
fit sur le môme objet, le i*' juil- 
let suivant, produisit une grande 
sensation sans aucun résultat. De- 
puis ce moment, on le vit pres- 
que toujours dans les rangs de 
l'opposition; ainsi, par suite d'un 
discours du prince-régent, il pas- 
sait en revue les opérations de la 
guerre d'Espagne, et prouvait que 
le système do ministère» avait été 
timide sans prudence, et sordide 
sans économie. » Le 12 avril 1816, 
il proposa un système d'écono- 
mie, applicable à toutes les britn- 
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thesde radniinistration.pt particu- 
lièrement A l'établissement mili- 
taire. En février 1817, à l'occa- 
sion d'une lot de circonstance pro- 
posée contre les rnécontens que 
Ton disait exister dans la Grande- 
Bretagne, il observa avec beau- 
coup de sagesse qu'avant de pro- 
mulguer une pareille loi, il fallait 
démontrer bien clairement l'in- 
'suffisance de la législation ordi- 
naire; il protesta ensuite avec é- 
nergie contre la suspension de l'ac- 
te d'habeas corpus. Lord Wellesley, 
duos les fonctions éminenles qu'il 
a remplies « a donné la mesure de 
son habileté, de ses talens et de 
la profondeur de ses vues ; mais 
on peut s'étonner, après la con- 
duite qu'on lui reproche d'avoir 
tenue dans l'Inde , de le voir, à la 
tête du partie de l'opposition, ré- 
clamer l'émancipation de l'Irlan- 
de et l'exécution des lois protec- 
trices des libertés de son pays. Il 
avait épousé, en 1794» une Fran- 
çaise nommée Rolland , morte 
sans enfans, en 1816. On a publié 
plusieurs écrits sous son nom sur 
les affaires de l'Inde. 

WELLESLEY ( Williams ) , 
frère du précédent, membre du 
parlement pour Queen's County, 
en Irlande , gouverneur de ce 
comté, et ministre du départe- 
ment de la Monnaie, est né le 20 
mai 1763. Il prit, en 1778, le 
surnoro de Pote, de sir Williams 
Pôle, son cousin, qui lui laissa, 
cette année, toute sa fortune. M. 
Wellesley-Pole devint ensuite se- 
crétaire-d'état en Irlande. Il se fit 
remarquer dans ses fonctions par 
sa sévérité à l'égard des catholi- 
ques , et notamment par la circu- 
laire qu'il adressa, en 181 1 , aux 
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principaux magistrats : « Pour re- 
quérir l'emprisonnement de tou- 
tes personnes qui se trouveraient 
comprises dans la formation des 
assemblées que les catholiques 
voulaient établir a Dublin , pour 
la conduite de leurs affaires. » 
Cette mesure causa en Angleterre 
beaucoup d'alarmes; le comte de» 
Moira demanda même aux minis- 
tres si M. Pôle avait agi en vertu 
de leurs instructions, et sur la ré- 
ponse négative, des copies de la 
circulaire furent mises sur le bu- 
reau. Par suite rappelé d'Irlande, 
il reprit sa place à la chambre des 
communes, et s 'expliquant sur sa 
conduite , le 3 mars , il répondit à 
une motion de M. Ponsomby,que 
le lord lieutenant et le procureur- 
général avaient eu connaissance 
de sa lettre a/ant son émission. 
En 1814* à l'occasion des Espa- 
gnols arrêtés à Gibraltar, puis li- 
vrés à leur gouvernement, M. 
Wellesley dit qu'il adoptait a leur 
égard les principes de M. With- 
bread (voy. ce nom), et ajouta 
c que son frère, l'ambassadeur à 
Madrid, avait employé toutes les 
remontrances pour engager le 
gouvernement espagnol à aban- 
donner son système qu'aucun des 
Wellesley n'était capable d'ap- 
prouver. » Il est encore aujour- 
d'hui (i8a5) membre de la cham- 
bre des communes d'Angleterre et 
ministre-d'état. 

WELLESLEY ( su Hbkbi ) , 
frère des précédens , conseiller- 
privé et grand'eroix de l'ordre du 
Bain, né le 20 juin 1773, entra 
de bonne heure dans la carrière 
diplomatique, qu'il a constam- 
ment suivie. Il accompagna lord 
Malmesbury à Lille, en 1797, et 
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passa ensuite dans rindc,en qua- 
lité de secrétaire du marquis de 
"Wellesley, son frère. Nommé, en 
1801 , lieutenant - gouverneur 
d'Aoude , il en revint, «mi i8o5, 
pour remplir en Angleterre le pos- 
te de lord de la trésorerie; il passa 
peu de temps après aux fonctions 
de secrétaire du trésor, et les ré- 
signa bientôt pour exercer en Es- 
'pagne celles d'ambassadeur. On a 
prétendu que le décret rendu par 
le roi d'Espagne en octobre 1814» 
contre Pintroduction des cotons 
anglais, était une vengeance du 
relus qu'avait fait cet ambassa- 
deur de fournir au gouvernement 
espagnol un subside considérable. 
Les mesures qui furent alors adop- 
tées en Espagne, et dont sir Wel- 
îesley assure avoir cherché à pré- 
venir rexéculion , ayant rendu, 
l'omme l'ont dit ses partisaus, sa 
position extrêmement désagréa- 
ble, il demanda et obtint la per- 
mission de quitter Madrid, et re- 
vint en Angleterre en 181 5. De 
nouveaux motifs le portèrent bien- 
tôt à retourner au poste qu'il ve- 
nait de quitter, et îl n'a cessé de 
l'occuper qu'au moment où une 
monarchie constitutionnelle com- 
mençait à régir l'Espagne; ce qui 
parut accréditer l'opinion peu fa- 
vorable que les Espagnols avaient 
ronçue de ce ministre : ils pré- 
tendaient que l'influence dont sir 
Wellesley jouissait auprès de leur 
Kuuveraiu • n'avait pas toujours 
été exercée d'une manière avan- 
tageuse pour les intérêts politi- 
ques du pays. 

WELLINGTON (Arthur-Wel- 
Lesley, nec de ), frère des précè- 
dent ( voyez Wf.llcri.by ) , né a 
Dungan-Castlc, le 1" mai 1760,, 
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fut élevé au collège d'Eton , en- 
voyé ensuite en France à l'école 
militaire d'Angers, et entra fort 
jeune au service. Le marquis de 
Wellesley, son frère, lui ayan tache- 
té la lieutenance-colonellc du 55* 
régiment, il accompagna l'année 
suivante (1794), lord Mo ira à Os- 
tende, et commanda une brigade 
dans la retraite de Hollande, sous 
le duc d'Yorck. En 1796, embar- 
qué comme colonel pour les Indes- 
Occidentales , il ne put remplir sa 
mission , ayant reçu l'ordre, pen- 
dant que la flotte était retenue 
dans le port par une tempête, 
d aller faire des recrues en Irlan- 
de. L'année suivante, il était avec 
son frère dans l'Inde, et combat- 
tit à la bataille de Mallavelli, où 
Tipoo-Saëb fut vaincu; il contri- 
bua ensuite à la prise de Seringa- 
patnam , et eu fut nommé gou- 
verneur. Après avoir éloigné, sui- 
vant l'ordre qu'il en avait reçu, 
la famille du sultan des lieux de 
sa puissance, il revint dans la ca- 
pitale du Maïssour, dont il étaiten- 
core gouverneur au moment où 
Hondiah-Waugh, aventurier in- 
dien , fit une incursion sur les 
terres de la compagnie. Chargé 
d'arrêter la marche de ce parti- 
san, il parvint à disperser toute 
sa troupe et à le tuer lui-même, 
après un combat sanglant. Ce suc- 
cès le fit nommer major-général. 
La guerre avant éclaté ensuite en- 
tre les Mahrailes , a l'occasion de 
l'ambition de quelques-uns de 
leurs chefs, et les Anglais ayant 
pris le parti du Paisbwa, chef des 
Maltraites occidentaux, on mil à 
la disposition du major -général 
Arthur un corps de cavalerie pour 
se porter à son secours. Après uni 
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marche longue et pénible, il at- 
teignit les troupes rciinies do Sciu- 
diah et du lia j ah de Rerar, qui ve- 
naient de se réconcilier avec llol- 
kar, et les vainquit tous trois prés 
du village fortifié d'Assye, qui 
donna son nom à la bataille; aus- 
sitôt, sans donner à ses ennemis 
le temps de se reconnaître, et sans 
écouler leurs propositions de paix, 
il se mit à la poursuite des Malt- 
raites, détruisit la cavalerie de 
Scindiah, défit l'infanterie» de Bc- 
rar dans les plaines d'Argomuie , 
se rendit maître de la forteresse de 
Gawilphar, et imposa aux deux 
chefs les conditions les plus rigou- 
reuses. L'audace et l'activité que 
ce général déploya dans cette oc- 
casion contrastent étrangement 
«vec la lenteur et la circonspec- 
tion qu'il montra dans des cir- 
constances autrement importan- 
tes, et qui pouvaient lui devenir 
si fatales, si la fortune ne l'eût 
puissamment secondé; la victoire 
d'Asxyeeut de tels résultats, qu'un 
monument fut élevé a Calcutta 
pour en perpétuer le souvenir; le 
vainqueur reçut les rcmercîmens 
du parlement d'Angleterre, et fut 
nommé chevalier de l'ordre du 
Bain. De retour en Angleterre, en 
i8o5, il eut le commandement 
d'une brigade dans l'armée du gé- 
néral Cathcart, destinée a agir sur 
le continent, mais que la victoire 
des Français à^Austerlitz obligea 
de se rembarquer. Il remplaça à 
cette époque le marquis de Cnrn- 
wallis en qualité de colonel du 78 e 
régiment, dont il avait été lieu- 
tenant-colonel pendaul treize aus. 
En 1806, il fut élu député de New - 
port dans l'île de AVignt à la cham- 
bre dea communes, et épousa dans 
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la même année miss Pakenham , 
sœur du comte de Longford. Nom- 
mé, en 1807, premier secrétaire 
de l'Irlande, il quitta ce poste a- 
vant d'eu avoir exercé les fonc- 
tions, pour commander la réser- 
ve envoyée en Danemarck, sous 
le général Cathcart ; contribua 
puissamment au succès de l'af- 
faire de Kinge, et fut ensuite char- 
gé, pour son pays, de la capitu- 
lation de Copenhague. On se rap- 
pelle l'impression que fit en Eu- 
rope, à cette époque, cette grande, 
iniquité politique ; elle se termina 
par des remercîmeus unanimes 
votés à l'armée par les deux cham- 
bres, et adressés personnellement 
par l'orateur des communes au 
général Wellesley, lorsqu'il y re- 
parut à son retour. Elevé , en 
1808, au grade de lieutenant-gé- 
néral, il fui chargé de l'expédition 
de Portugal; il débarqua a l'em- 
bouchure du Mondcgo, se réunit 
au général Spencer, qui lui ame- 
nait r»,ooo hommes de renfort , et 
se dirigea sur Lisbonne. Le 18 
août , l'année anglaise rencontra 
l'avanl-ffarde du général Junof, 
et engagea un combat sanglant, 
où elle eut quelque avantage; les 
Français prirent leur revanehe le 
ai , trois jours après; sir Arthur 
AVellesley, qui jusque-là avait di- 
rigé les opérations, contrarié dans 
quelques-unes des mesures qu'il 
avait conseillées, el que le com- 
mandant en chef n'avait pas sui- 
vies, remit ses pouvoirs a sir Hew 
Dalrymple, qui négocia avec Ju- 
not la convention de Cintra, sous 
la condition que les Français éva- 
cueraient le Portugal et repasse- 
raient en France avec armes et 
bagages. Cette convention , qui 
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fui improuvée en Angleterre, y 
devint la matière d'un procès in- 
tenté au général Dalrymple, dans 
lequel sir ArthurWellesley fut en- 
tendu, ce qui le retint quelque 
temps éloigné de l'armée; enfin 
il repartit avec le titre de vicomte 
de Wellington , et le commande- 
ment en chef de l'armée anglo- 
portugaise. Il débarqua à Lisbon- 
ne le 11 avril 1809, marcha vers 
le Douero, attaqua à Oporto le 
maréchal Soult avec des forces 
supérieures, et l'obligea d'aban- 
donner le Portugal. Revenant aus- 
sitôt sur ses pas, il rentra en Est- 
pagne , et alla occuper la position 
de Talaveyra de la Reyna , où il 
soutint pendant deux jours, sans 
être débusqué, les efforts des trou- 
pes françaises. Ce succès négatif 
fut regardé en Angleterre comme 
une victoire complète; le général 
Wellington y devint l'objet de 
l'enthousiasme généra!; les deux 
chambres lui votèrent des remer- 
cîmens et une annuité de deux 
mille livres sterling*, et le roi lui 
accorda la pairie avec le titre de 
lord vicomte Wellington de Tala- 
veyra. Les maréchaux Soult et 
Ney reparurent bientôt, et pas- 
sant rapidement de Salamanque 
en Estramadure, ils forcèrent le 
général anglais de traverser le 
Tage sur le pont de l'Arzobis- 
po , qui était sa seule ressour- 
ce , comme il l'avoua lui-mê- 
me, et de rentrer ainsi en Por- 
tugal ; il donna de cette retraite 
forcée plusieurs motifs qu'il ne 
nous appartient pas d'apprécier. 
11 profila du repos qu'on lui laissa 
pendant quelques mois pour pré- 
parer la défense du Portugal; tous 
ses efforts se bornèrent à prendre 
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une forte position sur la Coâ , à 
fit ré témoin des sièges de Ciudad- 
Rodrigo et d'Aliuéida, entre- 
pris par Masséna, et à voir tom- 
ber la première de ces places au 
pouvoir du maréchal. Celui-ci 
voulut profiter de ce succès pour 
emporter le poste formidable de 
Busaco, que lord Wellington oc- 
cupait encore ; mais ce ne fut qu'a- 
près plusieurs tentatives inutiles 
qu'il parvint à tourner sa position 
et à le forcer a la retraite; le gé- 
néral anglais alla en toute hûte se 
renfermer dans les lignesqu'il avait 
fait construire, avec des précau- 
tions infinies et le plus grand se- 
cret, à Torrès-Védras, appât fu- 
neste contre lequel la valeur fran- 
çaise, sans calculer le danger, alla 
presque toujours se briser en vains 
efforts. Masséna, à la vue de ces 
immenses retranchémens, deman- 
da des renforts, et après les avoir 
attendus six mois inutilement, il 
quitta les lignes devant lesquelles 
il était resté forcément inaclif, et 
rentra en Espagne , retraite habile 
qui procura a lord Wellington le 
titre de marquis de Torrès-Védras. 
Ainsi son gouvernement le ré- 
compensait, non pas pour avoir 
remporté des victoires, mais pour 
avoir évité des défaites. Quelque 
temps après , voulant s'illustrer 
par des succès positifs, il alla blo- 
quer la ville d'Alméida; le prince 
d'Essling accourut pour" la dé- 
fendre, livra bataille à l'ennemi, 
et le mit dans le plus grand dan- 
ger , lord Wellington ayant Al- 
méida à dos et s'étant laissé accu- 
ler a la Coa. Deux jours après» la, 
garnison se fit jour à travers Par- 
mée anglaise, après avoir fait sau- 
ter les ouvrages de la place. Ceci 
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s'était passé au mois de mai 1811; 
les 6 et 9 juin , le général Wel- 
lington voulut regagner à Badajoz 
ce qu'il avait manqué à Alméida; 
mais il fut repoussé avec une 
perte considérable dans les deux 
assauts qu'il fit donner à cette vil- 
le. En septembre,. il passa leTage 
pour prendre ses cantonnemens 
d'hiver, prépara l'attaque de Ciu- 
dad-Rodrigo, et tomba sur cette 
place à l'improvistc ; il l'emporta 
d'assaut à la suite de onze jours 
de tranchée, le 11 février 181a. 
Après ce succès, il fut créé par la 
régence grand d'Espagne de pre- 
mière classe, et nommé comte 
d'Angleterre par le prince-régent, 
qui lui fit aocorder en outre, par 
les deux chambres, une nouvelle 
pension de deux mille livres ster- 
4, lings. Le comte d'Angleterre vou- 
lant justifier sur-le-champ ces fa- 
veurs, reprit l'attaque de Badajoi 
avec toutes ses forces , et s'en em- 
para après avoir perdu beaucoup 
de monde. Maître alors de la cam- 
pagne, il repassa le Tage, et en- 
tra en Castille avec une armée 
imposante. Cependant le maréchal 
Marmont, ayant été rejoint par le 
général Bonnet, se crut assez fort 
pour se mesurer avec les Anglais, 
et commença une suite de ma- 
nœuvres qui inquiétèrent leur 
général* et l'empêchèrent d'a- 
gir. Cette conduite donnant plus 
de confiance au maréchal, il n'at- 
tendit pas les renforts des ar- 
mées du centre et du Nord, et 
passa sur la gauche de la Tormès. 
Lord Wellington prit une position 
favorable pour l'observer, et au 
moment où le flanc gauche de 
l'armée française manœuvrait pour 
envelopper son aile droite, il at- 
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taqua cette armée du côté où elle , 
se trouvait affaiblie, la renversa 
tout entière, et remporta la vio- 
toire de Salamanque. Le oomhat 
ne cessa qu'à la nuit Le lende- 
main, a3 juillet, il se mit à la 
poursuite des Français ; mais fah 
ianttoutà coup volte-face, il re- 
passa le Douero , marcha sur Ma- 
drid, comme Impatient de jouir 
des acclamations de la capitale, et 
y fit une entrée triomphante. De 
nouveaux remercfmens lui furent 
décernés, on lui conféra de nou- 
veaux titres, et la chambre des 
communes vota une somme de 
cent mille livres sterlings pour lui 
former un établissement. La su- 
périorité morale que lord Wel- 
lington avait voulu donner au. 
parti du roi Ferdinand, en parais- 
sant en vainqueur à Madrid, de- 
vint presque nulle par le défaut 
de moyens pour l'appuyer. Le 
maréchal Soult avait quitté Cadix 
et l'Andalousie , et marchait con- 
tre lui; le général Souhara, qui 
remplaçait le maréchal Marmont, 
s'avançait sur Burgos. Lord Wel- 
lington, voulant se faire un point 
d'appui contre ces forces réunies, 
essaya d'attaquer le vieux chAteau 
de cette ville ; mais il échoua 
complètement ; le général Dubre- 
ton, qui le commandait, le força 
de s'éloigner. Cette imprudente 
entreprise fut blâmée par ses par- 
tisans mêmes. Cependant quatre 
armées françaises, dont il n'avait 
pas su calculer la marche, ve- 
naient sur lui, et l'atteignirent 
au-delà de la Tormès ; sa position 
était critique au dernier point; ce 
furent les généraux français qui 
l'en tirèrent; un repos de qua- 
rante heures qu'ils furent forcés 
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d'accorder ù leurs urinées, donna 
le temps »u général an^l u- Je s'é- 
chapper et d'opérer su retraite sans 
Aucune perte; ce résultai inattendu 
fournit une nouvelle occasion de 
lui prodiguer de nouvelles récom- 
penses. Le prince-régent, délivré 
à cette époque des restrictions de 
la régence , usa de son pouvoir 
pour créer lord Wellington mar- 
quis du royaume-uni, el le parle- 
ment lui vota encore une gratifi- 
cation de cent mille livres ster- 
ling ; il avait été créé en Portugal 
comte de Vimieira et marquis de 
Torrès-Védras. Lord Wellington , 
pour opérer l'évacuation totale de 
la réuinsole, se rendit h Cadix 
en janvier 18 13, et communiqua 
en personne avec la régence de 
cette ville. Le résultat de cette 
démarche fut qu'on plaça sous 
son commandement immédiat les 
armées espagnoles mises sur un 
meilleur pied, et que la totalité 
de ses forces s'éleva à 80,000 
hommes. Pour l'exécution de ses 
projets, il fallait tromper l'armée 
française, qui occupait une forte 
position derrière le Douero. Il si- 
mula une attaque de front avec 
deux divisions , tandis que son 
armée passait le fleuve quelques 
lieues au-dessous, et tournait ain- 
si la position des Français , qui se 
replièrent sur Burgos, et de là sur 
Vittoria. A la faute que fit le ma- 
réchal Jourdan de prendre posi- 
tion dans le bassin de Vittoria, 
san« être en état d'attendre l'en- 
nemi, il ajouta celle de s'affaiblir 
encore en détachant la division 
Maucune pour escorter un con- 
voi. Le résultat de ces mesures 
fut la pej*te du poste important 
d'Àiianzou et de la bataille de Vit- 
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toria, qui eut lieu le 24 mai 18 1 5, 
et dans laquelle les Français, cé- 
dant a la nécessité, abandonnè- 
rent leurs positions, un nombre 
considérable de canons, chariots, 
munitions, bagages, etc. Le grade 
de feld-maréchal , une lettre du 
prince -régent, dc9 remercîmens 
votés par le parlement, et le don 
de la terre de Sotto di Roma, que 
lui firent les cortès d'Espagne, 
furent la récompense de cet avan- 
tage signalé. Lord Wellington fit 
aussitôt commencer les sièges de 
Pampelune et de Saint-Sébastien, 
et repoussa le maréchal Soult, qui 
s'avançait au secours de ces deux 
places; mais bientôt il retomba 
dans ses anciennes hésitations, et 
ne se détermina à passer la Bidas- 
soa qu'au mois d'octobre suivant. 
Ce retard, que rien ne peut jus- • 
tificr, donna le temps au maré- 
chal Soult de réorganiser une ar- 
mée affaiblie, et de fortifier les 
places importantes pour les met- 
tre à l'abri d'un coup de main; et 
lorsque le général anglais se fut 
décidé à marcher en avant, ce fut 
avec une lenteur qui semblait an- 
noncer la crainte de rencontrer 
l'ennemi. Enfin les deux armées 
se trouvèrent en .présence le 27 
février 1814 9 près d'Orthès ; les 
Français , malgré leur infériorité 
numérique, firent une belle résis- 
tance , mais ne purent tenir la 
route de Bordeaux, ou ïes Anglais 
sous les ordres du général Dal- 
housie , pénétrèrent le 1 2 mars. 
Le maréchal Soult, après quel- 
ques succès obtenus sur son anta- 
goniste , s'était retiré sous les 
murs de Toulouse, où il se forti- 
fiait pour défendre le passage de 
la Garooue; le général augtais l'y 
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suivit, et se hasarda enfin' à lui 
livrer bataille le 10 avril; 20,000 
hommes avaient à *e défendre 
contre 80,000; on se battit avec 
acharnement ; les Anglais perdi- 
rent plu» de soldats que n'en 
comptait l'année française , et la 
victoire se serait inévitablement 
déclarée pour celle - ci , sans la 
faute que fit un général de divi- 
sion de se laisser trop emporter à 
son ardeur, en quittant le poste 
qu'il avait ordre de garder ( voy, 
l'art. SouLT).t ne suspension d'ar- 
mes fut proclamée, et suivie d'une 
convention qui termina enfin cette 
longue et sanglante lutte. On ne 
calculants en Angleterre ce que 
le dernier succès de lord Wel- 
lington lui avait coulé; l'orgueil 
national l'exagéra surtout pour 
rendre plus humiliante peut-être 
la chute du seul ennemi qu'elle 
eut à redouter; et les dernières 
récompenses que le souverain et le 
parlement pouvaient lui décerner 
après toutes celles qu'il avait déjà 
reçues , lui furent offertes : le 
prince-régent le créa marquis de 
Douero et duc de W ellington , et 
le parlement vota en sa faveur 
4oo,ooo livres sterlings, qui de- 
vaient être employées en achat de 
terres. Il se rendit à Londres peu 
de temps après, et reçut pour la 
douzième fois les remercîmens 
des deux chambres , auxquelles il 
se présenta le 1" juillet. Le 5 juil- 
let, lord Wellington fut nommé 
ambassadeur auprès du roi de 
France, et envoyé ensuite au con- 
grès de Vienne, où il se trouvait 
encore lors du retour de Napoléon 
en France au mois de mars 18 15. 
Proclamé par les souverains alliés 
généralissime des troupes coali- 



sées , il établit aussitôt son quar- 
tier-général à Bruxelles , et y pu- 
blia une déclaration des puissan- 
ces au peuple français, pour l'en- 
gager à ne prendre aucune part à 
lu nouvelle lutle qui allait s'enfra- 
ger, assurant qu'elle n'était diri- 
gée que contre \T personne de 
Napoléon. Les maux qui avaient 
suivi la première invasion ne dis- 
posaient pas les esprits à ajouter 
foi à ccS promesses bienveillantes, 
et Ton se réunit autour de Napo- 
léon pour repousser du territoire 
français les troupes étrangères. 
Dès le i5 juin 18 15, ce prince a- 
vait passé la Sambre , et se trou- 
vait en mesure d'attaquer les Prus- 
siens, qu'il défit à Ligny. Aussitôt 
voulant profiter de ce premier 
succè* , il se porta avec son acti- 
vité ordinaire contre l'armée an- 
glo-hollandaise , qui se rassem- 
blait en avant de Bruxelles. Dans 
le moment même, le duc de Wel- 
lington se trouvait a un bal dans 
la capitale des Pays-Bas , chez la 
duchesse de Riclunond. C'est là 
qu'il reçut la première nouvelle 
de l'échec éprouvé par les Prus- 
siens. Il part aussitôt avec son 
étal-major, et se hSle de réunir 
s* s troupes sur Waterloo, bourg 
situé à trois lieues de Bruxelles, 
ayant derrière lui la forêt de Soi- 
gnies. Un combat sanglant s'en- 
gagea le 16 entre le corps du ma- 
réchal Ncy et les troupes belges , 
sous les ordres du prince d'Oran- 
ge , renforcées de quelques régi- 
inens anglais; mais il n'eut aucun 
résultat. Le 17, Napoléon, pres- 
que certain de triompher, s'avan- 
ça vers les champs de Waterloo , 
et le lendemain 18 , eut lieu cette 
bataille terrible, où tant de sang 
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fut versé, où de ti grands In- 
térêts furent débattus, et où le 
sort de la France fut mis une se- 
conde fols en question. Cette ba- 
taille, également connue sous le 
uom de journée de Mont -Saint- 
Jean, de Bette - Alliance ou de 
IV atertoo, où> l'opiniâtreté dans 
la défense répondit pendant tout 
le jour à l'impétuosité des atta- 
ques, allait se terminer par un 
, dernier effort où les Français a- 
vaient réuni tout ce qui devait 
leur assurer un succès complet, 
lorsque vers les cinq heures, ils 
virent arriver sur leur flano IV 
vant-garde de Tannée prussienne 
qui, ralliée et renforcée, mar- 
chait au secours des Anglais. Bien- 
tôt débordés et chargés avec vi- 
gueur, toute résistance leur fut 
impossible , et leur valeur ne leur 
servit qu'à trouver la mort , qu'ils 
préféraient à la fuite. L'histoire 
seule peut rendre un compte im- 
partial de ce grand événement; 
elle dira comment une défense, 
en quelque sorte improvisée, pré- 
valut sur le plan d'attaque le plus 
savamment conçu ; comment Blû- 
cher, complètement battu deux 
(ours auparavant, reparut tout à 
coup au moment décisif; cora-- 
ment , d'un autre côté , des géné- 
raux français négligèrent d'exécu- 
ter des ordres donnés à plusieurs 
reprises, ou restèrent immobiles 
vu bruit du canon qui écrasait 
leurs frères d'armes ; comment 
enfin le cri funeste de sauve qui 
peut, qui avait déshonoré les pre- 
mières batailles de la révolution, 
se fit entendre dans celle qui de- 
vait la terminer Blucher, a la 

tête de sa nombreuse cavalerie, 
profita du désordre qui se maui- 
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festa dans l'armée française pour 
la poursuivre à outrance. Les 
deux généraux ennemis arrivè- 
rent sous les murs de la capitale 
au moment où Napoléon venait 
d'abdiquer pour la seconde fois. 
Après différens pourparlers, ou 
capitula ; l'armée française se re- 
tira au-delà de la Loire, et les 
Bourbons rentrèrent dans Paris. 
Lord Wellington ne tarda pas à. 
recevoir de sa patrie de nouveaux 
témoignages de gratitude. Les 
deux chambres lui votèrent des 
remercîmens, et une somme de 
aoo mille livres sterlings fut ajou- 
tée à toutes celles qu'il avait déjà 
reçues, et tous les souverains de 
l'Europe, rivalisant de munificen- 
ce avec l'Angleterre, prouvèrent 
quelle Importance ils attachaient 
aux évenemens de Waterloo. A la 
6uite du traité du ao novembre 
1 8 1 5 , lord Wellington réunit les 
fonctions diplomatiques à sou 
commandement militaire; devenu 
ainsi responsable des mesures dic- 
tées par le comité ,qui, depuis 
cette époque, a paru gouverner 
l'Europe. Sa gloire a déjà trouvé 
des juges sévères, et peut-être 
des détracteurs chez les peuples 
qui ont cru avoir à se plaindre du 
ces mesures dont il n'était que 
l'instrument. Au reste, on s'ac- 
corde à rendre justice à son im- 
partialité dans les discussions qui 
ont eu Heu entre le9 puissances 
alliées et la France , au sujet des 
réclamations que faisaient les su- 
jets de ces puissances contre le 
gouvernement français ; il contri- 
bua également à l'évacuation de 
la France, ordonnée en i8i8, par 
les souverains rassemblés à Aix- 
la-Chapelle. C'est au commence- 
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ment de cette année que, rentrant 
dans son hôtel a une heure du 
matin, on tira, dit-on, sur sa 
voilure un coup de pistolet qui 
ne laissa aucune trace. Cet évé- 
nement fut jugé diversement yar 
le public; il donna lieu à un pro- 
cès qui, malgré les recherches les 
plus exactes, ne procura aucune 
lumière sur les auteurs de cet é- 
vénement. Lord Wellington, dans 
les diverses posilions où il s'est 
trouvé, a montré un caractère 
honorable; sévère sur la disci- 

Ïdine, mais ami du soldat, il sait 
'attacher à ses devoirs en pour- 
voyant à tous ses besoins; il fit 
aimer l'humanité aux guérillas en 
donnant trois piastres pour cha- 
que prisonnier qu'on lui amenait; 
enfin étant généralissime des trou* 
pes étrangères en France , il évita 
autant qu'il le put la violence et 
les désordres. Quant ù ses lalen9 
diplomatiques, on ne put guère 
en juger dans la mission toute 
pacifique qu'il remplit en France. 
Il est bien difficile de n'avoir pas 
raison quand on peut disposer de 
i5o,ooo baïonnettes. Lord Wel- 
lington, depuis son retour dans 
6a patrie, s'est peu fait remar- 
quer dans les débats parlemen- 
taires , si ce n'est par son opposi- 
tion constante aux vœux de ses 
compatriotes d'Irlande. Il a été 
nommé, à la fin de 1818, grand- 
uiaUre de l'artillerie, charge qu'il 
occupe eocoreaujourd'hui(i8a5). 
La reconnaissance nationalea vou- 
lu ajouter aux dons brillans et so- 
lides dont le général anglais avait 
été comblé, plusieurs monumens, 
parmi lesquels oncite lepontdifde 
tV aterloo.Lord, Wellington a deux 
fils de son mariage avec miss Paa* 
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kenham; l'alné, Agé de 18 ans, 
porte le litre de marquis de Doue- 
ro. Il ne sera pas sans intérêt pour 
le lecteur de connaître l'opinion de 
l'empereur Napoléon sur lord Wel- 
lington, que les hardis prôneurs de 
ce général ont osé mettre en paral- 
lèle avec le premier capitaine des 
temps modernes, t Lord Welling- 
ton, disait l'empereur (w/. les 
mémoires de M. Las Cases, tome 
VIÏ , pag. 277 ) , n'a qu'un talent 
spécial ; Berthier avait bien le 
sien. Il y excelle peut-être ; mais 
il n'a pas de création ; la fortune 
a plus fait pour lui qu'il n'a fuit 
pour elle. Quelle différence avec 
ce Marlborough , désormais son 
émule et son parallèle î Marlbo- 
rough, tout en gagnant des ba- 
tailles , maniait les cabinets et 
subjuguait les hommes. Pouf Wel- 
lington, il n'a su que se mettre à 
la suite des vues et des plans de 
Castelreagh ; aussi M- de Staël 
avait-elle dit que, hors de ses ba- 
tailles, il n'avait pas deux idées... 
Ses victoires , leur résultat, leur 
influence hausseront encore, mais 
son nom baissera , même de son 
vivant, etc. » M. de Las Cases 
arait rapporté (pag. 275 et 276 ) 
ce qui suit : « On m'assura, disait 
Napoléon , que c'est par Welling- 
ton que je suis ici ( Sainte-Hé- 
lène ) , et je le crois. C'est digne , 
du reste, de celui qui , au inépris 
d'une capitulation solennelle, a 
laissé périr Ney, avec lequel il 
s'était vu souvent sur le champ de 
bataille. 11 est sûr que pour moi 
je lui ai fait passer un mauvais 
quart -d'heure. C'est désormais 
un titre pour les grandes Ames ; 
la sienne ne l'a pas senti. Al a 
chute et le sort qu'on me reser- 
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vait lui ménageaient une gloire 
bien .supérieure encore à toules 
ses victoires, el il ne s'en est pas 
douté. Ah ! qu'il doit un beau 
cierge au vieux Blucher ! Sans 
celui-là , je ne sais pas où serait 
sa Grâce, ainsi qu'ils l'appellent ; 
mais moi, bien sûrement je ne 
serais pas ici. Ses troupes ont été 
admirables, ses dispositions a lui 
pitoyables, ou pour mieux dire, 
il n'en a fait aucune. Il s'était mis 
dans l'impossibilité d'en faire, et, 
chose bizarre, c'est ce qui a fini 
par le sauver. S'il eût pu com- 
mencer sa retraite, il était perdu. 
Il est demeuré maître du champ 
de bataille, c'est certain ; mais IV 
t-il dû à ses combinaisons? Il a 
recueilli les fruits d'une victoire 
prodigieuse; mais son génie l'a- 
vait-il préparée?... Sa gloire est 
toute négative; ses fautes sont im- 
menses. Lui, généralissime euro- 
péen, chargé d'aussi grands inté- 
rêts, ayant en front un ennemi 
aussi prompt, aussi hardi que moi, 
laisser ses troupes eparses, dor- 
mir dans une capitale , se laisser 
surprendre î Et ce que peut la fa- 
talité quand elle s'en mêle ! En 
trois jours, j'ai vu le destin de la 
France, celui du monde échapper 
a mes combinaisons! D'abord sans 
la trahison d'un général qui sort 
de nos rangs pour aller avertir 
l'ennemi, je dispersais, je détrui- 
sais toutes ces bandes, sans qu'el- 
les eussent pu se réunir eu corps 
d'armée; puis, sur ma gauche, 
sans les hésitations inaccoutumées 
de Ney aux Qualrc-Bras, j'anéan- 
tissais toute l'armée anglaise. En- 
fin , sur ma droite, les manœuvres 
inouïes de Grouehy, au lieu de 
garantir une victoire certaine, ont 
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consommé ma perte et précipité 
la France dans un gouffre. » Le 
docteur O'Méara , dans ses Mé- 
moires ( tome I", page 4 22 )» * e 
trouve en parfaite harmonie avec 
M. de Las Cases sur la conduite 
de lord Wellington à Waterloo. A 
son rapport, Napoléon dit parti- 
culièrement : « Il u'avait aucun 
moyen de retraite, et s'il eût cher- 
ché à l'effectuer, il n'aurait pas 
sauvé un mjuI homme de son ar- 
mée. Il dut le gain de la bataille 
d'abord à la fermeté et à la bra- 
voure des troupes, car les Anglais 
se sont battus avec le plus grand 
acharnement el le plus grand cou- 
rage ; ensuite à l'armée de Blu- 
cher, à qui on devrait plutôt at- 
tribuer la victoire qu'au duc de 
Wellington , parce qu'il a déployé 
plus de talent comme général. 
Battu la veille, il avait rassemblé 
ses troupes , qu'il conduisit au 
combat dans la soirée. » 

WESTERMANN (Fbahçois-Jo- 
sepo ), général au service de la ré- 
publique, naquit en 1764» à Mois- 
heim, en Allemagne, et était offi- 
cier au service de France, lorsque 
la révolution éclata. Républicain 
par caractère, il embrassa les nou- 
velles opinions politiques avec 
une arleur extrême, et devint 
greffier de la municipalité de Ila- 
guenau en 1790. La part qu'il 
prit aux troubles qui éclatèrent a- 
lors dans cette ville, le fit mander 
à Paris, où il fut bientôt chargé de 
diriger à la tête des Marseillais et 
des Brcstois, l'attaque du 27 juil- 
let 1792, contre les gardes natio- 
naux réunis en banquet aux 
Champs-Élisées, et dont la réu- 
nion était suspecte aux chefs, qui 
voulaient le renversement de U 
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monarchie. Le 10 août 179a» 
"Westermann à la tête des Brestois, 
se signala avec un courage qui 
tenait de la fureur a 1'allaque du 
château des Tuileries, où il entra 
le premier. C'est contre les Suis- 
ses surtout qu'il montra la plus 
grande animosité. Envoyé peu a- 
près à l'armée des Ardennes en 
qualité de commissaire et avec un 
grade militaire, il gagna la con- 
fiance de Dumouriez, qui le char- 
gea des fonctions d'adjudant-gé- 
néral. Westermann, nommé com- 
mandant de la légion du Nord, 
justifia son avancement par sa 
bravoure et ses lalens, et rendit 
des services signalés en 1793 et 
1795. Le grade de général de bri- 
gude en fut la récompense. Il pas- 
sa dans la Vendée, sous les ordres 
de Biron , et eut d'abord des suc- 
cès vers Parthenay et Châlillon. 
Mais les revers qu'il éprouva dans 
celte dernière ville, le 5 juillet 
(179")) , le firent destituer et tra- 
duire à la barre de la convention 
nationale. S'étant justifié devant 
le tribunal militaire, où la conven- 
tion l'avait renvoyé, il repartit 
aussitôt pour la Vendée, où , sui- 
vant les ordres qu'il avait reçus, il 
incendia les villes de Thouars, de 
Bressuire et de ïiffanges, et rava- 
gea les châteaux et les terres de 
MM. de Lescure et de La Roche- 
Jacquelein. Celte fidélité à des or- 
dres barbares ne put le sauver 
d'une nouvelle proscription. Des- 
titué une seconde fois, et égale- 
ment traduit à la barre de la con- 
vention, il se justifia. Danton, son 
ami, fit rendre un décret où il était 
dit que Westermann avait parfai- 
tement bien rempli ses devoirs. 
Carrier et Collot-d'Herbois Fac* 
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cusèrent d'intrigues, et Hébert le 
signala burlesquement comme un 
monstre et un modéré, La vérita- 
ble cause de cette inimitié était 
Faltachement que Westermann 
portait au parti des Cordeliers. Il 
fut traduit au tribunal révolution- 
naire avec Danton, Camille- Des- 
moulins et plusieurs autres, et 
condamné à mort le 16 germinal 
an 2. Son courage ne se démentit 
pas un seul instant, et il reçut la 
mort avec le plus grand calme. 

WIELAND (Christophe-Mar- 
tin ), célèbre écrivain , qui, pen- 
dant une longue suite d'années, a 
illustré la littérature germanique, 
par de nombreux ouvrages, tant 
en vers qu'en prose, naquit en 
1733, dans la petite ville de Bibe- 
rach, en Souabe. Il fit d'excellen- 
tes études, qu'il acheva à l'univer- 
sité saxonne d'Erfurt. Son goût 
our les vers se développa de 
onne heure. A Fâge de 14 ans, il 
avait composé un poème sur la 
Destruction de Jérusalem, ouvra- 
ge qui annonçait déjà un talent 
réel. Bientôt le jeune poète prît 
un essor plus élevé, et marcha de 
succès en succès. Doué d'une sen- 
sibilité véritable, d'une imagina- 
tion brillante, et sachant don- 
ner à la langue allemande, riche 
mais rude, une flexibilité mu- 
sicale et gracieuse inconnue avant 
lui, il excita l'enthousiasme de la 
plupart de ses concitoyens, qui 
lui décernèrent le surnom glo- 
rieux de Foliaire de l* Allemagne. 
"Wieland ne s'est pas sans doute 
toujours distingué par ce tact 
exquis, ce goût aussi sûr que fin, 
qui caractérisent émiuemmentla 
plupart des productions de Fin-*, 
comparable écrivain dont la Fran* 
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ce s'honorè. Mais au moins s'en 
rapproche-t-II souvent par l'éclat 
de son imagination, par une faci- 
lité extraordinaire è traiter toutes 
sortes de sujets, à passer du grave 
au doux, du plaisant au sévère, à 
faire badiner la philosophie, et à 
orner des grâces du plus aimable 
enjouement, les austères précep- 
tes de la morale même. Wieland 
avait étudié les anciens d'une fa- 
çon plus érudite que la plupart 
des poètes, et joignait à ses talens 
des connaissances étendues. Sa 
conversation était pleine de char- 
me; animé, enthousiaste comme 
tous les hommes de génie, il avait 
conservé jusqu'à la fin de sa lon- 
gue et honorable carrière tout le 
feu de son heureuse jeunesse. 
Quelques critiques envieux, s'a- 
charnèrent après ses ouvrages , 
mais ne purent troubler sa vie. 
Son noble caractère le mettait à l'a- 
bri de toute atteinte partie d'aussi 
bas; de nombreux amis, les suf- 
frages d'un public éclairé, la bien- 
veillance d'un prince généreux, 
qui s'était empressé de l'accueil- 
lir dans ses états, et qui lui con- 
serva jusqu'à la fin la même affec- 
tion, l'auraient d'ailleurs facile- 
ment consolé des attaques de ses 
adversaires. Ceux-ci lui repro- 
chaient surtout de corrompre le 
goût allemand, de manquer de 
nationalité, de céder à une in- 
fluence étrangère, et de chercher 
à transplanter sur l'antique sol de 
la Germanie les futiles beautés de 
la littérature française. Le simple 
énoncé de ces griefs suffit pour en 
faire apprécier la valeur. Plus heu- 
reux que tant d'autres hommes de 
l'tlres ses contemporains, Wie- 
land n'eut jamais u lutter contre 
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le besoin, ni à implorer la pro- 
tection du puissant, si souvent 
payée par le sacrifice de l'indé- 
peudance du faible. Cet écrivain 
jouit de bonne heure de toute sa 
renommée , et des distinctions 
dues à son mérite. Dès l'année 
176a, il se fixa à Weimar, ville 
qu'on appelait déjà V Athénée de 
C Allemagne, où une cour libéra- 
le recherchait la société "les hom- 
mes les plus distingués, et où l'a- 
mour des lettres et des beaux-arts 
servait de lien fraternel entre tous 
les rangs. Il y contracta une heu- 
reuse alliance qui répandit du 
charme sur le reste de sa vie. Ad- 
mis bientôt dans la familiarité des 
souverains, il fut nommé par le duc 
de Saxe Weimar son conseiller in- 
time. Les principales académies de 
l'Europe s'honorèrent en l'admet- 
tant au nombre de leurs mem- 
bres. Napoléon lui envoya la croix 
de la légion-d'honneur, et plu- 
sieurs princes, à son exemple, le 
décorèrent de leurs ordres. Char- 
gé d'ans et d'honneurs, Wieland 
termina paisiblement sa carrière 
au milieu d'amis fidèles, et au sein 
d'une famille qui le chérissait ten- 
drement. Il mourut à Weimar, 
vers la fin de 1818, à l'âge de 85 
ans. Ses œuvres complètes, qui 
ont eu plusieurs éditions en Alle- 
magne, forment un grand nombre 
de volumes. Nous nous bornerons 
à citer ici Quelques-uns de ses ou- 
vrages. Ses premiers essais furent 
des imitations des anciens. A 18 
ans, il publia un Art a? Aimer; 
peu de temps après parut un Poè- 
me sur la nature des choses, qu'il 
avait terminé en trois mois , et 
dans lequel on trouve développés 
"avec talent, les systèmes philoso- 
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phiqoes de Platon et deXeibnitt. 
Deux tragédies et deux poèmes 
en vers hexamètres» l'un intitulé 
Abraham, et l'autre, Cyrus, suivi- 
rent de près. Le roman philoso- 
phique d' Agathon, qui passe pour 
un des chefs-d'œuvre dcWieland; 
celui de Peregrinus Protée, ou les 
dangers de l'enthousiasme, que 
plusieurs personnes préfèrent en- 
core, une foule d'autres ouvrages 
en prose, prouvèrent la fécondité 
inépuisable et la flexibilité du ta- 
lent de cet auteur, qui se prêtait à 
des sujets aussi divers, et qui sut 
fondre habilement dans tous ses 
écrits, la philosophie et l'érudi- 
tion, la sensibilité et l'enjoue- 
ment. Musarion, la Philosophie 
des Grâces, Idris, poème héroï- 
comique, l'Histoire d'un jeune 
Grec, le Miroir d'Or ou les bois 
du Chèchian, roman politique, 
te Nouveau Don Quichotte, le char- 
mant pbëme à'Obéron, qui seul 
eût suffi pour placer le poète au 
faîte du Parnasse germanique , 
des poésies légères pleines de grâ- 
ces, des Nouvelles comiques, sont 
encore dus à sa fertile plume. Dis- 
ciple de Socrate et de Platon, sou- 
vent heureux émule d'Horace, 
de Tibulle, de Lucien, conteur 
aimable comme Hamilton, on 
retrouve encore dans ses écrits en 
prose, une partie de la grâce et 
de la facilité de Voltaire, et dans 
• plusieurs de ses poëmes (tels 
qu' Idris et Obéron), la verve et 
l'imagination féconde de l'Arios- 
te. Ainsi que les hommes de let- 
tres les plus distingués de son é- 
poque, "Wieland était sincère ami 
de la liberté, et fut lidèle à cette 
noble cause jusqu'à sa mort. S'il 
y avait quelque scepticisme en sa 



philosophie, il n'y avait ni doute 
ni hésitation en son dévouement 
a la patrie et aux intérêts sacrés 
de l'humanité. Il rédigeait encore 
en 1818, année de sa mort, un 
journal politique intitulé l'Ami du 
peuple, daus lequel il donnait un 
libre cours a ses sentimens. Cette 
feuille, continuée quelque temps 
par un digne successeur, qui ma- 
nifestait les mêmes principes li- 
hérarix, a été supprimée avec la 
liberté de la presse, dont les con- 
grès de CiirUbad et de Vérone ont 
jugé l'Allemagne indigne de jouir. 
Les ouvrages de Wieland ont pas- 
sé en grande partie, par des tra- 
ductions plus ou inoins heureu- 
ses, dans toutes les langues de 
l'Europe. Plusieurs écrivains é- 
trangers ont aussi puisé largement 
dans cette mine féconde, sans in- 
diquer leurs emprunts. Il existe 
en français une traduction de l'A- 
gathon, une plus estimée encore 
du Peregrinus Protèe, par M. Grif- 
fet de la Baume ; dans celles 
û'Obéron et do quelques autrc9 
poëmes, les traducteurs ont eu & 
lutter contre la difficulté presque 
insurmontable de transmettre en 
une langue si différente de tours, 
de construction et de génie , les 
beautés originales de la poé«ic teu- 
tonique. Aussi ces imitations, qui 
ne donnent qu'une faible idée de 
l'original, ont-elles été peu re- 
cherchées. 

WIELHORSKl (Joseph), gé- 
néral polonais, etc. , était déjà au 
service avant 1792. Ayant passé 
dans les légions polonaises en Ita- 
lie, il devint, au bout de quelques 
années, général de brigade, et re- 
tourna dans son pays pour y vivre 
dans la retraite. Il reprit du ser- 
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▼ice en 1806, et fat nommé suc- 
cessivement conseiller-d état, et 
directeur de l'administration de 
la guerre sons le prince l'onia- 
towski, alors ministre de la guer- 
re. Il occupa ce poste jusqu'eu 
1814? et fut appelé par l'empe- 
reur Alexandre a être membre du 
comité organisateur de l'année 
polonaise. Nommé ministre de la 
guerre, il mourut dans cette char- 
ge. Doué d'un esprit vif et délié, 
d'un caractère aimable , d'une 
grande facilité dans le travail , il 
sut, comme homme public, mal- 
gré une maladie chronique qui le 
retenait au lit une partie de sa vie, 
et lui causait des douleurs affreu- 
ses, il sut, disons-nous, se rendre 
utile et nécessaire au gouverne- 
ment dont il était toujours un des 
membres les plus actifs; connue 
homme privé, il fut toujours d'un 
commerce facile el agréable. 

WILBERIORCE (N. ), mem- 
bre de la chambre des communes 
du parlement anglais, est né, en 
17J9, à Hull. Il fît ses études à 
l'université de Cambridge, el s'y 
lia intimement avec William Pilt. 
Dés l'âge de 21 ans, il fut chargé 
par sa ville natale de la représen- 
ter au parlement. L'année sui- 
vante, en 1787, il fut réélu, et 
commença à se faire remarquer 
en proposant l'abolition de la trai- 
te des noirs, proposition qu'il sou- 
tint avec une grande énergie , 
qu'il reproduisit souvent, et qui 
enfin triompha des plus grands 
obstacles. Approbateur de ia ré- 
volution française, il mérita,. le 
26 août 1792, sur la proposition 
de Brissot, des lettres de citoyen 
français. II justifia cette glorieuse 
adoption par le zèle et le courage 
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avec lesquels il combattit, de 179a 
à 1796, le parti ministériel, si for- 
tement prononcé contre la France. 
Ses discours à ce sujet et sa noble 
persistance dans la cause de l'a- 
bolition de la traite fixèrent l'at- 
tention de tous les amis de l'in- 
dépendance des peuples et de 
l'humanité ; mais il perdit beau- 
coup de In considération qu'il a- 
vail acquise lorsque, en 1801, de- 
venu approbateur des actes du 
ministère, il s'éleva contre ce qu'il 
appelait les vues dominatrices du 
premier consul Bonaparte. On le 
vit ensuite, non -seulement ap- 
puyer la suspension de l'acte /m- 
bi as corpus, mais encore réclamer 
le renouvellement du bill coutre 
les séditions, et accuser les mem- 
bres de l'opposition de n'attaquer 
ces mesures ultra- ministérielles 
« que parce qu'ils eu craignaient 
l'elfet pour eux-mêmes. » Des esr 
pérances trompées ou une varia- 
tion trop habituelle aux hommes 
d'état qui cherchent la fortune ou 
la célébrité partout où ils espè- 
rent l'atteindre, le ramenèrent sur 
les bancs de l'opposition. Le 3o 
avril iSofi , il provoqua la révoca- 
tion du biil sur les forces addi- 
tonnelles. En 1807, de nouvelles 
espérances ou la même mobilité 
d'opinions le rattachèrent aux . mi- 
nistres. Il combattit la motion de 
lord l'ercy, tendante à donner 
graduellement la liberté aux noirs 
esclaves dans les colonies anglai- 
ses, déclarant «que telle n'avait 
jamais été son intention. » Dans 
la même année , il soutint le parti 
des ministres contre lord Cochra- 
11e, qui accusait les hommes en 
place de cumuler scandaleuse- 
ment les traitemens et les pen- 
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■sîons. Il vola, en 1810, en faveur 
de la résolutiou qui accordait la 
régence au prince de Galles avec 
des restrictions dont l'opposition 
demandait l'anéantissement. Les 
ministres Je retrou vèrent, en 1811 
et eu 181a, parmi leurs partisans. 
Ses attaques contre les luddistes 
le firent accuser par sir Francis 
Burdett d'être u prêt à souscrire 
a la torture et aux lois de sang que 
l on avait suivies en Irlande. » On 
le vit encore, en 1814» s'opposer 
à la proposition en laveur des 
Norwégiens, qui réclamaient leur 
indépendance politique. Depuis ce 
temps, considéré comme un appui 
du ministère, M. Wilberforcc a (ait 
suspecter injustement sans au- 
cun doute sa sincérité pour la li- 
berté des noirs. Quels qu'aient 
été au surplus ses motifs dans 
celte célèbre cause, les philan- 
thropes ne voient que l'heureux 
résultat de ses efforts, et leur es- 
time est en proportion de l'im- 
portance du bienfait. M. Wilber- 
îbree a publié , en 1797, un Exa- 
men pratique des sectes religieuses 
admises en Angleterre* et contraire 
au véritable esprit du christianisme. 
Cet ouvrage eut du succès, et l'ut 
plusieurs t'ois réimprimé. 

WILkËS ( ÎS. ) , célèbre alder- 
inan et ensuite maire de Londres, 
naquit dans cette ville, ou il se fit 
connaître pardesécrits énergiques 
et par son opposition aux doctrines 
des ministres. Membre de la cham- 
bre des communes en 1 70' 1 , il sou- 
tint avec plus d'eneigie encore ses 
principes politiques-. Les minis- 
tres auxquels il était devenu o- 
dieux le privèrent injustement 
de sa liberté; mais il la recou- 
vra, et attaqua vigoureusement 

T. XX. 
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ses oppresseurs : il en obtint des 
dédommagemens considérables. 
Long-temps l'idole du peuple, il 
rentra peu à peu dans l'obscurité, 
et mourut dans une sorte d'oubli 
en 1797. On trouve dans la Cor- 
respondance de La Harpe le por- 
trait de ce célèbre alderman, tracé 
par un de ses compatriotes. Voici 
les passades les plus remarqua- 
bles : c L'histoire a t'ait souvent 
justice des favoris des rois; il est 
peul-êlre bon de faire connaître 
un homme qui est devenu l'idole 
du peuple anglais. Chez lui l'en- 
thousiasme est plus triste et plus 
dangereux que dans un autre pays, 
et un homme y a plus de liberté 
pour devenir méchant et factieux. 
Wilkes le sut, et convînt souvent 
qu'il n'eût osé être ce qu'il était , 
s'il n'eût connu son pays. Sa nais- 
sance était obscure et sa laideur 
célèbre : ses portraits, qui sont en 
grand nombre, en donnent une 
faible idée. Il était louche, ses 
dents étaient mêlées et crochues; 
son rire avait quelque chose d'in- 
fernal ; toutes ses passious se pei- 
gnaient avec énergie sur son vi- 
sage , mais sa physionomie faisait 
pardonner ses traits. Il aima beau- 
coup les femmes, et il se sentait, 
disait - il , capable de les aimer 
toutes, excepté la sienne, il em- 
ploya avec succès les moyens or- 
dinaires de se ruiner vile; la né- 
cessité le fit écrire, et son goût 
l'a rendu écrivain factieux. Il a 
renoncé avec éclat aux grâces pu- 
bliques de la cour, pour être plus 
sûrement le pensionnaire du peu- 
ple ; d'ailleurs il était trop odieux 
au rot et trop avili , pour qu'on 
pût -se résoudre à l'élever. Il sup- 
pléa par ses écrits au talent de 

18 
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parler en public, que la nalure Lui 
avait refusé; sou style est clair, 
énergique et pur, quoique figuré 
à l'excès. On dit que la logique 
de l'intérêt est courte; c'était la 
sienne. Son intrépidité brava tous 
les événeinens . et il s'est montré 
avec courage dans quelques affai- 
res d'honneur. Sa conversation 
était vive et spirituelle , mais il y 
mêlait sans cesse des propos au- 
dacieuxeldes bouffonneries mes- 
séantes. Il a osé faire mellre dans 
les papiers publics un parallèle 
de lui avec Brutus, libérateur de 
Ilome, et un autre de sou his- 
toire ( Introduction à l'histoire 
d'Angleterre) avec celle de Hu- 
me. » 

W IL LOT ( le comte Amédée 
pb ) ? lieutenant - général , com- 
mandeur des ordres de Saint-Louis 
«l de la légion-d'honneur, est né 
à Saint - Germain - en - Laye , et 
était oflicier a l'époque de la ré- 
volution. 11 lui dut un avance- 
ment rapide ; car dès le commen- 
cement d'avril 1790, il était gé- 
néral de brigade. Pour parvenir 
en si peu de temps aux premiers 
grades de l'armée, il fallait avoir 
à un haut degré l'esprit du temps 
ou posséder de grands talens mi- 
litaires. Nul doute que ce ne soit 
à ses talens qu'il dut son avance- 
ment;, toutefois la mauvaise for- 
tune l'emporta sur le mérite. Bat- 
tu à Perpignan et accusé d'impé- 
ritie , il fut suspendu. Uemis en 
activité, il défit l'ennemi, au mois 
de juin 1795, au passage de la 
Deva, et au mois de juillet sui- 
vant, il entraîna, par tes a lia ires 
des 14 et i5, la reddition de Bil- 
bao. Il devint général de division 
*• l'époque ou la paix fut conclue 
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avec l'Espagne (1795). Chargé 
d'un commandement sous le gé- 
néral Hoche dans la Vendée, il se 
brouilla avec son chef pour cause 
d opinion dans les affaires de 
l'Ouest, ftn 1796, il fut euvoyé 
dans le Midi, où sa conduite est 
expliquée par la lettre qu'il écri- 
vait au directoire-exécutif, lettre 
dont nous citerons un passage qui 
n'aura pas besoin de commentai- 
res, les faits sont assez connus : 
« Les royalistes q«:i assassinent les 
républicains, disait-il dans cette 
lettre, les émigrés débarqués sur 
nos côtes, ne sont que des fan- 
tômes grossiers, avee lesquels on 
veut alarmer le gouvernement , 
pour donner une fausse direction 
a sa vigilance; le seul parti qu'il 
ait à combattre , est un amas d'a- 
narchistes , de brigands et de scé- 
lérats de toute espèce qui infes- 
tent ces contrées. » Sa haine pour 
la famille du général Bonaparte, 
qui combattait glorieusement en 
Italie, se manifesta à cette épo- 
que par toutes sortes de persé- 
cutions subalternes. En l'an 5 
(1797), le département des Bou- 
ches-du -Rhône nomma le gêné-* 
ral Willot député au conseil des 
cinq cents, où il fut un des chefs 
de la faction de Clichy. Il attaqua 
M. de Talleyrand , qui venait d'ê- 
tre nommé ministre, et ne cessa, 
pendant quatre mois, de harceler 
par ses dénonciations' le direc- 
toire-exécutif, qui, au 18 fructi- 
dor, le comprit dans une mesure 
de déportation contre plusieurs 
membres du conseil et tous les 
membres de la commission des 
inspecteurs de la salle, dont le 
général Willot faisait partie. De la 
prison du Temple, où il fut d'a- 
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bord enfermé, il fut embarqué 
avec ses collègues a Roehefort 
pour la Guiane. Il s échappa avec 
quelques-uns d'entre eux, et ga- 
gna les colonies hollandaises, d'où 
il passa en Angleterre, et de là 
revint sur le continent. Le pre- 
mier consul Bonaparte, qui n'a- 
vait point oublié la conduite que 
le général Willot avait tenue en- 
vers sa mère , ses soeurs et ses frè- 
res, l'excepta du nombre des dé- 
portés , qu'il autorisa à rentrer en 
1799. Le général Willot, au rap- 
port des auteurs de diverses bio- 
graphies , chercha pour se venger 
à allumer la guerre civile dans le 
Midi, et se lit l'auxiliaire des trou- 
pes autrichiennes dans le Piémont. 
La bataille de Marengo détruisit 
toutes ses espérances. Il s'embar- 
qua à Gênes avec un corps d'émi- 
grés suisses et Ira rirai* à la solde 
de l'Angleterre, et retourna a Lon- 
dres, où il se fît agent des Bour- 
bons. Lors de l'envahissement de 
la France par les puissances étran- 
gères, en 1814* il revint à Paris, 
et bientôt partit pour les Etats- 
Unis. De retour a îa fin de i8i5, 
il tut nommé gouverneur de la 
-33 e division militaire, devenue 17* 
division en 1818. Ce commande- 
ment lui fut retiré en juin 1818, 
et rendu en 1819. Il a cessé d'en 
Ctre revôlu en 1824. 

WILSON (sir Robert Tho- 
mà.s), major-général anglais, né 
a Londres en 1777, d'un père qui 
avait acquis de la célébrité comme 
peintre et comme écrivain. Après 
avoir fait d'excellentes études, il 
entra dans la carrière' militaire. 
En mars 1793 , lorsque le duc 
d'York eut débarqué avec les 
troupes anglaises àHehvo et Sluys, 
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le jeuneWilson ?e rendit en Hollan- 
de auprès de ce prince, auquel il fut 
présenté par son beau-frère , le 
lieutenant - colonel Boswell. Le 
duc d'York agréa l'offre de ses 
services, et il fut nommé, peu do 
temps après, lieutenant dans le 
i5* régiment de dragons. Il trou- 
va bientôt l'occasion de se distin- 
guer par sa valeur et ses ta le us 
militaires. Pendant la campagne 
de Flandres, en 1794* il eut, le 24 
avril , en accourant bien à propos 
avec plusieurs de ses jeunes ca- 
marades, l'avantage insigne de 
sauver l'empereur d'Allemagne, 
qui s'était aventuré loin do son, 
camp avec une suite peu nom- 
breuse, et qui allait fitre fait pri- 
sonnier par des hussards français. 
Une médaille fut alors frappée en 
l'honneur de sir Robert SVilson, 
et il fut en outre décoré de l'or- 
dre militaire de Marie -Thérèse. 
Peu de temps après, il fut nom- 
mé capitaine, et passa avec son 
régiment en Irlande, où il servit 
pendant les troubles de ce pays. 
En 1799 , il accompagna de nou- 
veau le duc d'York dans sa se- 
conde et désastreuse expédition 
de Hollande. De retour en Angle- 
terre après la retraite précipitée 
de ce prince . il entra comme ma- 
jor dans un régiment levé par le 
baron de Hompesch, et s'embar- 
qua avec ce corps pour l Egypte, 
où il se fit encore remarquer dans 
plusieurs occasions importantes. 
Le commandant en chef de l'ar- 
mée anglaise le chargea de diffé- 
rentes missions auprès du capitan- 
pacha, dont il s'acquitta avec suc- 
cès. Après que le général Klébcr 
eut été assassiné, etquesoo suc- 
cesseur au commandement eut 
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conclu la capitulation , à la suite 
de laquelle les troupes françaises 
évacuèrent l'Egypte, sir Robert 
revint en Angleterre, et y publia 
un premier ouvrage , intitulé : 
Histoire de l* expédition des An- 
glais en Eçyptc* à laquelle est 
joint un état présent du pays et de 
ses moyens de défense» avec cartes 
et le portrait de sir Ralph Aber- 
cromby. L'auteur y montre une 
grande antmosilé contre le général 
en chef Bonapai te, et rapporte, sur 
ouï dire, quelques faits dont l 'exac- 
titude a été contestée; mais l'es- 
prit même dans lequel cet ouvra- 
ge, Railleurs plein d'intérêt, avait 
été conçu, devait à cette époque 
en assurer le succès en Angle- 
terre ; aussi eut-il cinq éditions 
consécutives qui rapportèrent a 
l'auteur plus de i,5oo liv. ster- 
ling?. Le régiment de Ilompesch 
fut licencié quelque temps après, 
et sir Robert se trouva rédoit à la 
demi-solde de lieuienant-coloncl. 
Il rentra en activité de service 
dans le 20' régiment de dragons, 
et passa au Brésil, sous les ordres 
de sir David Baird, qu'il >uivit 
au cap de Bonne-Espérance, et 
contribua à la prise de posses- 
sion de cette riche colonie par les 
troupes anglaises. Au mois de 
novembre 1806, il accompagna 
le général Hulschinson , que le 
gouvernement avait chargé d'une 
mission secrète auprès de l'empe- 
reur de Russie. Toujours avide 
d'action et de combats, sir Ro- 
bert Wilson servit comme volon- 
taire dans l'armée russe , prit part 
à toutes les opérations delà guer- 
re contre la France, et déploya 
une activité et une valeur, que 
l'empereur Alexandre crut alors 



devoir récompenser par la décè- 
ration , encore peu prodiguée, de 
l'ordre de Saint-Georges. Après 
la paix de Tilsitt , il séjourna pen- 
dant quelque temps à Péters- 
bourg , y fut accueilli avec la plus 
haute distinction, et travailla déjà 
à réunir une partie des matériaux 
qui lui servirent plus lard pour la 
composition de son ouvrage sur 
la Puissance poUtirjue et militaire 
de la Russie. Revenu en Angle- 
terre, le gouvernement le char- 
gea bientôt d'une mission impor- 
tante dans ce même pays où on 
lui avait témoigné tant de bien- 
veillance. Riais le chef de l'em- 
pire russe venait de changer tota- 
lement son système politique. 
L'ne liaison intime s'était établie 
entre les empereurs Alexandre et 
Napoléon. Sir Robert ne put ob- 
tenir aucune réponse satisfaisante 
aux demandes qu'il avait été char* 
gê de faire ; l'alliance avec la 
France était certaine, et une guer- 
re entre la Russie et la Grande- 
Bretagne ne pouvait manquer 
d'en être la suite. Sir Robert quit- 
ta en toute hûte Pétersbourg, fit 
une diligence extraordinaire , et 
arriva à Londres avant le départ 
d'un convoi de bâtimens russes, 
dont il avait déjà eu l'adresse de 
retarder la marche par divers obs- 
tacles. L'amirauté anglaise eut 
ainsi le temps de faire saisir la 
frégate Lespectnoi, qui se trou- 
vait encore à Portsmoulh, et toute 
une flotte russe aurait peut-être 
été conquise de même, si les vents 
contraires n'avaient empêché sir 
Sidney Smith d'arriver à temps 
pour exécuter ses ordres à cet é- 
gard. Au commencement de la 
guerre d'Espagne, sir Robert Wil- 



Digitized by Googl 



WIL 

*0u fut chargé de se rendre à Lis- 
bonne, et d'organiser une armée 
auxiliaire portugaise, qui devait 
agir de concert avec les Anglais. 
J! s'acquitta de celte mission avec, 
un grand zèle, et les Anglais lui 
durent particulièrement la forma- 
tion de cette légion lus il aine qui 
leur rendit bientôt d'importans 
5ervices. Quand, par un nouveau 
revirement politique , la guerre 
entre la France et la Russie fut 
décidée, en 181a, sir Robert TfVil- 
soa se hâta de retourner en ce 
dernier pays , et d'offrir ses ser- 
vices à l'empereur Alexandre, qui 
les accepta. Il fit cette terrible 
campagne, dont la fin devint si 
funeste à une armée long-temps 
-victorieuse , seconde toutes les 
opérations du général Kutusow, 
et se trouvait a son quart icr-géné- 
Tal lorsque i'aide-de-camp de Na- 
poléon, le général Lauriston, vint 
proposer un armistice, qui fut 
refusé. En 1816, sir Robert Wil- 
son. qui s'était rendu depuis quel- 
ques mois à Paris, se trouva porté, 
par un simple sentiment d'huma- 
nité , à sauver un homme qui jus- 
que là lui avait été entièrement 
inconnu. Le général Lavatette , 
condamné à mort, s'était miracu- 
leusement échappé de la Concier- 
gerie la veille du jour même où 
il devait être conduit à l'échafaud. 
On sait quels cris de fureur cette 
évasion fit pousser à certains hom- 
mes avides du sang de leurs con- 
eitoyens. Les recherches les plus 
actives eurent lieu «nntre le con- 
damné, encore caché a Paris. Sir 
Robert Wilson, MM. Hutschinson 
et Bruce{p0jr.ce8 noms), se dé vouè- 
rent pour le tirer du péril éminent 
qui planait toujours sur sa tête. Ils 
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parvinrent à le faire sortir de la 
Capilale sou? le déguisement d'un 
oflieier anglais, et sir Robert fc 
conduisit dans sa voiture jusqu'en 
Belgique. De retour a Paris, la 
part qu'il avait prise a cet acte 
fut découverte par la police. Dé- 
noncé par un domestique de loua- 
ge , qui depuis a«*ez long-temps 
avait remarqué dans l'hôtel ha- 
bité par sir Robert, une voiture 
dont on ne faisait aucun usage, 
quoiqu'elle parut destinée à un 
voyage de long cours, et tenue »;n 
état de partir au premier besoin, 
il lut aussitôt arrêté, ainsi que 
ses deux compatriotes, et conduit 
à la Conciergerie. Aprè.« une as- 
sez longue détention, les trots li- 
bérateurs de M. de La Valette lurent 
tr.iduits devant la cour d'assises de 
Paris. Ils montrèrent une grande 
fermeté pendant le cours du pro- 
cès. La remarquable extension 
donnée par le ministère public 
dans son acte d'accusation, au fait 
d'avoir aidé un fugitif, déjà échap- 
pé de prison , a passer la fron- 
tière, fait traité de conspiration 
contre la sûreté de l'état, et les 
longs interrogatoires que les ac- 
cusés subirent, qui furent aussi- 
tôt produits et publiés dans les 
journauxde Londres, excitèrent un 
étonnement général en Angleterre. 
Les militaires témoignèrent sur- 
tout en cette circonstance le vif 
intérêt qu'ils portaient a leurs (rè- 
res d'armes, et quelque temps 
après toutes les feuilles publiques 
se prononcèrent avec indignation 
contre la publicité donnée dans 
the Courier, à une lettre confiden- 
tielle écrite par sir Robert AVilson 
à un de ses amis a Londres, pu- 
blication qui ne pouvait avoir eu 
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lieu qu'après la violation du secret 
îles postes. Sir Robert Wilson 
tut enfin condamné , ainsi que 
ses deux compatriotes» if trois 
mois de prison, peine qu'il subit 
à la Concie rgerie de Paris, et dont 
on lui aurait probablement fait 
remise, s'il avait voulu condes- 
cendre â demander celte grâce au 
gouvernement français. On peut 
le supposer d'après la manière 
dont le roi Louis XVIII envisa- 
gea depuis lui-même cette cause, 
i L'intervention des trois étran- 
gers, de quelque manière qu'on 
la considère , a au moins fourni 
au monarque, l'occasion de faire 
plus tard grâce entière à M. de 
Lavaletle. Au mois de juillet, sir 
Kobert revint à Londres, où il fut 
accueilli avec enthousiasme par le 
peuple et par ses nombreux amis. 
Un ordre du jour du prince-ré- 
gent, daté du 10 mai, avait ce- 
pendant improuvé la conduite du 
général-major Wilson et du capi- 
taine Hntschinson; mais IVIùgs 
et Torys se réunirent en cette 
occasion pour fêter ceux qui a- 
vaient arraché à la mort une vic- 
time intéressante. En 1821, sir 
Robert Wilson fut nommé par (es 
électeurs de Southwark (Londres) 
membre de la chambre des com- 
munes. Il prit rang parmi les plus 
zélés défenseurs des libertés na- 
tionales, et fit preuve dans plu- 
sieurs circonstances de talens ora- 
toires très-distingués. Le 4 juillet 
de la même année, il parla avec 
force contre l'altien-bill , et cita A 
l'appui de son opinion la conduite 
plus que rigoureuse tenue envers 
le général Gourgaud, M** de Mon- 
tholou et un vieux prêtre arrivant 
de Sainte-Hélène. Mais ce qui pa- 
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rut surtout lui avoir attiré l'ani* 
m ad version personnelle du sou- 
verain, c'est que dans le procès 
de la malheureuse reine Caroline 
d'Angleterre, sir Robert Wilson, 
qui n'avait point d'abord paru fa- 
vorable à la cause de cette prin^ 
cesse , l'embrassa avec chaleur 
après le scandale occasioné par 
l'audition de quelques té moi ifs 
italiens, que les ministres avaient 
fait venir de Milan. La reine ayant 
succombé peu de temps après a 
une maladie aiguë, le peuple de 
Londres voulut rendre à sa dé- 
pouille mortelle tous les honneurs 
qui dépendaient de lui; mais le 
ministère avait résolu, en l'ab- 
sence du roi, olors en Irlande, que 
le convoi funèbre ne passerait 
que par des rues détournées de la 
capitale. Le peuple indigné se 
souleva. Malgré l'emploi de la 
force armée et tous les efforts des 
Life-Guards, qui tirèrent sur la 
multitude, tuèrent deux hommes 
et en blessèrent un grand nom- 
bre, le peuple l'emporta, et fit 
passer le convoi A travers la cité, 
où le lord - maire se porta , dès 
l'entrée , à sa rencontre. Il fut 
prouvé que loin d'exciter les trou- 
blés, sir Robert Wilson avait cher- 
ché à les apaiser. Se trouvant à 
cheval (dit le Times et autres 
journaux impartiaux ) à côté de 
plusieurs gentlemen, qui étaient 
venus pour rendre leurs derniers 
devoirs à la reine, lorsqu'il en- 
tendit tirer, il voulut d'abord se 
rendre à l'endroit d'où partaient 
les coups de fusil, pour connaître 
au moins la cause qui avait porté 
les troupes à faire feu. Ses amis 
cherchèrent a l'en empêcher, en 
lui faisant observer que sa pré- 
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*ence pourrait être interprétée 
d'une manière perfide. Sir Robert 
répondit que cette considération 
ne pourrait l'arrêter tant qu'il y 
aurait une chance de sauver la vie 
d'un seul homme ou d'empêcher 
les militaires de se porter à des 
actes de violence. Il -s'approcha 
donc de l'officier commandant, et 
lui demanda tout simplement si 
c'était par ses ordres que les sol- 
dots tiraient. L'officier répondit 
<jue non. — Pour C amour de Dieu, 
interposez-vous donc , et prévenez 
l'effusioh du sang, lui criait le gé- 
néral. Le feu ne tarda pas en effet 
à cesser par l'intervention des of- 
ficiers. « 11 eût mieux valu, dit le 
journal ministériel the Courier, 
que mUle hommes eussent péri, 
cl que l'autorité n'eût pas eu le 
dessous. On lui répliqua qu'il va- 
lait peut-être mieux sauver la vie 
à mille citoyens que de satisfaire 
à l'orgueil d'un ministre. Le gé- 
néral Wilson n'en reçut pas moins, 
le 17 septembre suivant, une let- 
tre du duc d'York, qui, en qua- 
lité de généralissime des armées 
britanniques et de chef de l'admi- 
nistration de la guerre, lui an- 
nonçait que le roi n'avait plus 
besoin de ses services , et qu'il 
était même privé de sa demi- 
solde. Celte rigueur, jusque-là 
sans exemple dans les fastes mi- 
litaires de la Grande-Bretagne, fit 
une vive sens-atinn dan* le publie. 
On rappeln un« autre lettre du 
duc d'York, bien différente de 
celle-ci, dans laquelle 'le généra- 
lissime annonçait à sir Robert 
qu'il l'avait recommandé ou prin- 
ce-régent, non-seulement comme 
méritant de l'avancement, mais 
comme candidat pourie comtnan- 
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dément d'un régiment de cavale- 
rie, poste qui rapportait au moins 
2,000 liv. sterl. (5o,ooo fr. ) par 
an. Maintenant rayé des contrôles 
de l'armée sans examen de su 
conduite ni jugement préalable, 
sir Robert Wilson adressa, plu- 
sieur?' lettres au prince généralis- 
sime et aux ministres, ne sollici- 
tant , il est vrai, aucune grâce, 
mais demandant instamment à 
être traduit devant un tribunal 
compétent pour être jugé suivant 
tnute la rigueur 'des lois. Il ne put 
obtenir qu'on fît droit à ces récla- 
mations. Sir Robert venait à cette 
époque d'accompagner en France 
lady WiUon , dont la santé lan- 
guissante réclamait des soins et 
un climat plus doux. Le minis- 
tère français lui fit intimer l'ordre 
de quitter immédiatement Paris, 
et sons peu de jours la France. 
Pendant son absence d'Angle- 
terre, ses amis et un grand nom- 
bre de personnes auxquelles il 
était entièrement inconnu , s'é- 
taient concertés et avaient résolu 
d'acheter une annuité égale au 
double de la demisoMe de major- 
général, afin de l'offrir à sir Ro- 
bert comme un témoignage de 
l'estime et de la reconnaissance 
de ses concitoyens. Une souscrip- 
tion fut ouverte aussitôt, et l'on 
remarqua une personnequi déposa 
de suite 5oo liv. sterl. Les élec- 
teurs de Southwark se réunirent 
dans le même dessein , sous lu 
présidence du dernier lord-maire, 
l'alderman Wood, et avant la fin 
du mois d'octobre, plus de 6,000 
liv. sterl. (i5o,ooofr. environ) 
furent consacrées à cet acte de ré- 
munération nationale. Le 28 avril 
i8a3, sir Robert Wilson publia 
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une adresse aux électeurs de 
Southwark , pour leur annoncer 
qu'il se rendait en Espagne. « Cer- 
taines circonstances , leur dit-il, 
m'ont autorisé à croire que ma 
présence sur ce champ de bataille 
sera vue avec plaisir par les dé- 
fenseurs des droits constitution- 
nels. Je pars donc, non pour sa- 
tisfaire une ambition personnelle 
qui , dans l'état actuel des choses, 
serait une ambition sans gloire; 
je pars, non pour prendre parti 
dans des discordes civiles au mi- 
lieu desquelles il ne convient a 
aucun étranger de s'engager, ex- 
cepté pour y jouer le rôle de pa- 
cificateur; mais je m'attache à la 
fortune de l'Espagne , à l'heure 
île la détresse et du péril, résolu 
de partager tous ses efforts. » Il 
offrit d'ailleurs en cet écrit aux 
électeurs de Southwark, le choix 
de le conserver comme leur dé- 
puté à la chambre des communes, 
ou de passer à une nouvelle élec- 
tion. Ceux-ci ne jugèrent point à 
propos de lui dter leur confiance, 
et malgré son absence, il continua 
à être compris au nombre dés 
membres du parlement. Arrivé 
en Espagne avec le colonel Xight, 
lord Ëskine et plusieurs volon- 
taires anglais, il fut nommé lieu- 
tenant-général par les cortès ; 
mais la cause des constitutionnels 
était déjà presque entièrement 
perdue. L'armée française avait 
fait de grands progrès, et quel- 
ques places fortes se défendaient 
seules encore. Sir Robert se jeta 
clans celle de la Corogne, et fut 
grièvement blessé dans une sor- 
tie, le 16 juillet, ainsi que le co- 
lonel Light, qui lui servait d'aide- 
dc-camp. Il fut transporté a Vigo, 



dont les troupes françaises ne taf- 
dèrent pas à s'emparer. Vivement 
poursuivi et à la veille d'être fait 
prisonnier, il n'eut que le temps 
de s'embarquer à la hâte sur le 
yacht anglais le Nassau, qui ût 
voile pour Lisbonne, où il arriva 
le 7 août. Une révolution nouvelle 
venait aussi de s'opérer en Portu- 
gal. Les officiers anglais nu pu- 
rent obtenir la permission de dé- 
barquer; il fut même question de 
s'emparer de leurs personnes. Dé- 
jà des soldats portugais envoyés à 
bord du Nassau, commençaient 
à en couper les cordages , pour 
l'empêcher de remettre à la voile; 
mais les Anglais s'armèrent à leur 
tour, et résistèrent vigoureuse- 
ment à cette violence. Il fut enûn 
permis au yacht te Nassau de par- 
tir avec ses passagers pour Gi- 
braltar. Indigné des traitemens 
qu'il avait éprouvés dans la rade 
de Lisbonne , sir Robert écrivit 
une lettre au ministre comte Pal- 
mella, pour lui annoncer qu'il ne 
voulait plus ê(re compté au nom- 
bre des chevaliers de Tordre de la 
Tour et de l'Epéc, dont le roi de 
Portugal lui avait auparavant en- 
voyé la grande croix. Le ministre 
s'empressa de son côté de publier 
qu'il était rayé de la liste des 
membres de cet ordre. Aussitôt 
que sa blessure le lui permit, sir 
Robert se rendit de Gibraltar à 
Cadix , voulant encore contribuer 
à la défense de celte place. Mais 
après la prise du Trocadéro, la 
garnison de Cadix et les cortè« 
eux-mêmes reconnurent que toute 
résistance contre l'armée partout 
victorieuse des Français devenait 
inutile. Sir Robert s'embarqua, le 
11 novembre, pour l'Angleterre. 
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Aux revers d'une campagne si fu- 
neste pour lui s'était joint, pen- 
dant son absence, le plus grand 
«les malheurs domestiques. Lady 
"Wilson avait succombé a sa lon- 
gue et douloureuse maladie le i3 
août i8a.>. Un autre malheur, 
inais qu'il supporta, à ce qu'on 
assure , avec une singulière ré- 
signation, fut celui d'être informé 
par les gazettes que l'empereur de 
Russie, l'empereur d'Autriche et 
le roi de Prusse» venaient de le 
priver du droit de porter les dé- 
corations des ordres divers dont 
ces monarques l'avaient autrefois 
gratifié, lorsqu'il combattait con- 
tre Napoléon. Quelques feuilles 
publiques le félicitèrent même de 
cet événement, et \aStatesman dit 
à ce sujet : « Sir Robert pouvait 
s'attendre à ce qui loi est arrivé; 
il n'aurait jamais dû accepter des 
marques honorifiques, autres que 
celles que la constitution anglaise 
accorde. Nous le félicitons d'être 
redevenu lout-à-fait Anglais , et 
d'avoir fourni un exemple salu- 
taire à ceux de $es compatriotes 
qui seraient disposés a recher- 
cher des décorations étrangères. • 
II continue à siéger à la chambre 
des communes, et a s'y montrer 
fidèle aux principes qui ont dirigé 
sa vie entière. Il s'est prononcé 
avec chaleur pour la cause de3 
catholiques d'Irlande, et n'a pas 
peu contribué a faire passer dans 
la chambre, le bil! en faveur de 
leur émancipation y Bill rejeté de- 
puis par la chambre des pairs. Le 
16 mai i8a5, quand le ministre 
Canning eut déposé sur la table 
de la chambre des communes le 
traité conclu avec les républiques 
de l'Amérique méridionale, des 
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acclamations retentirent de tou» 
les côtés de la salle, et sir Robert 
Wilson, prenant la parole, félicita 
la chambre et la nation sur ce 
traité. « C est un hommage, dit- 
il , rendu par l'ancien monde aux 
droits de l'homme dans le 'nou- 
veau. » Il paya ensuite un juste 
tribut d'éloges à la bravoure et à 
la modération qui ont marqué 
tous les efforts des états améri- 
cains, pour conquérir leur indé- 
pendance; il loua surtout la con- 
duite du président de la républi- 
que de Colombie, du général Bo- 
livar, qui « mérite non-seulement 
le titre de libérateur de son pays, 
mais qui doit encore être regardé 
comme un des plus grands bienfai- 
teurs du genre humain. » Père d'u- 
ne nombreuse famille, sir Robert 
a eu lasiilisfaction d'apprendre que 
son fils aîné s'est distingué en plu- 
sieurs occasions dans l'Amérique 
méridionale, sous les ordres du 
libérateur Bolivar, qui a pris ce 
jeune militaire pour^un de ses 
aides-de-camp. SirJRfuSert Wilson, 
sons un extérieur grave et froid, 
cache une âme ardente. Doué 
d'une activité extraordinaire, dé- 
voué à ses amis, nul sacrifice per- 
sonnel ne lui coûte, quand il s'a- 
git de les servir, ou de défendre 
une cause qu'il croit juste. On lui 
accorde des connaissances très- 
étendues en mathématiques , en 
physique et en astronomie. Outre 
l'ouvrage sur l'Egypte, cité plus 
haut , il a publié : i' Recherches 
sur l'état présent des forces mi" 
ti labres de l'empire britannique , 
1804, in-8°; 2 0 Histoire des cam- 
pagnes de Pologne, en 1K06 et 
1807, avec des remarques sur l'ar- 
iih'i' russe , 181 1 , iu-4° ; 3° Puis- 
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sançe politique et militaire de la rage et de se9 succès. Il vivait re- 
Jiussie, 1817, in-8°. Ce dernier tiré dans ses terres, avec le gra- 
ouvrage a eu cinq éditions, et de de maréchal-de-camp, !<>rs- 
contient des détails exacts et ans- que, en 1 789, la noblesse de Caen 
si étendus qu'importans, sut i'nc- le nomma député aux étals-géné- 
croisseinent prodigieux de l'em- raux. La minorité , dont il faisait 
pire russe, et sur les -dangers dont partie, le chargea de rédiger la 
cette puissance, dirigée par un protestation contre la majorité, 
prince ambitieux • pourra mena- qui refusait de se réunir à la cham- 
cer un jour l'Europe entière. bre des communes. Cette année 
WIMPFEN (le Bànow Feux même, il proposa d'établir en 
de), lieutenant-général, membre France une démocratie royale, 
de l'assemblée constituante, etc. , Membre du comité militaire qui 
( naquit, en i74 : ">> dans un village fut formé »ur sa proposition . il 
sur les bords du Rhin. Il était le fut presque toujours chargé des 
plus jeune de dix-huit enfans , is- rapports de ce comité, et rare- 
sus d'une f.uniile noble, mais pau- ment dans l'assemblée il prit la 
vrc. Dés l*flge*de 1 1 ans, il quitta parole sur des matières étrangères 
la maison paternelle, et se retira aux attributions de ce même co- 
près du'ducde Deux-Ponts, qui, mile. Lors du départ du roi pour 
quelques années âpre*, ayant levé Varennes (le 21 juin 1791)9 il 
un régiment pour le service de demanda et l'assemblée ordonna 
France, confia au jeune de Wimp- que le comité militaire serait ebar- 
fen une enseigne, honneur dont gé de la défense extérieure. Il 
il se montra digne, en se distin- proposa la simple suspension de 
puant dans la guerre dite de sept- M. de Bouillé, prétendant qu'il 
ans. Il passa en Corse en 1768, ne pouvait être destitué sans ju- 
étant alors capitaine de volontai- gement ; réclama contre l'abus 
res. Ses taiens et son courage lui que l'on faisait de son nom pour 
valurent à l'â*ge de î5 ans le grade proposer des mesures ultra-lèga- 
dc lieutenant-colonel et la croix les, et vers la fin de la session, 
de Saint-Louis. Nommé cominan- fit adopter Ions les décrets de ju- 
dant du régiment de Bouillon, il ridiction et de code pénal inili- 
fit 4a guerre de l'indépendance taires. Le gouvernement lui con- 
américaine, et de retour en Eu- fia, en 1792, le commandement 
rope, il prit part aux sièges de de Thionville, qui fut assiégée au 
Mahon et de Cvbrallar. Sa çon- mois de septembre de la même 
duite a cette dernière afTairc fut année par les Autrichiens et les 
des plus remarquables. 11 défendit émigrés, et repoussa vigoureuse- 
pendant treize heures les lignes ment leurs attaques durant cîn- 
franeaises, que les Anglais prélen- quante-cinq jours. Un décret de- 
daient brûler comme ils avaient dura que le généra! de Wimpfen 
brûlé celles des Espagnols. Le avait bien mérité de la patrie. Il 
brevet de brigadier des armées du refusa , dit-on , le ministère de la 
roi, et une pension de mille écus, guerre. Devenu commandant de 
furetil la récompense de son cou- l'armée des côtes de Cherbourg et 
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de la place de ce nom, il écrivit 
à la convention, après les événe- 
mens du 3i mai 1 793 , que « les 
corps administratifs ; dc Caen a- 
"Vaient fait arrêter comme otages 
le» représentant ftomme cl Trieur, 
commissaires à l'armée, pour ré- 
pondre de la sûreté de ceux qui , 
détenus à Paris, étaient sous les 
poignards des factieux. » Cette 
lettre le fit décréter d'accusation. 
Commandant de l'armée départe- 
mentale qui marchait sur Paris, 
afin de rétablir la véritable repré- 
sentation nationale , il écrivit à 
Custines (voy. ce nom) pour ren- 
gager a s'unir à lui ; il adressa 
aussi aux département méridio- 
naux une lettre imprimée pour les 
engager à seconder ses mouve-* 
mens. Wimpfen n'atteignit pas 
son but. « Sacrifié par M. Pui- 
saye, qui, disent les auteurs d'une 
biographie étrangère, avait voulo 
s'emparer, au profit du royalisme, 
d'un mouvement conçu dans le 
seul intérêt de la liberté , il, fut 
défait à Vernon , département de 
l'Eure, à la tête de quelques trou- 
pes , peu nombreuses et mal dis- 
ciplinées, qu'il avait espéré voir 
se grossir de tous les ennemis de 
la tyrannie.» Le général de Wimp- 
fen , obligé de prendre la fuite , 
trouva un asile à Bayeux , où il 
vécut entièrement ignoré jusqu'à la 
révolution du 18 brumaire an 8(9 
novembre 1799). A cette époque, 
le premier consul Bonaparte lui 
accorda un traitement tfe retraite, 
et le nomma maire de la commu- 
ne qu'il habitait. t*Il existe du 
baron de "Wimplen, disent les au- 
teurs que nous avons déjà cités, 
des mémoires manuscrits très cu- 
rieux sur l'époque du # 3i mai, r r 
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et 2 juin, ou il démontre jusqu'à 
l'évidence que le royalisme cot la 
plus grande part aux èvénemens de 
ces journées et à ceux qui les sui- 
virent. » 

WINDHAM (William), mi- 
nistre-d'état et pair de la Grande- 
Bretagne, membre du parlement, 
etc., naquit dans le comté de Nor- 
folk, fit ses études à l'universi- 
té d'Oxford , et passa ensuite sur 
le continent. De retour dans sa 
patrie, il fit partie, comme simple 
amateur des sciences, de l'expédi- 
tion qui devait chercher un pas- 
sage vers lepôle du Nord. N'ayant 
pu résister au mal de mer, il re- 
tourna à Londres , et y manifesla 
avec beaucoup d'énergie, quoique 
bien jeune alors, son méconten- 
tement de la guerre que l'Angle- 
terre faisait h ses colonies d'Amé- 
rique. Il se plaça ainsi parmi les 
orateurs populaires et les JVighs 
les plus prononcés. En i?85, de- 
venu membre du parlement, il 
s'y lia avec le célèbre Fox et les 
autres membres de l'opposition , 
repoussa, de 1789 à 1791, les doc- 
trines de Pitt, vota en faveur des 
pouvoirs illimités demandés pour 
le prince- régent (voy. Geobges 
IV), et combattit, en 1792, contre 
le bill de la loterie et la' traite des 
noirs. Ed. Burke déserta le parti 
de l'opposition, et entraîna avec 
lui M. Windham, qui, avouant 
hautement sa défection, et sup- 
posant a la réforme parlementai- 
re, déclara que «quelque étrange 
que dût paraître sa conduite, les 
circonstances étaient telles qu'il 
voterait désormais avec ceux dont 
rl avait constamment réprouve 
les opérations, et contre ceux 
dont les opinions avaient été jus- 
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qu'alors en harmonie avec les 
siennes. * Ministériel très-pro- 
noiicé el ennemi de la révolution 
française, il s'opposa encore et 
non moins vivement, en 1793, à la 
proposition de Fox, tendant û ce 
qoe l'Angleterre fît la paix avec la 
France. Il termina sa motion en 
protestant que « l'intention de 
l'Angleterre n'était pas de donner 
à ce pays une forme quelconque 
de gouvernement, niais seule- 
ment de renverser son adminis- 
tration actuelle, avec laquelle il 
était impossible de traiter. » Peu 
après l'ooverturc de la session de 
1794 » il devint membre du con- 
seil-privé d'état, ayant le départe- 
ment de la guerre. Il ne jouit pas 
en paix de sa rapide fortune. On 
l'accusa généralement, et avec du- 
reté, d'avoir » déserlé le parti sté- 
»rile de l'opposition pour les 
oémolumens productif* de la 
«cour;» reproches qu'il suppor- 
ta en bon ministériel , c'est-à-dire 
en continuant à toucher ces mê- 
mes émolumens, et à déverser la 
calomnie sur les membres les 
plus marquans de la révolution 
française, entre autres le général 
La Fayette, dont Fox prit le parti 
avec toute la chaleur de son Ame 
et la force de son éloquence. M. 
"Windham, en 1795, fut aussi en 
butte à des reproches d'une autre 
nature. On l'accusa d'être l'au- 
teur du désastre de Quiberon , 
pour avoir mis à la tête de l'expé- 
dition, au lieu de M. de Sombreuil, 
M. de Puisaye, qui n'était pas aus- 
si versé dans l'art militaire. En 
1797, à l'occasion des conféren- 
ces à établir à Lille pour la paix, 
il déclara qu'elle n'aurait jamais 
lieu tant que la royauté ne serait 
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pas rétablie en France. » En 17(19* 
il reproduisit à la chambre des 
communes son opinion pour le 
rétablissement de la royauté en 
France , « comme étant la chose 
» la plus avantageuse pour les in- 
«lércts de la Grande-Bretagne, et 
«pour l'exécution parfaite de ses 
«projets.» En juin 1800, il de- 
manda qu'on tolérât le papisme 
en Angleterrre, déclarant qu'il 
craignait moins quatre à cinq mil- 
le prêtres français que les doctri- 
nes républicaines; en novembre 
de la même année, il s'opposa ù 
ce qu'on prît eu considération la 
proposition de iVl. Jones, qui vou- 
lait qu'on mît sous les yeux de* 
membres de la chambre une co- 
pie de la lettre de l'amiral Keith 
au général Kleber, disant que « si 
l'on faisait un crime aux minis- 
tres d'avoir donné des instructions 
qui eussent fait rompre la con- 
vention d'Égypte , il faudrait 
abandonner toutes les conquêtes 
pour ne pas arrêter les négocia- 
tions. » Au mois de décembre 
(1800), il essaya de justifier les 
ministres du reproche que leur 
adressait M. Shéridan de n'avoir 
jamais voulu' sincèrement la paix. 
En 1801, il s'opposa encore à tout 
traité de paix avec la France. Le 
parti de l'opposition triomphant 
enfin des doctrines ministérielles, 
M. Windham et ses collègues fu- 
rent forcés de donner leur démis- 
sion. Il passa à la chambre des 
pairs, «où, disent lc$ auteurs d'u- 
ne biographie étrangère, il dé- 
fendit avec^oute la chaleur de 
l'intérêt personnel, le bill d'oubli 
( bilL of indemnity) proposé en 
faveur des hommes publics, qui 
auraient pu commettre des cr- 
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retirs dans l'arrestation ou la dé- 
tention des personnes suspectées 
de mauvaises intentions, et préten- 
dit que cette mesure était néces- 
saire pour assurer la tranquillité 
et inspirer de la confiance aux 
fonctionnaires qui avaient (ait 
leur devoir, et empêché la subver- 
sion de leur pays. Les approches 
de la pacification avec la France 
semblèrent raffermir encore, s'il 
était possible, la constance de son 
opposition à cette mesure; et on 
le vit repousser vivement les as- 
sertions de M. Ticrncy, relative- 
ment aux concessions a faire a la 
république pour avoir la paix* en 
disant hautement que son agran- 
dissement devait au contraire en- 
gager l'Europe entière à se liguer 
contre elle pour l'empêcher de 
tout envahir. Depuis cette époque 
M. Windham ne laissa passer au- 
cune occasion de développer les 
mêmes principes, et sonna cons- 
tamment l'alarme sur ce qu'il ap- 
pelait les projets, l'ambition, les 
envahissemens du gouvernement 
français, soulevant sans cesse, con- 
tre lui les considérations de l'hon- 
neur et de l'intérêt britannique. 
Le 5o octobre, il s'éleva contre les 
préliminaires de la paix, qu'il pré- 
senta comme une cause de deuil 
futur, malgré la joie universelle 
qu'elle semblait exciter alors , et 
accusa les nouveaux ministres 
d'incapacité, en répétant que les 
vues de la France étaient d'en- 
chaîner la Grande-Bretagne, et de 
la réduire à l'état d'impuissance 
don telle avait frappé le continent. 
La conclusion de la paix ne chan- 
gea point les idées politiques de 
M. Windham, et le ministère n'en 
lut pas mieux traité par lui. Il l'at- 
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laqua surtout avec la dernière 
violence , pour avoir proposé la 
prorogation du parlement dans 
un temps on, selon lui, l'ambition 
démesurée de Napoléon avait pla- 
cé l'Angleterre dans un danger 
jusque-là sans exemple; et à la 
rentrée du parlement ( le 4 No- 
vembre 1802), il se livra aux pro- 
vocations de guerre les plus 
pressantes avec toute la véhémen- 
ce de son caractère. Il continua 
d'être, en i8o3, le chef de la nou- 
velle opposition, et la guerre s'é- 
tant rallumée dans l'été de celte 
même année, ses prédictions sem- 
blèrent effectivement s'accomplir 
et ses principes triompher. Fitt 
mourut en janvier 1806. Le por- 
tefeuille de la guerre fut rendu à 
M. "Windham, qui aussitôt propo- 
sa an parlement un plan de dé- 
fense générale, que l'opposition 
attaqua vivement, et qui fit naître 
une grande agitation parmi les 
militaires. La mort de Fox entraî- 
na la désorganisation du ministè- 
re. M. Windham, remit son por- 
tefeuille, et simple membre du 
parlement, il signala, en 1807, les 
prétentions exclusives des minis- 
tres, observant «que pour moti- 
ver un refus, il suffirait au roi 
d'invoquer sa conscience. » Il at- 
taqua, en 1808, le ministère au 
sujet de la conduite do gouver- 
nement relativement au Dane- 
mark et au Portugal; en 1809, 
il .signala les suites funestes de 
l'expédition de la Corogne. L'an- 
née suivante, au mois de mai, il 
succomba à une opération chirur- 
gicale. Les auteurs que nous avons 
déjà cités terminent ainsi leur 
notice sur ce ministre : < M. Wind- 
ham, disent-ils, qui passait géné- 
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ralemeut pour exceller dans l'ar- 
gumentation, mettait néanmoins, 
tant de sub tinté dans ses raison- 
nemens qu'il mérita le nom de 
métaphysicien. Doué d'une sagaci- 
té remarquable , et d'une grande 
facilité d'expression, il maniait te 
sarcasme avec une rare habileté, 
qui le plaçait, sou3 ce rapport, à 
côté des athlètes les plus redouta- 
bles de la chambre. On assure 
qu'il jugeait sévèrement ses com- 
patriotes, ou du moins les classes 
inférieures, qu'il regardait com- 
me inévitablement condamnées à 
une brutalité sauvage; et il ex- 
primait cette opinion avec la vi- 
gueur et l'originalité qui le carac- 
térisaient. » 

W1NSPEARE (David), ex- 
avooat-général à lu cour de cassa- 
tion de Naplcs , né dans celte ca- 
pitale en 1775, fut élevé au col- 
lège ilu Salvalorc, et apprit les 
langues savantes sous la direction 
de Mgr. Uosini ( voy. ce nom ). 
Destiné au barreau, il s'y serait 
perdu dans la chicane , s'il n'avait 
puisé en lui-même cette sévérité 
de principesqui est le préservatif le 
plus sûr contre la corruption de ses 
propres collègues. Il se chargea de 
quelques procès, mais il s'appli- 
qua surtout à examiner les sys- 
tèmes qui avaient enfanté tant de 
lois souvent contradictoires, et 
rarement d'accord avec les be- 
soins réels de la société. Sa ré- 
putation n'était pas encore établie 
lorsqu'on comptait déjà sur ses 
taleus. Le gouvernement le choi- 
sit pour exercer les fonctions d'a- 
voeat-fiscal auprès de l'adminis- 
tration des postes. M. Winspeare 
répoudit à cette marque de con- 
liauca?, en assurant les intérêts du 
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trésor par une administration sag€ 
et éclairée. Il reforma les abus, 
punit les malversations et multi- 
plia les expéditions des courriers 
pour éviter les retards toujours 
fâcheux pour les particuliers et 
pour le commerce. Il resserra ainsi 
le lien des provinces avec la ca- 
pitale, et prépara le développe* 
ment d'un pays que l'œil du voya- 
geur croyait civilisé, parce qu'il 
y apercevait des ruines imposan- 
tes. Tandis que M. Winspeare é- 
tait occupé de ces améliorations, 
le royaume de Naples fut euvahi 
(en 1799) par une armée fran- 
çaise qui venait y proclamer la 
république^ Le père de ce ma- 
gistrat, qui était alors préfet en 
Calabre, remplit dans cette cir- 
constance les devoirs de la fidé- 
lité et de l'honneur. Cette con- 
duite lui attira les éloges des hon- 
nètfs gens , mais elle exposa sa 
famille à la persécution des exa- 
gérés. Son fils fut arrêté et retenu 
comme otage dans le fort Saint- 
Elme. Au retour du roi de Sicile, 
il reprît sa- place dans la magis- 
trature, et choqué des abus qui 
régnaient au barreau, il se pro- 
posa de les flétrir. Il fit un essai 
heureux de ses laJens,en publiant 
une dissertation >ur les Confes- 
sions spontanées des coupables, qui 
devait être suivie par d'autres 
mémoires analogues. Mais en 
1806, le royaume passa de nou- 
veau sous la domination françai- 
se, et Al. Win&peare, qui vit dis- 
paraître avec les anciennes insti- 
tutions la plupart des désordres 
qu'il avait voulu attaquer, renon- 
ça entièrement à son travail. Lors 
de l'organisation donnée aux tri- 
bunaux, en 1809, il fut nommé 
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.*ubstilut du procureur-général Je 
lu cour d'appel de Naplcs, avec 
le titre de maître de requêtes au 
conseil-d'état; et en 1812, il fut 
élevé au rang d'à vocat-général de- 
la cour de cassation. Profondé- 
ment versé dans l'ancienne et 
dans la moderne législation , con- 
naissant tous ies ressorts du sys- 
tème judiciaire et administratif, 
il ne lui lut pas difficile de saisir 
l'esprit des nouvelles lois. Ses con- 
clusions à la cour de cassation, 
ses rapports a la commission du 
contentieux et au conseil-d'état, 
pourraient, s'ils étaient recueil- 
lis , être mis utilement sous les 
yeux c\e ceux qui sont appelés à 
décider de la fortune et de la vie 
des citoyens. Mais ce qui rend M. 
Wiospeare digne de la reconnais- 
sance publique, c'est le zèle qu'il 
a montré dans l'exécution des lois 
relatives à l'abolition delà féoda- 
lité. Malgré les coups portés aux 
privilèges vers la fin du dernier 
siècle, les seigneurs n'avaient pas 
moin» conservé leurs usurpations, 
et opposaient un obstacle invinci- 
ble aux progrès de la civilisation 
et de l'agriculture. Des propriétés 
très-étendues, enclavées dans l'en- 
ceinte des fiefs, étaient accablées 
de dîmes, de corvées et de toutes 
ces charges onéreuses et avilissan- 
tes que la force avait imposées 
à la faiblesse. Les biens commu- 
naux étaient passés, presqu'en to- 
talité , daus les mains des barons , 
par des transactions simulées et 
quelquefois frauduleuses. La prag- 
matique de itioo, qui en avait 
ordonné la réintégration , était 
restée sans effet , et ces grands 
propriétaires continuaient à jouir 
du fruit de leurs spoliations, qu'ils 
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ne cessaient d'augmenter tantôt 
par la ruse et tantôt par la violence. 
Les champs et les forêts, les étangs 
et les rivières, les bestiaux et les 
hommes, tout était devenu une 
matière corvéable, et bien souvent 
une propriété exclusive du sei- 
gneur, qui étendait aibsi ses droits 
prohibitifs sur les arrosernen», les 
moulins, les machines hydrauli- 
ques, les engins, la pêche, etc. 
De prétendues créances absor- 
baient le reste du patrimoine pu- 
blic, condamné souvent à payer 
des contributions levées sur les 
altodiaux du feudataire. A ces dé- 
sordres, déjà graves en eux-mê- 
mes, et qui pesaient presque éga- 
lement sur le royaume, il faut 
ajouter ceux qu'une longue habi- 
tude avait consacrés dans certai- 
nes provinces Dans la terre d'O- 
trante, par exemple, les barons 
prélevaient la dîme sur tous les 
produits naturels et industriels. 
En plusieurs endroits des Cala- 
bres, ils s'appropriaient les pâtu- 
rages des années vides, dans les- 
quelles les terres n'étaient point 
cultivées; et comme dans ies pays 
stériles ces intervalles de repos se 
prolongeaient quelquefois jusqu'à 
cinq années, il en résultait que le 
baron possédait un fo«ds pendant 
un quinquennium , et ne le livrait 
au propriétaire -direct qu'une fois 
tous les six ans. Plusieurs colo- 
nies grecques ou albanaises, aux- 
quelles on avait accordé un sol 
pour s'y établir, étaient peu à peu 
tombées sous le plus dur escla- 
vage,* et on aurait dit, en les 
voyaut, que c'étaient plutôt des 
ennemis vaincus que des hôtes 
paisibles. Cesempiétemens avaient . 
donné lieu à un grand nombre do 




Digitized by Google 



< 

■ • 

288 WIN 

procès , quelques - uns desquels 
remontaient jusqu'au berceau de 
la monarchie. Les représentons 
, des communes invoquaient la pro- 
tection des lois pour être à l'abri 
de ces vexations; ils demandaient 
l'affranchissement de leurs pror 
priétés, l'annulation des taxes eft 
des dettes arbitraires, l'autorisa- 
tion de pouvoir travailler daus les 
terres communales. Les barons 
éludaient ces réclamations, en op- 
posant la faveur, l'intrigue , et 
surtout la prescription. La loi pour 
l'abolition de la féodalité, procla- 
mée en 1807, en supprimant les 
droits seigneuriaux, avait statué 
de ne respecter que ceux qui pro- 
venaient d'un titre légitime , et 
ne s'opposaient pas à l'émancipa- 
tion des communes. On créa une 
commission de jurisconsulteschar- 
gés d'examiner les prétentions ré- 
ciproques des barons et des vas- 
saux, et qui, au moyen d'une 
procédure simple et expèditive, 
devait méttre fin à leurs débats , 
en les jugeant définitivement, et 
sans appel. M. Winspeare, qui fut 
nommé procureur- général de cet- 
te commission, déploya autant de 
fermeté que d'intelligence pour 
vaincre les difficultés sans nom- 
bre qui menaçaient de faire avor- 
ter une disposition aussi salutaire. 
En moins de trois ans, tous les 
procès furent terminés, et il ne 
resta plus qu'à exécuter les arrêts 
de la commission. On envoya des 
commissaires dans les provinces, 
♦ t pour donner de l'ensemble a 
leurs opérations, il leur fat en- 
joint de s'adresser au procureur- 
général daus tous les cas qui exi- 
geaient de nouveaux éclairoisse- 
mens. Ou investit ces agens du 
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gouvernement des pouvoirs les 
plus étendus ; ou imprima à leurs 
ordonnances le caractère des lois, 
et par des transactions aussi équi- 
tables que nécessaires, on réussit 
à soustraire les communes à tou- 
te dépendance de leurs anciens 
seigneurs. Une masse considéra- 
ble de biens nationaux fut parta- 
gée entre les classes les plus indi- 
gentes , et le royaume vit s'élever 
sur son sol une nouvelle généra- 
tion de propriétaires, qui, déga- 
gés de tout asservissement, pro- 
mettaient de le fertiliser par leur 
industrie. Le gouvernement dé- 
cora M. Winspeare du titre de ba- 
ron cl de la croix de commandeur 
de Tordre des Deux-Siciles : vou- 
lant perpétuer le souvenir d'une 
révolution aussi utile, il le chargea 
en même temps d'écrire VHis- 
loire des abus féodaux dans te 
royaume de N aptes. Ce savant ma- 
gistrat, qui avait pris une part si 
active à leur destruction , s'enga- 
gea à rendre compte au public 
des principes qui avaient présidé 
aux travaux de la commission. Il 
est à regretter que cet ouvrage , 
dont le premier volume parut 
en' 1811 , n'ait pas été continué, 
malgré l'intérêt qu'il fit naître. 
Dans une introduction remplie 
d'aperçus heureux, l'auteur doiir 
ne une idée générale de la féoda- 
lité, et s'arrête à déterminer le 
caractère de celle qui existait à 
Naples. II en marque l'origine, 
les progrès, la décadence et la 
chute. C'est un tableau destiné a 
grands traits, et qui annonce le 
mérite supérieur du peintre. En 
1814, M. Winsp«;are fut mi- à la 
tête du ministère de l'intérieur du 
gouvernement, établi provisoire - 
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ment pour r.idmiimlralioo des 
étals romains. L'année suivante, il 
s'éloigna volonlairemenldu royau- 
me, et entreprit, nn voyage en Ita- 
lie , en France et en Allemagne. 
Il passa quelque temps à Dresde» 
où il conçut le plan d'un ouvrage 
sur l'Origine des nations, qu'il 
n'a pas encore publié. 11 prépara 
aussi une traduction italienne du 
livre de* lois de Cicéron , qu'il 
enrichit de plusieurs observations 
sur les passages les plus diih'ciles. 
Rappelé à M a pies vers la fin de 

1819, il rentra dans Tordre des 
avocats, et ne tarda pas à comp- 
ter parmi ses cliens ceux même 
que la défense des communes a- 
vait aigris contre le juge, sans 
cesser d'estimer le citoyen. £o 

1820, lors des derniers événe- 
mens de Naples , il fut appelé par 
le prince héréditaire à siéger par- 
mi les membres de la junte pro- 
visoire, du gouvernement consti- 
tutionnel. 11 fut aussi chargé de 
traiter avec le nonce du pape pour 
mettre en eiécution le concordat 
stipulé en 1818. Au retour du roi 
de Laybach, M. Winspeare rou- 
vrit son cabinet, où la faveur du 
public le dédommage depuis ce 
temps de la disgrâce du pouvoir. 

W1NT£K(N. de), amiral hol- 
landais, créé maréchal et comte 
de Hutssen par le roi Louis Na- 
poléon, mourut en i8i3, ù Paris, 
au service de France , où il était 
depuis 18 io, par suite de la réu- 
nion de la Hollande à l'empire 
français. Né avec un grand amour 
de l'indépendance, M. de Winter 
manifesta la franchise et la no- 
blesse de son caractère dès sa jeu- 
nesse, et préféra, par goût, le 
-service de mer. 11 concourut à la 

XX. 
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splendeur de la marine de sa pa- 
trie par ses talens et son courage. 
Déjà lieutenant eu 1787, il vit. 
comme Hollandais , sa carrière 
bornée par suite Je la contre -ré- 
volution qui rétablit l'autorité du 
stathouder. Jl se réfugia dans les 
armées françaises , où il se fit re- 
marquer, et où il gagna le grade 
de général de brigade, avec lequel 
il rentra dans ses foyers en 1796. 
Le gouvernement balave le nom- 
ma vice-amiral de ses flottes. La 
position de la marine hollandaise 
était alors tout-à-fait critique. M. 
de Winter, long-temps bloqué dans 
le Texel par les Anglais reçut, au 
commencement d'octobre 1797, 
l'ordre formel de sortir et d'atta- 
quer l'ennemi. Il mit à la voile. 
Le 1 1 de ce mois, il livra bataille, 
ù la .flotte anglaise; mais sa bra- 
voure, ses talens, son adresse, ne 
purent le sauver d'une défaîte que 
toutefois il fit payer cher à l'en- 
nemi, dans les mains duquel il 
tomba de sa personne. Conduit a 
Londres, il y fut traité avec dis- 
tinction, et par suite échangé. Il 
conserva une grande influence 
dans» la république batave-, fut 
comblé de faveurs parle roi Louis, 
et, après la réunion de sa patrie u 
la France, distingué par l'empe- 
reur Napoléon. Les restes de cet 
amiral furent déposés avec tous 
les honneurs militaires au Pan- 
théon français, redevenu église 
de Sainte-Geneviève. 

W 1 l NG E RODE (m comte 
de ) , général et ambassadeur rus- 
se, naquit dans le Wurtemberg , 
et fut admis très-jeune encore nu 
service de Russie, où il parvint 
rapidement aux premiers grades 
militaires. Il devint général aide- 

'9 
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de-camp et chambellan de l'em- 
pereur. Ses connaissances diplo- 
matiques le firent nommer, au 
mois de juin i8o5, ambassadeur 
extraordinaire près du roi de 
Prusse , afin de déterminer ce 
prince à prendre part à la coali- 
tion contre la France. Il passa en- 
suite a Vienne, et y hâta la con- 
clusion du traité entre l'Autriche 
et l'Angleterre. Les hostilités en- 
tre la Fi ance , la Russie et ses al- 
liés ayant éclaté peu après ( sep- 
tembre i8o5), il suivit l'empe- 
reur de Russie dans fe voyage que 
ce prince lit en Allemagne, et y 
dirigea les opérations des armées 
russes dans ce pays. Au mois de 
novembre, après la bataille d'Hol- 
labrun, en Moravie, il fut chargé 
de négocier en faveur du corps 
d'armée commandé par le géné- 
ral Kutusow, un armistice que 
l'empereur Napoléon ne ratifia 
pas, les pouvoirs de M. deWint- 
zingerode n'ayant point été jugés 
suffisais. Cet officier-général, qui 
ne quittait pas l'empereur Alexan- 
dre, se trouva à la bataille d'Aus- 
terlilz, où il faillit être fait prison- 
nier. Devenu général de cavale- 
rie, il suivit son souverain dans 
la campagne de France, en 1814 
et 1 84 5 , et mourut, le 17 juin 
1818, à Wisbuden, près de Franc- 
fort, où il s'était rendu pour y 
rétablir 8a santé. 

"WITHBREAD ( Samuel), cé- 
lèbre chef de l'opposition dans le 
parlement anglais, naquit a Lon- 
dres On IJ58. Son père, l'un des 
pi iuci panx négocians decelte ville, 
et propriétaire d'une brajserie im- 
mense, lui fit donner une éduca- 
tion très-soignée; c'était son fils 
unique. Le jeune Withbread par- 
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courut l'Europe avec son précep- 
teur, l'historien Coxe, et à son re- 
tour dans sa patrie, il épousa la 
sœur de lord Grey, membre dis- 
tingué de la chambre des pairs. 
Deux ans après, en 1790, les élec- 
teurs du bourg de Bedfort rélu- 
rent au parlement. Dès sou dé- 
but, Samuel Withbread s'annonça 
comme un des membres les plus 
prononcés du parti anti-ministé- 
riel. La traite des noirs lui fournit 
bientôt l'occasion de montrer le 
plus grand zèle contre ce trafic 
odieux, qu'il parvint à faire ces- 
ser. Ami de la France républi- 
caine, il s'opposa vivement, en 
1793, à la guerre contre cette 
puissance , démontrant avec un 
rare talent combien cette guerre 
était injuste et politiquement iuu- 
lile ; dans toutes les occasions , il 
vota ensuite pour la cessation des 
hostilités. En vain les arguties et 
les sarcasmes des appuis du mi- 
nistère s'effbrcèrent-ils- de l'éloi- 
gner de la cause généreuse qu'M 
avait embrassée; il fut inébranla- 
ble et non moins courageux en 
combattant en faveur des malheu- 
reux déportés à Botany-Bey, qui , 
également ennemis de la guerre, 
avaient en outre demandé avec 
non moins d'énergie la réforme 
du parlement. Il fut chargé , en 
i8o5, d'accuser publiquement de 
malversations lord JVlelville. Sa 
conduite à cette occasion étonna 
même les partisans u*es ministres, 
par la force et en même temps la 
sagesse qu'il mit dans ses nom- 
breuses accusations. Jamais, dans 
le ministère qui succéda à celui de 
W. Pitt, il n'approuva, bien que 
son beau-frère, lord Grey, fût un 
des directeurs de la nouvelle ad- 
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minîstralion , que les prjncipé* 
qu'il professait, la plus exacte jus- 
lice. Eo 1807, il s'occupa de l'a- 
mélioration des lois sur les pau- 
vres, et toujours l'ami fidèle, mais 
sage et éclairé de la France* il se- 
condait de tout son pouvoir les 
négociations de paix entamées par 
Fox, lorsque la tnort de ce ministre 
fit évanouir les espérances des hom- 
mes sages des deux nations. Les 
successeurs de Fox ayant convo- 
qué un nouveau parlement, M. 
Withbread fit une adresse énergi- 
que aux électeurs de Bcdford, où 
il démontrait le danger de cette 
mesure, et rappelait tout ce que 
le parlement précédent avait fait 
« d'utile et de mémorable. » Dans 
l'impuissance sous le nouveau mi- 
nistère de faire le bien qu'il se 
proposait, il tourna ses vues vers 
le plan d'instruction de la classe 
indigente. Il ne fut pas plus heu- 
reux; toutes ses propositions é- 
chouèrent, quoique généralement 
approuvées. Partout les ministres 
repoussent la lumière dont on 
veut faire jouir les peuples. Cette 
même année (1807) , il combattit 
le bill de port d'armes et de droit 
de visite, et le qualifia « d Oppres- 
seur et de tyrauuique. » En 1 808, il 
fut l'un des plu» véhémens désap- 
probateurs de l'atroce incendie de 
Copenhague et de la spoliation de 
la flotte danoise. C'est ainsi qu'à 
cette occasion il apostropha (es 
ministres : « Pour avoir voulu 
conquérir quinte mauvaises car- 
casses de vaisseau , vous avez, 
dit-il, attiré sur la nation anglaise 
la haine invétérée des Danois, ses 
anciens et fidèles alliés. * L'année 
suivante (1809), il Aitatfuli encore 
avec la même indépendance les 
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ministres au sujet de la guerre 
Avec l'Amérique; il les combattit 
de nouveau quelques mois après 
relativement aux malheureux s 
expéditions de Flessingue et de 
la Corogne, et demanda par suite 
un comité d'enquête. II blâma 
non moins fortement l'arrestation 
de sir Francis Burdett et les meur- 
tres qui avaient eu lieu dans cette 
circonstance, rappelant avec la 
plus grande énergie les fautes et 
les mesures arbitraires du gou- 
vernement. Du parti du prince de 
Galles (voy. Georges IV) dans la 
question de la régence, il fut un 
des plus redoutables membres de 
l'opposition contre ce prince (de- 
venu roi ) , à l'occasion de la con- 
duite de la couronne envers la 
princesse Caroline, épouse du mo- 
narque ( voy\ Cabomne ). Lors de 
l'abdication de l'empereur Napo- 
léon, en 1814* il censura avec 
amertume la conduite du congrès 
de Vienne; plus tard, il soutint 
l'indépendance des Norwégiens 
contre l'oppression de la Suède, 
et déplora hautement le partage 
de la Saxe et de la Pologne. Apre* 
le retour de Napoléon de l'île 
d'Elbe, en mars 1 81 5, il « s'éleva, 
disent les auteurs d'une Biogra- 
phie étrangère, contre la déclara- 
tion des alliés, et manifesta le dé* 
t-ir que l'Angleterre ne rentrât pas 
dans la coalition, etc. , etc. » line 
existence politique si remarqua- 
ble fut terminée par la plus dé* 
plorable catastrophe ; soit qu'il 
nourrît un chagrin profond, dont 
la cause est demeurée inconnue , 
soit que, comme on fa prétendu* 
ses travaux multipliés, tant com- 
merciaux que parlementaires,?!)*- 
sent altéré *.sa santé, puis sa rni- 
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•on, on le trouva, le 6 juillet 
i8i5, mort dans son cabinet, où 
il s'était coupé la gorge arec un 
rasoir; l'esprit de parti n'empêcha 
pas les ministériels de déplorer 
cette perle cruelle arec presque 
autant d'amertume que le fit l'op- 
position elle-même , qui perdait 
dans; Witbbread l'un de ses plus 
puissans organes. Si en effet quel- 
ques orateurs dans ce parti le 
surpassaient par l'éclat de leur 
éloquence, nul ne possédait à un 
plus haut degré ce grand sens , 
cette logique maie et vigoureuse 
qui n'entraîne pas sans doute avec 
autant de rapidité que les presti- 
ges d'une élocution brillante, mais 
qui opère une conviction durable, 
renforcée d'ailleurs de toute l'es- 
time qu'inspire la personne de ce* 
lui qui parle. Il emporta surtout 
les regrets des pauvres et des op- 
primés , dont il s'était constam- 
ment montré le défenseur et le 
soutien. » 

WITHERSOON (Jeah) , mem- 
bre du congrès américain et pré- 
sident du collège de New- Jersey, 
naquit à Tester, près d'Edim- 
bourg, en Ecosse, vers 1722. Il 
fitses études à l'université d'Edim- 
bourg, obtint des dispenses d'ûge 
.pour prêcher l'évangile, prit les 
ordres , et exerça successivement 
.son ministère à Dundée, à Du- 
blin et à Rotterdam. Son mérite 
l'ayant fait connaître dans les con- 
trées éloignées , il céda aux ins- 
tances qui lui furent adressées de 
l'Amérique, et partit, en 1768, 
avec sa famille pour Prince-Town, 
dans l'état de New-Jersey, où il 
se fixa. De* son arrivée, il obtint 
la direction ,d'un séminaire qu'il 
avait rendu florissant et célèbre, 
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lorsque, par suite de la révolution 
américaine, il fut privé de cet em- 
ploi; mais ses nouveaux conci- 
toyens, qui appréciaient son mé- 
rite et sa droiture, le nommèrent 
membre de la convention , où il 
justifia les espérances qu'il avait 
données. En 1776, il fut envoyé 
au congrès en qualité de repré- 
sentant des Etats-Unis. Les mê- 
mes talens, unis aux mêmes qua- 
lités morales, attachèrent hono- 
rahiement son nom à la déclara- 
lion de l'indépendance. Ses fonc- 
tions législatives ne l'avaient point 
éloigné de l'enseignement théo- 
logique, et son collège ayant été 
rétabli, il en devint le président. 
Le désir d'améliorer cet établis- 
sement le fit passer en Angle- 
terre ; sa démarche n'ayant pas 
eu de succès, il repartit pour 
New -Jersey. Entièrement livré 
depuis cette époque a l'enseigne- 
ment et à l'exercice de son minis- • 
tère, il a continué jusqu'à sa mort, 
arrivée en 1794» à jouir de la plus 
haute estime. Nous empruntons 
lu fin de cet article a l'auteur d'une 
notice sur cet honorable citoyen. 
« Le collège de Witherspoon , dit 
l'auteur de cette notice, lui est 
redevable de services signalés, car 
il a rendu les études littéraires 
plus libérales, plus profondes et 
plus étendues. Il était fait en tout 
pour produire une importante ré- 
volution dans lo système de l'édu- 
cation , et on croit même qu'il fut 
le premier qui porta dans le Nou- 
veau-Monde -le germe de ces doc- 
trines philosophiques que le doc- 
teur Rcid a développées depuis 
avec tant de succès. Witherspoon, 
simple dans sa manière comme 
prédicateur, orateur grave, nobU» 
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imposant , quoiqu'il ne fût pas dao9 ces deux missions lui valu- 
très-auiiné ,, était pourtant entrai- rent, au mois de novembre 1795, 
liant , et il était presque impossi- la décoration de Tordre du Bain , 
Lie de l'entendre sans attention : que l'impératrice Catherine II lui 
l'anecdote suivante donnera aussi remit au nom du roi d'Angleterre, 
une idée de la tournure de son Cette princesse ajouta à celte fa- 
esprit. « Quand l'armée de Bur- veur le don de î'épée dont elle 
goyne fut prise dans Saratoga , le s'était servie pour lui conférer 
général Gates eu envoya ta nou- l'ordre, et qui était estimée 4*000 
vclle au congrès par un de ses roubles. La faveur dont lord "With- 
a ides-de-camp, qui s'amusa eu worth jouissait à la cour de Rus- 
route , et n'arriva à Philadelphie sie aplanit beaucoup les difficul- 
qu'après que le bruit de cette vie- tés qu'il aurait pu rencontrer dans 
toire y était déjà répandu. Le con- la négociation d'un traité d'allian- 
grès, suivant la coutume, voulut ce entre les cabinets de Londres, 
donner au messager une marque de Saint* Pétersbourg et de Vienne, 
de sa satisfaction, e* un membre traité qu'il signa en i?$)5, Deuxans 
proposa de lui offrir une épée ri- après, il obtint de Paul I", qui ve- 
(hement ornée; mais Wilhers- nait de succéder à Catherine II, 
poon, faisant malignement allu- la ratification d'un traité de coin- 
sion à son peu de diligence, de- merce entre ce souverain et l'An - 
manda qu'au lieu d'une épée on gleterre. Cette mCme faveur. dont 
lui donnût des éperons d'or. » lord With worth avait joui a Saint- 
Comme auteur, il s'est placé au Pétersbourg augmeuta encore 
premier rang, et a écrit sur la sous le nouveau règne, et l'era- 
polilique, la morale, la littéra- pereur Paul 1" sollicita de Georges 
ture et la religion , avec un talent III la pairie pour cet ambassa- 
remarquable : il s'est surtout dis- deur. 11 venait d'en recevoir la 
tingué dans ses débats polémiques nouvelle lorsque l'empereur luiy 
avec les ministres qui soutenaient 'fit donner l'ordre de ne plus pa- 
les droits des seigneurs au détri- raître à la cour. Il obéit, et par- 
ment de ceux du peuple dans les tit pour Londres presque sur-le-. 
promotions ecclésiastiques , et les champ. En 1 80a , après la condu- 
it combattus souvent avec avao- sion du traité d'Amiens, il vint 
tage. » en France en qualité d'ambassa- 

WITHWORTH ( lom> Char- deur. Sa mission ne parut pas 
lçs ) , ambassadeur anglais, che- long-temps pacifique; quinse jours 
vaiier de l'ordre du Bain, etc., en- après son arrivée, un échange de 
tra de boone heure dans la carrière notes officielles inspira dp vives 
diplomatique, et se rendit, en inquiétudes aux amis de la paix. 
178$ , à Varsovie en qualité d'en- La stagnation du commerce i'orti- 
voyé extraordinaire près du roi fia bientôt ces craintes, qui se réa- 
Sianislas-Auguste ( »oy. ce uom ). Usèrent entièrement, en 1 $o5, par 
De Varsovie , il passa, en 1788, le départ de l'ambassadeur an- 
ù Saint-Pétersbourg, revêtu des glais. Lord Withworth , à son re- 
mèmes fonctions. Ses services tous dans sa patrie, fut nommé 
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lord -lieutenant du vice-roi d'Ir- 
lande , fonctions qu'il cessa en 
1817, pour épouser la duchesse 
de Dorset. Il revint en France, eh 
1.819 > sans caractère apparent. 
Partisan déclaré de la note secrète, 
il inspira de nouvelles inquiétu- 
des ; mais elles cessèrent bientôt 
par son départ de Paris. Nous ter- 
minerons cet article en rappor- 
tant ce que dit Napoléon de lord 
V/ithworth et de lady Dorset [voy. 
les Mémoires du docteur O'Méa- 
ra, tome U, page g&). « Lord 
Withworth est un homme habile, 
un peu intrigant , autant que j'ai 
pu l'observer, mais adroit; c'est 
de plus un bel homme. Les mi- 
nistres n'avaient aucune raison de 
se plaindre de lui; oar il entrait 
bien dans leurs projets. Le détail 
qu'ils ont publié de son entrevue 
uvec moi était plein de menson- 
ges. Je n'ai jamais usé envers lui 
ùe violence dans mes manières ni 
de grossièreté dans mon Itingnge. 
Les ambassadeurs ne purent ca- 
cher leur mécontentement quand 
/\h lurent un tel amas de laits con- 
rronvés, et ils les démentirent. 
Les Anglais qui habitaient Paris 
étaient très-^nécontens de son 
pouse, la duchesse de Dorset : ils 
disaient à haute voix que sou or* 
gueil allait jusqu'à la Sottise. La 
présentation à la cour fut une 
pomme de discorde entre eHe et 
)>eaucoup de daines anglaises. Elle 
refusait d'introduire celles qui 
n'avaient pas été présentées à la 
cour de Saint-James; or, il y avait 
beaucoup de dames qui ne vou- 
laient ni ne pouvaient y être pré- 
sentées, mais qui désiraient l'être 
auprès de moi, et qui étaient re-. 
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fusées par elle et par son mari. • 
WORONZOW (lb comte A- 
lexandre de ) , grand - chancelier 
de Russie , etc. , d'une des plus 
illustres familles de cette contrée, 
suivit, dès sa jeunesse, la carrière 
diplomatique. Il parvint successi- 
vement au poste de grand-chah - 
celier de Russie, qui lut fut confié 
en 1802; le ministère des affaires 
étrangères fut ensuite remis dans 
ses mains. L'empereur, qui avait 
toujours apprécié ses services et 
son attachement à sa personne,, le 
décora desèVdres de Saint-Alexan- 
dre. M. de Woronzow obtint sa 
retraite en 1804* et fut autorisé a 
conserver tous ses titres. Retiré à 
Moskow , il mourut dans cette 
ville en 1 806. 

WORONZOW (N. ) , frère du 
précédent, était ambassadeur de 
Russie a Londres a l'époque où 
éclata la révolution française. 
Chargé, en »?g6, de notifier au 
roi d'Angleterre l'avènement de 
Paul l ,r à l'empire, il reçut peu 
après de Ce prince le grade de gé- 
néral en chef, et conserva néan- 
moins le poste qu'il occupait à 
Londres. Ce fut M. deWorontow 
qui lut chargé de négocier, en 
1806, avec le cabinet anglais, lu 
troisième coalition contre la Fran- 
ce. Quoiqu'il ait montré beaucoup 
d'habileté dans cette mission , il 
s'est peu fart remarquer dépuis. 

WORONZOW ( le comte Mi- 
chel de ) , lieutenant-général rus- 
se, etc. , neveu et fils des précé- 
dent, a rempli, comme eux, des 
fonctions diplomatiques , et s'est 
particulièrement fait remarquer 
dans la carrière militaire, où son 
avancement fut extrêmement ra- 
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pïde. Il fit, en i8i3 et 1814, les 
campagnes coutre la France. Com- 
mandant Pavant-garde de l'armée 
russe au mois de juin i8i3, il 
chercha, par un coup de main 
hardi > à s'emparer de Léipsick , 
et se* porta, au mois d'août sui- 
vant, sur l'Elbe, où il occupa 
quelques postes pendant que les 
Français opéraient leur retraite. 
Il se fit remarquer aux batailles 
de Bautzen et de Wurchen; s'em- 
para de Cassel , que le roi Jérôme 
Bonapade {voy. ce nom) fut forcé 
d'abandonner ; fit le blocus de 
Hambourg , et pénétra en France 
en 1814. Dans une proclamation 
qu'il adressa aux habitans des dé- 
parteniensdesArdenncs,de l'Aisne 
et de la Marne , il les menaçait de 
les réduire par le fer et le feu s'ils 
prenaient les armes contre les 
troupes alliées. Cette proclama- 
lion , digue d'un chef de hordes 
sauvages, était en outre souillée 
d'un mensonge qui n'est propre 
qu'aux peuples les plus corrom- 
pus : c'était au nom du prince 
royal de Suède , de Bernadotte , 
ancien maréchal de France, que 
le général russe osait parler. Il 
pénétra dan* Reims le 19 mars, 
et occupa le bourg de la Villette 
à l'attaque de Paris. A la suite des 
cent jours , en i8i5, le comte de 
Woronzow commanda le contin- 
gent russe pendant l'occupation 
de la France par les armées étran- 
gères. Il tint son quartier-général 
a Maubeuge jusqu'en 1818, épo- 
que où il se rendit att congrès 
d'Aix-la-Chapelle. Outre son ser- 
vice comme lieutenant-général, 
le comte de Woronzow fait aussi 
celui de chambellan et d'aide-de- 
tump de l'empereur de Russie. 
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WRBNA (le comte dk) , grand- 
chambellan de l'empereur d'Au- 
triche, etc., est issu d'une famille 
noble d'Allemagne. Il était com- 
missaire impérial à Vienne, en 
i8o5, lorsque les Français s'em- 
parèrent de cette ville. La con- 
duite que tint M. de Wrbna pen- 
dant l'occupation lui concilia l'es- 
time des habitans et des Français; 
et lorsque l'empereur d'Autriche 
eut été remis en possession de sa 
capitale, il nomma M. de Wrbna 
son grand-chambellan, et lui con- 
féra la grand'eroix de l'ordre de 
Saint-Etienne. Un peu avantcetle 
marque de faveur de son souve- 
rain, il avait reçu des habitans de 
Vienne une marque non moins 
flatteuse de leur reconnaissance 
dans l'hommage qu'ils lui avaient 
fait du diplôme de bourgeois 
honoraire, auquel est attachée 
l'exemption des contributions. M. 
de Wrbna remplit, jusqu'en 1810, 
diverses fonctions diplomatiques. 
A cette époque , il devint prési- 
dent de la commission chargée 
de l'amortissement des billets de \ 
banque. Le roi Louis XVIII lui 
conféra, en 1816, les ordres de 
Saint-Michel et du Saint-Esprit. 
En 1818, M. de Wrbna accom- 
pagna l'empereur François au con- 
grès d'Aix-la-Chapelle. 

WRBNA ( le comte Ladislas 
de) , fils du précédent, était, en 
1816, capitaine dans le régiment 
de hulans du prince de Schwart- 
zenberg. Cette année môme, le 
roi Louis XVIII lui envoya la 
croix de Saint-Louis. En 1817, 
M. de Wrbna partit pour Rio-Ja- 
neiro, afin d'y porter la nouvelle 
de la conclusion du mariage de 
l'archiduchesse Léopoldine avec 
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le prince (la Brésil. Cette mission 
lui valut , de la part du jeune 
«poux , la cfnix de commandeur 
de l'ordre du Christ et une pen- 
sion de 4*000 IV. Il rapportait de 
riches préseos pour l'empereur 
François et pour la princesse Léo- 
poldine. lorsqu'il fut attaqué par 
des pirates qui pillèrent son vais- 
seau ; il ne parvint pas à s'échap- 
per de leurs mains sans courir de 
grands^dangers. 

WREDE ( LE prince Cbables- 
Phimppe be) , teld-maréchal ba- 
varois, est né à fleidelberg en 
1767. Quoique destiné par. sa fa- 
mille à la carrière des armes , il 
ne prit du service qu'a l'âge de 
a5 ans (179a) ; mais son avance* 
ment fut rapide ; il était colonel à 
28 (179J). Chargé, en 1799*» du 
commandement du corps franc, 
que, sous les auspices, du prince 
Charles, il avait levé, il obtint 
des suecès assez important* , et 
parvint bientôt au grade de lieu- 
tenant - général. Comme officier 
supérieur, il est instruit, aelif, et 
possède au milieu du péril la plus 
grande fermeté et un rare sang- 
froid. Napoléon le jugeait très-fa- 
vorablemeut; néanmoins il nef a- 
raît pas avoir fait mention de lui 
dans ses mémoires. Le prince de 
"Wrcde, auxiliaire des Français en 
j8o5, fit cette campagne avec une 
grande distinction, et dan9 une 
proclamation qu'il adressait à ses 
troupes , il leur disait : « Il faut 
vaincre ou mourir aux portes de 
Munich.» Chargé, après la paix 
de Presbourg, du commandement 
de l'une des provinces bavaroises, 
il reçut, en 1806, la grand'eroix 
de la légion - d'honneur. Il fut 
chargé, pendant les années 1808 



et 1809 , de différentes opération» 
dans le Tyrol, et battit constam- 
ment les troupes autrichiennes. 
Cette même année (1809) , H eut 
ordre, sous le prince royal de Ba- 
vière, de couvrir la capitale; il 
occupa d'abord la position de 
Slraubing, puis celle de Neustad, 
où il fut rejoint par la a* division» 
bavaroise , sOus les ordres du gé- 
néral Deroy,a I a-su t te de l'affaire de 
Lundshut. Après plusieurs actions 
partielles . qui furent en général 
à l'avantage des Bavaroi*»s'enga- 
gea , le 20 avril, la bataille d'A- 
bensberg, où le général de Wrède 
se distingua de la manière la plus 
brillante devant le pont de Sie- 
g'-nburg,ct fut citéavec de grands 
éloges dans le premier bulletin. 
Huit drapeaux , 12 pièces de ca- 
non et 18,000 prisonniers, tom- 
bèrent au pouvoir des troupes ba- 
varoises et wurtembergeobes,que 
Napoléon commandait en person- 
ne. Le surlendemain, le général 
de Wrède se dirigea sur l'Ion , 
poursuivant les vaincus. Le 37, i! 
reçut ordre de se porter à Lauffen 
sur la Lut«el,pour tâcher d'attein- 
dre le oorps autrichien stationné 
dans le Tyrol* Ayant en effet joint 
le lendemain son arrière-garde, il 
s'empara de ses bagages et lui fit 
beaucoup de prisonniers. Le jour 
suivant, il attaqua l'ennemi de- 
vant Saltzboorg,eta la suite d'un 
combat très-animé , les Bavarois 
entrèrent dans cette ville pêle- 
mêle avec les fuyards. Le baron 
de Wrède se signala de nouveau 
dans cette affaire. Il > déploya sur- 
tout de grands talens a la- prise 
d'Inspruck et a la bataille de Wa- 
gram, où il reçut une blessure 
grave; il fut alors élevé au grade 
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de feld-maréchul. An commence* 
ment de 1808, Napoléon ayant 
rendu publique une correspon- 
dance saisie *ur un courrier sué- 
dois , quoiqu'il ne fût point en 
guerre aveu cette puissance » et 
l'armée bavaroise se trouvant si- 
gnalée dans une des dépêches de 
cette correspondance d'une ma- 
nière peu honorable, les officiers 
supérieurs bavarois déclarèrent 
qu'ils se regardaient tous comme 
personnellement insultés par le 
ministre qui avait signé cette let- 
tre, et qu'ils l'attaqueraient par- 
tout où ils pourraient le rejoindre. 
En effet, un duel eut lieu entre le 
maréchal de "Wrède et le comte 
de Duben , chargé d'affaires de 
Suède à Vienne. AuCun des com- 
battans ne fut tué ni blessé. En 
1812, le feld-maréchal de Wrède 
commanda dans la campagne de 
Kussie, si fatale à la France par 
les désastres de la plus rigoureuse 
des saisons, le contingent bava- 
rois. Il s'y conduisit avec la plus 
grande bravoure , et les bulletins 
français rendirent le compte le 
plus flatteur de sa conduite. A 
Volontina et à Polosk , le corps 
sous ses ordres fut un de ceux qui 
souffrirent le plus ; sa cavalerie 
presque tout entière périt dans 
ces deux combats. Nos malheurs 
détachèrent la Bavière de notre 
alliance, et le 8 octobre i8i3, le 
prince de Wrède signa le traité 
qui rompait cette union. Dès-lors 
il. combattit avec la même .valeur 
les armées que naguère il avait si 
noblement secondées. Il se porta 
en Francouie a la tête d'une ar- 
mée de Bavarois et d'Autrichiens. 
Vainement cependant il voulut 
s'opposer a la retraite de Tempe- 
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reur Napoléon , que la bataille de 
Léipsick forçait ù la retraite. Le 
combat de Hanan , le 3o octobre 
18*5, n'empêcha point l'armée 
française d'opérer cette retraite , 
où le prince de Wrède fui griève- 
ment blessé. On orut même cette 
blessure mortelle, et les journaux 
français l'annoncèrent officielle- 
ment. Ils reprochèrent même à ce 
général d'être le principal auteur 
de la défection des Bavarois. Le 
prince de Wrède rétabli , reprit le 
commandement des troupes ba- 
varoises, et 6t la campagne de 
France en 1814 ; il eut des succès 
u la bataille de Brienne, le i" fé- 
vrier, ainsi que le i3 et le 14 du 
même mois , en marchant sur 
Troyes; mais ils lui coûtèrent 
cher. Maître de cette ville, il rem- 
porta encore des avantages à Bar- 
sur- Aube , où le maréchal Oudi- 
not lui était opposé. Le traité de 
Paris mit fin a une guerre que si- 
gnalèrent taut de malheurs et de 
défections. Le feld-maréchal de 
Wrède reçut de grandes récom- 
penses, et fut élevé an rang de 
prince. Pendant les cent jours , en 
i8i5, il commanda de nouveau 
les troupes de Bavière, et pénétra 
en France après les désastres de 
Waterloo. La paix de nouveau si- 
gnée, il fut chargé de missions 
importantes. .« On a prétendu que 
dans les discussions diplomati- 
ques, qui eurent lieu peu après* 
il avait soutenu avec beaucoup 
d'énergie, et même une sorte de 
rudesse militaire , vis - à - vis des 
ministres prussiens, le principe 
de l'indépendance des états qui 
avaient formé la confédération du 
Rhin. » Le prince de' Wrède, qui 
jouit de toute la confiance de son 
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son verain, est membre de la cham- 
bre des étals de Bavière. 

WRIGHT ( N. ) , officier de la 
marine anglaise, lut chargé, en 
i8o3 et i8o4,de débarquer sur les 
côtes de France les anciens, chefs 
de chouans qui s'étaient rendus à 
Londres, pour y organiser de nou- 
veaux moyens de « rallumer la 
guerre civile dans leur pairie. » 
La police consulaire, informée de 
leurs projets et de la mission du 
capitaine Wright, prit des me- 
sures pour se saisir des conjurés, 
et s'empara d'abord de l'officier 
anglais. Enfermé au Temple, il 
parut ensuite comme témoin dans 
le procès Ue Georges Cadoudal 
{voy. Cidoudal) et des autres 
chefs. Le capitaiue Wright ayant 
appris la nouvelle de la défaite du 
général Mack devant l)im, se li- 
vra au plus violent emportement 
contre ce général, qu'il traita de 
lâche et de perfide, et à la suite, 
de cet accè#, se coupa la gorge 
avec un rasoir le uy octobre i8o5. 
Les ennemis de Napoléon préten- 
dirent, sans que le temps ait con- 
firmé ce bruit, qu'il avait donné 
Tordre de le mettre a mort, « parce 
qu'il n'avait pas voulu servir la 
police -.française. • 

WRIGHT ( Joseph ) , peintre 
anglais, naquit à Derby eu 1734» 
et fut élève du célèbre peintre 
Hudson, qui comptait dans son 
atelier deux hommes devenus eux- 
mêmes célèbres depuis , Reynold 
et Morlimer. Wright alla, eu 1 775, 
ù Rome, où il passa deux années, 
et y perfectionna son talent. Il 
revint dans sa patrie, où il mou- 
rut en 1 797 : il avait acquis la repu* 
tation d'un artiste distingué, réus- 
sissant également bien dans lu 
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paysage, l'histoire et le portrait 

WK1TZ (Joseph), général na- 
politain, était né à Naples, d'une 
famille originaire d'Allemagne. 
L'un des partisans de la révolu- 
tion qui éclata a Naples en 1799» 
il fut chargé du commandement- 
général de la garde nationale et 
de la défense de la ville. Son zèle 
et son activité se déployèrent dans 
cette circonstance. Les officiers 
royalistes ayant refusé de servir 
la nouvelle république, il s'assura 
de leur personne, et afin d'empê- 
cher les nombreux détenus do 
profiter du trouble pour ressaisir 
leur liberté et se joindre aux en- 
nemis intérieurs et extérieurs, il 
fit placer des barils de poudre dans 
chaque prison, avec ordre d'y met- 
tre le feu au moindre mouvement 
d'insurrection de leur part. Il or- 
donna des mesures non moins é- 
nergiques contre les Lazsaronis, 
dont les dispositions hostiles l'in- 
quiétaient, et se prépara a repous- 
ser vigoureusement l'ennemi qui 
approchait de la ville. Toutes 
ses dispositions terminées, il se 
porta à la tête de sa colonne vers 
le pont do la Madclaitie, où il se 
battit avec la plus admirable va- 
leur. Renversé par une balle, il 
fut transporté au Chfiteauneuf, où 
il mourut au moment où les trou- 
pes royales y pénétraient. 

WURMSER (le comte Dago- 
vert Sigismond de ) , feld-maré- 
chal autrichien , etc. , naquit en 
Alsace. Ses premières années dans 
la profession des armes furent con- 
sacrées au service de France. Il 
passa ensuite dans les troupes au- 
trichiennes, où il parvint' succes- 
sivement au grade de féld-maré- 
chal , récompense dt ses tajens , 
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plutôt «que de ses succès à la tête 
des armées. Néanmoins le comte 
de Wurmser acquit la réputation 
d'un générai brave • plein d'expé- 
rience et très-humain. Ce sont la 
de véritables titres à l'estime gé- 
nérale. Chargé* eu 1793, du com- 
mandement de l'armée autrichien- 
ne, qui devait s'emparer de l'Alsa- 
ce, M. de Wurmser passa le Rhin le 
3 avril de cette année, prit Spei- 
rerbach,afinde couvrir,de concert 
avec un corps prussien, le siège de 
Mayence. Cette place ayant capi- 
tulé, il se porta en avant, força 
les Français à se retirer des envi- 
rons de Landau, et parvint rapi- 
dement au pied des Vosges. Péné- 
trant ensuite dans les lignes de 
Weissembourg, il força encore les 
Français à reculer jusque vers la 
Haute-Alsace. Haguenau, Druns- 
heim et le Fort-Louis» tombèrent 
en son pouvoir, et le conduisirent 
à Wantznau, sous Strasbourg. 
C'est là que s'arrêtèrent ses suc- 
cès. Il ne put s'emparer du pont 
de Saverne, et eut de très -vifs 
combats a soutenir à >V;inlznau 
et dans la forêt de Brumpt. Les 
Français s'étaient aguerris, et leur 
armée était plus nombreuse et 
mieux dirigée.- Pichegru l'atta- 
quait avec une rare audace, et 
M. de Wurmser, que sou âge et 
ses infirmités forçaient de confier 
à ses lieutcuans, pour la plupart 
incapables ou jaloux de son nié-, 
rite, des opérations qui tournaient 
presque toujours à son désavan- 
tage, fut bientôt repoussé, et en* 
Ou mis dans une déroule com- 
plète, De retour à Vienne au mois 
de janvier .1794» k* conso- 

lation de voir sou souverain ne lui 
pas imputer ses revers et lui con- 
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server sa cou Û a ne e. Il lui donna 
même une preuve nouvelle de 
non estime, en lui remettant, an' 
mois d'août 1795, le commande-, 
ment de l'armée du Haut-Rhin. 
« Ce fut alors, dit-on, que le ha- 
sard lui ayant fait connaître une 
correspondance que le prince de 
Condé entretenait avec Pichegru, 
il en fit part à sa cour, sans pro- 
fiter néanmoins de tous les a van-, 
tages que lui offraient des dispo- 
sitions aussi inattendues. L'armée 
française, ayant passé le Rhin et 
s'étant portée sur le Necker,Piche- 
gru se retira tout-à-coup., et aban-. 
donna Manheim, qui fut pris a> 
près quelques jours de bombarde- 
ment. » 11 reçut en récompense le 
grade de feld- maréchal. Dans la 
campagne de 1796, commandant 
de nouveau sur la rive gauche du, 
Rhiu, il fut battu par More au à, 
Rebach et à Franckental. Il passa 
en Italie, afin de réparer les dé- 
faites de Beaulieu et de secourir 
Mautoue. D'abord il culbuta les 
postes français sur les deux bords 
du lac de Guarda^mais le géné- 
ral eu chef Ronaparte, qui assié- 
geait Mantoue , quitta brusque- 
ment ce siège , se précipita sur 
RI- 1 de Wurmser, et, le 4 août, le 
mit dans une pleine déroute. Il le 
battit encore à Roveredo, et do 
nouveau, le 8 septembre , au dé- 
bouché des gorges de la Rrenta. 
M* de "Wu miser persista à tenter 
la fortuue. Repoussé par le géné- 
ral Kihnaine de Vérone $ dont il 
youlait s'emparer, il longea l'À- 
dige à la tête d'un corps de 5,ooo 
faulassins et de 1 ,5oo chevaux , 
évita de tomber dans deux divi- 
sions françaises qui croyaient l'a- 
voir cerne, et arriva par uue 
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che aussi savante que pénible de- 
vant Mantoue, qu'il dégagea, et 
où il entra. La pince fut cernée de 
nouveau, et se rendit le a février 
1797, après la plus belle résis- 
tance. Les Français traitèrent M. 
de Wurmser avec une sorte de 
vénération, et lui accordèrent des 
considérations particulières. Ren- 
du à Vienne, il fut nommé par 
l'empereur commissaire- générai 
en Hongrie, et doté d'une pen- 
sion de 1 4,000 florins. Cet illustre 
guerrier, que son souverain ac- 
cueillit toujours avec la plus gran- 
de bonté, mourut au mois d'août 
de la môme année (1797)* Napo- 
léon , au rapport de M. O'Méara 
(voy. ses Mémoires, t. II, p. 99), 
disait de Wurmser : « Avant la 
capitulation de Mantoue, il avait 
continué de m 'appeler jeune to>m~ 
m* Il était très-âgé, brave comme 
nn lion, mais tellement sourd, 
qu'il n'entendait pas autour de lui 
si Hier les balles. • 

WYCOMBE ( lord ) , membre 
du parlement d'Angleterre, est fils 
de lord Shelburne, marquis de 
Lansdown , auquel on doit la paix 
qui fut signée, en 1783, entre l'An- 
gleterre et la France. Lord Wy- 
eorobe a toujours été l'un des 
membres les plus inflexibles de 
l'opposition , et les ministres ont 
eu souvent à repousser ses vives 
attaques. En 1794, il eut le cou- 
rage, on peut dire inouï, de faire 
publiquement l'éloge des Fran- 
çais. Peu de temps après , il con- 
sentit à ce que le ministère fit des 
recherches contre les sociétés ja- 
rohines de l'Angleterre ; mais il 
déclara que le premier il pren- 
drait leur défense du moment 
qu'elles ne réclameraient qu'une 
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réforme parlementaire. Depuis 
cette époque, dit-on, lord Wy- 
combe continue à manifester les 
mêmes principes politiques. 

"WYLLYS (Samcbl), major-gé- 
néral dés troupes de la république 
des Etats-Unis de l'Amérique 
septentrionale, naquit en 17^7. 
Il était fils du colonel républicain 
Wyllys, né en Amérique, qui 
quitta le service anglais dès le 
commencement de la guerre de 
l'Inde, et qui combattit avec la 
plus haute valeur pour la cause 
de la liberté de sa patrie. Samuel 
Wyllys, après avoir fait de bonnes 
études au collège de Yale, où il 
prit tous ses degrés en 1759, leva 
une compagnie d'infanterie, qui 
composa la première garde du 
gouverneur de la province de 
Connecticot, et fut nommé, en 
1 775, par la législature de cet état, 
lieutenant -colonel du régiment 
de Spencer. L'année suivante, le 
congrès le nomma colonel d'un 
régiment formé dans le Conncc- 
ticut, qui se distingua, sous les or- 
dres de son vaillant chef, pendant 
toute la guerre de la révolution. 
Après la glorieuse paix de 1782, 
et la reconnaissance solennelle de 
la république des États-Unis par 
toutes les puissances de l'Europe» 
Wyllys fut nommé brigadier, et , 
peu de temps après major-géné- 
ral de la milice de l'état de Con- 
nectiez. Il remplit aussi avec dis- 
tinction plusieurs offices civils, et 
en dernier lieu celui de sécrelaire- 
d'état, poste qu'il résigna en 1D09, 
pour se retirer à Hartford, où ce 
vétéran des arméés américaines 
termina son honorable carrière, à 
l'âge de 85 ans, le 9 juin i8a3. 
AVYNPERSSE (Jacques Thieîis 
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Van-db), célèbre médecin hollan- 
dais, naquit à Groningue le 17 
novembre 1761. Fils de Louis 
"Wynpersse, professeur de philo- 
sophie à l'université de Leyde , 
auquel on doit plusieurs ouvrages 
élémentaires sou vent réimprimés, 
il fit, sous la direction de son père, 
de bonnes études, et de très-bonne 
heure montra une vocation parti- 
culière pour l'exercice de lu mé- 
decine. Élève des professeurs en 
médecine et en chirurgie les plus 
célèbres de In Hollande, H fut 
reçu, en 1783, docteur en l'uni- 
versité de Leyde, sur sa thèse 
de Vankylosie. En 1784» il fit im- 
primer la traduction en latin de 
l'ouvrage du docteur anglais Guil- 
laume Hewson, sur les vaisseaux 
lymphatiques. Couronné en 1786 
à Amsterdam, pour un Mémoire 
sur la jaunisse, il reçut , en 1 787, 
le même honneur de la société 
royale de médecine de Paris pour 
son Mémoire sur le muguet, le 
millet et le blanc het; cette société 
l'admit en même témps au nom- 
bre de ses associés étrangers. Une 
mort prématurée le ravit, en 1789, 
aux sciences, aux pauvres et à 
l'amitié. Auteur laborieux, habile 
praticien, homme doué des plus 
belles qualités du cœur, Wyn- 
persse, regretté généralement , a 
laissé un cabinet important par le 
«ombre des préparations anato- 
miques, parmi lesquelles on re- 
marquait une collection complète 
d'os morbeux. Cette précieuse 
collection a été acquise par l'uni- 
versité de Goettiogue. 

WYSZROWSKI ( N. ) , major 
de cavalerie des troupes polonai- 
ses, fut un des plus fidèles patriotes 
à l'époque de l'insurrection natio- 
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nale dirigée par le général Kos- 
ciusko en 1794. Major d'un corps 
qui s'était formé pour secouer le 
joug des Russes , aussitôt qu'il 
apprit l'insurrection de ses com- 
patriotes et à Prnsu de son colonel, 
il décida le corps entier à aller 
rejoindre Kosciusko. Pendant qu'il 
était en marche, il fut attaqué par 
un corps de grenadiers russes. A 
la tête de son petit corps de cava- 
lerie, il se précipita sur l'ennemi, 
le culbuta , lui tua et blessa beau- 
coup de monde, et conduisit à 
Kosciusko, avec bon nombre de 
prisonniers, sept pièces d'artille- 
rie dont il s'était emparé. Il reçut 
de l'emploi dans la Volhinie, et 
lors de la retraite du 10 juin, après 
la perte de la bataille de Chelin , 
il sauva les canons et les débris de 
l'armée. 

"WYTHE (GEoncEs), chance- 
lier de l'état de Virginie , fils d'un 
fermier estimé pour sa probité et 
ses mœurs pures, naquit en 1726. 
Les bons exemples que lui don- 
naient ses parens ne purent vain- 
cre ses penchans portés à la dissi- 
pation. Il ne savait encore, à l'âge 
de 21 ans, que lire, écrire, et les 
cinq, premières règles de l'arith- 
métique. La perte de son père, et 
bientAt celle de sa mère, qu'il eut 
à déplorer vers ce temps, ne chan- 
gèrent pas ses dispositions. Ce no 
fut qu'à l'âge de 5o ans que, fai- 
sant un utile retour sur lui-même, 
H chercha, par l'étude et une con- 
duite régulière, à faire oublier les 
travers de sa jeunesse. Il y réus- 
sit au-delà de ses espérances. Sans 
le secours d'aucun maître, il ap- 
prit le latin et le grec, et acquit 
en peu de temps la parfaite con 
naissance des lois de son pnys et 
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fie l'Angleterre. H s'instruisit éga- 
lement à fond dans les sciences 
morales et physiques; il devint 
aussi un très- habile mathémati- 
cien. Reçu avocat, il obtint de 
grands succès comme orateur et 
comme savant jurisconsulte ; et 
lorsque l'Amérique voulut con- 
quérir son indépendance , il se 
joignit avec son élève et son ami, 
Thomas Jefferson , à un corps de 
volontaires , qu'il organisa sur un 
meilleur plan, et qu il forma à la 
plus exacte discipline. "Wytbe fut 
nommé a la même époque député 
dans rassemblée de la Virginie; 
après avoir rempli pendant quel- 
que temps et avec distinction les 
fonctions d'orateur de la chambre 
des communes, il se rendit au 
congrès, dont il devint un des 
principaux membres. On sait que 
le congrès, assemblé en 1775 , ne 
se sépara qu'après avoir proclamé 
l'indépendance américaine. « 11 
fut, dit l'auteur d'une notice sur 
"Wylhe, un des signataires de cette 
mémorable déclaration, par la- 
quelle ces héroïques législateurs 
de leur pays engagèrent leur vie, 
leur fortune et leur honneur au 
maintien et à la défense de ses 
droits trop long - temps vlblés» 
'Wylhe, après avoir, avec un zèle 
infatigable, achevé le nouveau 
code des lois qu'il avait été chargé 
d'établir avec ses collègues, eut 
part à leur exécution dans l'em- 
ploi difficile de juge de la cour de 
justice : il fut cri effet l'un des 
trois juges de la haute-cour de la 
chancellerie, et ensuite chancelier 
de la Virginie, place qu'il conser- 
va plus de vingt ans, et qu'il gar- 
da jusqu'à sa mort. Ce fut surtout 
dans l'exercice de cet emploi que 
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son désintéressement et son pa- 
triotisme parurent dans tout leur 
jour; car les honoraires que la ré- 
publique lui accordait étaient des 
plus modiques ; il avait même un 
tel mépris pour les richesses, qu'a- 
près avoir donné en pur don à son 
neveu la moitié du bien qu'il avait 
à Elisabeth-Cyly,et vendu l'autre 
moitié , il n'en fut payé que beau- 
coup d'années après. Il fat aussi 
nommé membre de la convention 
de Virginie, qui, en 1788, s'oc- 
cupa de la constitution proposée 
aux Etats-Unis. • Son fige déjà 
avancé et ses infirmités le déter- 
minèrent à s'éloigner des affaires 
publiques. Il rentra bientôt dans 
la carrière, et en 1798, il com- 
battit la loi sur les séditions et la 
levée d'une armée. Deux fois il 
occupa la présidence du collège 
des électeurs de la Virginie. Sa 
santé s'affuiblit de plus en plus , 
et il mourut, en 1806, à la suite 
d'une maladie violente, qui fit 
croire qu'il avait été empoisonné. 
Une enquête sévère détruisit cette 
opinion, a Le chancelier "Wythe é- 
tait d'un caractère sociable, et dès 
qu'il fut revenu des erreurs de sa 
jeunesse, il se fit une réputation 
intacte. Sa manière de vivre était 
simple et modérée, et il trouvait 
dans l'art de diminuer les besoins 
celui de réprimer la cupidité des 
richesses. Comme juge , il fut re- 
marquable par sa rigide impartia- 
lité , son attachement sincère aux 
principes de l'équité, son immense 
érudition, et son assiduité infati- 
gable aux soins de sa place. Su- 
périeur aux préjugés populaires et 
à toute influence corruptrice, rien 
ne put jamais le faire dévier des 
routes de la justice et de la vérité. * 
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XAVIER ( Aiitoitîi - Marie ) , fut intimement lié avec Voltaire, 
violoniste et compositeur de mu- «qui, dit M. Palissot, par une 
sique, est uè à Paris vers 1759. espèce d'adoption très-honorable, 
« Fils d'un grand seigneur, disent fit placer plusieurs fois dans ses 
les auteurs du Dictionnaire hislo- éditions des vers du marquis de 
rique des musiciens, M. Xavier se Ximenès : témoignage d'estime 
vit forcé par la révolution à vivre qu'il a renouvelé depuis en faveur 
du talent qu'il cultivait pour «on de M. de Aulhière. • Le marquis de 
agrément, » Ce virtuose, élève Ximcnèsn'occupepasunhautrang 
de Berthaume et de Alestrino, se sur le pâmasse français, mais il 
fit remarquer aux concerts de ta n'en est pas moins digne de l'in- 
rue de Grenelle , dont il était l'un térut des amis de la littérature clas* 
des administrateurs. Il fut attaché sique, par le soin avec lequel il a 
pendant dix ans à l'orchestre du conservé dans ses ouvrages, le 
théâtre Fcydeau, et trois ans à goût pur des Racine, des Boi- 
celui de l'Opéra-Buffa. M. Xavier leau et des Voltaire ; plusieurs 
passa ensuite à l'académie impé- passages de ces mêmes ouvrages 
riale de musique, devint proies- ne seraient peut-être pas désa- 
seur au lycée impérial , et fut at- voués par ces illustres auteurs, et 
taché à la musique particulière de pour appuyer notre opinion , nous 
l'empereur Napoléon ; il est au- extrairons les vers suivans du di*- 
jourd'hui ( i8a5 ) attaché à l'or- cours qu'il présenta au concours 
chestre de l'académie royale de de l'académie en 1 7S0. 
musique. M. Xavier a publié en- 
tre autres compositions, un œuvre îl e,t , d " H?'* " n, î orce ' 1 B * J ;.P° ar ''«Mène*. 

, , \ . Que la mollesse endort, que l'intérêt encense; 

de dUOS et plusieurs romances. Fantôme, élevés sur un trône avili , 

M. Kreutzer lui a dédié un œuvre ,u Ç^JJil c ° mme u " $ ° nse " dan, 

de sonates, et M. H yacinthe-Jadin ?°«« ce* règne» de deuil, te mérite, u«tife, 

' h J , . , Languit découragé, dans un ob»cur asile, 

Un œUVre de quatUOrS de VIOlon , Et de» hommes divin» y vivent inconnus, 

COmine exécutant. « La manière Massent, en mourant, un nom «,u. ne meurt 

de M. Xavier, disent les auteurs Illustres malheureux ! rot ombres conso'écs 

^...^ ^^v. - . A".x «:»A» «o» Abandonnent aux rois l'orgueil des mausolée»; 

que nOUS aVOnS deja CltCS, est La mort y foule aux pied, Te fa»te qui le» suit, 

large, et l'on ne peut tirer un plus Vo <" empite commence où leur règne eat détruit. 

beau son de son instrument. « 

XIMENÈS (Augustin- Louis, Ce discours ne fut pas couronné, 

marquis de), doyen des poètes t quoique Voltaire, ajoute M. Pa- 

français, d'une famille originaire lissot, regardât l'ouvrage comme 

d'Espagne, naquit a Paris le 28 un des meilleurs qui eût jamais 

février 1726. Il s'était formé à été présenté à ces concour». • Il 

l'école des hommes de lettre* les a donné les tragédies d'Epicha- 

plus distingués du 18 e siècle, et ris, iVAmuluzonte, et de Don Cur* 



Digitized by Google 



3o4 Yttfl 

los, un poème de César au sénat 
romain , et un autre poëme, où ii 
développe cette idée très-juste, 
que les lettres ont autant contri- 
bué à la gloire de Louis XIV, que 
ce monarque avait contribué à 
leurs progrès; deux Discours en 
vers, l'un à la louange de Voltaire, 
et l'autre dont le sujet est l'influen- 
ce de Boileau sur son 9Îècle. Par- 
mi ses autres productions, on cite 
des Lettres sur ta Nouvelle Héloise 
de J. J. Rousseau. Il avait fait pa- 



» 

raître ses œuvres en 1772» et vingt 
ans après, il en a donné de nouvel* 
les, sous le titre de Codicile d un 
vieillard. Le marquis de Ximenès 
fut toujours partisan de la révolu- 
tion , mais avec un désintéresse- 
ment parfait; il n'a pris aucuné 
part aux événemens, ni occupé 
de fonctions publiques ou autres 
emplois. Il mourut peu après la 
seconde restauration du gouver- 
nement royal en France : il était 
alors dans la 86" année de son fige. 



X 



Y EREGUI (Joseph), savant ec- 
clésiastique espagnol , naquit à 
Vergara , province de Guipuscoa, 
vers 1734. Il commença ses étu- 
des ù alulaga, les continua à Ma- 
drid, et vint les terminer a Paris, 
où il se perfectionna dans les 
sciences physiques et mathéma- 
tiques. Son goût pour l'étude, un 
jugement sain, un esprit judicieux 
et les qualités morales les plus re- 
commandables lui procurèrent des 
relations intimes avec les savans 
et les gens de lettres de Paris. De 
retour dans sa patrie, il prit les 
ordres, reçut la mission d'instruire 
Icsinfans,etfutchargé,parsonsou- 
verain,de composer un catéchisme 
dont on pût taire un usage géné- 
ral en Espagne. Ce respectable 
ecclésiastique vivait retiré à Car- 
dahalzo, près de Madrid, où il em- 
ployait son temps à l'étude èt*es 
richesses aux bonnes œuvres, sur- 
tout a l'égard des enfans et des 
pauvres , lorsqu'il fut traduit, en 
1792, au tribunal de l'inquisition. 



Nous citerons, d'après une no- 
tice sur ce savant, les principaux 
griefs qui lui étaient imputés, « II 
avait nié l'infaillibilité du pape et 
sa supériorité sur le concile oecu- 
ménique , parlé mal de la cour de 
Home, des moines, des scapulai- 
res et de l'inquisition , en disant 
qu'elle fomentait l'ignorance ; il 
avait censuré amèrement les prê- 
tres qui célébraient l'office trop 
précipitamment; prétendu que le 
jansénisme était un fantôme, et 
loué Nicole, Tillemontet les Let- 
tres provinciales; il possédait dans 
sa bibliothèque les ouvrages de 
Mesenguy, et doutait de la sain- 
teté de Marie d'Agréda. » Mais, 
ajoute Tau leur de la notice, ses 
véritables crimes étaient de pro- 
clamer, comme le clergé français 
du temps de Bossuet, les notions 
saines su ries limites des deux puis- 
sances et les droits des évêque*» 
envahis en Espagne par l'ultra- 
montanisme; de moutrer en tout 
un courage imperturbable à sou- 
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tenir la vérilé . et enfin de joindre 
à 1'élendue dus lumières des mœu r? 
austère* : peut-être aussi avait-il 
trop manifesté sa manière de pen- 
ser sur les ecclésiastiques émigrés 
de France en Espagne, qui se pré- 
tendaient riches en principes de 
foi , mais qui étaient réellement 
-pauvres en pratiques de charité. 
Affligé de voir son pays en proie 
a l'ignorance, Yeregui désirait une 
nouvelle Pentecôte pour le régé- 
uérer. * Jl y a trois cents ans, di- 

• sait-il , que nous avons secoué le 

• joug des Maures, et nous som- 

• mes courbés maintenant sous le 
«joug du |)harisaî?me ! » Les prin- 
cipes d'honneur et de vertu de 
Yeregui lui avaient fait des amis 
nombreux , zélés et puissans. Le 
résultat de leurs démarches fut 
qu'après chiq mois les persé- 
cutions dirigées contre lui ces- 
sèrent. Sa doctrine fut décla- 

* 

rée pure et sa conduite irrépro- 
chable. Par un acte de justice, si- 
' non inouï, du moins trop rare, le 
gouvernement le nomma mem- 
bre du tribunal qui venait de l'ab- 
soudre, u Peu de temps après , di- 
sent les auteurs de la notice déjà 
citée, on répandit par milliers des 
exemplaires de l'ouvrage de l'ab- 
bé Grégoire (voy. ce nom), évê- 
quede Blois, contre l'inquisition, 
traduit en espagnol, ce qui enga- 
gea le tribunal à essayer de ré- 
pondre par trois ou quatre volu- 
mes composés par divers inquisi- 
teurs. Yeregui prit la plume contre 
l'inquisition dont il était membre, 
et composa une savante apologie 
• de l'ouvrage de l'évêque de Blois, 
qu'il envoya en France, pour y être 
publiée avec les pièces de son pro- 
cès, comme un monument d'inep- 

x. XX. 
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tie propre à couvrir de honte l'infâ- 
me tribunal qui fut heureusement 
supprimé depuis, et qui vient 
d'être rétabli par le trop sévère 
Ferdinand VII. » Yeregui, étant a 
Bagnères en i8o3, fit imprimer un 
ouvrage sous le titre de : Idea de 
catecismo national, digne des prin- 
cipes qu'il avait toujours profes- 
sés. Le succès de ce Jivre l'avait 
déterminé à en préparer une nou- 
velle édition ; mais la mort le sur- 
prit pendant qu'il était occupé de 
son travail, l'année même où il 
l'avait publié pour la première fois 
( i8o3 ). Il fut regretté à la fois de 
ses concitoyens et des Français, 
dont il avait toujours été l'ami 
fidèle. * 

YORCR ( Frédéric duc d ! ), se- 
cond fils du roi d'Angleterre Geor- 
ges III, premier pair de la Gran- 
de-Bretagne , généralissime des 
troupes de terre et chef de l'ad- 
ministration militaire, etc., né le 
16 août 1765. A 1 âge de 16 ans, 
il voyagea sur le continent, et sé- 
journa long-temp< en Prusse; il y 
épousa la fille aînée du roi Frédé- 
ric Guillaume II, princesse qui 
joignait â tous les avantages ex- 
térieurs, un esprit distingué et des 
vertus dignes du sort le plus heu- 
reux, mais qui ne jouit pas long- 
temps du bonheur de fixer ratta- 
chement de son auguste époux. 
En 1792, quand le gouvernement 
anglais eut décidé de joindre ses 
troupes à celles des armées coali- 
sées qui devaient envahir la 
France, le roi Georges III, ayant 
une prédilection marquée pour 
son second fils, et la plus haute 
opinion de sa capacité, lui donna 
le commandement en chef de l'ar- 
mée anglaise destinée à agir sur 
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le continent. Le duc, d'Yorck fit au 
moins en plusieurs occasions preu- 
ve de courage personnel. Chargé 
du siège de Valenciennes, il par- 
vint, après six semaines de tran- 
chées ouvertes |et un bombarde- 
ment de plusieurs jours, a l'aire ca- 
pituler la garnison de cette place, 
qui manquait déjà de vivres «t de 
munitions de guerre. Il fut moins 
heureux devant Dunkerque, où 
toutes ses attaques furent vigou- 
reusement repoussées au com- 
mencement de septembre 1793, 
et où le 8 du même mois, il fut 
complètement défait par le géné^- 
ral Honchard. Les Anglais essuyè- 
rent dans cette journée des pertes 
considérables, et ne furcvjt plus 
d'aucun secours aux coalisés pen- 
dant le reste de la campagne. Le 
duc, après tinc pénible retraite , 
s'était embarqué pour l'Angleter- 
re, afin de conférer avec le gou- 
vernement sur les opérations de 
la campagne prochaine. Elle de- 
vint encore plus désastreuse pour 
lesalliés. Leduc d'Yorck avait pris 
position près deTournay; mais vi- 
vement pressé par les troupes fran- 
çaises , il fut obligé de se retirer 
d'abord sur Anvers* et malgré le 
renfort de 10,000 hommes, que 
le lord M oira, qui venait de débar- 
quer à Ostende, lui amena, il fut 
encore obligé de battre en retrai- 
te. Le 10 septembre, il prit posi- 
tion sur les !>ord9 de la Meuse, 
A peu de distance de Grave, et 
ne put se maintenir dans ce 
poste; toujours poursuivi l'épéë 
dans les reins , il fut forcé de re- 
gagner à la hâte le lieu de son em- 
barquement, qu'il ne put attein- 
dre sans éprouver de nouvelles 
pertes. JDe retour en Angleterre, 
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leducd'Yorck fut nommé, en 1795, 
commandant en chef de l'armée 
anglaise, et malgré le mauvais 
succès de ses deux premières ex- 
péditions, il fut encore chargé, en 
1799, de celle qui devait agir èn 
Hollande de concert avec une ar- 
mée russe, commindée par le gé- 
néral Esse». Le duc d'Yorck dé-* 
barqua, sans éprouver de résistan- 
ce, avec 3o,ooo hommes, et s'a- 
vança dans le pays. Il trouva l'ar- 
mée gallo-batave dans le voisina- 
ge d'Atckmaar, occupant une for- 
te position, qu'il tenta vainement 
d'enlever. Après plusieurs com- 
bats partiels, le général Brune 
remporta les deux victoires signa- 
lées de Berghen le 19 septembre, 
et d'AIckmaar le 18 octobre sui- 
vant. Les débris de l'armée anglo- 
rus«e se hâtèrent d'évacuer la Hol- 
lande, et le duc d'Yorck, pour n'ê- 
tre point inquiété pendant sa re- 
traite, fut forcé d'accepter la ca- 
pitulation rigoureuse que lui im- 
posa le général brune. La longue 
marche des Anglais . obligés de 
chercher dans le nord de l'Alle- 
magne un port d'do ils pourraient 
se rembarquer, devint d'une diffi- 
culté extrême, vu le mauvais état 
des chemins , les rigueurs de la 
saison et la rareté des subsistan- 
ces. Un bien petit nombre des 
guerriers qui composaient naguè- 
re une armée brillante revirent 
avec leur chef le sol de la patrie. 
Cette expédition, dont l'issue fut si 
désastreose , donna lieu à de vio- 
lentes attaques dans le parlement 
britannique contre les ministres 
qui l'a v aient projetée, et même 
contre le chef chargé de ta condui- 
re. Le duc d'Yorck reprit néan- 
moins à Londres ses fonctions de 
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commandant en chef. Depuis 
•quelques années une grande mé- 
sintelligence régnait entre les deux 
fils aînés du roi Georges III. En 
mars i8o/j, pendant l'aliénation 
mentale de ce monarque , le duc 
d'Yorck se réconcilia publique- 
ment avec le prince de Galles, et 
ce dernier, appelé à la régence et 
plus tard au trône, n'a cessé depuis 
de donner des marques de confian- 
ce à son frère. Placé à la tête de l'ad- 
ministration militaire , des plain- 
tes graves s'élevèrent, en 1809, 
contre le duc d'Yorck. L'honora- 
ble M. Wardle député à la cham- 
bre des communes, y fit le 27 jan- 
vier de la même année une dénon- 
ciation formelle. Après avoir long- 
temps parlé devant l'assemblée du 
système de corruption qui préva- 
lait dans le département de la guer- 
re, il accusa directement le chef 
de celte administration. Le duc 
souffrait, disait-il, que sa maîtres- 
se, la fameuse mistriss Clarke, fit 
un honteux trafic des brevets d'a- 
vancement et des commissions, 
dont il partageait, selon l'accu sa- 
ie ur, les profits avec celte femme. 
L'orateur conclut en demandant 
que la chambre procédât de suite 
à la nomination d'un comité pour 
examiner la conduite du prince, 
«et en faire son rapport. Après d'as- 
sez vives discussions, il fut résolu 
qu'une enquête serait faite par un 
comité composé de la chambre en- 
tière. Ce procès remarquable oc- 
cupa la chambre des communes 
pendant plus de deux mois. On 
entendit une foule de témoins, et 
la salle ne désemplissait pas de cu- 
rieux, attirés non moins par l'inté- 
rêt de la cause même que par le 
•caudale qu'elle occasionait dans 
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le public. Il fut enfin établi, par 
une décision de la chambre, que 
mistriss Clarke avait souvent re- 
çu de l'argent pour procurer de 
l'avancement ; mais que le duc 
d'Yorck n'avait pas eu départ per- 
sonnelle aux manoeuvres de cette 
dame, quoiqu'elle eût de son cô- 
té constamment soutenu qu'elle 
n'avait agi qu'avec l'autorisation 
du duc. Cette décision importan- 
te ne passa cependant qu'à la ma- 
jorité de 278 v.oix contre 196, et 
le duc d'Yorck ne crut point, après 
l'issue de l'enquête, devoir conser- 
ver plus long-temps ses fonctions. 
Dès qu'il eut annoncé qu'il don- 
nait sa démission, lord Allhorpe 
proposa à la chambre des commu- 
nes de déclarer que sou altesse 
royale ayant résigné le comman- 
dement, et que s étant démis de 
tout emploi public, la chambiene 
croyait pas devoir donnes mainte- 
nant aucune suite a cette affaire. 
Le mot maintenant devint l'objet 
d'une nouvelle discussion, et les 
ministres parvinrent enfin, après 
de vifs débals , à le faire suppri- 
mer. En mai 181 1, le duc d'Yorck 
reprit néanmoins son poste, le roi 
son frère lui ayant de nouveau 
confié le commandement en chef 
des troupes anglaises» et il se trou 
ve encore aujourd'hui (i8a5) à la 
tête de cette administration im- 
portante. En 181 4* il accepta le 
-grade de feJd-maréchal des ar- 
mées autrichiennes. A la fin de 
mai i8a5, le duc d'Yorck s'est pro- 
noncé avec une grande véhémen- 
ce dans la chambre des pairs, con- 
tre l'émancipation des catholiques 
d'Irlande, eu faveur de laquelle la 
.chambre des communes venait de 
f assar un bill* que ce prince a eu 
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la satisfaction de voir rejeter par 
la cbambreoùilsiége. Le discours 
tenu par S. A. H. eu celte occa- 
sion l'ut vivement attaqué dans la 
chambre des communes, ^hono- 
rable membre M. Brouçham 
prétendit même qu'il ne pouvait 
avoir été prononcé tel qu'il venait 
de paraître parla voie de l'impres- 
sion. «Un m'excusera, dit cet 
orateur, si j'entretiens la chambre 
d'un libelle étrange qui aurait dû 
donner lieu à des poursuites tant 
en Angleterre qu'en Irlande : c'est 
celui qu'on publie, comme étant 
le discours d'un illustre personna- 
ge, d'un personnage qui occupe 
le rang le plus élevé et le plus 
près du trône. Je ne doute pas 
que mon honorable et savant ami, 
le procureur-général, ne vienne 
demander à la cour du banc du 
roi , d'instituer des poursuites con- 
tre l'éditeur de ce libelle ; car on 
ne pourrait rien imaginer de plus 
calomnieux, de plus outrageant 
pour l'illustre personnage en ques- 
tion, que de lui faire dire que 
quand il montera sur le trône , il 
ne gouvernera pas d'après les prin- 
cipes de la constitution, mais d'u- 
ne manière à lui, mais d'une ma- 
nière telle que Jacques II lui-mê- 
me n'aurait pas imaginée, ou si 
jamais il y eût songé, il n'en avait 
au moins rien laissé transpirer, 
quand sa conduite provoqua le 
biil d'exclusion , ou quand elle le 
fit exclure effectivement, pour fai- 
re place au roi Guillaume et à sa 
famille. Jacques II n'a jamais dit 
la millième partie de ce qu'on at- 
tribue à S. A. R. dans le libelle 
en question. Je désire donc qu'où 
fasse un exemple de ceux qui ont 
osé publier ce libelle atroce.... » 
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Dans la séance du lendemain, le 
même orateur rendit cependant 
sous un autre rapport, une justice 
éclatante au duc d'Yorck. « Le prin- 
ce, dit-il, ne vient pas tendre la 
main au parlement, comme d'au- 
tres de ses illustres parens ont 
coutume de faire de temps à au- 
tres. Pour ma part, je donnerais 
plutôt au duc d'Yorck la somme 
qu'on demande .aujourd'hui pour 
le duc de Cumberland. Les reve- 
nus du premier sont inférieurs à 
sa dépense; sa fortune est si insuf- 
fisante pour soutenir la dignité 
de son rang, il est si accablé de 
dettes, que ses biens sont tous le* 
jours frappés d'exécution. Il ne 
peut même aller à une course sans 
voir ses chevaux et sa voiture sai- 
sis pour dettes, et il s'est souvent 
vu dans des embarras dont un 
simple particulier serait honteux. • 
Peu de temps après, les journaux 
du 9 juin annoncèrent effective- 
ment un événement pareil, et 
qu'aussitôfque le duc d'Yorck eut 
mis pied à terre aux courses d'As- 
cot, un officier du shérif était ve- 
nu saisir le cheval de S. A. R. et 
celui de son domestique, en exé- 
cution d'un jugement pour dettes. 
Depuis la mort de la princesse 
Charlotte, le duc d'Yorck est l'hé- 
ritier présomptif de la couronne 
d'Angleterre. Il n'a point eu d'hé- 
ritiers de la princesse son épouse, 
morte en i8a5, mais il a plusieurs 
en fins naturels. 

YORCK DE WATTEMBOURG 
(le comte), lieutenant -général 
prussien , était peu connu par ses 
faits d'armes avant la campagne, 
de 1812 -en Russie. Il comman- 
dait à cette époque un corps >ie 
troupes uuxiliaires que la Prusse 
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avait fourni ù l'armée française. 
Après avoir combattu les Russes, 
sous les ordres du maréchal Mac- 
dooald, qui dans ses rapports à 
l'empereur 4 . cita avec de grands élo- 
ges la conduite des Prussiens sous 
les murs de Riga, le général Yorck 
donna le premier l'exemple de 
passer dans les rangs des ennemis 
qu'il venait de combattre. Lors- 
que ce général eut appris la retrai- 
te de Moskow et les désastres de 
la grande-armée, il se sépara ino- 
pinément, le 3o décembre 1612, 
du corps du maréchal Macdonald, 
qu'il devait suivre à une journée 
de distance; capitula au moulin de 
Poschernu, près ïauroggio, pour 
tout le contingent prussien, avec 
le général Diebitsch, et se réunit 
aux Russes. Il écrivit eu infime 
temps une lettre nu chef qu'il ve- 
nait d'abandonner, pour justifier 
cette démarche. Les bulletins offi- 
ciels et les journaux français reten-. 
tissaient encore des pompeux élo- 
ges donnés au général Yorck, et aux 
troupes qu'il commandait, lors- 
qu'on apprit avec le plus grand 
étonnement cette première défec- 
tion. Le roi de Prusse crut devoir 
témoigner publiquement son in- 
dignation. Des notes officielles an- 
noncèrent au gouvernement fran- 
çais, que les ordres étaient don- 
nés peur l'arrestation et la mise 
en jugement du général Yorck, 
ainsi que pour son remplacement 
immédiat dans le commandement 
du corps auxiliaire prussien; mais 
le système politique de ce cabinet 
était entièrement changé avec la 
fortune de l'armée française. Le roi 
quitta Berlin, où il ne se croyait 
plus en sûreté, pour se rendre en 
Silésie, et quoique la diplomatie 
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conservât encore des formes ami- 
cales dans les notes que le minis- 
tre Hardenberg adressait a Paris 
en février ;8i5, on apprit bientôt 
que ce ministre avait signé le 27 
du même mois , à Breslaw, un 
traité d'alliance offensive et dé- 
fensive avec la Russie. La com- 
mission, qui fut aussitôt nommée 
pour examiner la conduite du gé- 
néral Yorck, le déclara exempt de 
tout blâme. Une haute faveur et 
des récompenses suivirent cette 
déclaration. Il eut enfin le bonheur 
auquel il aspirait depuis long», . 
temps, de combattre les Français, 
et il fit contre etix les eampagnes 
de ;8i3 et 181 j. Le a mai de la 
première année* il assista à la ba- . 
taille de Lutzen, s'y distingua par 
son courage personnel, mais ne 
put empêcher la perte de la batail- 
le. Le ai août suivant, il défen- 
dait une forte position sur les li- . 
gnes de la Bober; vivement atta- 
qué par les Français, il ne put s'y 
maintenir et fut forcé de se retirer 
en Silésie , avec une perte consi- , 
dérable. Au commencement de 
l'année 1814, après la retraite des 
Français, il passa le Rhin, se porta - 
dans les environs de Metz, péné- . 
Ira avec son corps, à la suite des 
armées alliées, en Champagne, et 
opéra sa jonction avec l'armée ba- 
varoise, sous les ordres du général 
deWrède. à Join ville. Il assista à la 
bataille de Brienne, et essuya un 
échec important a Montmirail. Il » 
fit ensuite partie de l'armée qui 
investit Paris le 3o mars, et éprou- 
va des pertes à Saint-Denis. En 
18 15, le général Yorck comman- 
da une division de l'armée prus- 
sienne. Le 16 juin, son fils unique 
fut tué à la bataille de |«igny. Le 
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roi de Prusse a, depuis la paix, don- 
né an général Ynrek le litre de 
comte de Waltembourg. l'a nommé 
gouverneur-général de la Silésie, 
et lui a fait don d'un châleau et 
d îme belle terre dans les envi- 
ron* de Breslavr. 

YRI A RTE (non Thomas), poète 
espagnol « est né dans File de Ca- 
nane , d'une famille illustre. 11 
suivit la carrière administrative, 
et occupa l'emploi de chef du mi- 
nistère des affaires étrangères et 
de la i" secrétairerie-d'élat. Son 
goût pour la poésie se manifesta 
de bonne heure , et il publia suc- 
cessivement, entre autres ouvra- 
ges, un poëme en cinq chants sur 
la Musique, et un recueil de fables, 
qui ont été traduites en français. 
Ces dernières productions , géné- 
ralement inspirées par un esprit 
de philosophie, fixèrent, sur la fin 
du règne de Charles III , l'atten- 
tion de ce tribunal odieux qui re- 
cherche et interprète tout et ne 
pardonne jamais II poursuivit 
don Yriarte comme philosophe, 
et lui fit donner la ville pour pri- 
son, avec Tordre de se tenir prôt 
a paraître devant ses juge* lors- 
qu'il en serait requis. L'instruc- 
tion ne se fit pas attendre; elle fut 
Secrète. Yriarle s'efforça . par ses 
soumissions , d'apaiser ses impla- 
cables ennemis , et eut le rare 
bonheur de n'être déclaré que lé- 
gèrement suspect. Il fit abjuration, 
reçut l'absolution , sous la condi- 
tion expresse d'accomplir une- pé- 
nitence qui n'a point été connue 
du public. Le poëme de la Musi- 
que* dont il a été question plus 
haut, parut à Madrid en 1779» 
« Il serait a désirer., disent les 
auteurs 4n Dictionnaire historique 
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des musiciens 9 que nous eussions 
dans notre langue une bonne tra- 
duction de cet ouvrage. Celle que 
Grainvillea donnée fourmille d'er- 
reurs et de contre-sens. L'auteur 
d'un poëme en quatre chants sur 
la musique, publié en 1811 , cite 
dans ses notes des fragmens d'une 
traduction en vers* français de l'ou- 
vrage de Yriarte, où l'on trouve 
de la facilité et du talent. • Les 
deux frères de don Thomas Yriarte 
ont rempli des fonctions diploma- 
tiques. Le premier, non Domihi- 
qve f a conclu , à Bûle, un traité 
avec le gouvernement républicain 
de la France ; le second , do» Ber- 
na h do , était conseiller des Indes 
et chevalier de l'ordre royal de 
Charles III, lorsque Joseph Bo- 
naparte monta, en 1808, sur le 
trône d'Espagne. S'étant attaché 
au nouveau souverain, il fut nom- 
mé conseiller -d'état. Don Ber- 
nardq Yriarle mourut peu de 
temps après. Il s'était honorable- 
ment fait connaître dans les af- 
faires de l'état et dans la carrière 
des lettres. En lui s'est éteint le 
nom célèbre qu'il portait."" 

YSAUEAU (C. A.), membre 
de la convention nationale et du 
conseil des anciens, appartenait à 
la congrégation de l'Oratoire lors- 
que la révolution éclata. Ayant 
adopté les principes du nouvel 
ordre de choses, H fut nommé , 
en 1 792 , par le département de 
l'Indre, député û la contention 
nationale; dans le procès du roi, 
il vota avec la majorité. En 1793, 
il fut envové avec Tallien et Bau- 
dot, en mission à Bordeaux, où il 
fut accusé d'organiser la terreur 9 
tandis qu'il était signalé a la même 
époque comme up partisan, du mo- 
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déranlisme. Le comité de salut- 
public, adoptant celte dernière dé- 
nonciation, le rappela. La révo- 
lution du thermidor an u (27 
juillet 1794) «» laquelle il prilp;irl, 
lui fit rendre la confiance de la 
convention, et il retourna à Bor- 
deaux, où il fit restituer aux fa» 
milles de plusieurs condamnés les 
biens de ces victimes ; il fit aussi 
mettre en jugement le président 
du tribunal révolutionnaire. De 
nouveau dénoncé pour ces faits, 
il parvint néanmoins à !»e mainte- 
nir à la convention avec tes autres 
membres de l'assemblée, auteurs 
de la révolution qui renversa Ro- 
bespierre. Lors des mouvemens 
populaires du 11 germinal an 3 
( 1 " avril 1 795), il indiqua les chefs 
qui les dirigeaient. Vers la fin de 
la même année, il signala les émi- 
grés et les prêt rets comme les deux 
plus grands fléaux de la républi- 
que et demanda leur déportation; 
au i3 vendémiaire an 4 octo- 
bre 1795), il se prononça contre 
les sections insurgées. Membre du 
conseil des anciens, il obtint la ra- 
diation de Madier de la liste des 
émigrés, et, au 18 fructidor an 5 
( 4 septembre 1797) , il se rangea 
du parti du directoire-exécutif, 
qui le nomma à la cessation de ses 
fonctions législatives, le substitut 
de son commissaire près de l'ad- 
ministration des postes de Bruxel- 
les. Lors desévénemens politiques 
de 1814* il perdit un modique em- 
ploi qu'il occupait à Paris dans 
l'administration générale de cette 
partie du service public. 

YVART (Jea^Accwiin-Vic- 
to*), membre de l'institut (aca- 
démie des science» ) , professeur 
d'économie rurale à l'école vété- 
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rinaire d'Alfort, est un de nos agro- 
nome* les plus distingués. Digne 
de succéder à Parmentier, il le 
remplaça en effet à l'académie. 
Après avoir parcouru la France, 
la Belgique et l'Angleterre, pour y 
comparer les différentes méthodes 
de culture, il donna son Traité 
des Assolement, qui , ainsi que son 
établissement de Maisons près de 
Charenlon , fut honorablement 
cité dans le rapport sur les prix 
décennaux. Le jury s'exprime ain- 
si : « Trois cents hectares de terre 
composent cet établissement. Le 
sol en est sabtooenx et très mé- 
diocre. Il était fivré régulière- 
ment a la jachère triennale et à la 
culture du seigle avant M. Yvart. 
Par les soins de ce cultivateur et 
par les bons assolemens qu'il a su 
introduire, on ne voit plus de ja- 
chères, et il a partout substitué 
avec succès le froment au seigle. 
11 entretient un très-beau trou- 
peau de f 5oo bêtes à laine de pure 
race et améliorée , et il est le pre- 
mier qui ait cultivé en grand le 
topinambour, plante si précieuse 
pour la nourriture d'hiver de ces 
animaux. Il a desséché des terres 
et il entretient constamment la 
moitié de son exploitation en prai- 
ries artificielles. L'exemple de ce 
cultivateur a déterminé la plupart 
des habitons de son canton à subs- 
tituer le froment au seigle, à cul- 
tiver des prairies artificielles et à 
supprimer les jachères. Mais cette 
influence. a pris encore plus d'ex- 
tension : la bonne réputation de 
ftl/Yvart a attiré près de lui des 
cultivateurs et des propriétaires 
des di vers points de la France ; sa - 
culture a servi de modèle et ses 
conseils de guides, il a d'ailleurs 
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exposé sa pratique et les connais- (tome XI), à l'article Successions 
sauces positives qu'il a acquises de culture, son important irayail 
par difl'érens voyages, dans le sur les Assolemensl 
Cours d'Agriculture pratique qu'il YVERNOIS ( Sib Francis i>* ) , 
professe depuis plusieurs années ministre de la république de Ge- 
à l'école d'Alfort; et le Traité des neve, est né dans cette ville en 
Assùlcmens qu'il a publié fera épo- I756,d'une famille honorable, aux 
que dans les annales de Pagricul- soins de laquelle il dut une très- 
ture » Les commissaires termi- bonne éducation. Un caractère tur- 
nenl ainsi leur rapport : «Le jury bulent et beaucoup d'ambition lui 
regrette de ne pouvoir proposer firent constamment prendre part 
un second prix pour récompenser aux troubles de sa patrie, où il se 
M. Yvart des travaux éclairés, ap- fit souvent remarquer parmi les 
pliqués ù un domaine borné, qui hommes les plusdangereux. L'exil 
ont servi d'exemple à un canton l'éloigna en 178a; mais il rentra 
mal cultivé avant lui, ainsi que lors de la révolution du mois de 
des leçons par lesquelles il a ré- janvier 1789, et il parut, en 1711a, 
pandu dans tout l'empiré les lu- dans les conférences qui eurent 
in i ères de l'agriculture perfection- lieu avec le général Monte»quioti, 
née. » Les autres ouvrages 4e M. afin de préserver Genève de l'oc- 
Yvart sont : i* Mémoire sur les cupalion française. N'ayant pu 
végétaux qui fournissent des parties parvenir a jouer le rôle qu'il s'é- 
utiles à l'art du cordier et du tisse- tait proposé , il se rendit en An- 
rand* couronné, en 1788, parla gleterre, d'où il repartit bientôt 
société d'agriculture de Paris; a* avec le fils de lord Eardley, qu'il 
Rapport sur les expèritnc*cs du ci- était cûargé d'accompagner sur le 
tojen Houdarl, relatives à ïéco- continent. Après plusieurs voya- 
nomie et à la préparation de la se- ges , de retour en Angleterre, où 
menée, an 8 (1800), in-8°; 3° il se fixa , il s'occupa d'ouvrage» 
Coup-d'œil sur te sol , le climat et de littérature et de politique. Sa 
l'agriculture de la France compa- haine contre la France, qu'il ex- 
rée avec les contrées qui favoisi- prime avec violence dans ces dif- 
nent, et particulièrement avec l'An- térentes productions, lui valut la 
gleterre , Paris, 1801, in-8*; 4° bienveillance du gouvernement 
Olyet d'intérêt public, recomman- anglais, qui le décora du titre de 
dé à r attention du gouvernement et chevalier. Les événemens politi- 
se tous les amis de l'agriculture, ques de 1814 ayant renversé le 
sur la destruction des plantes nui- trône impérial de France , déter- 
sibtes aux récoltes, couronné (en minèrent la république de Genève 
1817) par l'académie de Liège, à nommer sir Francis d'Yvernois 
M. Yvart est collaborateur à la son ministre à Londres, d'où il se 
nouvelle édition du Théâtre (t a- rendit avec la même qualité au 
gricutture d'Olivier de Serres, au congrès de Vienne. Il retourna à 
nouveau Dictionnaire d'histoire na~ Genève après la seconde abdica- 
turclle, et au nouveau Cours com- tion de Napoléon, en i8j5. • On 
plet d'agriculture, où l'on trouve lui doit, disent les auteurs d'une 
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notice sur sa vie politique el lit- 
téraire» plusieurs ouvrages poli- 
tique? el financiers dont quelques- 
uns ne sont pas sans mérite , et 
parmi lesquels on cite surtout des 
Réflexions sur la guerre, où la 
doctrine subversive de l'Angle- 
terre, ennemie implacable de tout 
gouvernement français, est bien 
constatée. C'est dans cet ouvrage 
que sir Francis d'Yvcrnois déclara 
qu'il ne s'agissait plus de démem- 
brer la France, ni d'exiger le châ- 
timent de ceux qui l'avaient bou- 
leversée, ni de rétablir les émigrés 
et la féodalité, mais bien de sau- 
ver l'Allemagne d'un démembre- 
ment, d'arracher à la Franee ses 
conquêtes , et de la repousser dans 
son enteinte et dans ses limites 
établies par le traité de Westpha- 
lie- Le Tableau des pertes que ta 
révolution e0a guerre ont causées 
au peuple français , contenant le 
développement des paradoxes du 
même auteur, démontre aussi la 
haine profonde que cet écrivain 
avait vouée à la France, pour avoir 
comprimé son ambition en 1782. 
Ou doit encore à sir Francis d'Y- 
vernois plusieurs autres écrits de 
même nature, inspirés par les 
circonstances, et n'ayant pas eu 
plus de durée qu'elles. » 

YVON ( Michel - Dominique- 
Bbksard) , né au Hfivre le 28 juil- 
let 1766, 4'une famille estimée, 
mais peu avantagée des dons de 
la fortune, prit les armes dés sa 
jeunesse. Il entra, le 6 septembre 
1792, comme simple soldat dan» 
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le bataillon du Havre , le 9* de la 
Seine-Inférieure ; fit avec ce corps 
toutes les premières campagnes 
de la révolution , y passa succes- 
sivement parles grades inférieurs, 
et parvint, par sa bonne conduite, 
son intrépidité et ses Jalens , à ce- 
lui de capitainc-adjudant-major. 
Les soldaudeson corps l'appelaient 
leur père, et il consacrait plus de 
la moitié de ses appointeiuens à 
soulager les besoins de ses frères ' 
d'armes. Chaque homme qui sor- 
tait des hôpitaux devenait l'objet 
particulier de ses soins. Le géné- 
ral en chef, après une bataille 
où Yvon s'était éminemment dis- 
tingué , lui adressa ces paroles 
flatteuses : * Je ne connais pas 
dans toute la grande - armée de 
plus brave homme que vous , » et 
le surnom lui en resta ; on le dé- 
signa constamment depuis dans 
l'armée sous le titre du brave 
homme 1 ton. Après avoir com- 
battu avec la même valeur pen- 
dant neuf campagnes consécuti- 
ves, en Belgique, en Italie, en 
Pologne et en Allemagne, sans 
avoir quitté un seul jour son 
corps , ce brave fut tue le 24 dé- 
cembre, en passant a la tête des. 
grenadiers le pont à moitié dé- 
truit de Koloiombia. Il expira en 
encourageant encore les siens, et 
en criant vive laFtanceî dernier 
cri de tant de mourans aux champs 
de l'honneur et de la victoire. 
Le brave Yvon, regretté de toute 
l'armée , était à peiue dans la 38* 
année de son âge. 
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ZABIELLO (le comte Michel), grec, naquit à Sialista, eu Macé- 

gènéral polonais , d'une ancienne doiue, et commença ses études en 

famille de Lithuanie, suivit dès sa Thessalonique qu'il quitta pour 

jeunesse la carrière des armes, et passer en Hongrie, où ses parens 

commandait, en 1792, contre les désiraient qu'il apprît te commer- 

arrrrées russes, les troupes du Pa- ce. Il suivit quelque temps la car- 

latinat, on il était né. Il n'eut pas rièrc commerciale, peu convena^ 

seulement à combattre les enne- ble à ses goûts* et obtint enfin de 

mis de la Pologne : il 4111 à lutter sa famille la permission de se li- 

contre la faiblesse de Stanislas-An- vrer à d'autres soins. Les langues 

guste (voy. ce nom), qui, cons- vivantes de l'Europe et la langue 

tamment subjugué par la puliti- latine l'occupèrent exclusivement, 

que de Catherine II, céda enfin et bientôt il fonda à Colotecha, 

aux ordres de cette impérieuse une école pour les Grecs de sa 

souveraine, et abdiqua à Grodno. communion. Elle prospéra, et 

Le comte Zabiello donna aussitôt tout entier aux lettres, les fruits 

sa démission, et se retira en Bohê- qu'il en retirait servaient à 

me. Quoiqu'il ne prît aucune part augmenter les richeAs de sa bi- 

a l'insurrection nationale dirigée bHotbéque.Ce savant fit imprimer, 

par Kosciusko en 1794* ses sen- en 1795, l'ouvrage de Canternir 

timens patriotiques bien connus sur les Canlacuzènes. A sa mort, 

le firent persécuter. Arrêté A Caris- arrivée le 19 septembre 1804, il 

bad et transféré à Prague, il ob- laissa un nombre considérable de 

tint non sans peine sa liberté et manuscrits, parmi lesquels se trou- 

l'autorisation de se retirer à Dres- ve au nombre des plus importons, 

de. Il est depuis ce temps resté un Théâtre hellénique, renfer- 

ét ranger aux affaires publiques. mant le catalogue et la biographie 

ZABIELLO {Joseph)* frère aîné des écrivains grecs, depuis la pri- 
du précédent, embrassa contre sa se de Constantinople. 
patrie la cause des Russes. Pen- ZACH (N. de), feld'-tnaréchal 
dant l'insurrection de 1794, il fut autrichien, d'une famille noble, 
arrêté à Yarsovie. Sa correspon- suivit la carrière des armes, eté- 
dance avec le général Igelstrone laitquartier-maîtrc-généralde Par- 
ayant été trouvée dans les papiers mée autrichienne, sous les ordres 
de ce dernier, il fut traduit devant deM*le Mêlas* Il fut fait prisonnier 
le tribunal provisoire, le 3 mai de à- la bataille de Afarengo, où il s'é- 
la même année, et, convaincu de tait fait remarquer par son coura- 
trahison , il subit dans les vingt- ge. L'archiduc Charles l'employa 
quatre hcifres le supplice de la en la même qualité dans la campa- 
corde, gne de i8o5, et lui donna, après la 

ZABIRA (Geoiges), littérateur bataille d'Austcrlitz, que suivit le 
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irai lé de Presbourg, le gouverne- 
ment militaire de Trieste. En 
1806, il reçut de l'empereur d'Au- 
triche le commandement du régi- 
ment d'infanterie de Ui« i «*c- et, en 
1808, la croix de commandeur de 
l'ordre de Léopold. En 1809, il 
fut employé en Italie, en qualité 
de feld-inaréchal, sous l'archiduc 
Jean; il obtint quelques succès, 
mais bientôt il lut forcé d'évacuer 
la Carinlhie* et de se retirer pré- 
cipitamment sur les autres corps 
d'armée. Par suite du traité de 
Vienne, il fut admis à la retraite, 
d'où il n'est pas sorti depuis. 

ZACH (N. de), célèbre astro- 
nome, frère du précédent, se livra 
exclusivement à l'étude des scien- 
ces, et particulièrement de l'astro- 
nomie, où il fit de? progrès si re- 
marquables, que le duc de Saxe- 
Gotha érigea en sa faveur l'obser- 
vatoire de Sééberg. M. de Zacb 
se plaça bientôt, par ses observa- 
tions, au nombre des plus célè- 
bres astronomes de l'Europe. 11 a 
publié des Ephémérides astrono- 
miques et géographiques , qui jus- 
tifient ses vastes connaissances et 
l'importance de sa correspondan- 
ce scientifique. 

ZAJeNCZECK (le Priwce de), 
vice-roi de Pologne, est issu d'u- 
ne famille noble, mais pauvre; il 
mû vit la carrière des armes et de- 
vint aide-de-camp du général Bra- 
nicki, grand -général de la cou- 
ronne. Nonce ( député ) à la diète 
de Pologne avant l'insurrection 
de 179*, il se montra à ce poste 
ce qu'il fut constamment dans 
sa carrière, l'un des pius ar- 
dens défenseurs de la patrie. II 
fit Ut campagne contre les Russes, 
- et envoya sa démission lorsque 
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Stanislas-Auguste eut été forcé de 
recevoir la loi de l'impérieuse Ca- 
therine II. L'insurrection natio- 
nale de 1794 ramena sous les dra- 
peaux polonais le brave Zajonc- 
ie< k,qui avait cherché une retraite 
à l'étranger. Kcsciusko lui donna 
la mission des'appro:herdes fron- 
tières afin de juger des dispositions 
des habitons de l'intérieur et des 
moyens de défense de l'ennemi. 
S'étanl avancé jusqu'à Varsovie, 
il courut le danger d'être pris. Il 
rendit compte a Kosciusko des 
résultats de sa tentative , et resta 
dans le pays pour y entretenir l'es- 
prit de liberté qui animait la plu- 
part de ses conc itoyens. Le géné- 
ral Madalinski ayant commencé 
les hostilités contre les Russes, 
Kosciusko se rendit à Cracovie, 
accompagné du général Zajonc- 
zeck, auquel il donna le comman- 
dement d'une division. 11 contri- 
bua efficacement à l'affaire de 
Raslavia, où les paysans polonais 
montrèrent le plus grand courage. 
Envoyé en Wolhynie, où il prit 
le commandement des insurgés, 
il fut battu le 10 à Chelm : le ta- 
lent et le courage qu'il déploya 
dans cette aÛuire n'ayant pu ré- 
sister a des forces supérieures, ni 
réparer le mal que produisit l'in- 
capacité d'un de ses généraux, 
cette défaite le fit injustement ac- 
cuser de trahison par les ennemis 
secrets de l'indépendance natio- 
nale; mais le général Zajonczeck. 
au-dessus de la calomnie, réunit 
ses troupes éparses, et avec leurs 
débris, dont il ranima la confiance, 
il tint la campagne et marcha au 
accours de Kosciusko, que les 
Prussiens refoulaient jusque sous 
les mors de Varsovie, De concert 
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arec son chef, il les repoussa, et re- 
çut la présidence «le la commission 
chargée de juger les prévenus «le 
trahison. Kosciusko,s'étanl ensui- 
te porté en Liihuanie, confia par in- 
térim le commandement au géné- 
ral Zajonczeck , qui le remit au 
général Wawzecki, nommé ^our 
remplacer Kosciusko, fait prison- 
niera Macicjowice. Le général Za- 
jonczeck continua à servir avee le 
même zèle la cause de l'indépen- 
dance. Il occupait le faubourg de 
Prague lorsque Suwarow y péné- 
tra. Le brave Polonais, blessé dès 
le commencement de l'action , se 
défendit avec courage et ne quitta 
la ville que lorsqu'il la vit au pou- 
voir des Russes. 11 se retira en Au- 
triche, où, malgré l'autorisation 
qu'il avait obtenue du général 
d'flarnoncourt, il fut arrêté contre 
le droit des gens et conduit dans 
une forteresse en Moravie. L'avè- 
nement de Paul I" à l'empire lui 
rendit la liberté. Il passa au ser- 
vice de France, et fit avec le gé- 
néral en chef Bonaparte, qui le 
nomma général de division, la 
campagne d'Egypte. « Il s'opposa, 
dit-on, jusqu'au dernier moment 
à ce qu'on traitât avec les Anglais, 
prétendant que sa fidélité à son 
général l'obligeait a mourir au 
poste qu'il lui avait confié, » Re- 
venu en France, il reçut un com- 
mandement au camp de Boulogne, 
passa avec sa division a l'armée 
d'Allemagne en i8o5, et fut de 
l'expédition funeste de Russie en 
181 a; au combat de Polotsk il eut 
une jambe emportée. Les événe- 
nemens de 1814 rendirent le gé- 
néral Zajonczeck à sa patrie. Nom- 
mé, en 181 5, par l'empereur A- 
lexaudre, vice-roi de Pologne, il 
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reçut encore de ce monarque, en 
181 8,nne faveur nouvelle. Alexan- . 
dre lui conféra la dignité de prin- 
ce, et, en terminant la diète de 
cette année, fit ainsi l'éloçe du 
général Zajonczeck : « Un de vos 

• plus dignes vétérans, le général 
»- Zajonczeck , me représente par- 
•>ini vous; blanchi sous vos dra- 
» peaux, associé constamment à 

• vos succès et à vos revers , il n'a 
(•cessé de donner des preuves de 
» son dévouement à la patrie ; l'ex- 
» périmée a complètement justiGé 

• mon choix. • 

ZAKRZEWSKI ( N. ) , nonce 
(député) de Posen, se montra 
constamment dévoué a sa patrie, 
et l'un des> illustres Polonais les 
plus prononcés contre les Russes, 
leurs oppresseurs. Eu 1793, il usa 
de toute l'influence que lui don- 
naient sur le peuple son caractère 
personnel et son patriotisme ar- 
dent pour le porter à soutenir avec 
vigueur la constitution du 3 mai 
174)1. Son zèle reçut sa récom- 
pense; M. Zakrzewski fut tlesti- 
tué à la fin de l'année « comme 
ennemi des Russes. • Lorsqu'on 
1794, Kosciusko ressaisit l'éten- 
dard de la liberté, et que les Rus- 
ses eurent été chassés de Varso- 
vie, M. Zakrzewski fut nommé 
de nouveau nonce de Posen. Il 
devint président du conseil natio- 
nal, et eut la charge spéciale de 
la police et des vivres. Varsovie 
retomba bientôt au pouvoir des 
troupes russes , et quoique la ca- 
pitulation fût revêtue de l'accep- 
tation du feld-ntaréchat Suwarow, 
l'implacable Catherine II ordonna 
l'arrestation de Zakrzewski, d'I- . 
gnace Potocki, de Thadce Mos- 
lowski, et d'un grand nombre , 
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d'autres patriotes distingués. Elle 
les fit transférer à Sain l-Pé ter s- 
bourg, où ils étaient encore dé- 
tenus Tors de l'avènement de Paul 
I" à l'empire. Zakrzewski ayant, 
par suite de cet événement, recou- 
rré sa liberté, se retira dans ses 
terres en Galticie, où il mourut 
en 1802. 

ZAMBECCARI (lecomtb Fiait- 
çois), célèbre aéronaute italien, 
naquit en i?56 à Bologne, d'une 
famille ancienne; il appartenait 
par le droit de sa naissance au 
corps des quarante sénateurs de 
cette ville. Son éducation fut très- 
soignée. Très-instruit dans les ma- 
thématiques, plein d'ardeur pour 
l'étude des sciences, il embrassa 
néanmoins, par égard pour sa fa- 
mille, la profession des armes, et 
était officier de marine au service 
de l'Espagne lorsqu'il fut fait pri- 
sonnier par les Turcs, qui l'en- 
voyèrent au bagne de Constant!- 
nople. L'ambassadeur d'Espagne 
réclama fortement et obtiut la li- 
berté de cet officier, qui eo pro- 
fita pour voyager dans le Levant, 
en Afrique, et enfin dans les prin- 
cipales villes d'Europe, t Le comte 
de Zambeccari, dit l'auteur d'une 
notice sur ce célèbre aéronaute, 
voulut trouver la direction des bal- 
lonsaérostatiques, par des moyens 
ingénieux fondés sur l'existence 
de divers courans d'air à différen- 
tes hauteurs , sur l'application des 
rames, et enfin sur l'augmentation 
ou la diminution du gaz, qu'il opé- 
rait à volonté pour descendre et 
«'élever tour â tour.» Leai septem- 
bre 181a, le comte Zambeccari 
ayant voulu* malgré un feinps peu 
favorable, effectuer une expérien- 
cequ'll avait annoncée, il s'éleva; 
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mais eu cherchant a se diriger, son 
ballon s'accrocha à un arbre et 
prit feu. Ainsi péril cet inl'oituné 
aéronautea l'Agé d't<nvironô6ans. 

ZAMOYSK.Y (le comte Annaa), 
grand-chancelier de la couronne 
de Pologne, l'un de» plus illustres 
défenseurs de l'indépendance de 
sa patrie, embrassa d'abord la pro- 
fession des armes, et après s être 
plusieurs fois distingué comme 
officier instruit et brave, il suivit 
la carrière des fonctions publiques. 
Devenu sénateur et graud-chan- 
celierdu royaume, il s'efforça d'a- 
paiser les troubles au milieu des- 
quels se fit l'élection de Slanblas 
Poniatowski [voy. Stanislas -Au- 
guste / à la couronne de Pologne. 
Il conserva les fonctions de grand- 
chancelier aussi long-temps qu'il 
crut pouvoir les remplir ayee in- 
dépendance et utilement dans les 
intérêts de son pays. Cet espoir 
perdu, il donna sa démission en 
plein séuat, après avoir motivé 
sa conduite dans un discours plein 
d'énergie. Stanislas-Auguste vou- 
lut lui conserver, et plus tard lui 
rendre les sceaux. Zamoy.«ky fut 
inébranlable et rentra dans la vie 
privée. La diète cependant l'ayant 
choisi pour former un code de 
lois, il remplit cette mission à la 
satisfaction de ses concitoyens. 
Toutefois cet important travail, 
dans lequel le tiers-ét.it* avait vu 
augmenter ses privilèges, ne fut 
sanctionné par le roi qu'en 1791. 
Zamoysky mourut le 13 janvier 
179a, honoré de l'estime géné- 
rale, «il fut, dit l'auteur d'une 
notice, philosophe dans toute 
l'acception du mot; ses mœurs 
publiques et privées le rendirent 
aussi recommandable que ses.ta- 
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lens politiques ; il affranchit lé 
premier ses vassaux de la servi- 
tude, eu donnant ainsi à d'autre» 
seigneurs un exemple de bienfai- 
sance et d'humanité, qu'ils ne tar- 
dèrent pas à suivre. Placé dans 
des circonstances moins désas- 
treuses , il aurait occupé un rang 
distingué parmi les grands hom- 
mes de son siècle, au lieu que 
sa carrière ne fut illustrée en par- 
tie que par ses vertus sociales. 
Lors du démembrement de la Po- 
logne, l'empereur Joseph II ayant 
eu en partage les domaines de Za* 
tnoysky, lui avait offert le titre 
de prince , qu'il ne voulut pas ac- 
cepter. » 

ZANGIACOMI (le ba&oh Jo- 
seph) , membre de la convention 
nationale et du conseil des cinq- 
cents , conseiller à la cour de cas- 
sation, conseil ler-d'état, membre 
de la légiou-d'honneur , exerçait 
à l'époque de la révolution la pro- 
fession d'avocat à Nanci, où il 
était W. Le département de la 
Meurthe le nomma, au mois de 
septembre 1792* député à la con- 
vention nationale; dans le procès 
de Louis XVI, il vota ta déten- 
tion de ce prince et son bannie 
sement à la paix. M. Zangiucoroi 
n'occupa guère la tribune que 
pour y faire des rapports au nom 
du oomitédes secours public» dont 
il était membre. Il passa auoon- 
DeU des cinq-cents par suite de ia 
réélection des deux tiers conven- 
tionnels, et sorrii du conseil le 
aB mai 1798. Devenu membre 
du tribunal de -cassation après la 
révolution du »8 brumaire an 8 
(9 novembre 1799), U fut con- 
servé dans cette fonction par Je m - 
pcreuT, qui successivement Jui 
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donna la croix de la légion -d*h*n» 
tieur, le nomma baron de l'em- 
pire et maître de* requête*. Legou* 
vernement royal rétabli en iS*4» 
conserva a M. Zangiacomi ses ti- 
tres et emplois, et le comprit en- 
suite au nombre des conseillers 
d'état. Il mourut en i8a5. 

Z1ETHEN, lieutenant-général 
prussien, né à Berlin en 1766, é- 
tait fils du fameux général de ca- 
valerie de ce nom , qui eonlribua 
aux victoires du roi Frédéric II, 
et notamment à celle de Torgan, 
où il prit sur lui de charger, avec 
■son régiment de hussards, les cui- 
rassiers autrichiens, les renversa', 
et décida le gain de la bataille. Ce 
général ne s'était marié qu'à l'âge 
de près de 80 ans , et le roi, qui 
avait la plus haute estime pour le 
vieux guerrier, lui annnnçu, en le 
félicitant sur son mariage, qu'il 
serait le parrain de son premier 
enfant, engagement qu'il eut à 
remplir dès la première année de 
celte union tardive. Le Jeune Zie- 
then reçut au berceau, un brevet 
d'officier, dans le régiment de hus- 
sards de son père; mais celui-ci 
exigea que son fils ne prendrait 
son tour d'ancien noté que du jour 
où il pourrait rendre des service» 
effectifs. Il fut élevé avec soki 
à l'école militaire de Berlin , qu'il 
quitta a l'âge de i5 ans; il se 
distingua bientôt par son courage 
et ses talens militaires. Après avoir 
passé par tous les grades, il fut 
nommé colonel du beau régiment 
•de son père, et bientôt officier-gé- 
néral. Il commandait en cette qua* 
lité , un corps de cavalerie prus- 
sienne à l'ouverture de la campa- 
gne de 181 5. Attaqué par l'armée 
française près de.Charleroi, où H 
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avait son quartier-général , il es- 
suya un échec dans les premiers 
jours du mots de juin, et fit sa l'ex- 
traite sor Fleurus, d'où il fut en- 
core forcé de se retirer après avoir 
éprouvé des pertes considérables. 
Il se replia alors sur l'armée du ' 
maréchal Blûcher, et prit part a la 
bataille deLigny, on les Pru9*iens 
furent battu» par Napoléon «le 16 
juin. Après le désastre de Water- 
loo, le générai Ziethen fut chargé 
de poursuivre tes Français en re- 
traite, et il arriva un des premiers 
sous les murs de Paris. Lorque la 
paix fut conclue, il fut nommé 
commandant en chef du contin- 
gent prussien , qui fit partie de 
l'armée d'occupation que les puis- 
sances alliées laissèrent en Fran- 
ce. Il établit son quartier général 
à Sedan, où il résida jusqu'à la fin 
de 1818, quand les étrangers éva- 
cuèrent enfin le royaume. 

ZIMMERMANN (Jeàn-Geoh- 
gis), célèbre médecin suisse, na- 
quit à Burg, canton de Berne, te 
8 décembre 1728. Entraîné par 
un penchant invincible vers l'étu- 
de de la médecine, il prit «tes le- 
çons des plus sa vans professeurs 
de €oettingue, de la Hollande et 
de Paris. Sa réputation comme 
praticien le fit nommer, en 1 y{J8, 
médecin du roi d'Angleterre. Fré- 
déric-4e-^Grand le 6t appeler dans 
la maladie à laquelle ce prince suc- 
comba, mats dont Zimmermann 
parvint à force de soins à adoucir 
les vives douleurs. Catherine II 
voulut se l'attacher comme méde- 
cin , mais il refusa de se refaire à 
Saint-Pétersbourg, et néanmoins 
«ette souveraine lui envoya l'or- 
dre de Saint- Wladiuair. On rap- 
porte qu'à l'époque ou il publia 
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son Essai sur ta solitude, qui a été 
traduit en français, Catherine II 
venait de perdre son favori Lans- 
koï, qu'elle aimait beaucoup, et 
elle nourrissait sa profonde dou- 
leur dans -une solitude, quand le 
livre de Zimmermann lui tomba 
entre les mains; elle reparut aus- 
sitôt à la cour, et ce (ut à cette lec- 
ture qu'elle attribua sa consola- 
tion. Zimmermann revint dans sa 
patrie vers 1793. 11 y devint som- 
bre et mélancolique, état déplora- 
ble qui s'accrut encore par une 
maladie mentale dont son, fils fut 
atteint, et par une maladie de lan- 
gueur qui s'empara de sa fille, et 
la lui ravit peu de temps avant 
qu'il cédât lui-même à ses propres 
souffrances. Il mourut le 7 octo- 
bre 1795, dans sa 67 e année. Sa 
vie a été écrite par M. Tissol, son 
ami et ancien condisciple. Outre 
l'ouvrage que nous avons déjà ci- 
té, on lui doit encore une Disser- 
tation physiologique sur l'irritabi- 
lité , un Poème sur le désastre ds 
Lisbonne, etc. Zimmermann a 
laissé en mourant , la réputation 
d'un homme vertueux et d'un 
grand praticien. 

ZiMMEftMAMN ( PiEBtoB-iïo- 
SEru-GtiLLAtME), professeur n l'é- 
cole royale de musique et de dé- 
clamation , est né à Paris le 19 
mars 1785. fl a, étudié sous la di- 
rection de M. Boîetdreu, le forté- ' 
piano au conservatoire de musi- 
que, et a remporté en 1 799, ayant 
à peine atteint sa 14* année, la 
prix de cet instrument. Deux ans 
après , en 1801, il remporta aussi 
te premier prix d'harmonie, n;u'il 
avait étudiée sous M. Cateï. 
M.' Zimmermann a composé un 
grand nombre de romances, des 
1 
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Sonates et des concertos pour le très de l'Europe. Parmi ses autres 
piano. production*, il faut rappeler Iphi- 
ZINGARELLI (Nicolas), cé- génie, Artaxerce, A pelles et Cam- 
lèbre compositeur italien, né à paspe, U Comte de Saldagna, Pyr- 
Naples en 1762, est sorti. du cou- rhus, Inès de Castro, Clytemnes- 
servaloire de Lorette, où il a eu tre, et surtout la Destruction de 
pour maître Fenaroli , et pour ca- Jérusalem, l'un des meilleurs ora- 
ioaradesCimaro»a et Giordanello. torios italiens. En 1789, SI. Zin- 
II apprit en peu de temps à bien garclli donna à l'Académie royale 
jouer du violon, et les règles pria- de musique, à Paris, l'opéra d'An- 
cipales du chant et de la conipo- tigone, poëme de Maruioulel, qui, 
sition. Avant de quitter cet éta- à cause des évétiemens politiques, 
bltssement, il composa un inter- n'eut que deux représentations, 
mède, intitulé : I Quattro pazzi, A son retour en Italie, il corn- 
qui fut très-applàudi. U réussit posa un canon à huit voix, pour 
mieux encore dans une musique un concours ouvert à Milan , et 
d'église, où son style grave et qui lui valut la nomination de 
soutenu fixa tous les suffrages, maître de chapelle de la cathé- 
Mulgré ces succès, il fréquenta drale. En 1806, il remplaça Gu- 
quelque temps l'école de Speranza glielini an Vatican, où il resta jus- 
pour se perfectionner dans la théo- qu'à l'année 1811. S'étaut refusé 
rie de son art. Speranza était l'un de prendre part à un Te Deum 
des meilleurs élèves de Durante , pour célébrer la naissance du roi 
et presque aussi bon contra pp un- de Rome, le générai Miollis, qui 
tiste que son maître. Il obligeait lui en avait adressé la demande, 
les jeunes gens à refaire trente eut le tort de l'envoyer escorté 
fois de suite le même morceau, des gendarmes à Paris. Napoléon, 
en variant toujours le ton et la qui désira le voir, lui demanda 
mesure, sans trahir l'intention du pourquoi il n'avait pas voulu qu'on 
poète. Mais son style était aride , chantât pour le roi de Rome ? 
recherché eteuouyeux. La musi- Zingarelli lui répondit en souve- 
que de Montezuma, que Zinga- rain : « Parce que je ne connais 
relli composa, en 1781, pour le «d'autre roi de Rome que le pa- 
théûlre de Saint-Charles, se res- »pe. « L'empereur lui haussa les 
sentit de tous ces défauts. Le pro- épaules, et le lendemain il lui fit 
. fesseur ne se les dissimula pa»; et remettre douze mille francs,. avec 
dans V A Isinda, qu'il écrivit en sept l'ordre de composer une messe 
jours pour le théâtre de Milan , il pour la chapelle impériale. Murât, 
suivit un autre système d'narmo- sur la proposition du comte Zurlo 
nie. Cette pièce fut Irès-applaudie; (vor. ce nom) , appela ce compo- 
sais ce qui mit le comble à la siteurà Naples, le décora de For- 
réputation du maître , fut l'opéra dre des Deux-Siciles , et le plaça 
de Juliette et Roméo, qu'on dit ne à la tête du conservatoire de mu- 
lui avoir coûté que quarante heu- sique, avec Fenaroli , Pacsiello et 
res de travail, et qu'on ne cesse Tritto. M. Zingarelli, qui a sur- 
pa? d'admirer sur tous les théaV vécu a ses collègues, continue à 
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diriger cet établissement ; mais 
son grand âge , et certains préju- 
gé.*, peu digne» d'un si beau ta- 
lent, rendent son influence pres- 
que nulle sur ses élèves. Ai. Zin- 
garelli est dévot jusqu'à la supers- 
tition , et il a une aversion pro- 
noncée pour, l'école moderne. Un 
jour que M. Ross i ni alla visiter le 
conservatoire de Naplcs, le direc- 
teur lui dit : « J'ai défendu à mes 

• élèves de s'exercer sur vos pa- 

• piers; votre musique peut plaira 

• au théâtre , mais elle doit être 

• bannie des écoles. » En atten- 
dant, le jeune Me rendante, élève 
le plus distingué de Zingarelli, n'a 
trouvé d'autre moyen pour plaire 
au public que celui d'étudier les 
productions de Rossini. Son Apo- 
théose d'Hercule est tout- à -l'ait 
dans le s-lvle du Cygne de Pcsaro. 

ZOUBOW (Platow), dernier 
favori de l'impératrice Catherine 
II « est issu d'une famille honora- 
ble mais sans illustration. Sun 
éducation fut très-soignée; il par- 
lait bien le français, avait des con- 
naissances littéraires et faisait pas- 
sablement de la musique. Il ejjlra 
dans le régiment des gardes de 
l'impératrice, où bientôt il devint 
lieutenant. Un physique agréable, 
une taille moyenne , mais bien 
prise , de l'aisance dans les ma- 
nières, les dons aimable* de l'es- 
prit, fixèrent l'attention des dames 
de la cour, qui » pnr leurs éloges, 
appelèrent l'intérêt de l'impéra- 
trice sur le jeune lieutenant. A 
cette époque, en 1789, Catheri- 
ne' II était plus que sexagénaire, 
et Zoubow n'avait pas encore at- 
teint son cinquième lustre. Une si 
grande distance entre les âges n'ar- 
rêta ni l'ambition de l'un ni la bien- 
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veillance de l'autre, et au prin- 
temps decette même année,le lieu- 
tenant des gardes sollicita ou reçut 
l'ordre de prendre le commande- 
ment du détachement qui accom- 
pagna l'impératrice à Trarskoé- 
Selo. IldinaseulavecS. M. ainsi 
que cela était d'usage, et par suite 
de cette faveur il reçut un présent 
de cent mille roubles, fut installé 
dans l'appartement des favoris , 
et vit successivement son crédit 
s'accroître ainsi que sa fortune. 
«Vers la fin du règne de celte prin- 
cesse , dit-on , tout l'empire était 
aux pieds de l'heuraux Zoubow; 
mais la mort do l'impératrice le 
replongea dans le néant d'où il 
était sorti. » Quoique le favori de 
Catherine n'eût point faituo usage 
tvrannique du pouvoir que la fai- 
blesse de sa souveraine lui avait 
abandonné 9 son arrogance natu- 
relle augmentée par une aussi hau- 
te fortune lui avait atHré un grand 
nombre d'ennemis ; et peu après 
l'avènement de Paul I" au trône, il 
dut s'éloigner d'abord de la cour 
et quitter ensuite la Russie. Il se 
rendit en Allemagne , où se reti- 
raient presque toujours les favoris 
de l'impératrice lorsqu'elle les 
avait disgraciés; il y étala tout le 
luxe et les prétentions qu'il avait 
déployés à Saint-Pétersbourg. 
Bientôt il poussa l'insolence jus- 
qu'à vouloir enlever de vive force 
la princesse ainée de Courlande. 
Paull", à qui le duc s'en plaignit, 
rappela Zoubow en Russie, d'où 
il l'éloigna peu de temps après. 
Eu 180a, Zuubow étant à Varso- 
vie, les Polonais indignés de lu 
part qu'il avait.prise dans les mal 
Leurs de leur patrie ( voy. Cathe- 
rine, Stanislas- Avccste, Repnik), 

ai 
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voulurent le chasser de leur ville. 
Étant à Carlsbad , M. de Gielgud 
lui reprocha les malheurs de la 
Pologne, et le provoqua en duel. 
«Zoubow, disent les auteurs de dif- 
férentes biographies, influa aussi 
beaucoup avec ses frères sur l'évé- 
riementtragiquéquiamenala mort 
de Paul I", etn'a plus joui d'aucun 
crédit sous le règne d'Alexandre.» 
Cette assertion est inexacte en ce 
qui concerne ses frères. Il est aus- 
si inexact de dire, comme le font 
ces biographes, que Platon Zou- 
bow tua en duel le chevalier de 
Saxe. C'est au prince Scherbatoff 
à qui ce fait doit être imputé. 

ZOU BO W ( Valérie» ) , frère 
cadet du précédent, naquit en 
1760 et suivit la carrière des ar- 
mes, où il montra du courage*et 
quelques talens dans les grades 
inférieurs, mais une entière inca- 
pacité comme général en chef. 
Valérien Zdfabow partagea avec 
son frère la faveur de Catherine II. 
Dans la guerre contre les braves 
et malheureux Polonais, Valérien 
ayant perdu une jambe, l'impé- 
ratrioe lui envoya sur-le-champ 
son propre chirurgien , le cordon 
de Saint-André, le brevet de gé- 
néral en chef et une gratifica- 
tion de 100,000 roubles, qui fut 
suivie presque immédiatement 
d'une autre de 5o,ooo pour payer 
ses dettes. Chargé, en 1796, du 
commandement général de l'ar- 
mée envoyée contre les Perses, il 
n'obtint aucun résultat important 
et l'armée «eut également à souf- 
frir de l'incapacité de son général, 
de l'insalubrité dti pays et des at- 
taques des peuples du Caucase 
qui la harcelèrent continuelle- 
ment. Campée sur les bords du 
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Cyrus , elle était depuis long- 
temps dans l'inaction lorsque Zou- 
bow reçut la nouvelle de la mort 
de l'impératrice avec l'ordre de 
faire prêter serment a Paul I* r , et 
d'attendre de nouvelles instruc- 
tions pour agir.» Il les attendit 
peu; trois semaines après il reçut 
l'injonction de partir sur-le-champ 
pour rentrer en Russie. Aussitôt 
son arrivée, pour éviter une des- 
titution, il donna sa démission et se 
retira en Courlande, où il était pro- 
priétaire de presque tous les biens 
des anciensducs.Umourutà Saint- 
Pétersbourg le 4 juillet 1804. 

ZOUBOW (Nicolas), frère de» 
précédens, eut part comme eux 
aux libéralités et à la faveur de 
Catherine II. Après avoir parcou- 
ru la carrière militaire où il par- 
vint au grade de général , il ob- 
tint une place de sénateur. Ni- 
colas Zoubow. mourut l'année 
même de la mort de son frère Va- 
lérien. 

ZUCCARELLI (François), cé- 
lèbre peintre-paysagiste italien, 
naquît en 170a, a Pitigliano, et 
mourut à Venise en 1789, dans la 
87* année de son fige. Il montra 
de très-bonne heure un goût pro- 
noncé pourles arts de dessin et sur- 
tout dans le genre du paysage, où 
ses progrès furent rapides; s'élant 
fixé à Venise, il acquit bientôt de 
la réputation, et à la fin de sû car- 
rière, il jouissait, parmi les pein- 
tres et les amateurs, de la plus 
haute renommée pour ses talens 
comme paysagiste. Ses mœurs 
douces et régulières ajoutaient à 
l'estime qu'il avait acquise par ses 
talens. Parmi ses protecteurs il 
citait avec reconnaissance M. 
Smith, consul d'Angleterre près 
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dti gouvernement vénitien. Cet 
amateur éclairé des arts s'était 
plu constamment à faroricer les 
tafens de Zuocarelli , et l'avait fuit 
connaître en Angleterre, où Zuc- 
carelli alla passer quelques an- 
nées. Le musée du Louvre pos- 
sède plusieurs tableaux et dessins 
de ce maître. 

ZUCCHI (le baron Chables), 
es-général de division au service 
de France et depuis feld-maré- 
chal-lieutenant au service d'Au- 
triche, est né vrrs 1776 a Reggio, 
et a fait toutes les campagne* des 
Français depuis la conquête de l'I- 
talie par le général en chef Bona- 
parte jusqu'aux événeraens de 
i8i4* M« Zucehi, sous lieutenant 
en 1796, était chef de bataillon 
en i8©3. Il fut nommé, te 5 mai 
1807, major des véliles royaux; 
le 6 no vembre de la même année, 
colonel du 1" régiment de ligne 
italien; le 22 juin 1809, général 
de brigade, et le 28 septembre 
1812, général de' division. Cet 
officier-général a montré, dans les 
différer» s grades qu'il a occupés, 
beaucoup de talent et de courage 
et a été cite comme un général 
du plus grand mérite à la prise 
de Latin en 8ilésie, le 18 août 
i8i3 II a fait les campagnes des 
années 5, 6, 7, 8, 9 de la répu- 
blique en Italie et en France; de 
i8o5 dans le royaume de Naplcs; 
de 1806 et 1807 en Daimatie; de 
1809 en Autriche; de 1812 et 
tftiô à la grande-armée, et d'I- 
talie en 1814. L'empereur Napo- 
léon qui avait une estime parti- 
culière pour le général Zucchi, 
l'avait nommé baron de l'empire, 
et l'avait décoré des différera or- 
dres de France et d'Italie. Il louait 
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surtout la discipline qu'il avait su 
maintenir parmi ses troupes; il 
lui témoigna publiquement sa sa- 
tisfaction pour sa conduite distin- 
guée dans la campagne de Saxe en 

18 13, lors de la bataille de Lcip- 
sig et de la retraite qui la suivit. 
Le général Zucchi dégagé , en 

1814 , par l'abdication de l'empe- 
reur Napoléon , des sermens qu'il 
lui avait prêtés, passa à cette épo- 
que au service d'Autriche en qua- 
lité de feM-maréchal-lieutenant. 

ZUMSTEEG (Jean-Rodolphe), 
violoniste et compositeur de mu- 
sique, de la chapelle du duc de 
Wurtemberg, naquit vers 1760, a 
Gansingen dans le pays de Lauf- 
feiibourg. Il commença son édu- 
cation musicale à l'académie du 
duc de Wurtemberg, sous la di- 
rection du maître de chapelle Po- 
li, qui le prit en amitié, et se per- 
fectionna ensuite par l'étude des 
ouvrages de Mattheson, de Mar- 
purg et de d'Alembert. «Il jouait, 
disent les auteurs du Dictionnaire 
historique des Musiciens, non-seu- 
lement de son instrument avec 
beaucoup d'expression , mais il 
était aussi excellent compositeur 
tant pour le violoncelle que pour 
le chant. Ses compositions se dis- 
tinguant par leur gravité et leur 
dignité. » Zumsteeg mourut à 
Stutlgard, le 27 janvier 1802; il a 
laissé en manuscrit les composi- 
tions suivantes : ta Loi Tartare , 
opéra; Renaud et Armide, opéra; 
Tamira, duodrame, par Huhcr; 
Schuss de Gœnsewitz, opéra ; Zaa- 
lor, opéra, de Lavaux ; les chan- 
sons du drame Us Brigands; ta Fê- 
te du 'Printemps, par Klopstock ; 
une messe et plusieurs composi- 
tions pour instrument. 
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ZURLO ( le comte Joseph ) , 
ex- ministre de l'intérieur à ..Na- 
ples, né dans cette ville en 1709, 
employa ses premières années a 
l'élude dus belleg- lettres et de la 
philosophie. Son développement 
fut tellement précoce, qu'à l'âge 
de 14 ans , il était en état de com- 
prendre Jes ouvrages des écrivains 
les plus profonds. Un jour qu'il 
était entré dans une bibliothèque 
publique pour y lire les œuvres 
posthumes de Leibnitz, le couser- 
vateur auquel il eu avait adressé 
la demande j frappé de sou ex- 
trême jeunesse, lui dit que le li- 
vre existait , mais qu'il n'était pas 
fait pour être mis dans les mains 
4*un enfant. Piqué de ce refus, 
M. Zurlo reprit qu'il serait em- 
barrassé de chercher ailleurs que 
dan» Leibnitz lui-même l'explica- 
tion d'un passage incompréhensi- 
ble de son Art combinatoire ; et il 
se mit aussitôt à développer avec 
une étonnante facilité les princi- 
pes les plus abstraits du système 
métaphysique de l'auteur des mo- 
nades. Le vieux bibliothécaire , 
que la joie transporte, prend 
par la main le jeune philosophe , 
et l'emmène dans l'intérieur de la 
bibliothèque , en lui disant que 
tout ce qu'il voyait serait désor- 
mais à sa disposition. M. Zurlo 
usa amplement de cette permis- 
sion , « t en peu de temps, il 
embrassa un espace immense dans 
le domain»: de l'intelligence. Il 
passait de la lecture à la médita- 
tion, et de la méditation à la lec- 
ture : il fréquentait aussi la so- 
ciété de gens de lettres, et eut le 
bonheur d'être reçu dans le cer^ 
oie et parmi les amis de Filan- 
gicri , dont il a toujours révéré la 
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mémoire. Obligé de faire choix 
d'une profession, il se décida pour 
le barreau, qui était alors presque 
là seule carrière ouverte à Naples 
aux talens et à la fortune. Mais ù 
l'éloquence près, il ne possédait 
aucune des qualités nécessaires 
pour y obtenir de grands succès, 
qu'il dédaignait d'ailleurs, n'ayant 
jamais eu l'ambition de devenir 
un avocat célèbre. Ses vues étaient 
tournées vers un but plus élevé v 
la science du gouvernement, l'é- 
conomie et l'administration des 
états, les sources de la prospérité 
et de la grandeur nationales lui pa- 
raissaient bien autrement impor- 
tantes que la défense des intérêts 
privés. 11 s'était adressé à un per- 
sonnage puissant, qui lui Gt espé- 
rer uno place dans une mission 
étrangère. C'était le commence- 
ment d'une carrière qui répon- 
dait en grande partie aux vœux 
de M. Zurlo, et il se félicitait de 
s'y voir engagé. Il allait rece- 
voir sa nomination, lorsqu'il ap- 
prit qu'un de ses amis, l'abbé 
Panzini , briguait le même em- 
ploi, et qu'il y fondait toutes ses 
espérances. M. Zurlo ne trouva 
pas dilTicile de lui faire le sacri- 
fice des siennes , et il employa 
tout son crédit auprès de son Mé- 
cène y pour le décider en faveur 
de son compétiteur. Il ne tarda 
pas a être récompensé de cette 
généreuse actiou. En i?83, lo 
gouvernement de Naples l'envoya 
dans les Calabres , qui venaient 
d'être bouleversées par des trem- 
blemens de terre. Le chef de cette 
expédition était le général Pigna- 
telli ( voy. a*, nom ) , homme dé- 
nué de* qualités indispensable* 
pour remplir dignement une pa- 



Digitized by Google 



ZUK 

rcille commission. M. Zurlo, qui 
gémissait de voir deux provinces 
livrées à la cupidité et à l'igno- 
rance d'un tel administrateur, 
cherchait à en balancer l'influen- 
ce, en représentant au roi les be- 
soins et les espérances des Cala- 
brais. Ses rapports donnèrent uns 
haute idée de sa capacité, et s'ils 
ne purent opérer le bien qu'il s'en 
était promis , ils suffirent pour 
le faire apprécier, et lui obtenir 
une place éminente dans la ma- 
gistrature. Il fut ensuite (en 1798) 
appelé à la direction 6V?s finances ; 
elles étaient à cette époque dans 
l'état le plus fâcheux. Une admi- 
nistration vicieuse^t les frai» d'un 
armement considérable avaient é- 
puisé toutes les ressources, et créé 
une dette de plusieurs millions, 
qui avait miné le crédit public. 
M. Zurlo allait proposer des re- 
mèdes énergiques pour guérir des 
plaies aussi profondes , lorsque 
l'arrivée des Français sur le ter- 
ritoire napolitain vint traverser 
ses projets, et l'exposa aux pins 
grands dangers. Le peuple , qui 
avait chargé le dernier ministre 
des finances de toutes les fautes 
de ses prédécesseurs, se porta en 
foule à l'hôtel de M. Zurlo, et le 
saccagea de fond en comble : il 
n'aurait pas épargné le maître , 
si les chefs du gouvernement mu- 
nicipal, qui s'était formé à Naples 
après la fuite du roi , n'étaient 
venus retirer le ministre des 
mains de cette multitude effré- 
née , pour le mettre dans un fort 
à l'abri de sa fureur. Dès que la 
république fut organisée, M. Zurlo 
quitta son asile, et alla s'enfermer 
dans une maison de campagne 
non loin de la capitale. Au retour 
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du roi de Sicile, il fut replacé à la 
tête du ministèredesfinancesjdont 
le désordre n'avait fait qu'aug- 
menter. Les perceptions des im- 
pôts étaient devenues presque. im- 
possibles , à cause des troubles 
excités dans le royaume par l'en- 
treprise du cardinal Kuflb; le nu- 
méraire avait disparu, et les cof- 
fres de l'état étaient surchargés 
d'une masse considérable de pa- 
pier-monnaie, qui n'avait presque 
plus de*valeur dans le commerce. 
Une somme d'environ trente mil- 
lions de ducats, que le roi avait 
emportés en Sicile, aurait été plus 
que suffisante pour réparer en un 
instant tant de maux ; mais ce 
prince, qui n'avait négligé aucun 
moyeu pour grossir son trésor, ne 
paraissait nullement disposé à Je 
verser sur se» peuples ; et le mi- 
nistre ne vit plus de ressource que 
dans son propre génie. Son pre- 
mier soin fut d'amortir le papier- 
monnaie, qui était le plus fort 
obstacle au rétablissement du cré- 
dit public. Sans recourir aux me- 
sures ordinaires.de* emprunt» et 
des banqueroutes, il fixa une épo- 
que où le papier cesserait d'avoir 
cours dans le royaume ; et il capi- 
talisa, d'après leur valeur nomi- 
nale, le? billets de banque, dont 
le gouvernement se chargea de 
payer les intérêts sur des fonds 
spécialement hypothéqués au ser- 
vice de cette dette. Par une opé- 
ration aussi simple que juste, la 
nation futdéli vrée du fléau dupa* 
pier-monnaie, et elle recouvra son 
crédit avr moment où elle croyait 
l'avoir complèlementperdu. Après 
cet important service rendu à l'é- 
tat, M Zurlo entreprit des réfor- 
mes utiles dans toutes les bran- 
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ches de l'administration. Le roi de YŒuf. C'était la prison qui lui 
voulut récompenser son ïèle par avait été destinée, et où il resta 
une dotation en terres, dont il ne jusqu'à ce que son innocence fut 
fixa que la valeur, accordant au reconnue et proclamée. On lui 
ministre la faculté de choisir les accorda alors sa liberté; mais on 
propriétés qui lui auraient le se garda bien de lui rendre sa 
mieux convenu. M. Zurlo ne vou- place. A la seconde invasion du 
lut rien accepter, et il poussa son royaume de Naples , M. Zurlo 
désintéressement jusqu'à renon- n'était point obligé de suivre la 
cer à ses appoiniemens , disant cour en Sicile; mais le souve- 
que les grands fonctionnaires de- nirdes dangers qu'il avait courus 
vaient donner cette preuve de dé- lors de Ta première révolution, lui 
vouement a leur pays, qui me- fit prendre le parti de s'embarquer 
napait de rester écrasé sous l'é- à bord de l'escadre qui devait 
nonnilé des charges. Mais l'exem- transporter la famille royale à 
pie de M. Zurlo ne trouva point Païenne. IL vécut dans cette ville 
d'imitateurs , et on fut même tant qu'il se flatta de n'être a 
obligé de rapporter une ordon- charge à personne ; mais lors- 
nauce qui classait le paiement que la cour oe fut plus en état de 
des traitemens les plus forts a la payer la pension des émigrés , et 
suite de la solde des troupes et de que les parens de 1V1. 7,urlo furent 
celle des petits employés , pour menacés d'un séquestre général à 
mettre fin aux clameurs et mfi- Naples, il sentit la nécessité de 
me aux invectives de quelques- rentrer au sein de sa patrie. Il y 
uns de ses collègues. En atten- arriva en 1809, au moment où 
dant, la nation applaudissait aux le roi Joachim Murât appelait au- 
travaux de M. Zurlo, qui devait tour de loi les hommes les plus é- 
bieritôt expier ces louanges si bien clairés pour opérer des change- 
mérité s. La dextérité avec laquel- mens nombreux dans toutes tes 
le il avait retiré son pays do bord parties de l'administration. M. Zur- 
dc l'abîme, vers lequel on l'avait lo fut désigné pour le ministère des 
poussé , réveilla la jalousie d'Ac- finances, qu'il ne voulut point ac- 
ton , qui profita d'un moment où, cepter : à peine consentît- il à faire 
par un excès de zèle, le tninis- inscrire son nom sur le tableau des 
tre des finance* avait obéi sans conseiller<«-d'é<at, espérant échap- 
restriction aux ordres de la rei- per ainsi à une plus grande respon- 
ne , pour le perdre dans l'opi- sabilité. Mais on avait trop besoin 
nion publique. L'ordre de sa des- de sa coopération pour y reooo- 
tilution lui fut communiqué, lors- cer. On fit de nouvelles démar- 
qu'entouré de ses commis , M. ches, on mit en mouvement tous 
Zurlo signait des papiers pour Je les ressorts, et on ne cessa de Pas- 
service de l'état. Il se lève tran- siéger qoe lorsqu'il se laissa etn- 
quillemenl de son fauteuil, prend porter. Joachim lui confia d'abord 
congé de ses employés , et entre le département de la justice et du 
dans la voiture , en ordonnant au culte :il le mit ensuite à la tête du 
cocher d'aller tout droit au fort ministère de l'intérieur, qui devait 
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remplacer la féodalité par les 
communes, les ordres monasti- 
ques par des établissemens de 
bienfaisance et d'instruction; de 
ce ministère, en un mot, qui, 
après avoir sapé les bases de l'an- 
cien édifice, était chargé de pré- 
parer les matériaux pour In cons- 
truction du nouveau. M. Zurlo, 
embrassant d'un coup-d'œil l'é- 
tendue de ses devoirs, ne fut point 
découragé de la grandeur de sa 
tâche. Plus il apercevait d'obsta- 
cles autour de lui , plus il se sen- 
tait d'énergie pour les combattre. 
Un jugement sûr et une grande 
pénétration d'esprit, une activité 
rare et un goût pour les vastes 
entreprises , telles étaient les qua- 
litésde M. Zurlo, qui, fortifiées par 
son désintéressement et par l'a- 
mour du bien public, en faisaient le 
levier le plus puissant pour soule- 
ver le fardeau qui lui avait été 
imposé. Dans un pays où l'on est 
habitué à voir les moindres pro- 
jets passer d'un ministre à l'autre, 
sans jamais s'accomplir , chacun 
regardait, avec une satisfaction mê- 
lée de crainte, M. Zurlo terrasser 
d'un bras vigoureux* les vieilles 
institutions, quidevaieut faire pla- 
ce au nouvel ordre de choses 
qu'on voulait établir. La féodalité 
fut abolie, et trois cent mille co- 
lons vinrent se ranger au nombre 
des propriétaires on cessa de 
persécuter les talens ; et les éco- 
les , les collèges , les lycées , les 
universités, rivalisèrent de zèle 
pour former des citoyens ver- 
tueux et utiles à l'état : la fai- 
néantise fut proscrite, elles cou- 
vens furent fermés , le nombre 
des prêtres réduit, le commerce 
protégé , les aleiiers multipliés, 
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les efforts de l'agriculteur, les tra- 
vaux de l'artiste, les veilles du 
savant, encouragés, récompen- 
sés, applaudis. Un laboratoire de 
chimie, un jardin botanique, les 
cabinets minéralogique et zoolo- 
gique, 'des collections de tableaux, 
de vases , de marbres , de bron- 
zes, de médailles; le magnifique 
observatoire sur la colline de Ca- 
podimonte, les écoles de clinique 
et le théâtre anatomique des in- 
curables, la maison des fous à 
À verso, et tant d'autres établisse- 
111 ens phllantropiques et scientifi- 
ques qui s'élèvent maintenant sur 
un sol jadis encombré de couvens 
et d'églises , déposeront long*- 
tempsen faveur du patriotisme et 
des lumières de M. Zurlo. On en 
trouvera la trace même hors de 
son pays; a Home, par exemple, 
où, en 18 14 » il employa le peu 
de temps que cette ville resta au 
pouvoir des Napolitains, pour or- 
donner differens travaux , entre 
autres Cfâ grandes cloisons qui 
garantissent à présent les fres- 
ques de Raphaël contre les acci- 
dens de l'atmosphère. Les Floren- 
tins se rappelleront aussi d'avoir 
vu un ministre de Joachirn s'envi- 
ronner de leurs savans pour en 
accueillir les vœux et en honorer 
le mérite. Ils n'oublieront pas non 
plus le jour où iM. Zurlo implora 
comme une grâce auprès de son 
souverain de l'aider a payer la 
rançon de Sératti, capturé sur un 
bâtiment sicilien au moment où 
il comptait aller achever tran- 
quillement ses jours auprès de sa 
famille en Toscane : cet homme 
pourtant avait été le plus impla- 
cable ennemi de M. Zurlo, dont il 
avait été le successeur au minis- 
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tère des finances eni8o5. Le cœur 
île M. Zurlo se montra encore plus 
généreux lorsque Joachim, préci- 
pité du trône par les soldats des 
puissances dont il avait impru- 
demment épousé les intérêts, lais- 
sa sa famille entourée de dangers 
et à la merci de ses persécuteurs. 
Dans ce changement soudain du 
sort , M. Zurlo s'attachant aux 
personnes dont il ne pouvait dé* 
armais que partager l'infortune, 
s'embarqua sur le même vaisseau 
qui devait conduire la reine h 
Triestc. Après avoir apporté quel- 
que consolation dans le cœur con- 
sisté de cette malheureuse prin- 
cesse, il lui demanda la permis- 
sion de la quitter pour aller vivre 
incognito à Venise. La reine crut 
devoir lui témoigner sa reconnais- 
sance en lui offrant une forte som- 
me d'argent, dont elle savait que 
le ministre pouvait avoir besoin 
dans l'exil auquel il s'était con- 
damné. M. Zurlo la remercia, en 
disant qu'il ne se serait jamais 
permis d'accepter d'une famille 
tombée dans le malheur, ce qu'il 
avait constamment refusé quand 
elle était dans la fortune. Eu effet, 
. il sortait presque pauvre de ce 
long et brillant ministère qui avait 
présidé à la destinée d'un royau- 
me. En arrivant a Venise, il fut 
attaqué par une terrible maladie, 
qui faillit lui coûter la vie. À peine 
tut-il rétabli, qu'il prépara quel- 
ques notes pour une nouvelle édi- 
tion d'Anacréon , que son ami , le 
général Winspeare, venait de tra- 
duire en italien, et que M. Mus- 
toxidi enrichissait de la vie du 
poète. Le désir de se rapprocher 
de sa patrie, dont l'entrée lui était 
toujours fermée, lui fit préférer 
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le séjour de Rome, où il resta jus- 
qu'à l'automne de 1818. époque 
de son rappel à Naples. Il y vivail 
dans la retraite, au milieu d'un 
cercle d'amis, et honoré de l'es- 
time publique, lorsque le prince- 
régent l'appela, en 1820, à faire 
partie du nouveau ministère cons- 
titutionnel. M. Zurlo obéit à re- 
gret : mais une fois engagé au ser- 
vice de l'état, il déploya la plus 
grande activité pour s'acquitter 
dignement de ses nombreux de- 
voirs. Il reprit le portefeuille de 
l'intérieur, et son premier soin 
fut de rassembler les collèges é- 
lectora ux qui devaient procéder à 
la formation du parlement natio- 
nal. En bulle à la haine incon- 
sidérée des carbonari s qui lui re- 
prochaient des mesures sévères 
employées sous Joachim pour 
arrêter les écarts de leur secte, il 
brava courageusement leurs me- 
naces*, et ne daigna pas répondre 
a leurs calomnies. Lorsque le roi 
Ferdinand reçut l'invitation de se 
rendre à Laybach , M. Zurlo • 
qui craignait une émeute dans le 
royaume, sjempressa d'annoncer 
aux préfets le prochain départ du 
roi, avant qu'il en eût obtenu l'au- 
torisation des cnrtè«. Cette infrac- 
tion à un article de la constitution 
espagnole, attira sur lui la rigueur 
du parlement, qui le mit en élat 
d'accusation. M. Zurlo se démit 
de ses fonctions, et entraîna dans 
sa retraite tous ses collègues, qui 
voulurent partager sa disgrâce. 11 
parut ensuite devant les représen- 
tans de la nation pour se justifier 
de l'imputation qui lui était adres- 
sée. Sa défense, remplie de digni- 
té, triompha de toutes les pré- 
ventions, et M. Zurlo fut acquitté. 
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Il restait cependant dans le cœur 
des bons citoyens un sentiment 
pénible, en réfléchissant que le 
ministre qui a?tiit consacré toute 
sa vie à l'émancipation des com- 
munes, trouvait dans leurs dépif- 
tés, ses plus implacables ennemis. 
C'était comme un tuteur mal- 
traité par des pupilles qu'il se 
serait efforcé d'enrichir. Avant de 
sortir du ministère, M. Zurlo a- 
vait eu le temps de remettre 
au roi un papier contenant ses 
idées sur le rôle que ce prince 
aurait dû jouer au congrès. Ces 
conseils étaient marqués au coin 
de la grandeur , et plut à Dieu 
que celui qui avait juré de déten- 
dre les droits de son pays , n'en 
eût jamais écouté d'autres! La 
nation napolitaine n'aurait point 
a rgugir de sa faiblesse , ni à pleu- 
rer la perte de sa liberté et de son 
indépendance. On sait ce que le 
roi de Naples fit a Laybach , et on 
ne doit pas s'étonner si, ù son re- 
tour dans ses états, il n'a plus 
jamais voulu se rencontrer avec 
M. Zurlo, qui se consola facilement 
de cette disgrâce, en cherchant 
des distractions dans l'étude et 
dans la société de ses amis. 
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ZUYLEN-VAN-NIEVELT (11 
commandeur van), est né d'une 
famille noble et s'est fait honora- 
blement remarquer dans la car- 
rière militaire qu'il a suivie suc- 
cessivement sur terre et sur mer. 
Lors des révolutions de son pays, 
et quoique dévoué à la maison 
d'Orange, il ne repoussa pas néan- 
moins les faveurs dont Louis Bo- 
naparte (voy. Bonaparte-Louis) Se 
plut à le combler, lorsque ce prin- 
ce occupa le trône de Hollande ; 
il devint alors un des maréchaux 
des armées du royaume. En 1810, 
la Hollande ayant été réunie à 
l'empire français, l'empereur Na- 
poléon nomma successivement 
M. Van-Zuylen comte de l'em- 
pire, gouverneur du palais d'Ams- 
terdam et grand'eroix de l'ordre 
de la réunion. Ces faveurs étaient 
plutôt accordées ùla considération 
personnelle que M. Van Zuylen 
avait acquise parmi ses conci- 
toyens, qu'aux services qu'il a- 
vait rendus à la France. Depuis 
les événemens politiques de 1814* 
M. van Zuylen vit dans la retraite 
commandée par son jrrandâge; il 
jouit d'une pension considérable 
que lui a faite le roi des Pays-Bas. 
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des articles omis dans les 20 vol. de cet ouvrage, avec indication, 
suivant l'ordre alphabétique, des nouïs des personnes qui ont des 
notices dans les Supplèmens placés a la suite de chacun des volu- 
mes précédens. 

ABBÉ (Baron), voy. le Supp. avait témoigné à l'ancienne dy- 

du r r volume. nastie, ne lui nuisit aucunement 

ALSACE- HÉN1N -LIÉTARD auprès de la nouvelle. Le marquis 

(Comte db) , voy* le Supplément de Gallo , en prenant le porle- 

du 12 e volume. feuille des affaires étrangères , 

ANGELIS {Ardbé de), com- confia à cet employé la division 

maudeur de Tordre de Charles III, des relations politiques, la plus im- 

ex-conseiller-d'étal,estnéà Naples portante de son ministère; etilen 

en 1780. Après avoir tait de bril- lit ensuite récompenser le zèle par 

lames études à Facadcmie mili- la nomination de chevalier de For- 

taire , fondée dans cette ville par dre des Deux-Sicile* et de maître 

le général Pariai, il fut nommé offi- des requêtes au conseil-d'état. M. 

cier d'artillerie en 1798. Il servit de Angelis resta a son poste jus- 

successivement sous les ordres du qu'au printemps de l'année 181 5, 

chevalier de Saxe et de Roger de époque à laquelle il fut envoyé à 

Damas, et se fit remarquer par Vienne, pour prendre part aux 

son activité et par son intelli- travaux du congrès. Après la chute, 

gence. Les revers de l'armée na- du roi Joachiin Murai, Use rendit 

polilaine le dégoûtèrent du mé- a Naples, où ses talens et son ex- 

Uer de la guerre : il demanda et périence dans les affaires vainqui- 

obtint une place dans le ministère rent la répugnance du marquis de 

des affaires étrangères, dirigé alors Circello, homme entêté et médio- 

par le général Acton. IJ avait été cre, qui regardait comme ennemis 

désigné pour une mission diplo- des Bourbons tous çeux qui ne les 

matique , lorsqu'eu 1806 , peu avaient pas suivis en Sicile, com- 

avant l'entrée de l'armée fran- me si une nation entière était 

çaise dans la capitale, il reçut obligée de se déplacer pour accom- 

Fordrc de suivre la cour en Si- pagner ses princes dans l'exil, 

cile. Le vaisseau sur lequel il s'é- Malgré ces maximes , le vieux 

tait embarqué, et qui faisait par- ministre ne put s'empêcher de 

tie de Fescadre royale, en fut sé- faire connaître au roi les ser- 

paré par une horrible tempête au vices rendus par M. de Angelis, 

moment où il allait jeter l'ancre qui reçut la seule croix de com- 

dans la rade de Païenne. Après mandeur de l'ordre deCharles III, 

trois jours de périls et d'alarmes, que Ferdinand VII avait mise a la 

it fui enfin rejeté dans le port de disposition de son oncle. En 1820, 

Naples, où le nouveau gouverne/» M. de Angelis était allé passer 

ment venait d'être proclamé. Le quelques mois a la campagne pour 

dévouement que M. de Angelis y rétablir sa santé, lorsque pressé 
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presqu'en même temps d'accom- 
pagner le, roi à Laybach , de rem- 
placer le ministre des affaires é- 
tran gères ou de siéger au conseil- 
d'état, il se décida pour ce der- 
nier, qui lui parut un asile sûr et 
honorable dans des temps d'orage. 
Il y avait été porté par les vœux 
du parlement et par le libre choix 
du monarque; et il était bien loin 
de supposer qu'on dût un jour lui 
faire un crime d'avoir accepté une 
place qui lui avait été conférée par 
décret. Mais le roi, qui lui avait 
envoyé le brevet de conseiller- 
d'état a la veille de «on départ, en 
approuva la destitution peu après 
sou retour; et ce n'a été qu'après 
deux années d attente que M. de 
Angelis a enfin obtenu une pen- 
sion de retraite , qui a réparé en 
partie la première injustice. 

AINGELJS (Pierbe de), frère 
du précédent , né à Naples en 
1782, et élevé comme lui à l'aca- 
démie militaire, obtint en 1801, 
un brevet de sous-lieutenant dans 
l'armée, qu'il quitta ensuite pour 
se livrer à l'étude. Il était profes- 
seur de l'école polytechnique, 
lorsque le roi Joachim Murât l'ap- 
pela à la cour, pour lui confier Té- 
ducalion de ses enfans. Il lui en- 
voya en même temps, la croix 
de l'ordre des Dcux-Siciles, et la 
nomination de conseiller de la pré- 
fecture de la ville de Naples. Tant 
de bienfaits l'attachèrent à ce 
prince, dont il suivit la famille 
jusqu'à Gaëte, dernier asile que 
le royaume de Naples offrait 
à ceux qui l'avaient gouverné. 
Rentre dans ses foyers, M. de An- 
geJis,qui avait perdu toutes ses 
places, sentit k besoin de s'occu<- 
per, et il accepta un emploi se- 
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condaire dans le dépôt de la guer- 
re : mécontent de son sort, et 
n'espérant pas de le voir amélio- 
rer, il prit en 1818, la résolution 
de voyager en Europe. 11 avait dé- 
jà parcouru l'Italie et la Suisse, 
lorsque la révolution éclata à Na- 
ples, en 1820. Il en Apprit la nou- 
velle , sur les bords du lac de 
Constance, où il ne larda pas à 
recevoir une dépêche de son gou- 
vernemeot, qui l'engageait à se 
rendre immédiatement au con- 
grès de. Troppau , pour détourner 
les empereurs de toute aggres- 
sion hostile contre Naples. M. de 
Angelis, qui ne se dissimulait pas 
les difficultés de cette mission, vou- 
lut s'y soustraire. Mais de nouvel- 
les instances de la part des minis- 
tres , et des ordres encore plus 
pressant qui lui furent adressés au 
nom d'un personnage auguste, ne 
lui permirent pas de persister dans 
sa résolution. Il accepta la place 
de chargé d'affaires auprès de la 
cour impériale de Pétersbourpr, oû 
il n'a jamais été, n'ayant pu dans 
letctnps obtenir ses passeports de 
lalégnlion russe à Paris. Il regarda 
donc de cette dernière vil le le nau- 
frage de sa patrie, qu'il lui a été en* 
suite défendu de revoir. Le roi de 
Naples, en sortant des conférences 
de Laybach, etavant mêmederen- 
trer dans sa capitale, bannit de ses 
états tous les agens diplomatiques 
du gouvernement constitutionnel; 
et son ordonnance, n'a pas encore 
été rapportée sous le règne de sort 
successeur. M. de Angelis victime 
do ent acte arbitraire, a cherché à 
oublier l'injustice des hommes . 
dons les jouissances de l'esprit. Li- 
vré entièrement à 4'étude et aux 
travaux littéraires , il a déjà pris 
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rang parmi nos écri vains.qui le re- 
gardent comme leur confrère. 11 esl 
un de nos collaborateur», el il tra- 
vaille en mûmc temps pour la Bio- 
graphie universetle^où il a rein placé 
Gingoené; il a enrichi ce dernier 
ouvrage de plusieurs articles im- 
portais, tel* que Salvator Rosa, 
Sannazar , Servet , Spallanzdni , 
Spinosa , etc. 

A NSI AUX , peintre , voy. le 
Supplément du tome i3. 

ARRlGHl,ducde Padoue, voy. 
Le Supplément du tome i". 

ARRIGHI (Uyaciwthe), voy. 
Je Supplément du tome 1. 

ARRIGHJ ( Antoihe - Loris ) , 
voy. le Supplément du tome I. 

ARRIGHI (J oseph-Philippe ) , 
voy. le Supplément du lome 1. 

ARRIGHI (Jean), voy. leSupp. 
du tome I. 

t 

ALURKE, général de brigade, 
voy. l'Errata du tome XIII. 

AU URÉE , chef de bataillon, 
vôy. l'Errata du tome XIII. 

AUKRÉE, colonel, voy. l'Er- 
rata du tome XIII. 

ALBRÉE, aide-dc-camp , voy. 
l'Errata du tome XIII. 

AUDOU1N, graveur, voy. le 
Supplément du tome XV. 

BACHEVILLE (Les frères), 
voy. le Supplément du tome II. 

BAILLOï ( Etienne-Catheri- 
ne) , membre de rassemblée, cons- 
tituante, naquit en i?58; il exer- 
çait la profession d'avocat au bail- 
liage de Troyes, lorsqu'il fut élu 
député aux états-généraux eu 
1789. Sa modestie . ne lui permit 
guère de paraître à la tribune 
qu'illustraient les talens les plus 
remarquables ; mais il travailla 
beaucoup dans les bureaux. Après 
la session de rassemblée, et dès 
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la création du tribunal de cassa- 
tion qu'il concourut à organiser, 
il cessa de prendre part aux évé- 
nemens politiques , ne s'occupant 
plus qoe de remplir les devoirs de 
sa place. Il passa ainsi tout le temps 
de la terreur ; mais en 1 796 , épo- 
que où le directoire exécutif après 
avoir renversé l'hydre révolution- 
naire, voulut à son tour gouver- 
ner déceuiviralement et exiger 
d'un corps aussi indépendant que 
devait l'être la magistrature, une 
adhésion servile aux systèmes di- 
vers inspirés tour à tour p.»r la 
crainte et la violence ; il donna sa 
démission et retourna dans son 
pays, où, depuis celte époque, il 
partagea son temps entre l'élude 
et les travaux agronomiques. Sa 
passion pour la langue latine la 
lui faisait préférer à toute autre. 
C'est sans doute cette passion qui 
le porta à traduire entièrement les 
Satyres deJuvénal (un vol. in-S*, 
i8'2a ) ; il y joignit des notes plei- 
nes d'érudition et de goût. Il a 
laissé en manuscrit des Recher- 
ches sur l'histoire de la Champa- 
gne, particulièrement dans les gé- 
néalogies. M. Baillot était un hom- 
me de bien; il mourut générale- 
ment regretté, en i8a5, à Ervy, 
département de l'Aube. 

BARRAL (de), voy. le Supp. 
du tome XVII. 

BARRAL, colonel du génie, 
voy. le Supplément du tome IX. 

'BASCAÏSS ( Pierre- Prosper) , 
capitaine, né à Villeneuve-de-Ri- 
vière, département de la Haute- 
Garonne, le i5 janvier 1788, se 
destina dès son enfance à la car- 
rière des armes. A peine .âgé de 
îBaos, il s'enrôla comme volontai- 
re dans le 45"" régiment de ligne, 
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qui alors faisait partie du premier 
corps (Tannée, sous les ordres du 
maréchal Bernadotte. Le jeuue 
Bascans ne tarda pus à se faire dis- 
tinguer par son aptitude et sa bra- 
voure. Lorsqu'en 1808, il fut ap- 
pelé à Tannée d'Espagne, il avait 
déjà passé par le grade de sous- 
officier. Répondant toujours aux 
espérances de ses chefs , il sut se 
faire remarquer dans beaucoup 
d'action*, auxquelles*le 117* ré- 
giment dont il fêtait partie prit 
une part active. Il rivalisa d'ar- 
deur avec ses vieux compagnons 
d'armes à la bataille de Tudella, 
et aux sièges de Saragosse, de 
Tortosc, de Sagonte, de Lérida et 
de Valence. Dans ce dernier siège, 
H fut blessé par un obus en défen- 
dant nue redoute avec autant de 
sang-froid que d'intrépidité. Sa 
conduite dans la prise de ces pla- 
ces importantes, lui valut succes- 
sivement les grades de sous- lieu- 
tenant et de lieutenant. Une nou- 
velle occasion de se signaler se 
présenta à l'affaire du 12 avril 
i8i3, prés Coscntayna, royaume 
de Valence. Chargé de commen- 
cer l'attaque avec une section de 
tirailleurs d'élite et 8 hussards du 
4 B % le lieutenant Bascans abor- 
de l'ennemi, le charge et le pour- 
suit vigoureu.»eroent, jusqu'à ce 
que celui-ci renforcé par 5oo hom- 
mes anglais et sicjjiens, envelop- 
pe au détour d'un bois le lieute- 
nant, et réduit à très-peu d'hom- 
mes les braves qui l'accompa- 
gnaient. Loin de céder au nom- 
bre, le jeune Bascans, par un nou- 
vel effort, parvient à se dégager, 
fond avec le reste dus siens sur 
un peloton ennemi, et lui fait plu- 
sieurs prisonniers, après l'avoir 
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été lui-même... Biais atteint d'un 
coup de feu au bas ventre, il fut 
laissé pour mort sur le champ de 
bataille, d'où il ne fut retiré qu'au 
bout de quelques heures, ayant 
les intestins à jour. Le grade dé 
capitaine fut le prix de cette nou- 
velle marque de valeur. Lorsqu'a- 
près plusieurs mois de souffrance, 
le jeune invalide se crut en état do 
reprendre rang parmi les braves, 
le maréchal Suchet l'adjoignit à 
son état-major, et demanda pour 
lui l'étoile de l'honneur que sa 
belle conduite lui avait si bien mé- 
ritée. Mais tes événemens qui se 
succédaient alors vers le nord 
avec tant de rapidité, ne permi- 
rent au capitaine Bascans, d'obte- 
nir son brevet de légionnaire, que 
2 ans plus tard. Dès son retour de 
l'île d'Elbe, Napoléon le nomma 
chevalier de la légion-d'honneur, 
dont il n'a porté l'insigne que 
quelques mois, ayant été plus tard 
compris dans la liste de ceux a qui 
les ministres du roi enlevèrent 
cette récompense honorable de 
leurs services. L'estime publique, 
et l'amitié de tes anciens compa- 
gnons d'armes, ont suivi le capi- 
taine Bascans dans ses foyers. 

BAUDET- LA FARGE, voy. le 
Supplément du tome XII. 

BAZIN (Rigomer) , né au Mans 
en 1771. De nouveaux renseigne- 
mens sur Rigomer Baxin noiis 
mettent a même de rectifier Tar- 
ticle que nous lui avons consacré 
dans le tome 2 de cet ouvrage. 
Outre les fonctions publiques qu'il 
remplit au Mans dans sa jeunesse, 
il partit volontairement pour l'ar- 
mée lors de la formation des pre- 
miers bataillons en 1791; mais 
blessé dès la première affaire, il 
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fut foreé d'abandonner la carrière 
militaire. Revenu au Mans, il y 
soutint très jeune encore avec sà 
plume, la cause qu'il avait voulu 
défendre avec son épée. La jeu- 
nesse patriote de c ette ville s'étant 
rulliée à ses opinions, ces jeunes 
gens furent traités de Bazinistes et 
. considérés comme des factieux, 
lin 1790, un conventionnel en 
mission dans la Sarthe , les fit ar- 
rêter comme tels, eux et leur chef, 
et les fit conduire à Paris, pour être 
traduits au tribunal révolution- 
naire. Leur tête était dévouée à 
Téchafuud, puisque ce député dit 
un jour en pleine société popu- 
laire du Mans, en regardant sa 
montre: « Il est (telle) heure, les 
«têtes des factieux bazinistes sont 
0 tombées surl'échafaud. » Il n'en 
était rien heureusement, le 9 ther- 
midor les avait sauvées. Peu de 
temps après , M. Bazin publia au 
Mans le journal intitulé : Chroni- 
que mancille. Plus tard, il publia 
à Paris les Lettres françaises et les 
Lettres philosophiques; il fut, com- 
me nous l'avons déjà dit dans son 
article, compromis dans la pre- 
mière conspiration de Mallet, qu'il 
prétend, dans son Lynx, avoir 
été entreprise dans les intérêts des 
républicains. Après la*retraite de 
l'armée française derrière la Loire, 
à la suite de la malheureuse ba- 
taille de Waterloo, il publia à Or- 
léans le prospectus du Lynx* jour- 
nal dans lequel il se proposait de 
relever l'esprit national si fort 
abattu par les événemens du mo- 
ment. Libéré de l'action judi- 
ciaire que lui avait fait intenter la 
politique des souverains étrangers 
pour le fait de cette publication, il 
revint dans sa famille au Mans , et 
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y vécut dans la retraite jusqu'à 
l'époque où l'ordonnance du 5 
septembre offrit l'aurore d'une 
administration franchement cons- 
titutionnelle. Il publia alors une 
suite de brochures semi-périodi- 
ques qui paraissaient chaque se- 
maine, et dans lesquelles il cher- 
chait à exalter les avantages et a 
signaler les conséquences du sys- 
tème constitutionnel. Poursuivi 
et emprisonné à plusieurs repri- 
ses soo6 des prétextes plus ' ou 
moins vains, sous l'administration 
«lu préfet M. Jules Pasquier, avec 
un acharnement dont il est diffi- 
cile de se rendre compte en lis.int 
ces brochures , des jugemens ho- 
norables.entre autres un de la cour 
royale d'Angers , le rendirent à la 
liberté. Il en profita bien peu 
de temps, ayant été tué en duel 
par un officier de la légion de la 
Sarthe, à la suite d'une querelle 
dont on trouva l'occasion lors cte 
la seconde représentation au Mans 
d'un mélodrame que M. Bazin a- 
vait fait jouer précédemmeut à 
Paris avec sucées. 11 avait réuni en 
un vol. in -8°, sous le titre du 
Lynx ou Coup-tf/eil et réflexions 
libres sur les affaires du temps, 
ses brochures semi-périodiques; 
au moment de sa mort plusieurs 
autres écrits étaient destinés ù 
composer un second volume. Il 
avait aussi projeté et annoncé la 
publication d'un journal périodi- 
que; c'est ce qui nous a fait dire 
dans son article, que * quelque 
temps avant sa mort il avait créé 
le journal libéral de la Sarthe»; il 
n'en a point existé de ce genre de- 
puis la restauration, Y Argus de 
V Ouest, entrepris dans ce dépar- 
tement, n'ayant pu y être public. 
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Il a été dît aussi inexactement dans 
cet article : • qo'il voulut conti- 
nuer le Lynx, et le rendre périodi- 
que sous le titre de Lynx oa Jour- 
nal des fédérés*; on a confondu 
les époque». Ce dernier titre était 
celui du journal projeté à Paris 
et qu'il voulut continuer à Or- 
léans lors de l» retraite derrière 
la Loire; il eût été ridicule que 
plus de deux ans après» en réu- 
nissant en volumes les brochures 
publiées au Mans, il eût ajoûté au 
titre de Lynx qu'il donna a ces 
volumes celui de Journal des fé- 
dérés, puisqu'il n'y avait plus de 
fédérés et que ce titre seul l'eût 
compromis et eût été séditieux à 
celte époque. Outre les ouvrages 
ci-dessus, M. Rignmer Bazin a 
publié : Charlemagne, tragédie 
(non-représentée) en 5 actes cl 
en vers; en mars 1 8 1 7, et a Paris, 
le mélodrame cause occasionelle 
de sa mort. 11 avait écrit une his- 
toire de France, presque achevée 
et restée inédite. Né avec un ca- 
ractère ardent et impétueux, une 
Tune forte, un cœur noble, gé- 
néreux et sensible, il sentit son 
imagination s'embraser aux espé- 
rances de liberté que donnait le 
commencement de la révolution 
française. «A dix-huit ans. dit-il, 
»>e crus voir Borne dans la Pran- 
»ce, Catou au sénat, les Gracques 
» à la tribune , le grand peuple au 
» Forum, et partout de vertueux 
«citoyens. Les faux Gracques vou- 
lurent me traîner à l'échafand 
» en riant de ma simplicité. » Cette 
erreur n'ayant point altéré ses 
principes, il paya par six années 
de détention dans des prisons d'é- 
tat et par des persécutions sans 
nombre sou» les gouvernernens 
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su i vans, leur inflexible rigidité ; 
enfin, il fut tué d'un coup* de pis- 
tolet (c'est le duel dont il a été 
parlé plus haut) en haine de ses 
opinions, le 19 janvier 1818. 

BERGER, êx- sous -intendant 
militaire, voy. le Supplément du 
tome XVII. 

BERTEZÈNE, ancien membre 
du corps-législatif, voy. l'Errala 
du lome X. 

BERTH AU LT, architecte, voy. 
le Supplément du tome XII. 

BERTON ( Jeah - Baptiste ) , 
maréchal -de -camp, naquit, en 
177/1 , à Prancheval, près de Sé- 
dan (Ardenncs). Sa famille, dis- 
tinguée dans la bourgeoisie , et 
qui jouissait d'une fortune hono- 
rablement acquise, lui fit com- 
mencer ses études à Sédan , et 
l'envoya, a IMge de 17 ans, à 
l'école militaire de Brienne* à peu 
près a l'époque où Bonaparte en 
sortait. De l'école de Brienne , 
Berton passa a l'école d'artillerie 
de ChaMons , où il était encore 
lorsque le territoire français , me- 
nacé par la coalition européenne, 
attendait le secours de tous les 
amis de la gloire et de l'indépen- 
dance nationale : c'était en 179a. 
Berton entra en qualité de sous- 
lieutenant dans la légion des Ar- 
dennes , qui fit les campagnes de 
l'année de Sambre-et-Meuse ; il 
y gagna le grade de capitaine. 
Remarqué par le général Berna- 
dotte (aujourd'hui roi de Suède, 
sous le nom de Chahle^Jean), le 
jeune capitaine fut attaché à l'état- 
major de ce général qui, devenu 
prince roj al. combattit contre son 
ancienne patrie, et oublia ses an- 
ciens compagnons d'armes. Il l'ac- 
compagna en Hanovre eten Prusse 
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pendant tes années 1806 et 1807, 
que la bataille d'Austerlitz a ren- 
dues célèbres. Le général Victor, 
depuis maréchal de France et duc 
de Bellune, remplaça Bernadolle, 
blessé au pont de Spandeti (et 
non au pont de Spandau, comme 
le dit Fauteur de la notice dont 
nous parlerons plus bas : la guer- 
re se taisait alors dans la Prusse 
ducale, et non dans la Prusse roya- 
le.)Sous le général Victor, Berton 
tendit, particulièrement à Fried- 
land, des services si imporlans, 
que ce général lui promit de sol- 
liciter en sa faveur le grade de co- 
lonel.En 1808, Berton suivitle ma- 
réchal Victoren Espagne,el se dis- 
tingua de nouveau à la bataille dfe 
Spinosa. Alors le maréchal, en le 
présentant à l'empereur lors de la 
revue de Burgos , dit à ce prince : 
«C'est le premier chef d'escadron 
de mon corps d'armée, pour la va- 
leur et les talens ; jevous demande 
pour lui un régiment. Y. M. peutê- 
tre persuadée qu'elle ne saurait le 
mettre en de meilleures mains. » 
Napoléon répondit : « Je n'ai point 
de corps à donner aujourd'hui, je 
le fais major » et après quel- 
ques inslans : « Je n'ai point de 
régiment libre , mais je vous fais 
adjudant-commandant; vous êtes 
un bon officier; je me souviendrai 
de vous. » Peu de temps après, 
Berton passa en qualité de chef 
d'état- major sous les ordres du 
général Valence , et de la sous le 
général *ébasliani , commandant 
du quatrième corps. Il donna de 
nouvelles preuves de ses talens et 
de son courage à la bataille de 
Talaveyra, et surtout à celle d'Al- 
manacid, où il fut blessé en s'em- 
parant , à la tête des lanciers po- 
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louai* , de la plus forte position 
d'Ocana. Le prince de Sobieski, 
témoin de son sang-froid et de 
son intrépidité, l'embrassa en pré- 
sence du régiment, et lui dit: 
« Je ferai savoir à ma nation la 
manière dont vous venez de vous 
conduire à la tête de ses enfans ; 
je demanderai pou/ vous la croix 
du mérite militaire; les Polonais 
seront fiers de la voir briller sur la 
poitrine d'un brave tel que vous.» 
Le général Sébasliani se porta sur 
le royaume de Grenade, et confia 
à Berton un détachement de 1,000 
hommes , en lui ordonnant de 
s'emparer de Malaga, que défen- 
daient 7,000 hommes de l'armée 
espagnole. Berton, devenu maître 
de cette ville, en fut nommé gou- 
verneur par le maréchal Soult. 
Sa conduite administrative y fut 
digne de la bravoure dont il avait 
déjà donné tant de preuves. Il eut 
à repousser différentes attaques, 
où il eut toujours du succès. Mais 
par suite de la bataille des Ara- 
piles , il dut suivre le mouvement 
d'évacuation de l'Andalousie. Dans 
la retraite , Berton soutint sa ré- 
putation de capacité et de bra- 
voure, et reçut en récompense , 
le 3o mai 18 13, le grade de gé- 
néral de brigade. Il justifia la 
confiance du maréchal Soult à la 
bataille mémorable de Toulouse , 
le 10 avril i8i4> Peu après, sous 
le gouvernement royal , il fut mis 
à la demi-solde. Napoléon le re- 
mit en activité au ao mars 18 15, 
et Berton eut sous ses ordres une 
brigade du corps du général Ex- 
celmaus : c'est à lu tête des 14* 
1;" régimens de dragons qu'il se 
trouva a Waterloo. Après la se- 
conde restauration, il fut enfermé 
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à l'Abbaye, où il resta détenu tions, et enfin , secondé d'un cer- 
pendantcinq mois. Il recouvra la tain nombre de personnes, s'em- 
liberlé sans avoir subi de juge- pare de l'autorité et pourvoit au 
ment. Le général Berton devint remplacement ou à la conflrma- 
meuibre de la société des amis de tion des fonctionnaires publics, 
la presse, et publia un Précis sur Berton annonçait qu'un mouve- 
les batailles de Fleurus et de Wa- ment semblable devait avoir lieu 
tcrloo. Ses principes politiques, simultanément par toute la Fran- 
ses ouvrages, ses pétitions aux ce , et prenait le titre de général- 
chambres, déterminèrent M. le commandant de l'armée nationale 
marquis de Latour - ftlaubourg, de l'Ouest. Il paraît que le cri do- 
ministre de la guerre, à le rayer minant fut celui de vive ta liberté! 
des contrôles de l'armée, et M. le quelques personnes y mêlèrent 
baron Mounier, fils de l'cx-cons- celui de vive Napoléon H ! Enfin, 
tituant de ce nom, directeur- gé- une colonne formée, selon l'acte 
néral de la police , à faire exercer d'accusation, de i5 hommes à 
contre lui une surveillance, dont cheval 1 1 de 120 hommes à pied, 
Use plaignit vivement. Nous em- se mit en marche, tambour bat- 
pruntons à un N* de Yjnnuaire tant et bannière déployée , vers la 
nécrologique le récit du procès et ville de Saumur; if* furent joints 
la fin déplorable du général Ber- en route par quelques personnes 
ton. Cette partie de la vie du gé- des villages environnant. Malgré 
néral nous a paru rédigée avec le grand nombre d'individus qui 
mesure et impartialité, et a été sont entrés dans* le complot, dit 
d'ailleurs empruntée aux docu- l'acte d'accusation , les autorités 
mens du procès. « Parti de Paris » de Saumur étaient dans la plus 
au mois de janvier 1832, le général profonde sécurité. L'ennemi était 
Berton se rendit à Brest, à Rennes, déjà arrivé à Montreuil, qui en 
et enfin à Saumur, où il entra en re- est éloigné de trois lieues, qu'elles 
lation avec plusieurs personnes de en ignoraient la nouvelle , tandis 
ces villes et des environs. Dans la k que de distance en distance, il 
nuit du 20 février, Berton quitta trouvait des émissaires qui lui fai- 
Saumur, et se rendit à Thouars , soient connaître les dispositions 
où il avait des intelligences, entre prises pour le recevoir. C'est de 
autres personnes, avec le coin- Montreuil, où la troupe de Ler- 
mandant de la garde nationale et ton arriva à trois heures après- 
l'adjoint au maire. Le 24 février, midi, que les premiers avis furent 
à quatre heures du matin, le gé- expédiés aux autorités de Saumur, 
néral Berton , revCtu de son uni- par le brigadier de la gendarme- 
forme , arbore la cocarde et le rie. Aussitôt quelques mesures de 
drapeau tricolore dans la ville de défense furent prises dans cette 
Thouars, proclame un gouverne- ville. Cependant la troupe de Ber- 
ment provisoire, où il place les ton dépassa le pont Fouchard. 
noms de cinq membres de Pop- Après quelques pourparlers avec 
position de la chambre des dépu- le maire, le général repassa le 
tés, fait et publie des proclama- pont, le barricada et établit des 
1. xx. aa 
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poste», afin de n'être peint sur- 
pris : les choses restèrent daus cet 
état pendant plusieurs heure». Des 
communications eurent lieu entre 
les insurgés et les hab*tan»; Ber- 
ton et le maire eurent une confé- 
rence : la* garde nationale demeura 
rangée en bataille. Les autorités 
de Saumur tinrent un conseil de 
guerre , où- il fut décidé que Ton 
attendrait le jour pour charger 
l'ennemi» Berton occupa sa posi- 
tion jusqu'à minuit environ* Il fut 
instruit de la détermination cm 
conseil, et donna des ordres pour 
effectuer sa retraite, La tille de 
Saumur est munie d'un chflteau- 
fôrt où se trouvait un dépôt d'ar- 
mes considérable ; il était occupé 
par une école de cavalerie , com- 
posée de sous-officiers de tous les 
régimens de l'armée , qui a été 
dissoute après ces évéue mens. Le 
général donna le signal de lu re- 
traite; il la fit avec ordre, en 
montrant une sécurité qui. ne .peut 
s'expliquer que par la confiance 
que lui inspira l'inaction de for- 
ces bien supérieures aux siennes. 
Berton f après s'être couché a 
Montreuil, s'y être rafraîchi avec 
ses troupes, continua sa marche 
jusqu'à Brion. Son intention était 
de se replier sur Thouars , mais 
déjà on y avait pris des mesures 
pou» y empêcher son retour. Il 
fallut se séparer ; plusieurs des 
chefs prirent la fuite : Berton erra 
dans les départemens des Deux- 
Sèvres et de li Charente* Infé- 
rieure. L'acte d'accusation affirme 
que cette tentative fut l'œuvre 
d'une société secrète appelée les 
Chetalisrs de ta liberté ou Carbo- 
nari; que celte société est dirigée 
par un comité dout le siège est a 



Paris* et que Berlon était l'agent 
principal de ce comité dans les 
départemens de l'Ouest. Si le pre- 
mier complot ourdi à Saumur par 
Delon , Sirjan , etc. , eût réussi , 
il devait se mettre à la tête des 

rebelles il est désigné dans la 

procédure instruite k Nantes con- 
tre les carbonari, qui avaient pro- 
jeté le renversement du gouver- 
nement, comme devant prendre 
la direction du mouvement aus- 
sitôt qu'il aurait éclaté. C'est en- 
core lui que l'on indiquait, au 
mois de mars 182a, pour prendre 
le commandement des militaires 
de La Rochelle, qoi avaient com- 
ploté une révolte. Cependant Ber- 
ton avait disparu. Les journaux 
annonçaient qu'il était passé eo 
Espagne , lorsqu'on apprit tout- 
à-coup qu'il venait d'être arrêté , 
le »7 juin, au lieu nommé Laleu, 
commune de Saint- Florent, dans 
la maison de campagne de fit. De^ 
lalande , notaire du Heu , par un 
sous-officier de carabiniers, nom- 
mé "Wolfel ( depuis il a été fait 
officier ) , qui s'y prit dte la ma- 
nière suivante : Selon lui , sa fidé- 
lité aurait été tentée par des per- 
sonnes de Saumur, dans les pro- 
jets desquelles il feignit d'entrer 
pour mieux découvrir leurs des- 
seins, dont il tenait son chef ( M. 
le colonel Bréon, aujourd'hui ma- 
réçhal-de-campyinformé. Bientôt 
il fut mi* en relation avec Berton, 
qui se tenait caché auprès de Sau- 
mor ; il lui amena successivement 
des militaires de son corps , au 
nombre de trois. Un jour, reve- 
nant de la chasse ensemble, et 
rentrant dans la maison de fit. 
Delalunde, où ils devaient dîner 
avec quelques autres personnes, 
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tout - à - coup Wolfel couche en 
joue le général , en lui disant : 
« Vous êtes prisonnier. » Le» trois 
autres carabiniers en firent autant. 
Le général dit à Wolfel : « Je ne 
m'attendais pas à cela de votre 
part, tous qui venez de m'era- 
hrasser. * Wolfel le menaça de 
faire feu sur lui au moindre mou- 
vement ; ensuite il sortit pour al- 
ler chercher un détachement de 
carabiniers* qui avait été aposté 
â peu de distance de la maison. 
C'est alors qu'il vit arriver un in- 
dividu à cheval, nommé Riagnan; 
il lui ordonna de s'arrêter, lui dé- 
clarant que s'il avançait, il tire- 
rait. Wolfel prétend qu'à cet aver- 
tissement, Magnan parut vouloir 
porter la main à ses pistolets, et 
i l'instant il déchargea les sien*, 
et l'étendit roide mort. 11 rentra 
aussitôt dans la chambre ou se 
trouvait Derton, et lui ordonna 
de déposer ses armes. Le général , 
continue Wolfel, sortit de dessous 
son gilet, un poignard et un pisr 
tolet, qu'il posa sur une table , et 
lui-môme se plaça près d'un lit 
qui se trouvait la , ayant a côté 
de lui Baudrillet et Delalande. 
Peu après , des cuirassiers arri- 
vèrent et amenèrent le général 
Berton prisonnier dans le château 
de Sautnur. La cour royale de 
Poitiers instruisit une procédure 
contre le général Berton et contre 
cinquante-cinq personnes, accu- 
sées d'avoir participé avec lui à 
(Insurrection de Thouars. Urt ar- 
rêt de la cour de cassation , rendu 
sur le réquisitoire du ministère 
public, pour cause de suspicion 
légitime, transféra le jugement 
de cette affaire, de la cour d'as- 
sises des Deux-Sèvres, à celle de 
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Poitiers. Quelques débats préju- 
diciels eurent lieu : l'accusé récu- 
sait la cour d'assises comme in- 
compétente; et, conformément à 
l'article 33 de la charte, deman- 
dait 4 être jugé par la cour des 
pairs: celle prétention ne fut point 
admise. La composition du jury, 
que la législation actuelle attribue 
aux agensdu gouvernement, avait 
fait imaginer d'appeler en témoi- 
gnage quelques-uns de ceux qui 
le composaient. Cette manière in- 
directe d'étendre les récusations • 
fut repousséc par la cour. Le gé- 
néral Berton avait choisi pour dé- 
fenseur M' Mérilhou (voy. ce uom 
au supplément du i8* vol. ) , du 
barreau de Paris : l'autorisation 
prescrite par le décret de 1810 lui 
fut refusée par le garde-des-sceaux 
( M. de Peyronel. ) Au défaut de 
M* Mérilhou, le général appela 
M 8 Mesnard , du barreau de Uo- 
chefort; l'autorisation lui fut éga- 
lement refusée, en même temps 
qu'on décidait qu'elle lui était né- 
cessaire, ce qui fut contesté par 
lui. Berton ayant refusé de faire 
un autre choix, la cour d'assises 
de Poitiers lui nomma d'office M - 
Drault, du barreau de cette ville. 
Le général Berton , qui ne con- 
naissait point cet avocat, et qui 
surtout ne voulait pas le recevoir 
des mains de ses juges, refusa 
d'accepter son ministère. La cour 
enjoignit néanmoins à l'avocat de 
défendre legéncral; mais M* Drnulf 
refusa énergiquenient cette mis- 
sion, à cause de quoi un arrêt le 
raya du tableau : cet arrêt a été 
cassé depuis pour défaut de for- 
me, par la cour suprême. Dans le 
cours des débats, l'accusé articula 
les plaintes suivantes : « On m'a 
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mU au secret le plus rigoureux; 
on m'a tenu dans des ténèbres 
continuelles, comme un voyageur 
que Ton conduit dans une caverne 
pour l'assassiner. Je n'ai pu com- 
muniquer avec Al* Drault que le 
10 de ce mois (les débats s'ouvri- 
rent le 26). Le 1 1 seulement j'ai 
obtenu la permission de lui pas- 
ser des notes. Lors de mon inter- 
rogatoire, Al. le président m'a dit 
que l'avocat qu'on me nommerait 
d'office viendrait daus ma cham- 
bre conférer avec moi; que les 
gendarmes se retireraient à quel- 
que distance , et me laisseraient 
maître de communiqueravec mon 
défenseur. Malgré cette promesse, 
je n'ai pu voir AI" Drault qu'à tra- 
vers deux grilles dont les barreaux 
sont très-rapprochés ; je ne l'ai pu 
qu'assisté du geôlier et de deux 
gendarmes. M. le président a eu 
ta bonté de modifier cet ordre et 
de prescrire à mes gardiens de se 
retirer à quelque distance, en ob- 
servant toutefois de ne pas me 
laisser recevoir des papiers. Le i3 
août, je remis à M e Drault quel- 
ques notes : le voncierge Chaui^ 

IHon était à. côté de moi ; il avait 
a tête placée dans la porte, pres- 
que sur mes épaules;. Comme je 
l'ai écrit à 51. le président, j'ai le 
malheur d'avoir l'ouïe un peu 
dure , et M* Drault ne pouvait 
dans ces circonstanqes me parler 
bas. Jamais on n'a interprété le 
code d'instruction criminelle corn- 
trie 011 Va fait à mon égard, jamais 
on n'a imaginé de pareils subter- 
fuges. Le 29 du mois dernier 
(juillet), M. le président m'a fait 
prévenir que mon pourvoi contre 
l'arrêt de la chambre des mises 
en accusation devait ^tre consigné 
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sur le registre du greffe. Le 3 de 
ce mois, M* Drault voulut me 
passer ses notes; le concierge s'en 
est emparé 4 en disant qu'il avait 
ordre d'en agir ainsi. Ces note9 
furent portées chez M. le procu- 
reur-général , qui défendit de me 
les communiquer. Je fis mon 
pourvoi d'après des articles de loi 
que je ne connaissais pas : M' 
Drault fut obligé de venir le len- 
demain m'en faire changer la ré- 
daction Je déclare à la cour 

que jusqu'à ce jour, je n'ai eu 
aucune véritable communication 
avec mon défenseur. » « Le geô- 
lier et les gendarmes , ajoutait 
Al 4 Drault, ne se tenaient pas as- 
sez èloigués de nous pour que je 
pusse parler assez bas pour n'être 

pas entendu Je dois dire en 

mon âme et conscience que ce 
mode de communication m'a paru 
si peu propre à remplir le vœu de 
la loi, si dangereux pour moi et 
pour l'accusé, que je n'ai cru pou- 
voir lui faire aucune question. 
Tout ce que je lui ai dit, je l'ai 
dit a très-haute vojx, parce qu'une 
réponse mal saisie, mal interpré- 
tée, pouvait compromettre les in- 
térêts des accusés. » Ces plaintes 
furent l'occasion d'un débat qui 
parut en constater l'exactitude, et 
que M. le président termina en 
soutenant que le mode de com- 
munication appartient exclusive- 
ment au président et au procu- 
reur-général. Nous devons ajou- 
ter que les accusés étaient con- 
duits à l'audience dans des char 
riots fermés, où ils se plaignaient 
de manquer d'air; qu'ils y étaient 
attachés avec des cordes ; qu'en 
une occasion l'un d'eux en fut re- 
tiré blessé ; que le$, nombreux sol- 
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dais qui les entouraient faisaient 
fermer les portes des maisons qui 
se trouvaient sur leur passage ; 
que les fils -du général Berton é- 
prouvèrent des entraves de plus 
d'un genre pour obtenir la per- 
mission de veuir à Poitiers, avant 
et après la condamnation du gé- 
néral ; et enfin qu'on ne leur ac- 
corda pas même la triste faveur 
d'assister chaque jour au procès 
de leur père. Dans la séance du 
il septembre, M* Dranlt se leva 
et dit : « M. le président, je suis 
chargé par le fils du général Ber- 
ton de vous prier de lui donner le 
moyen de pénétrer jusque dans la 
salle de l'audience : ce jeune 
homme est consigné sur la place 
Saint-Didier. — M. le président : 
Je ne le puis, il a déjà assisté à la 
séance d'hier... I • Le système de 
défense du général Berton pen- 
dant l'audition des témoins, con- 
sista ù soutenir qu'il ne s'était pas 
positivement insurgé et n'avait 
point fait acte d'usurpation de 
l'autorité souveraine ; que son but 
aurait été non le changement de 
dynastie , ou le changement de 
la forme du gouvernement, mais 
seulement le redressement des 
griefs allégués contre l'adminis- 
tration actuelle. Ce système peu 
soutenable, laissait beaucoup de 
prise à l'accusation , et chargeait 
quelques-uns des co-accusés; aussi 
le général se vit bientôt réduit à 
l'abandonner. On va l'entendre lui- 
même présenter sa défense, que 
sa longueur et trop de digressions 
nous forcent à ne présenter que 
par extrait. • Messieurs les jurés, 
l'ai été long-temps le maître de 
ne pas paraître devant vous; j'au- 
rais pu m'embarquer pour l'Es- 
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pagne aussi facilement que l'ont 
fait les officiers qui étaient avec 
moi; long-temps après leur dé- 
part, j'ai eu encore à ma disposi- 
tion un bâtiment pour m'y con- 
duire. Plusieurs personnes dans 
le pays oA j'étais, m'engageaient 
continuellement a m'y rendre , . 
entre autres une dame qui avait 
fait d'avance les frais et les prépa- 
ratifs de mon voyage; mais j'ai 
pensé que fuir loin de la France 
était indigne de moi , et que je 
commettrais une lâcheté en quit- 
tant son territoire, pendant qu'un 
certain nombre de mes co-ac-cusés 
étaient dans les fers. De grands 
intérêts particuliers m'appelaient 
pourtant en Espagne. Ce que je 
dis, messieurs, ne vous étonne- 
rait pas si j'avais l'honneur d'être . 
mieux connu de vous. J'ai eu 
même l'intention de me consti- 
tuer prisonnier avec les autres ac- 
cusés, afin de pouvoir faire con- 
naître la vérité à messieurs les 
juges, et je l'eusse fait, si un autre 
homme que M. Mangin eût été 
procureur général près cette cour. 
On n'a rien épargne , messieurs , 
pour tâcher de nous avilir à vos 
yeux : les épithètes les plus offen- 
santes, peu généreuses envers des 
accusés, de la part d'un magistrat 
revêtu d'aussi éminenles fonc- 
tions, ont montré un caractère 
irascible et peu de dignité. Le 
courage que l'on croit déployer 
lorsqu'on est certain de ne courir 
aucun risque, de n'être exposé à 
aucun danger, n'est qu'une fnnfu- 
ronade ridicule; et quand M. le 
procureur-général s'est cru auto- 
risé, sur un faux rapport, à se 
servir envers nous du mot de lâ- 
cheté, nous l'avons méprisé... M. 
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le procureur- général, par un ju- 
gement anticipé, m'a qualifié d'ex- 
général sur son acte d'accusation, 
sans connaître la catégorie dans 
laquelle je me trouvais. J'ai été 
mis à la solde de réforme au i" 
août de Tannée dernière , ce qui 
ne diminue que lesappointemens, 
mais cela n'ôte pas le grade : on 
peut même être mis tout-à-coup 
en activité... Au fond de ma tran- 
quille retraite , où je gémissais 
sur la détention de mes co-accu- 
«és , j'ai eu l'occasion de lire des 
journaux; et n'ayant pas trouvé 
le nom de Grandménil parmi ceux 
des hommes arrêtés ou fugitifs, 
j'ai craint qu'on ne cherchât de 
nouveau à exciter leshabitaos des 
campagnes surtout, à faire des 
tentatives inutiles et dangereuses, 
pour délivrer leurs concitoyens. 
Je désirais pouvoir revenir dans 
le département de Maine-et-Loire, 
dans les environs de Thouars , y 
voir quelques citoyens notables, 
afin qu'ils pussent d'abord faire 
connaître aux prisonniers que je 
ne m'étais pas sauvé en Espagne, 
comme l'avaient annoncé tous les 
journaux; et le premier fut celui 
des Débats, qui m'avait fait «m- 
baïquer près de La Rochelle. Eu 
eccond lieu , je voulais détromper 
ceux qui n'étaient point compro- 
mis et les empêcher de se com- 
promettre , et c'est ce que j'aurais 
fait; j'aurais tendu un plus grand 
service que ne Ta fait le maréchal- 
des-logis Wolfel, en devenant un 
des suppôts de la police. J'ai su 
que€randménir'avait envoyé quel- 
qu'un à ma recherche, qui n'a pu 
me trouver, mais qui avait pu ac- 
quérir des présomptions que j'é- 
tais dans ta Saintonge. 11 y est 
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venu lui-même : par Ja ténacité 
de ses recherches, il a trouvé 
moyen de me faire parvenir une 
lettre , par laquelle il me priait de 
le recevoir. J'y consentis; il me 
parla de suite de toutes les arres- 
tations qu'on avait faites; je ne 
les croyais pas aussi nombreuses. 
Il vit la peine que cela me cau- 
sait ; il me parla alors de l'esprit 
de quelques maréchaux-des-logis 
des carabiniers ; je lui répondis 
que tout ce qu'il me disait ne 
m'apprenait antre chose, sinon 
qu'il allait au moins ceite fois-là 
se faire arrêter, s'il n'eu compro- 
mettait pas d'autres, et qu'un ré- 
giment qui -avait a peu près, com- 
me tous les autres, cinquante sous- 
officiers, et autant d'officiers, n'é- 
tait pas à la disposition de quel- 
ques individus ; qu'il devait eu 
croire mon expérience militaire. 
Il me supplia de venir voir cela 
par moi-même; je lui répondis 
que je le voulais bien, si on 10e 
promettait de suivre mes conseils; 
il me le promit, et cet homme 
avait beaucoup d'influence dans 
les campagnes. Quelques jours 
après, j'entrepris ce voyage, qui 
pouvait me donner l'occasion de 
calmer les esprits s'il était néces- 
saire ; d'empêcher les gens trop 
crédules de se compromettre, eu 
même temps que j'aurais pu faire 
connaître que je n'avais pas quitté 

la France Je reviens à l'acte 

d'accusation dressé par M* le pro- 
cureur-général, et je déclare qu'il 
est faux en principe et dans ses 
conséquences, et parles supposi- 
tions et inductions qu'il renferme. 
Le mouvement qui eut lieu à 
Thouars le 24 février dernier, n'a- 
vait pas pourvut de renverser le 
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gou vernement du roi, et était en- 
core bien moins dirigé contre S. 
Jtt. , puisqu'il était l'œuvre de* 
chevaliers de la liberté, dont le 
premier artticle dé leurs statuts est 
le maintien et la conservai ion du, 
roi €t de l'auguste famille régnante, 
te soutien de la charte , avec l'en- 
gagement de combattre les enne- 
mis de la liberté, qui «ont ceux 
de la charte. Je ne me rappelle 
pas bien si ce sont là les propre* 
mots de ce premier article , mais 
je suis sûr que tel en est le sens; 
il «Ta été lu a Sautnur, eu pré- 
sence de beaucoup de chevaliers 
de la liberté, qui m'ont juré d'y 
persister entièrement , et m'ont 
fait promettre d'y adhérer; per- 
sonne de nous n'a dû ni pu parler 
de gouvernement provisoire en 
France. Il n'est pas vrai que je 
sois le chef de cette entreprise ; 
il ne m'est pas plus permis de 
m'en faire les honneurs que de 
m 'attribuer celui d'avoir fait ar- 
borer les trois couleurs nationa- 
les, que S. M. L<w*is XVIII a 
portées, qui ont depois flotté avec 
gloire dans les quatre parties du 
monde , et sous lesquelles Je nom 
français s'est immortalisé : au- 
cune puissance de la terre ne peut 
détruire ces vérités. La résolution 
était .prise d'arborer les trois cou- 
leurs, et je n'avais pas le droit 
d'eu décider autrement. Le mou- 
vement qui a eu lieu à Thouars 
n'a point été préparé par moi ; il 
a pu être déterminé par «m pré- 
sence; il aurait pu avoir lieu sans 
moi. Je n'y *i rien organisé, je 
n'y connaissais personne, j'y ai 
trouvé ce qui y existait. On ne 
crée pas de semblables choses 
dam un jour ni dans un mois; 



mais c'est le fruit d'un grand et 
long mécontentement. Il faut s'ê- 
tre communiqué long -temps et 
souvent les méoontentetnens ré- 
ciproque*, pour en venir au point 
de prendre un parti. J'ai laissé 
chacun libre d'y participer ou de 
se retirer, ce que les uns ont fait» 
Les proclamations dont il est 
question dans l'acte d'acousation 
ne m'étaient pas connues. Je ne 
les ai point lues; j'ignore qui les 
a faites, qui les a apportées à 
Thouars, ou si elles ont été faites 
dans cette ville; elles ne sont point 
signées par moi , et je n'en suis 
pas l'auteur. La plupart des accu- 
sés, ici présens, n'étaient point 
sur la place quand on les y a lues. 
M. le procureur-général prétend 
en outre que mon nom est cité 
dans une procédure instruite à 
Nantes contre des carbonari , et 
dans une insurrection militaire de 
La Rochelle, du mois de mars 
dernier, deux choses dont je n'ai 
eu connaissance que par son acte 
d'accusation. Où est la preuve de 
ces assertions erronées ? quelques 
délations, peut-être soufflées aux 
oreilles de quelques malheureux 
inculpés, afin de leur faire espé- 
rer leur grâce, qu'en attache pour 
les tromper, au prix honteux d'une 
fausse dénonciation , dont on a- 
douert l'expression en l'appelant 
révélation... Je ne suis point che- 
valier de la liberté ; si je l'étais , 
je serais loin de le défavouer, et 
j'ignore ce que c'est que les car- 
bonari, dont M. le procureur-gé- 
néral m'avait parlé lors de mon 
interrogatoire, et que par son acte 
d'accusation il semble confondre 
avec les chevaliers de la liberté... 
Noos avous été conduits devant 
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vous, messieurs, dans des cages 
montées sur quatre roues, en- 
chaînés deux û deux, traversant 
deux haies de soldats, précédés 
et suivis par des pelotons d'infan- 
terie et de cavalerie, tandis que 
les rues aboutissant -à celles qui 
conduisent de la prison au palais, 
sont en outre barrées par des 
troupes. Vu les mesures extraor- 
dinaires de sûreté, la gendarme- 
rie, qui voyait sa responsabilité 
très à couvert, prit sur elle de 
nous ûter les fers ; le général Ma- 
Inrlic ordonna qu'on nous les re- 
mît; on fit des représentations à 
la cour sur les accidens qui pou- 
vaient en résulter; elle ordonna 
uo traitement plus humain. On 
nous ôla une seconde fois nos 
fers ; le même général ordonna 
alors de nous attacher avec des 
cordes, ce qui a eu lieu jusqu'au- 
jourd'hui. M. le procureur-géné- 
ral Mangin a fermé l'entrée de la 
prison à mes enfans, venus exprès 
île Paris pour me voir, avec une 
permission du ministre de la guer- 
re, qui les autorisait à rester trois 
jours à Poitiers ; et ils étaient par- 
tis , l'un d'Avignon , l'autre de 
Nantes, pour aller solliciter cette 
permission à Paris. On m'a refusé 
la consolation d'embrasser mes 
deux fils. Veuillez bien remarquer, 
messieurs, que mes fils avaient 
une permission d'un des minis- 
tres du roi , spécialement pour 
venir me voir et rester trois jours 
à Poitiers, afin de pouvoir juger 
toute l'étendue de la dictature de 
M. le procureur-général du roi, 
qui n'a pas youIii permettre que 
je les visse. Celte épreuve , mes- 
sieurs, m'a causé bien du cha- 
grin ; et c'est ce que l'on voulait. 
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Mes enfans ont dû retourner de 
*uite à Paris , avec une douleur 
égale à la mienne ; mais indépen- 
damment de l'ordre du ministre 
de la guerre, ils obtinrent bien 
vite celui du ministre de Tinté- 
rieur, tenant le portefeuille de la 
justice, pour communiquer avec 
leur père. M. le procureur-géné- 
ral n'a pas pu s'y refuser cette 
fois -ci, ni leur faire faire anti- 
chambre dans la cour, comme la 
première fois; on s'est contenté 
de faire prendre des mesures sura- 
bondantes, des précautions de sur- 
veillance, pendant que mes deux 
fils étaient à mes côtés, sous les 
verroux. M. le procureur-général 
n'a pas voulu permettre qu'ils dî- 
nassent une seule fois avec moi..» 
Je ne puis répondre à tout ce que 
vous a dit hier M. le procureur- 
général; c'est ce qu'il avait déjà 
dit dans son acte d'accusation. Il 
m'a de plus noté comme un col- 
laborateur de ta Minerve; c'est 
m'aceorder trop de mérite que de 
m'associer aux écrivains qui ré- 
digeaient cette feuille^criodique. 
Je me rappelle d'y avoir fait in- 
sérer trois lettres, l'une pour ré- 
futer des injures que lord Stan- 
hope avait vomies contre la na- 
tion française ; l'autre eu réponse 
à l'Ermite de La Province , qui 
avait rendu compte de la bataille 
de Toulouse , et elle avait pour 
but de faire connaître une action 
d'éclat , la plus intrépide , faite 
par un nommé Vincent, maréchal- 
des - logis au aa* régiment des 
chasseurs. La troisième était en 
faveur du général Cambronne , 
que des journaux avaient attaqué. 
Je n'ai jamais eu d'autres rapports 
avec la Minerve; chacun pouvait 
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y faire insérer des lettres. M. le 
ptocureur - général vous a pré- 
senté le prétendu comité direc- 
teur, sur «les preuves morale?, 
comme le Vieux de la Moùlagne, 
qui faisait 'partir du mont Liban 
un homme pour aller assassiner 
Saint Louis, et qui, sur d'autres 
rapports avantageux à ce monar- 
que, envoya un second émissaire 
pour donner contre-ordre. Il vous 
a parlé de son indulgence, mes- 
sieurs, et il vous demande beau- 
coup de sang. Si votre conscience 
vous dit qu'il faut en verser, je 
ferai bien volontiers le sacrifice 
du mien ; j'en ferais surtout le sa- 
crifice avec joie, s'il pouvait ren- 
dre la liberté à tous ceux qui 
m'ont suivi jusqu'à Saumur. Vous 
pouvez les épargner, messieurs, 
aucun sentiment intérieur ne doit 
vous en faire de reproche ; je dé- 
sirerais, en ce cas, pouvoir four- 
nir à moi seul assez de sang pour 
apaiser (a soif.de ceux qui eu pa- 
raissent si altérés. Pendant vingt 
ans , j'en ai versé sur quelques 
champs de bataille; j'y ai épargné 
celui des émigrés lorsqu'ils se bat- 
taient conire nous. J'en aî sauvé, 
comme bien d'autres de mes com- 
pagnons d'armes l'ont fait ; et 
cette générosité avait ses dangers. 
Je n'fû jamais fait couler une 
goutte de»sang français. Celui qui 
me reste est pur ; il est tout fran- 
çais. J'ai exposé long-temps ma 
vie avec gloire pour mon pays. 
Si je devais la perdre par la main 
de mes concitoyens, je leur pré- 
senterais encore ma poitrine avec 
le même courage que j'ai toujours 
montré devant les ennemis de la 
France. Nos noms , messieurs, se- 
ront inscrits ensemble dans l'his- 
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toire : la France et l'Europe nous 
jugeront sévèrement et sans par- 
tialité. Quoi qu'il puisse arriver, 
mon cœur n'a rien à craindre, et 
ma devise, comme elle a toujours 
été , sera celle-ci : 

f 

Dulct aJttorum utpro patrii mort. » 

M. Mangin , procureur - général , 
qui avait été chef de division au 
ministère de la justice sous l'ad- 
ministration de 1819, soutint l'ac- 
cusation avec beaucoup de véhé- 
mence ; il inculpa même grave- 
ment plusieurs membres de l'op- 
position de la chambre des dépu- 
tés, qui avaient été nommés dans 
les débats. Ceux-ci demandèrent 
à la cour de cassation l'autorisa- 
tion de réclamer une réparation 
des tribunaux; ils n'obtinrent pas 
cette autorisation, mais la cour 
suprême admit dans son arrêt, la 
possibilité de juger peu mesurées 
les expressions du procureur-gé- 
néral de Poitiers. Après dix -sept 
jours de débats, le jury fit con- 
naître sa déclaration , à la suite 
de laquelle Berton et cinq de ses 
ço - accusés furent condamnés à 
mort. (Le colonel Alix avait été 
déclaré coupable de complot par 
le jury, a la majorité de sept voix 
contre cinq ; mais la majorité de 
la cour se réunit à la minorité da 
jury, pour le sauver de la mort. 
Il a été condamné à cinq ans de 
détention , comme non - révéla- 
teur. ) Trente -deux furent con- 
damnés à l'emprisonnement. En 
dépeignant le tableau qu'offrit ce 
moment terrible, le narrateur des 
débats nous signale la circons- 
tance suivante : « Sauzais se jette 
dans les bras de son avocat, l'em- 
brasse les larmes aux yeux. M. I«t 
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général Malartic prévient aussitôt 
les défenseurs que, par ordre de 
M. le président, il est défendu à 
lotîtes personnes d'approcher des 
prévenus, ni de leur parler. M* 
firéchard : Quoi! M. le général, 
même aux avocats? — M. de Ma- 
lartic : Oiii , monsieur, même aux 
avocats, par ordre de M. le prési- 
dent: » (M. de Malartic a été nom- 
mé comté » « en témoignage , dit 
M. îe duc de Bell une (floy-Vicroa), 
ministre de la guerre , du tèle , de 
l'activité, de la prévoyance, avec 
lesquels il a dirigé le service de 
la place de Poitiers , pendant le 
jugement du général Berton. » 
( Lettre du 1 1 octobre 102'a.) Le 
général Berton se pourvut en cas- 
sation contre l'arrêt de sa con- 
damnation. MM. Isambert et Mé- 
rilhou plaidèrent le pourvoi. Le 
premier s'exprimait en ces ter- 
mes : « Nous avons mis a profit 
le délai de huitaine que la cour 
a bien voulu nous accorder. M. 
Ch. Berton , fils du général , a 
obtenu le lendemain , à ta préfec- 
ture de police, un passeport pour 
Poitiers. Ses premières recher- 
ches sur Tûge de M. Boisuet, le 
septième juré, n'ont rien produit. 
Il les continuait avec toute l'ac- 
tivité qu'un fils peut mettre pour 
sauver la vie de son père , quand 
l'autorité militaire a cru devoir le 
mettre en surveillance, sous pré- 
texte qu'il était militaire, et que» 
s'il exhibait un passeport régulier, 
il n'était porteur d'aucun oongé. 
M. Berton fils est présent à l'au- 
dience ; il nous autorise formel- 
lement à articuler les faits sui- 
vons : M. le général Malartic , 
commandant le département, l'a 
consigné à domicile nous la sur- 
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veillance des gendarmes , sous le 
prétexte qu'il était militaire, avec 
défense de communiquer au de- 
hors. M. Berton répondit qu'il 
avait été placé en oongé illimité , 
ce qui le mettait hors des cadres 
de l'année ; que dès- lors il était 
rentré dans la vie civile» et qu'à 
cette fin nn passeport régulier lui 
avait été délivré par l'autorité ci- 
vile. Ces difficultés ont forcé M. 
Berton fils à revenir à Paris, sans 
avoir pu se procurer la preuve de 
l'âge du juré. - L'avocat indiquait 
ensuite les moyens de l'accuse, 
qui déclarait s'inscrire en faux 
contre le procès- verbal des débats 
tenus devant la cour d'assises de 
Poitiers, et porter plainte contre 
les membres qui la composaient, 
spécialement conlie M. le procu- 
reur-général, qu'il disait avoir agi 
par inimitié contre lui, et à l'é- 
gard duquel , ajoutent les conclu- 
sions, « cette inimitié est prouvée 
notamment par 4es insultes por- 
tées au malheur de l'accusé pen- 
dant la durée des débats , et par 
les accusations de lâcheté, tout- 
à -fait étrangères à l'accusation. » 
M' Mérilhou plaida ensuite avec 
beaucoup de chaleur les moyens 
de cassation ; mais la plainte ne 
fut point admise , et le pourvoi 
en cassation fut rejeté. Cejte dé- 
cision parvint à Poitiers .par esta- 
fette, dans Ja nuit du 4 au 5 oc- 
tobre. L'arrêt fut lu aux eoudara- 
nés le 5 , à sept heures du malin. 
A huit heures, on commença les 
apprêts de l'exécution. Le greffier 
s'étant présenté à la prison pour 
donner lecture aux condamnés 
Berton et Caffé de l'arrêt de la 
cour de cassation , qui rejette leur 
pourvoi, Berton, après avoir en- 
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tendu les premières phrases, in- 
terrompit le grellier en lui disant : 

• C'est bon, c'est bon, en voilà 
bien assez. » Il se plaignit au geô- 
lier de ce qu'on n'avait pas fait 
venir un barbier qu'il avait de- 
mandé pour te faire raser. L'exé- 
cuteur arriva ensuite pour arran- 
ger les vêtemens et la chevelure 
du général , de manière à facili- 
ter l'exécution : il coupa tout le 
collet de l'habit , et rasa les che- 
veux du cou. » Ne pouviez- vous 

• pas , lui dit le général, vous con- 

• teuter de rabattre le collet de 
»mnn habit, sa us le couper ain- 
»si? n A ouste heures, on le fit 
passer dans la cuisine de la pri- 
son , où l'attendaient deux mis- 
sionnaires. Dès qu'il les aperçut, 
le général leur dit : « Messieurs, 
» dispensez -vous de m'ucoorapa- 
» gner. Je sais aussi bien que vous 
«•tout ce que vous pourrez me 
vdirc; je n'ai pas besoin de votre 
» ministère. » Une petite charrette 
découverte l'attendait dansla cour 
de la prison ; Berton y fut placé , 
les mains liées derrière 4e dos ; 
un missionnaire était a sa droite 
et un autre à sa gauche : l'exécu- 
teur était derrière lui pour le sou- 
tenir. Berton l'avait chargé de 
ce soin , attendu , disait -H , que 
n'ayant pas les bras libres, le mou- 
vement <de la charrette aurait pu 
le renverser. Les ecclésiastiques 
placés à ses côtés lui adressèrent 
quelques paroles ; mais , d'après 
son refus obstiné de Jes écouter, 
Hs cessèrent de rai parler, et se 
tinrent jusqu'au lieu de l'exécu- 
tion, la tête appuyée dans les 
deux mains. Berton , qui par sa 
taille élevée dominait , les deox 
missionnaires, promettait û droite 
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et à gauche des regards assurés. 
Arrivé au lieu du supplice, il fran- 
chit avec fermeté les degrés de 
l'échafaud , cria : Vive la liberté! 
vive ia France! et reçut le coup 
fatal. Ses deux fils étaient partis 
de Paris aussitôt après le re|et du 
pourvoi , espérant pouvoir em- 
brasser leur père ; mais lors- 
qu'ils sont arrivés a Poitiers , il 
avait cessé de vivre. Ces jeunes 
gens, qui étaient officiers de ca- 
valerie, ont jugé convenable de 
donner leur démission. On leur a 
refusé la permission qu'ils ont sol- 
licitée , de placer une pierre au 
lieu où reposent les ossemens de 
leur père. Le général Berton était 
officier de la légion -d honneur 
et chevalier de Saint-Louis. Une 
note, iusérée dans quelques jour- 
naux français peu après sa con- 
damnation , annonça que 0 te gé- 
• nérul Berton ayant cessé d'aj>- 
«partenir a l'ordre royal de l'É- 
»pée,de Suéde, son nom vient 
«d'être rayé de la liste des cheva- 
lliers de cet ordre. » A peine Ber- 
ton était-il mort que l'on vit pa- 
raitre dans le Journal des Déhats 
la lettre su ivjwrte, adressée au ré- 
dacteur, datés de Poitiers le i5 
octobre r8*a : « Monsieur, j\ii eu 
pendant un mois de fréqwens en- 
tretiens avec le général Berton. 
Il n'a, jamais refusé les secours de 
la religion; il me promettait de 
remplir tous les devoirs qu'elle 
impose, si son arrêt de mort était 
confirmé par la cour de cassation. 
Le jour de l'exécution de Berton, 
je me rendis de grand matin a la 
prison avec M» Baudouin, {mitre 
missionnaire. Je lui exposai la 
nécessité du sacrement de péni- 
tence, et lui rappelai la promesse 
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qu'il m'avait faite si souvent de 
mourir en chrétien, il m'écouta 
en silence , m'embrassa , et ac- 
cepta le confesseur que je lui pré- 
sentai. Berton s'est confessé deux 
fois , avant son départ de la pri- 
son. Lorsque le moment de mar- 
cher à la mort fut arrivé, Berton 
devint d'une faiblesse extrême : 
la pâleur de son visage, l'altéra- 
tion de tous ses traits, le ren- 
daient méconnaissable. J'ai ac- 
compagné le général jusqu'à l'é- 
chafaud , avec M. Baudouin. Il 
ne nous a point dit de le laisser 
tranquille, ni aucune parole dé- 
sobligeante. Je suis, etc. Lambert, 
vicaire -général de Poitiers. » — 
Les fils du général Berton y ré- 
pondirent par une lettre datée de 
Paris, du 19 octobre, et insérée 
dans le Courrier français. • Mon- 
sieur, c'est avec un profond éton- 
nemeut que nous avons vu, dans 
le N° du Journal des Débats de ce 
jour, la lettre de M. l'abbé Lam- 
bert, vicaire-général de Poitiers. 
Nous concevons aisément que M. 
le vicaire-général cherche a don- 
ner à son zèle tout l'éclat et toute 
la publicité possibles; mais il est 
une douleur légitime qu'il aurait 
dû respecter, et il nous semble 
qu'il y a bien peu de charité chré- 
tienne dans la phrase de sa lettre 
qui tend, en démentant la voix 
publique , à faire croire que le 
géuéral Berton a montré une fai- 
blesse extrême, et à flétrir ainsi les 
derniers momens de notre infor- 
tuné père. Dans cette circonstan- 
ce, il ne reste pas même à M. le 
vicaire - général l'excuse de ne 
point nous connaître, lui qui nous 
écrivit à Poiliers, le 6 octobre , 
« qu'il faisait des vœux pour que 
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la justice des hommes ne fît point 
retomber tôt ou tard les fautes du 
père sur la tête des fils. Agréez , 
etc. , A. Berton, Ch. Bebtow. *> 
— Le général Berton a publié : 
i° Précis historique, militaire et 
critique des batailles de Fleurus et 
de IV atertoo, dans la campagne 
de Flandre , en juin 1 8 1 5 ; de 
leurs manœuvres caractéristiques et 
des mouvemens qui les ont précé- 
dées et suivies ; avec une carte pour 
l'intelligence des marches. Paris, 

1818, in-8% cinq feuilles un quart; 
a - Commentaire sur l'ouvrage, en 
dix-huit chapitres, précédé d'un 
avant-propos, de M. le général 
J. J. Tarayre , intitulé : De la 
force des gouvernemens , ou du 
rapport que la force des gouver- 
nemens doit avoir avec leur na- 
ture et leur constitution. Paris, 

1819, in-8% douze feuilles et de- 
mie; 3° A MM. les membres de la 
chambre des pairs , et à MM. les 
députés des départemens au corps 
législatif. Paris, 1 821, in- 8°, une 
demi -feuille. C'est une pétition 
pour réclamer contre la mesure 
par laquelle le général avait été 
rayé des contrôles de l'armée; 4* 
Considérations sur ta police ; Ob- 
servations touchant les bruits qiCelle 
répand; précédées d'une Lettre à 
M. le baron Mounier, directeur- 
général de la police du royaume. 
Paris, 1820, in-8", quatre feuilles. 
La Lettre à M. le baron Mounier 
a été réimprimée plusieurs fois , 
savoir : deuxième édition , sous 
ce titre : Lettre sur ta mort de 
Napoléon; troisième édition, cor- 
rigée et augmentée. Paris, 1821 ; 
sixième édition , augmentée d'un 
Avis du budget du baron Mounier 
sous l'empire, et d'un extrait du 
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Morning-CUronicle , du ai juil- 
let 1821, in -8*, trois quarts de 
feuille. Le générât Berton a donné 
des articles à la Minerve française, 
aux Annales des faits et sciences 
militaires, publiées chez M. Pane- 
koucke en 1819, et à l'ouvrage 
intitulé : Victoires et conquêtes des 
Français, depuis 1789, publié par 
le même libraire. Son nom se 
trouve cité plusieurs fois dans ce 
dernier ouvrage. 

BICQUELLEY, général, voy. 
le Supplément du tome XVIII. 

BLANC HETON, médecin, voy* 
le Supplément du tome V. 

B01YIN ( Anne-Victoire Gil- 
lain, veuve de Louis), voy. le 
Supplément du tome XV. 

BOMBELLES (marquis de), 
voy. le Supplément du tome VI. 

BRICHETEAU, médecin, voy. 
le Supplément du tome XVI. 

BULLIARD ( N. ) , botaniste 
distingué. On a de lui les ouvra- 
ges su i vans : i° Introduction à la 
Flore des environs de Paris,\i fasc. 
in-4 0 , Paris, 1776; 2° Flora par i- 
siensis, 5 vol. in-8% Paris, 1776- 
1780. Les planches de ce^ouvrage 
sont fort bien exécutées. Elles 
sont fréquemment citées par les 
botanistes. 3° Herbier de la Fran- 
ce, Ooo in- fui. , 1780 et sequent. 
Ce magnifique ouvrage est le plus 
beau litre àe gloire de Bulliard. 
Il représente dans des planches 
perfaitement exécutées, les plan- 
tes de France les plus intéressantes 
à connaître, soit à cause de leurs 
usages dans les arts, soit à cause 
de leurs propriétés médicales ou 
vénéneuses. Au bas de chaque 
planche est une notice abrégée 
contenant ce qu'il y a de plus in* 
téressant a connaître sur chaque 
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végétal. 4* Plantes vénéneuses et 
suspectes de la France. On a deux 
éditions de cet ouvrage où Bul- 
liard passe en revue toutes les 
plantes de France qui jouissent 
d'une action délétère. Il indique 
pour chacune d'elles les moyens 
employés pour prévenir ou com- 
battre les accidens qu'elles déve- 
loppent. La première édition de 
1784 est in-fol.; la seconde de 
1798 est in-8°, un seul volume. 
5° Histoire des champignons de ta 
France, 1 vol. in-fol. Paris, 1798. 
Bulliard est le premier botaniste 
français qui ait cherché à jeter 
quelque jour sur cette partie de la 
botanique Ses planches sont ci- 
tées comme les meilleures en ce 
genre. 6° Dictionnaire élémentaire 
de botanique , 1 vol. in-fol., Pa- 
ris, 1783. Cet ouvrage a eu trois 
éditions. La dernière (1 vol. in-8% 
Paris, 1799) * a été donnée par la 
professeur Richard, qui en a fait 
un ouvrage entièrement neuf. 

CARDENEAD , maréchal-de- 
camp, voy. te Supp. du tome IX. 

CARION-NISAS, ex-tribun, 
voy. le Supplément du tome V. 

CARON ( Augustin- Joseph ) , 
lieutenant-colonel, était fort jeune . 
encore lorsqu'en 1789 il entra au 
service en qualité de simple sol* 
dat. De l'infanterie où il servit 
jusqu'en 1791, il passa dans le 4" 
régiment de dragons, et ût toutes 
les campagnes de la révolution 
jusqu'en 18 14> époque du rétablis- 
sement du gouvernement royal. 
Sa bonne conduite, sa bravoure, 
les talens qu'il développa lui va- 
lurent successivement tous ses 
grades jusqu'à celui de lieutenant- 
colonel et la croix de la légion- 
d'honneur. L'époque, la plus re- 
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marquable de sa fie militaire esl 
en i8i4* Le 24 février de cette 
année, étant alors major du 17* 
régiment) il fut chargé de suivre 
un corps ennemi en retraite , et 
le poursuivit deTroyes à Bar-sur- 
Ornain , à la tête de 272 hommes. 
Un régiment de dragons autri- 
chiens et un corps d'infanterie, 
placés en embuscade dans le vil- 
lage de Saint-Phaar, l'attendaient 
dans ce village et êrent feu sur 
lui lorsqu'il s'en approcha. Caron 
feiot alors un mouvement de re- 
traite , attire ainsi la cavalerie dans 
une position favorable, et faisant 
brusquement volte-face , la char- 
ge vigoureusement et lui enlève 
plus de 200 chevaux. Retournant 
aussitôt sur l'infanterie, il force 
2,000 hommes à mettre bas les 
armes. C'est à cette occasion qu'il 
fut nommé lieutenant -colonel. 
Perdu de vue jusqu'en 1820, il fut 
impliqué dans la conspiration de 
cette année, jugée, en 1821, par la 
ebambre des pairs, comme coupa- 
ble de proposition de complot non 
agréée. Défendu par M* Barthe , 
avocat, il fut acquitté. Il se retira 
à Colmar ( Haut-Rhin) , où il a- 
vaitson domicile habituel depuis 
son licenciement. Le 2 juilleti822, 
on répand le bruit à Colmar qu'u- 
ne insurrection vient d'éclater 
parmi les chasseurs de l'Allier, en 
garnison dans cette ville, et l'on 
ajoute qu'un escadron est parti se- 
crètement avec armes et bagages. 
Le lendemain 3, vers midi, on 
vit revenir cet escadron ramenant 
prisonniers, liéset garrottés sur un 
char-à-banc, le lieutenant-colonel 
Caron et son écuyer Roger. Ils 
furent déposés dans les prisons de 
la ville. Les détails de cette affaire 
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ne peu vent Ctrcpuisés que dans les 
pièces du procès, et nous allons rap- 
porter ce qu'il y a de plus remar- 
quable, d'après l'auteur de Y An- 
nuaire nécrologique , qui a extrait 
littéralement ce qui suit des dé- 
clarations des principaux agens à 
leurs supérieurs, entre autres le 
maréchal-des-logis-chef Thiers, et 
le servent Magnien. « Il (Gérard , 
maréchal des-logis du 6* régiment 
des chasseurs à cheval) s'appro- > 
cha du sergent (Magnien', sergent 
du 46* de ligne) et de moi , et nous 
dit : Mes amis, il s'agit d'une 
conspiration; votre bonheur est 
assuré, le grade d'oflicier vous 
est assuré et la croix. Une pareille 
ouverture ayant jeté un grand 
trouble dans nos individus, je priai 
Gérard de vouloir bien s'expli- 
quer plus clairement..'... Gérard 
nous embrassa tous deux , et nous 
dit : Mes amis, vos colonels é- 
taient à Brtssac : je les ai vus et 
leur ai parlé : ils m'ont chargé de 
venir vous voir pour vous inviter 
a teindre d'entrer dans cette cons- 
piration , pour en suivre le fil et 
nous mettre à môme d'en connaî- 
tre les moteurs, pour, dans un 
temps opportun, les faire arrêter. 
Je suis ici, à Horbourg, avec le 
colonel Caron , qui m'attend pour 
dîner , et lequel est à la tête de la- 
dite conspiration. Vous pouvez 
compter que l'argent ne manque- 
ra point; et si nous n'obtenons 
point les récompenses promises 
par ces scélérats , nous aurons au 
moins fait noire devoir, en dé- 
jouant leurs infâmes projets.... 
Ayant entendu cette harangue 
faite par Gérard, je lui touchai 
cordialement la main, en lut de- 
mandant pardou d'avoir pu le 
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soupçonner un instant; mai* que 
néanmoins je le prévenais que je 
ne demandais pas mieux que de 
seconder ses intentions, si elles 
*oat pures , mais qu'il me permet- 
trait de douter encore jusqu'à 
l'instant ou je pourrais parler à 

mon colonel Au moment de 

mes premières ouvertures, je m'a- 
perçus que M. le colonel était ins- 
truit de la démarche de Gérard , 
ce qui dissipa tous me» doutes. Je 
reçus du colonel les instructions 
nécessaire** pour me conduire dans 
cette affaire, et l'ordre de rendre 
compte ton? les jours de mes dé- 
marches et de ce que je pourrais 
apprendre. (Extrait d'une lettre si- 
gnée Thiers, du 26 juin 182a. Pro» 
cèsdeCarott, pag. 10— 19).... La 
porte de la prison n° 1, qui vient 
d'être murée , lui a donné ( à Ca- 
ron)de forts soupçons contre moi ; 
il n'en fut déparsuadë que par les 
sermens qui nous liaient et que 
nous jurâmes de nouveau de con- 
server. ( Extrait d'une lettre si- 
gnée Magnien, du 28 juin. Procès 
de Coron y pag. 23).... II fut con- 
venu, comme dans mon dernier 
rapport, que Gérard sortirait de 
Brissac, avec un escadron, à cinq 
heures et demie du soir; que moi 
je partirais de Colmarà cinq heu- 
res, et me dirigerais sur la route 
de Rouffac jusqu'à la montée, où 
je trouverais le colonel Caron qui 
m'y attendrait. Il fut convenu en 
outre, que te sergent Magnien se- 
rait chargé de prendre l'habit du 
colonel et de le porter jusqu'à cette 
montagne pour le lui donner, afin 
de s'en revêtir et paraître devant 
ta troupe en uniforme. Comme 
je cherchais a le tranquilliser du 
«ôté de l'argent, je lui annonçais 



de ne point arrêter notre projet 
pour si peu de chose , que Gérard 
et moi nous avions quelques pe- 
tits fonds vers nous , et qui , joint! 
à ce qu'il pourrait se procurer, 
nous suffiraient pour attendre. Or, 
d'après ce qu'il nous jura de nou- 
veau, un millier de louis devaient 
être mis à sa disposition. Nous par- 
vînmes à le convaincre ; et il fut déci- 
déquele soirdu même jour il ver- 
rait Gérard à six heures du soir, 
etc.... Toutes les instructions don* 
nées, il (Caron) mena le sergent 
Magnien chez lui, auquel il remit 
son sabre, son habit, son casque, 
qui fut porté dans ma chambre, 
à la caserne, jusqu'au lendemain 
matin , où le sergent Magnien doit 
venir les chercher pour les porter 
au lieu indiqué ; excepté le sabre, 
qu'il est convenu que je porterai. 
Ce dernier article exécuté , je me 
rendis chez le général pour lui 
rendre compte de mon entrevue. 
(Extraild'um; lettre signée Thiers, 
du i° juillet 1822. Procès de Ca- 
ron, pag. 3 1-33) La réponse 

déterminattve que firent les sieurs 
Thiers et Gérard de la nécessité 
de leur projet, engagea le sieur 
Caron à ne rien reculer. Il est 
donc et fut décidé que demain, 2 
courant, a cinq heures et demie 
du soir, l'escadron du 6* prendra 
sa marche par les village? de Wals- 
heim et de Mayenheim (que j'ins- 
crivis sur mon schakos), pour de 
là se rendre à Absheim , lieu du 
rendez-vous. C'est à six heures 
que doit se faire la sortie du 1** 
chasseurs, que je devancerai pour 
remettre au lieutenant-colonel Ca- 
ron son uniforme et son sabre, 
dont je suis porteur depuis hier au 
soir. Arrivé au lieu de son traves- 
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tissement,il doit me remettre son 
habit bourgeois, et moi le jeter, 
si je le juge à propos, dans les vi- 
gnes. J'indiquerai à ma séparation 
d'avec le sieur Caron , fa route 
qu'il aura prise , afin d'en preve*- 
nir le sieur Thiers, qui le suivra 
de près. Je serai porteur de ses 
habits bourgeois et vous les re- 
mettrai, pour en disposer selon 
qu'il vous conviendra. Ne pou- 
vant le suivre dans cette occasion, 
je resterai à Colmar, hors la porte 
de Rouflac, derrière l'auberge à 
droite, de huit a dix heures et de 
midi à quatre, afin d'instruire les 
affidés de Caron , qui ne se pré- 
senteront à moi qu'au mot et si- 
gnede ralliement qu'ils me feront, 
des démarches qu'il aura a tenir 
pour sa réussite. Il me parla d'un 
avocat arrivé depuis peu de jours 
a Paris, qui doit être possesseur 
de fonds a délivrer, etc. ( Extrait 
d'une lettre signée Magnien, ser- 
gent , adressée ù son capitaine , 
du î" juillet. Procès de Caron, 
p. à.\ )... Dans le dernier rapport 
que je vous adressai, il était con- 
venu que l'affaire aurait lieu le 
mardi 2 juillet; en conséquence, 
le lundi 1", à rîlx heures et de- 
mie du soir, a la suite d'un ren- 
dez-vous avec le sieur Caron, je 
le suivis , ine laissant précéder de 
quelque pas, jusque chez lui, où 
sa femme me remit le paquet con- 
tenant sou uniforme et son cas- 
que. Ce fut M. Caron qui descen- 
dit le sabre et le porta jusqu'au 
détour de la rue, où il me le re- 
mit : depuis ce moment, je n'eus 
pas d'autre rendez-vous avec lui. 
Le mardi 2 , à trois heures et de- 
mie, j'allai chercher chez le sieur 
Thiers l'uniforme que je lui avais 



déposé , lui-même se chargeant 
de lui remettre son sabre... L'es- 
cadron du i #r chasseurs arriva, 
précédé du fourrier Carré. M. Ca- 
ron m'envoya voir qui c'était.... 
A l'arrivée de l'escadron, il pa- 
rut; le sieur Thiers lui remit son 
sabre. II harangua alors les chas- 
seurs, et termina au cri de vive 
l'empereur,/^ //f jurer parce rnême 
cri , et les mit ensuite en marche. 
Je rentrai de suite en ville, où je 
trouvai M. le préfet (M. de Puy- 
maigre), qui fit déposer les effets 
dont j'étais porteur dans le corps- 
de-garde de l'officier. J'allai, le 
mercredi 3 , à sept heures du ma- 
tin, chez M"* Caron , etc. (Extrait 
d'une lettre signée Magnien, a 
son capitaine, datée du 3 juillet. 

Procès de Caron, pag. 35-37) 

Mon colonel, j'ai l'honneur de 
vous rendre compte quten exécu- 
tion de vos ordres, m'étant tra- 
vesti hier et mis dans les rang en 
simple chasseur, avec MM. les 
officiers de l'escadron qui devait 
se joindre en apparence à l'in- 
surgé Caron, nous partîmes de 
Neuf-Brisac à cinq heures un quart 
du soir, sous le commandement 
des sous-offi. iers, commandés à 
cet effet. Après une demi-heure 
de marche, nous trouvâmes, près 
de Weckelsheîm. le domestique 
du nommé Roger, écuyer de Col- 
mar, lequel ne parut pas encore: 
ce domestique nous conduisit à 
un quart de lieue; il nous quitta 
avec le maréchal-des-logis Gé- 
rard, pour aller retrouver son 
maître qui était dans la forêt : 
nous profilâmes de cet instant 
pour instruire les hommes du mo- 
tif de notre départ de Neuf-Brisac. 
Nous les trouvâmes pleins de zèl« 
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et animés du meilleur esprit. Le 
maréchal -des-logis Gérard étant 
de retour, nous continuâmes no- 
tre marche sur Dessenheiin, le 
domestique à la tête de la colon- 
ne, et Roger a la queue. Roger, 
parfaitement rassuré pur notre at- 
titude, nous conduisit par Rus- 
tenhard à Mayenheim , où nous at- 
tendîmes environ vingt minutes, 
l'escadron de l'Allier, a la tête 
duquel se trouvait le sieur Caron. 
I! déboucha bientôt de ce village 
en tenue de lieutenant-colonel de 
dragons. Après avoir fait former 
son escadron, il s'avança vers nous 
et nous harangua en ces termes : 
« Braves soldats du sixième régi- 
raient, vous avez juré d'obéir a 
» vos sous-officiers : les militaires 
» français n'ont jamais manqué à 

• leur serment. Je suis envoyé par 
» l'Empereur pour vous comman- 
»der : j'espère que nous le -ervi- 
»rons avec zèle. Vive l'iSmpe- 
» retir ! » Ce cri fut répété ainsi 
qu 'il en était convenu : on fit met- 
tre pied a terre. Le maréchal-des- 
logis Daranlière adressa aux chas- 
seurs du régiment les paroles sui- 
vantes : « Le colonel Caron ne 

• veut pas que les chasseurs tra- 
it vaillent sans avoir du profit; il 
«promet a chaque homme 3 fr. 
» par jour, à dater de ce moment ; 

• mais il ordonne que tout ce qui 
» sera pris chez l'habitant soit exac- 

• tement payé. » Les cris de vive 
C Empereur recommencèrent, et on 
y ajouta ceux de vive le colonel 
Caron... On se remit en route, se 
dirigeant sur Ensisheim. D'après 
les ordres reçus, nous refusâmes 
d'y entrer. A l'entrée de la ville, 
Caron voyant qu'on s'obstinait à 
ne pas vouloir y entrer, fit pieu- 

T. XX. 
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dre à travers les champs pour 
tourner la ville à gauche. Pendant 
ce temps, le maréchal-des-logis 
Gérard avec son ordonnance ( le 
capitaine de Nieol ) entra dans 
cette ville. L'infanterie y était sous 
les armes : ce capitaine se Ht re- 
connaître par le capitaine La font, 
sans que la vigilance de celui-ci 
en diminuât. De retour, le maré- 
chal-des-logis Gérard vint dire au 
colonel Caron que l'infanterie é- 
tait pour nous , et que nous au- . 
rions les prisonniers quand nous 
voudrions. Néanmoins nous ne 
voulûmes pas y entrer, nous dé- 
fiant en apparence des bonnes in- 
tentions de celle infanterie. Caron, 
qui jusqu'ici avait été dans une 
sécurité parfaite, conçut de vives 
inquiétudes. 11 se plaignit d'être 
un peu serré par les sous-officiers, 
qui avaient reçu nos ordres pour 
ne pas perdre de vue un seul ins- 
tant ni Caron , ni Roger, afin d'ob- 
server loulesleurs démarches. Ces 
sous-officicrss'éloignèrentunpcu; 
Caron profita de cet instant pour 
aller parler bas a Roger. On n'en- 
tendit pas ce qu'il lui dit; mais un 
instant après, il se plaignit de ce 
que l'argent n'arrivait pas. îl dit 
qu'arrive au premier village (Bat- 
tenheim) il se mettrait en bour- 
geois, et qu'accompagné de Ro- 
ger, il irait chercher des fonds. 
Un peloton lui fut pfoposé : il le 
-refusa ; après des instances réité- 
rées, il consentit à se faire ac- f 
compagner par deux sous -offi- 
ciers. Nous jugeâmes cette escorte 
trop faible; nous résolûmes de 
l'arrêter, convaincus que nous ne 
trouverions aucun de ses com- 
plices a Balteuheiin. Arrivés a ce 
village dès deux heures du matin. 

a3 \ 
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nom te laissâmes wïtrer chez le 
maire. Au moment où il s'ocra - 
. pnit de faire préparer des logo- 
men* qu'il comptait disséminer, 
on le saisit, en lui déclarant qu'il 
était prisonnier. Après une légère 
résistance, il fut garrotté ainsi que 
ses deux complices. Nous le fouil- 
lâmes, nous lui enlevAmcs ses pa- 
piers, qui ne renfermaient rien 
d'important à noire connaissance. 

Il en fut de même de Roger 

J'expédiai sur Habsheim les ma- 
réchaux-des-logis-chefs Thiers et 
Darantière, et le maréchal-des- 
logis Gérard , avec ordre de dire 
au nom de Caron, qu'il attendait 
son monde a Baltenlieim , la l'ali- 
gne des chevaux l'ayant obligé de 
s'arrêter... Le maréchal-des-logis 
Gérard nous joignit à Colmar. 
Toutes les recherches furent inu- 
tiles, sinon a prouver les bonnes 
intentions de M. le maire du lieu 
et les bonnes dispositions qu'il 
allait prendre pour faire arrêter 
quiconque ferait mine de vouloir 
se joindre à Caron. Ces disposi- 
tions, au resle, sont aussi inutiles 
la qu'ailleurs, où tout le monde 
est resté parfaitement tranquille , 
paraissant beaucoup plus surpris 
qu'enchanté de cette révollc ap- 
parente. A Mayenhcim seulement 
le particulier qui a livré le four- 
rage et le vin est entré tres-chau- 
dement dan* les projets de Ca- 
, roii. Nous lui avons enlendu tenir 
des propos que nous avons cru de- 
voir rapporter à Al. le procureur- 
général, qui a de suite lancé un 
mandat d'arrêt, qui doit être mis 
en exécution dans ce moment. 
[ Extrait d'un rapport a M. Jolly, 
lieutenant-colonel , commandant 
le régiment des chasseurs à che- 
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val de la Charente , «igné II. de 
Nicol , daté de Neuf-Brisac, 3 juil- 
let 1822. Procès de Carx>n 9 p. 58- 
Ce lieutenant - colonel , 
(Caron ) a reçu nos chasseurs aux 
cris de vive , etc. L'escadron s'est 
formé à gauche en bataille. Im- 
médiatement après , le sieur Ca- 
ron en a pris le commandement , 
et a harangué la troupe, à peu 
près en ces termes : 0 Chasseurs , 

• je suis envoyé pour vpns 00m- 
» mander par ordre de Tempe - 

• reur Je vous jure de vous 

• suivre jusqu'à la mort, et de pé- 
trir à voire tête : jurez aussi de 
»me suivre partout où je vous 
n conduirai pour le bien du ser- 
vice de S. M. l'empereur. Vive 
» l'empereur 1 » Ce cri a été répé- 
té dans l'escadron par tons ceux 
qui avaient bien saisi les instruc- 
tions que vous leur aviez données 
à leur départ de Colmar, et par 
tous les autres , au signal que nous 
leur en avons fait. Ensuite il a 
commandé par deux au trot, et 
nous a conduits jusqu'à RouÛac, 
que nous avons traversé au pas y 
dans le plus grand silence, sans 
qucles habitansaient fait le moin- 
dre signe d'approbation ni d'im- 

probalion Après l'arrestation 

du sieur Caron, le maréchal-des- 
logis-chef Thiers se porta avec 
d'au 1res sous-officiers vers ttabs- 
heim , qui avait été-indiqué com- 
me le rendez-vous des partisans 
de Caron; mais ils n'y trouvèrent 
personne, ce qui prouvait qu'ils 
avaient eu l'éveil, ou qu'ils avaient 
jugé l'entreprise trop dangereuse. 
C'était à Habsheim que le sieur 
Caron disait devoir trouver les 
fonds nécessaires pour son expé- 
dition. Le maréchal- des-lo gis-chef 
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T hier s avait pour instruction , en 
se rendant à Hahsheim , de> persua- 
der aux personne» qu'il y aurait 
trouvées de se rendre à Battenheim , 
, oit Coron tes attendait, sa troupe 
étant trop fatiguée pour aller plus 
loin ( Extrait d'un rapport à M. 
Jolly, lieutenant-colonel des chas- 
seurs a cheval de la Charente , si- 
gné Boret de ta Rivière, lieute- 
nant; Àupêcte, sous-lieutenant; 
daté de Colmar, le 3 juillet. Pro- 
cès de Caron, p. 43-46 )• Telle» 
sont , d'après les récits de ceux- 
là môme qui l'ont conçu et effec- 
tué, les circonstances d'un évé- 
nement qui occasiona en Europe 
nne étrange surprise, et que les 
rumeur» publiques ont peint sous 
des couleurs encore plus fâcheu- 
ses. Le 18 septembre 1822, le 
lieutenant-colonel Caron et son 
co-accasé Roger comparurent de- 
vant le premier conseil de guerre 
de la 5* division militaire , séant 
à Strasbourg, présidé par M. d'Es- 
cordal, colonel du 25* régiment 
de ligne. Une décision ministé- 
rielle, soutenue par un arrêt de 
la cour de cassation , avait enlevé 
les accusés à la juridiction ordi- 
naire, qui persistait a les retenir. 
On s'appuyait, pour cet effet , sur 
les lois des 4 nivôse an 4 et i3 
brumaire an 5, dont l'effet devait 
cesser avec la guerre, et qui, 
constituant d'ailleurs une justice 
exceptionnelle, semblaient devoir 
être réputées abolies par la charte 
constitutionnelle. Cette opinion 
n'avait pas été contredite depuis 
la. restauration , et M. Pasquier, 
ancien garde-des -sceaux, l'a dé- 
claré expressément à ta chambre 
des pairs , lorsqu'il proposa à cette 
chambre ( mars 1823 ) de rendre 
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nux tribunaux ord maires, en temps 
de paix, la conuaissance du délit 
d'embauchage , imputé aux ci- 
toyens non militaires. Le système 
de défense du colonel Caron (ut, 
comme nous l'avons dit, de sou- 
tenir que son unique but avait été 
de procurer l'évasion des prison- 
niers alors traduits devant la cour 
d'assises de Colinar. Les militai* 
res, principaux témoins a charge 
dans cette affaire , et à qui leur 
conduite avait valu dès -lors le 
grade d'oflicier, ne firent pas dif- 
ficulté de convenir aux débats des 
promesses séduisantes qu'ils a- 
vaient faites à Caron, par ordre 
de leurs chefs , et des instructions 
qu'ils avaient transmises à leurs 
soldats de pousser des cris sédi- 
tieux ( pag. 74, 81, 86, 89 et 
passim). Le journal du Haut-R hin, 
du 23 juillet, rédigé à la préfec- 
ture , comme t'atteste M. Sido , 
conseiller de préfecture, dans une 
h* tire lue à l'audience ( Procès de 
Caron, p. 108), s'est exprimé en 
ces termes, au sujet de l'affaire 
de Caron : a Ici , c'est un lieute- 
nant-colonel assea» naïf pour su 
laisser séduire par des sous -offi- 
ciers.* La déposition de M. Rei- 
thinger, maire de Battenheim, 
renferme quelques détails qui mé- 
ritent d'être rapportés, t Le té- 
moin dépose , que le 2 juillet , à * ' 
une heure du matin , six chas- 
seurs arrivèrent devant sa maison, 
frappant à la porte pour le réveil- 
ler. Il leur ouvrit , après avoir fait 
de la lumière. Ils lui annoncè- 
rent qu'ils venaient faire des lo-- 
gemens pour deux cents chas- 
seurs, vingt officiers et un colo^ 
ncl.... Sur la réponsc-que fit l'un 
des six chasseurs, qu'Us n'avaient 
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pas de feuille de roule, le témoin 
leur déclara que sans feuille de 
route il ne donnerait pas de billet» 
de logement; et alors ce chas* 
scur répliqua : — Nous ne som- 
mes plus les soldats du roi , nous 
sommes les soldais de Napoléon, 
du roi de Rome. Que dites-vous 
de cela* M. le maire...? Si vous 
ne faites pas de billets , nous nous 
logerons militairement. » Le té- 
moin ûteherrher alors le greiticr 
de la mairie* pour faire des billets. 
Arrivèrent en même temps les 
deux cents chasseurs avec un co- 
lonel de dragons, qui entra dans la 
chambre ainsi queplusieurssous- 
olHciers et chasseurs. On se met 
en devoir de faire les billets de lo- 
gement... Mais pendant que le co- 
lonel est debout, devant la table 
où le greffier écrivait les billets, 
un chasseur le prend par derrière 
et le renverse par terre; tous les 
chasseurs lui tombent dessus, en 
criant : « Jean f.....,nous avons 
*cru trouver de ton monde ici; 
«qu'on sabre ce conspirateur, ce 
• scélérat.» Le témoin entendit cu- 
core crier : « Uhasseurs , à moi « , 
mais il ne sait si c'était le colonel 
ou un autre individu qui était ar- 
rivé avec les chasseurs et qui se 
trouvait aussi dans la chambre; 
et on demanda des cordes pour 
les attacher. Les domestiques que 
le témoin avait envoyés a l'écurie 
potir chercher des cordes, furent 
ramenés aussitôt dans la chambre, 
par des chasseurs qui disaient : 
« Voici des conspirateurs. » On les 
relftcha pour aller chercher des 
cordes, avec lesquelles on gar- 
rotta le colonel et l'autre. Des offi- 
ciers déguisés, ou des chasseurs,; 
demandèrent ensuite au témoin 
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un thar-.Vbanc et un cheval, pour 
aller u Habsheitn. 11 leur conseilla 
de prendre lents chevaux, qu'ils 
y seraient bien {dus vile; ce qu'ils 
firent. De retour de Habshetra, 
ils vinrent raconter dans la charn- 1 
bre, que s'ils étaient partis un 
quart- d'heure plus tôt, ils au- 
raient trouvé a Habsheim dix à 
douze conspirateurs, qui ont été 
avertis à temps pour prendre la 
fuite... • (Procès , p. 104. ) Ca- 
ron et Roger furent défendus avec 
beaucoup de 'talent et de dévoue- 
ment; le premier, par M' Liech- 
tenberger, avocat; le second par 
M. Marchand, étudiant en droit. 
Après une demi-heure de délibé- 
ration, le conseil de guerre, à 
l'unanimité, déclara le lieutenant- 
Colonel. Caron coupable d'embau- 
chage, et le condamna à la peine 
de mort. Roger, déchargé de l'ac- 
cusation d'embauchage, fut ren- 
voyé devant la justice civile. (Dis- 
trait par arrêt de la cour de cassa- 
tion , de la juridiction de ses juges 
naturels, pour cause de suspicion 
légitime , l'accusé Roger a été tra- 
duit depuis devant la cour d'assises, 
de la Moselle, qui l'a déclaré cou» 
pable de conspiration et a pronon- 
cé son arrêt de mort. L'autorité 
royale a commué cette peine en 
celle de vingt années de travaux 
forcés. ) Le conseil de révision 
continua la sentence du conseil 
de guerre. Depuis ce moment jus- 
qu'à celui de l'exécution, il ne fut 
plus permis à Oaron de commu- 
niquer librement avec personne « 
même avec son défenseur. Deux; 
exceptions furent accordées pour 
deux ecclésiastiques, dont le con- 
damné avait reçu les premières 
visites, durant l'intervalle dequel- 
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ques jours qui sépara !c premier mort par un conseil de guerre ; 

jugement du second. Déjà même il ne m'appartient pan.de qualifier 

et durant ce court espace de temps, cette condamnation. Depuis trois 

Caron n'avait tu que son défen- mois, je suis moi-même sous les 

seur en présence du coucienge et verrou* , et j'ai été violemment 

de l'officier de poste, et pendant privée de la triste cousolaliou de 

uue heure chaque jour. Deux au- rendre plus supportable sa capti- 

tres permissions furent encore ac- vile à Strasbourg, et d'êUe pré- 

cordées pour un moment, l'une a sente à son jugement. Que la mu- 

un ami de Caron qui venait l'en- lédiction divine s'appesantisse sur 

tretenir de son fils, l'autre au dé- la tête de celui qui eu est la cau- 

feuSeur de Roger. Caron reçut sel Demain, Al. le procureur du 

avec calme et fermeté la nouvelle roi , demain peut-être Je n'ose 

de sa condamnation. Lorsque le achever ï S'il existe encore parmi 
capitaine rapporteur vint lui en les hommes quelque sentiment 
faire lecture, il était à table : après d'humanité ou de piété, on ne 
l'avoir entendue, il acheva son re- peut me refuser d'aller recevoir 
pas. Dans la matinée du 1" octo- les derniers embrassemens et le» 
bre ( jour fixé pour l'exécution ), ordres toujours sacrés pour moi , 
le défenseur de Caron fit faire de celui qui fit mou bonheur pen- 
trois tentatives successives, etpar dant tant d'années, et qui. servit 
différentes personnes, auprès de sa patrie avec tant d'houneur et 
l'aulorîlé supérieure du départe- de courage. J'ose vous supplier 1 
ment. Il demandait a entretenir M. le procureur du roi, de vou- 
son client au nom de sa femme loir bien permettre que j'aille au - 
et de son enfant. L'autorité per- près de mon malheureux époux ; 
sista dans ses refus. Dès le %(\ sep- je vous en cou jure à genoux. Qu'on 
tembre, M"" Caron , alors déte- me fasse conduire à mes frais , en 
nue dans la prison de Colmar, poste, par deux, pur quatre geu- 
comme complice de son mari (la «larmes, les iers aux pieds, aux 
chambre d'accusation de la cour mains, au cou, enchaînée comme 
royale a déclaré depuis n'y avoir la plus dangereuse créature, s'il 
lieu à mettre en accusation M"" le faut, je supporturai tout avec 
Caron), avait éprouvé le même calme, avec plaisir même, si je 
refus de M. le procureur du roi. puis encore voir et embrasser la 
Voici la lettre qu'elle adressa à ce malheureuse victime de la perfi- 
magistrat, pour lui demander la die la plus atroce. Daigne», mou- 
grâce de venir à Strasbourg rece- sieurle procureurdu roi, m'hono- 
voir les derniers adieuxde*on ma- rer d'une très-prompte réponse, 
ri. — Des prisons de Colmar, le 24 Voire respectueuse et très-huin- 
seplembre 1822. «A M. le procureur hic servante. Femme Caron. « M. 
du roi près le tribunal de premiè- le procureur du roi se crut dans 
re instance de l'arrondissement de la nécessité défaire à Ri 1 "* Caron 
Colmar. — Monsieur le procureur la réponse suivante : — Colmar, 
du roi , avant-hier, mon malhcu- le ^septembre 1822. «Madame , je 
reux époux a été condamné a sens vivement tout ce que votre 
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position a de déplorable, elfé* 
prouve un véritable regret de no 
pouvoir l'alléger , en vous accor- 
dant la douloureuse consolation 
que vous réclames, par la lettre 
que vous m'avez fait l'honneur de 
în'écrire , sous la date de ce jour. 
L'objet de votre demande n'entre 
ni dans mes attributions , ni dans 
celles du tribunal. Vous êtes, ma- 
dame , sous le poids d'un mandat 
de dépôt, qui ne peut être annulé 
qu'en vertu d'une décision de la 
chambre du conseil du tribunal ♦ 
que l'étal de la procédure à l'é- 
gard de quelques-uns de vos co~ 
prévenus, ne permet pas de faire 
intervenir encore* La nature de la 
prévention qui pèse sur vous , 
madame, ne me permet pas non 

{dus de provoquer votre mise en 
iberté provisoire, moyennant cau« 
tion , ni même une simple trans- 
lation d'une prison dans une au- 
tre. La loi m'en fait une défense 
expresse, que je trouve surtout 
pénibleaujourd'bui. Recevea l'as- 
surance de mes regrets et de la 
considération distinguée avec la- 
quelle j'ai l'honneur d'être, Ma- 
dame , votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. — le procureur 
du roi ; signé Pougnet, substitut. » 
Peu d'instans avant l'heure fixée 
pour son supplice, Caron écrivit 
deux billets, l'un à son épouse, 
l'autre a son défenseur : Voici ces 
deux pièces. — Billet à madame 
Caron. o C'est aujourd'hui, ma 
bien-aimée, que ton ami te quitte 
pour ne plus te revoir que dans l'é- 
ternité. Oh , ma bien-aimée I que 
cette séparation est cruelle pour 
mon cœur! aie bien soin de mon 
pauvre Alfred , ménage-toi pouf 
lui, ne t'abandonne pat au déscs- 
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poir; il a encore besoin deles ten- 
dres soins. Pour moi , ce soir, je 
ne pourrai plus lui être d'aucune 
utilité ; j'emporte avec moi an 
tombeau tes deux derniers billets; 
ils seront sur mon cœur. Adieu > 
ma chère amie, je t'embrasse de 
toute mon âme, ainsi que mon 
trop malheureux Alfred. Cakok. » 
Billet à M* Liechlenberger, avocat, 
oiUon cher défenseur et dernier 
ami, j'ai reçu vos adieux, recevez 
ici les miens et mes derniers re- 
merciemens .: consolez - vous , je 
sais mourir. Si jamais vous voyez 
ma malheureuse femme, dites-lai 
bien que son souvenir et celui 
d'Alfred ne m'ont pas quitté un 
instant* Je vous prie de retirer 
mes effets et de les faire parvenir 
a ma femme. Tâchez aussi que 
l'on me paie mon trimestre; il 
servira à amortir quelques dettes 
que j'ai. On vous défend de me 
voir encore, maison ne me défend 
pas de vous aimer : je vous em- 
brasse une dernière fois. Ciaon.» 
Dans cette matinée du i" octo«- 
bre, Caron reput une visite de plu- 
seurs heures, d'un prêtre nommé 
JU. Schitlig; il remercia cet ecclé- 
siastique des soins qu'il venait lui 
offrir. A deux heures après-midi 
on vint le chercher, a la prison mi- 
litaire on il était gardé, pour le 
conduire sur le glacis, devant la 
caserne de Finckmatt. Il monta 
seul dans une voiture de place, 
qu'escortaient des gendarmes à 
cheval et un piquet d'infanterie. 
Sa mise était soignée « son main- 
tien ferme et assuré. Arrivé au 
lieu de l'exécution, Caron descen- 
dit de voiture sans le secours de 
personne. On lui offrit encore les 
soins de l'iiumôoicr ; il remercia 
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de nouveau. Caron, parcourant 
des yeux Je terrain , mesure lui- 
même la distance qui doit le sé- 
parer des soldats dont les balles 
vont le percer. On vout lui faire 
une seconde lecture de la sen- 
teoce, il la refuse, eu disant : « Je la 
connais; c'est inutile. » Un officier 
se présente pour lui bander les 
yeux ut le faire mettre à genoux ; 
il s'en défend. Debout et dans ta 
plus ferme attitude, Caron donuu 
le signal du roulement ; il com- 
mande le feu , et le jugement du 
conseil de guerre a reen son exé- 
cution. Cependant on se débattait 
encore devant les tribunaux pour 
sauver les jours de Caron, que 
déjà il avait cessé de vivre. Le 4 
octobre M* Isambert se présenta à 
l'audience de la cour de cassation, 
où il parla en ces termes : «Nous 
avons été chargés de soumettre ù 
la cour le pourvoi du lieutenant- 
colonel Caron, contre le juge- 
ment du conseil de guerre qui le 
condamne à la peine de mort. Le 
27 septembre nous adressâmes à 
Son Excellence Mgr. le garde- 
d es- sceaux une requête, dans la- 
quelle nous lui dénoncions le ju- 
gement du conseil de guerre, com- 
me vicié d'incompétence et d'excès 
de pouvoir; et nous suppliâmes le 
ministre de le dénoncer à la cour 
de cassation, conformément à l'ar- 
ticle 44 «lu code d'instruction cri- 
minelle. Far surcroît de précau- 
tions , nous nous présentâmes le 
lendemain 28, au greffe , pour re- 
présenter que l'article 4^4 permet- 
tait aux condamnés de déposer di- 
rectement, soit leur requête, soit 
leur demantle en cassatiou , sans 
emprunter la correspondance mi- 
idslérfelle. Le greffier persista dans 
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son refus, et nous invita à nous 
adresser 6 M. le président de la 
cour. U était dans la limite de ses 
devoirs ; car M. le président , au- 
quel notre requête ne put parve- 
nir que le 29, approuva ce refus, 
et daigna nous répondre sur-le- 
ohamp que, d'après les formes 
légales et les formes en usage , 
la requête ne pouvait être déposée 
au greffe, mais devait être adres- 
sée au ministère. M. le président 
eut la bouté dVmuter que si j'in- 
sistais, il m'accorderait la parole 
a la première audience. Le même 
jour M. le g.irde-des-sceaux nous 
renvoya notre requête, en nous 
faisant connaître par un exprès , 
qu'il ne croyait pas pouvoir la 
recevoir. Nous fîmes part à 
l'envoyé des obstacles que nous 
éprouvions de la part de la cour 
de cassation. Nous obtînmes pour 
lo 4? « mc audience de son excel- 
lence Mgr. le garde-des-sceaux , 
et nous eûmes l'honneur de lui 
écrire que nous nous présente- 
rions aujourd'hui à la cour, et que 
nous aurions l'honneur de rendre 
compte à son excellence de l'arrêt 
qui interviendrait. Nous avons 
dans l'intervalle, écrit une secon- 
de lettre a Strasbourg ; nous n'a- 
vons reçu aucune réponse; nous 
ne sa vous pas même si ces deux 
lettres sont parvenues. Nous non* 
étions préparés pour présenter ce 
matin à la cour, a l'ouverture de 
sou audience, notre recours en 
cassation, et pour la supplier d'en 
recevoir le dépôt \ son greffe . 
Mais une nouvelle, transmise com- 
me les autres par le télégraphe , 
insérée dans le journal du soir, et 
répétée ce matin par tous les jour- 
naux, annonce que Caron a subi 
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son jugement, le i #> octobre. U 
paraît que l'autorité 1 militaire ne 
connaît aucune espèce de» sursis, 
pas même pour le recours a la 
clémence du roi, et que l'arrêt est 
mis a exécution sur-le-champ. 
Dans cette douloureuse circons- 
tance* nous demandons à la cour 
si nous devons plaider pour l'ad- 
mission de la requête. La nou- 
velle n'est point officielle, et nous 
aimons à nous persuader encore 
qu'elle n'est pas vraie. » La coor 
de cassation déclara n'y avoir lieu 
à statuer sur la requête présentée 
par Al* Isambert, attendu que le 
pourvoi n'avait pas été régulière- 
ment dénoncé. » 

C ASTELLA , lieutenant-géné- 
ral, voy. le Supp. du tome V. 

C ASTELLA , maréchal -de- 
camp, voy. le Supplément du 
tome XV. 

CASTEX, colonel, voy. le 
Supplément du tome XV. 

CÉLESIA, ancien ministre de 
la république de Gênes , voy. le 
Supplément du tome XV. 

CELLES (Baron de), voy. le 
Supplément du tome XVI. 

CHAPTAL (Père), voy. le Sup- 
plément du tome VI. 

CHARRIN (Pierre-Joseph). On 
doit ajouter à l'article qui le con- 
cerne (voy. le t. IV) , que 'depuis 
1821 il est attaché au journal an- 
glais publié a Paris sous le titre de 
Galignani's Messenger, en qualité 
de rédacteur. Il y rend compte 
des ouvrages français de littéra- 
ture et des objets d'arts, tels que 
tableaux, gravures, etc. En 1822 
et 1823, M- Cbarrin a donné deux 
nouvelles éditions de son Conteur 
des dames, ouvrage qu'il a beau- 
coup amélioré; en 1824, il à pn- 
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Miè VtUrmHa rôdeur, ou obser- 
vations sur les mœurs et les usa- 
ges des Anglais cl des Français 
au commencement du 19' siècle, 
a vol. in- 12. Ce recueil, où l'au- 
teur s'est efforcé d'être piquant 
et satirique, a été suivi, en 1 82 5, 
de VA Ibum lyrique, choix de chan- 
'sons et de romances , 1 vol. in* 18, 
et de Contes et conseils à mes fils, 
2 vol. in- 12, imités librement de 
Kotzebue. La vente d'un ouvrage 
en annonce le succès, et Si. Char- 
rîn en prépare déjà une nouvelle 
édition. Cet infatigable conteur va 
incessamment publier les Contes 
de r /termite, ou les Caractères , 2 
vol. in- 12. 

CHARTRAND, maréchal-de- 
camp, voy. le Supp. du t. XIII. 

CHAZET ( André - René - Bal- 
thazar Alissan de), fils de M. Alis- 
san de Chazet, receveur particu- 
lier et payeur des rentes , est né 
a Paris le 23 octobre 1774. L'ar- 
ticle consacré è cet homme de 
lettres dans le II* tome de la Bio- 
graphie des contemporains, con- 
tenant des erreurs et péchant par 
des omissions, celui-ci en sera le 
complément et la rectification. 
M. Chazet fils quitta la France en 
1792, en sortant de Juilly, où il 
avait fait ses études; fut rayé de 
la liste des émigrés sous le minis- 
tère de M. Cochon, depuis comte 
de l'Apparent; revint à Paris en 
novembre 1796, et fut condamné 
le 18 fructidor à la déportation 
comme rédacteur d'un journal 
royaliste intitulé le Déjeûner. Il 
n'occupa aucune place sous le di- 
rectoire ni sous -le consulat, et se 
livra entièrement a la carrière des 
lettres; il a fait seul ou en société 
uu grand nombre d'ouvrages dra- 
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matiques dont plusieurs ont ob- Français, où on le vendH comme 
tenu du succès; le roi le nomma esclave à l'âge de 12 ans. Le colon 
chevalier de la légion d'honneur qui l'acheta le fit instruire dans la 
à son retour de Gand ; il dut cette profession de cuisinier, où par la 
distinction à la lettre suivante qu'il suite il excella. II était, en 1789, 
fit insérer dans les journaux de la cuisinier de l'auberge de la Croix 
capitale, avec sa signature : « Un tenue par M me Montgeon. Chris- 
homme qui veut bien me recoin- tophe servit dans la guerre dite 
manderpériodiquementà l'estime de l'indépendance, et fut blessé 
publique par ses injures, m'a fait au siège de Savanab. S'étant rendu 
l'honneur de me dénoncer dans le à Saint-Domingue^ il fut employé 
Patriote de 1789, comme auteur comme commandeur ou surveil- 
d'une chanson dont le refrain est, lant de nègres de la- plantation 
dit-il, Rendez-nous notre père de dont Dureaii-de-Ia-Mallc, tradnc- 
Gand; j'avais le projet de ne point teur de Tacite , était propriétaire, 
répondre, mais comme j'ai reçu un Dès le commencement de la guerre 
grand nombre de lettres anonymes de l'indépendance , où, comme 
plus ou moins polies et certaines nous l'avons dit, il fut blessé, il 
visites que je ne veux pas quali- se fit remarquer par beaucoup de 
fier , je déclare que cette chanson courage , d'activité , et, malhcu- 
n'est pas de moi : si j'avais eu à reuseraent , de cruauté. Nommé 
traiter une question d'une telle général de brigade par Toussaint- 
importance, ce n'est pas par un L ouverture {voy.- Lodvbhttie), 
calembour que j'aurais exprimé le premier chef des noirs indé- 
mon opinion sur un prince aussi pendans d'Haïti, il leservitavec un 
respectable par ses vertus que par grand dévouement.T6ussaint-Lou- 
ses malheure. » M. Chazetestau- vcrture, homme d'un mérite peu 
jourd'hui ( 1 8 -2 5 ) bibliothécaire commun et le plus modéré de 
du roi, receveur particulier des ses compatriotes, désirait l'indé- 
financesà Valognes et censeur dru- pendance de sa patrie, mais, au- 
matique. tant que possible, sans révolution, 

CHLAPOWSKI (Désiré), voy. sans effusion de sang : il cherchait 

le Supplément du tome XVII. à rapprocher les blancs des hom- 

CHOPICKI (N.), général de mes de couleur, et à leur inspi- 

division, voy. le Supplément du rer ses sentimens pacifiques, que 

tome XVII. repoussaient l'un et l'autre parti. 

CHRISTOPHE (Henri) , plus A la tête des noirs était son neveu 

connu sous le nom monarchique Moïse , ennemi implacable des 

de Henri I er , roi d'Haïti, naquit blancs, et très-prononcé d'ailleurs 

a l'île de la Grenade, l'une des pour l'indépendance complète de 

Antilles françaises, le 6 octobre la colonie. Une violente insurrec- 

1767. Les biographes sont peu tion suscitée par Moïse, détermina 

d'accord sur l'origine de ce célèbre Toussaint -Louverturc à sacrifier 

noir. On trouve dans l'annuaire cet homme dangereux. Il chargea 

nécrologique anglais, que Chris- Christophe d'apaiser l'insurrec- 

tophe fut amené en 1 780 au Cap- tion et de se saisir de la personne 
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de M<rt»e. Christophe justifia bien- 
tôt la confiance ilc ion chef. Il 
lui livra Moïse dont il s'était rendu 
maître par trahison , et reput en 
récompense le gouvernement de 
la province du Nord. L'enlève- 
ment de Moïse , qui fut prompte* 
tuent mis à mort , et la nomma* 
lion de Christophe au poste de 
gouverneur, excitèrent, au mois 
d'octobre 1801, un soulèvement 
.au Cap et dans d'autres lieux. 
Christophe, prompt et terrible, 
se porte partout où est le danger, 
et, par les plus effroyables châtt* 
jiiens , parvient en peu de temps 
à étouffer la rébellion. £1 com- 
mandait la ville du Cap lors de 
l'expédition du général Le clerc, 
en 180a. Le général français 
le somma de rendre la place» 
11 s'établit à cette occasion, dit 
l'auteur d'une très - bonne no* 
tice d'où cet article est tiré, une 
correspondance sous le rapport de 
la générosité des sentimeiis et de 
l'originalité des expressions, qui 
dépose toute entière en faveur du 
général noir. Nous en citerons 
quelques passages : « Si vous useï 
de la force dont vous me mena- 
ce*, je vous prêterai toute la 
résistance qui caractérise un offi- 
cier-général; et si le sort des armes 
vous est favorable, vous n'entre- 
rez dans la ville du Cap que lors- 
qu'elle sera réduite eu cendres, 
et même, dans cet endroit, je 
vous combattrai encore.... Quant 
aux troupes qui, dites-vous, dé- 
barquent en ce moment , je ne les 
considère que comme des châ- 
teaux de cartes que le moindre 
vent doit renverser. 1.. . Pour la 
perte de votre estime , général, je 
vous assure que je ne désire pas 
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la mériter au prix que vous y at- 
tachez, puisqu'il faudrait agir con- 
tre mou devoir pour l'obtenir (i3 

pluviôse an 10) Je n'attends 

que la preuve qui doit me con- 
vaincre du maintien de la liberté 
et de l'égalité en faveur de la po- 
pulation de cette colonie. Les loU 
qui consacrent ces principes, cl 
que la mère-patrie a sans doute 
rendues^ porteraient dans mon 
cœur cette conviction, et je vous 
proteslequ'en obtenantcett&pren^ 
ve déstréej par la connaissance de 
oes lois, je m'y soumettrai mimé? 
diatement. — Yous me proposes » 
citoyen général , de vous fournir 
les moyens de vous assurer du 
général Toussaint-Lou vert ure. Ce 
serait de ma part une perfidie, une 
trahison, et celte proposition dé- 
gradante pour moi, est à mes yeux 
une marque de l'invincible répu- 
gnance que vous éprouves à me 
croire susceptible des moindres 
6entimeiks de délicatesse et d'hoa- 

neur (a floréal an 10) Il y «1 

douze ans, général, que nous noue 
battous pour la liberté , peur ces 
mêmes droits que, comme vous, 
nous avons conquis au prix de 
notre sang, et j'ai toujours répu- 
gné a croire que les Français <, 
après avoir fait de si grands sacri- 
fices pour les obtenir, viendraient 
un jour les ôter à un peuple glo- 
rieux de faire partie de la grande 
nation, et de jouir, comme elle, 
des avantages qu'elle a tirés de la 
révolution (a floréal an 10). • 
Les tatens du général Leclerc et 
la valeur des troupes françaises 
triomphèrent des noirs indépen- 
dans. Christophe et Dessalines 
(voy. Dessaunes) se défendirent 
avep plus dliutrêpidtté et furent 
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mis hors la4oi. Christophe forcé 
d'évacuer Je Port-au-Prince, livra 
cette ville aux flammes, et courut 
se réunir à son général en chef* 
loussnint-Louverture. Ou sait 
par quels moyens ce dernier de- 
vint prisonnier des Français. Le 
mouvement général de l'indépen- 
dance. parut un instant suspendu. 
Le funeste chmat de ces contrées 
opéra ce<|ue n'avait pu produire 
l'intrépidité des indépendant : il 
détruisit l'armée française. «Une 
assemblée nationale, convoquée 
le i" janvier 1804 « rendit a l'île 
son nom primitif d'Haïti. Dessa- 
lines fut proclamé gouverneur- 
général à vie. Haïti fut divisé en 
six départemens militaires com- 
mandés par des généraux de di- 
vision. Christophe eut le com- 
mandement de la division du Gap; 
il se trouvait alors le plus ancien 
des généraux de l'armée après 
Dessalines. » Le gouverneur-gé- 
néral se fit élire empereur, et 
Christophe devint général en chef 
de l'armée d'Haïti ( 1 8o5) . Péthion, 
homme decouleur fvoy.PÉraioH), 
commandant de la division de 
Port-au-Prince, s'étant mis a (a 
tète d'une insurrection républi- 
caine , et Dessalines ayant péri 
dans la lutte, le nouvel empire 
fut détruit l'année suivante. < La 
province du Nord et la première 
division de la province de l'Ouest, 
rapporte l'auteur de la notice déjà 
citée, restèrent soumises à Chris- 
tophe, tandis que la province du 
Sud et la seconde division de 
l'Ouest obéissaient à Péthion. 
Une assemblée composée des dé- 
putés des deux parlis, convoquée 
au Port-au-Prince, se déclara 
en faveur de Péthiou; la uiitio- 
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rite protesla, et, dès les pre- 
miers jours de 1807, la guerre ci- 
vile avait éclaté. Uoe nouvelle as- 
semblée fut convoquée au Cap 
sous l'influence de Christophe, et 
décréta la constitution du 17 fé- 
vrier 1807. Elle nomma Christo- 
phe président à vie de l'état d'Haï- 
ti, et généralissime des forces de 
terre et de mer. La plupart des 
dispositions de cet acte étaient cal- 
quées sur les constitutions consu- 
laires de la France. Vers la même 
époque, la province du Sud-Ouest 
6e constitua* sous le titre de ré»* 

fubliqueri'BaSli. » Sa constitution 
tablie sur celle des États-Unis 
d'Amérique, institua Péthion pré- 
sident pour l'espace de quatre ans, 
et remit le pouvoir législatif entre 
les mains d'un sénat; Christophe 
qui visait au pouvoir absolu » ne 
négligea pas néanmoins le réta- 
blissement de Tordre publie et de 
la sécurité individuelle. Il orga- 
nisa l'administration v les tribu- 
naux , la marine , L'armée , fit des 
régi emens propres à favoriser l'a- 
griculture, le commerce, tous les 
genres d'industrie, et parvint eii 
peu de temps a des résultats d'au- 
tant plus admirables, qu'il agissait 
sur une société qui lui opposait 
des obstacles de toute nature. Ses 
armées de terre et de mer furent 
bientôt parfaitement organisées; 
ses finances atteignirent un état ré- 
gulier et florissant. Des forteresses 
furent élevées sur divers points; 
entre autres la citadelle Henri, re- 
marquable parle luxe de ses fortifi- 
cations et de ses palais;enfin,loutes 
les côtes furent mises en état de dé- 
fense. En même temps, Chris- 
tophe fournissait des secours à ses 
voisins les Espagnols , ponr clias- 
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ser les Français de Sonto -Domin- 
go, et poussait la guerre contre la 
république sa rivale, avec activité 
quoiqu'avec peu de succès. Par 
un acte du a8 mars 181 1 , le pré- 
sident Christophe se fit proclamer 
roi d'Haïti, sous le nom d'Henri 
I". Ce titre fut déclaré hérédi- 
taire dans sa famille, et entouré 
de tous les prestiges et de toutes 
les décorations des royaumes de 
l'Europe moderne. Aucune trace 
de gouvernement représentatif ne 
fut conservée dans la nouvelle mo- 
narchie , si ce n'est un conseil- 
d'état nommé par le roi , et com- 
posé de ses généraux et de ses 
courtisans. Christophe avait épou- 
sé, le 1 5 juillet 1763, une femme 
de sa couleur, nommée Marie- 
Louise ; elle fut saluée du nom de 
reine ; leur fils aîné , Jacques- Vic- 
tor Henri, né le 3 mars 1804 * 
devint priuce royal d'Haïti. L'édit 
qui avait créé la noblesse fut suivi 
de celui de création de l'ordre 
royal et militaire de Saint-Henri 
(20 avril 1811), avec une dota- 
tion de 3oo,ooo livres de revenu. 
Un édil du 7 avril érigea un siège 
archiépiscopal dans la capitale 
d'Haïti , et des sièges épisco- 
pauxdansdi verses villes du royau- 
me; enfin, unéditdu 1" janvier 
1813 détermina la formule des 
titres royaux. Mais l'acte le plus 
honorable , comme le plus utile, 
du règne de Christophe, c'est la 
publication du Code Henri , pro- 
mulgué le 20 février 181a. Il est 
composé de neuf lois : i° loi ci' 
vile; c'est une copie modifiée, prin- 
cipalement quant au premier li- 
vre, de notre Code civil. On y re- 
- marque avecsatîsfaction l'absence 
du divorce, et le maintien de IV 
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doption; a* toi de commerce; 3° loi 
star les prises ; 4* loi sur la procé- 
dure civile; 5" loi criminelle , cor- 
rectionnelle, et de police ; elle ad- 
met lapine de mort et la confis- 
cation des biens : les bonnes mœurs 
et la religion catholique y sont ef- 
ficacement protégées ; 6* loi sur lu 
procédure criminelle, police correc- 
tionnelle , et la simple police : elle 
n'admet point le jury: y m loi con- 
cernant la culture ; 8° loi militaire; 
9" loi pénale militaire. Le Code 
Henri pourrait sans doute donner 
lieu à plusieurs observations cri- 
tiques ;inais, tel qu'il est, 011 peut 
affirmer qu'il fait honte à la légis- 
lation de quelques nations des 
plus civilisées de l'ancien coati - 
neot. Une époque remarquable de 
la vie de Christophe fut celle de 
son sacre et de son couronnement. 
Des fonctionnaires publics de la 
partie espagnole de Saint-Domin- 
gue , et des officiers supérieurs de 
la marine anglaise, se rendirent a 
l'in vitatiou d'y assister. La cérémo- 
nie eut lieu au Cap, le a juin 181a; 
on y essaya d'égaler le luxe des 
cours de l'Europe, et , d'après les 
relations officielles qui ont été pu- 
bliées,il parait certainque ce bu t fut 
atteint. M. Corneille Bielle, préfet 
apostolique, nommé par le roi ar- 
chevêque d'Haïti et due de l'Anse, 
présidait à la cérémonie religieuse, 
qui fut pratiquée avec toutes les , 
formules indiquées dans le Ponti- 
fical romain. L'année 181 3 fut 
marquée par diverses défections* 
qui, déjà, présageaient a Chris- 
tophe sa chute prochaine et le 
triomphe ultérieur de la républi- 
que; mais plus belliqueux que Pé- 
thion , il compensait , les armes a 
la main , les avantages que son ri- 
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val s'était acquis par l'habileté et 
la modération de son gouverne- 
ment. Toutefois, ces défections 
exaspérèrent le caractère violent 
et soupçonneux de Christophe, et 
le portèrent A des actes de cruau- 
té, que ses défenseurs eux-mfimes 
n'ont pas entièrement dissimulés. 
La paix rendue à la France par 
les événement de 1814 « établit 
une sorte de trêve tacite entre 
les deux gouvernemens d'Haïti. 
Christophe apprit d'abord avec 
satisfaction la restauration des 
Bourbons, espérant qu'ils sui- 
vraient a son égard une politique 
opposée à celle de Bonaparte. 
Mais des senti mens tout différons 
ne tardèrent pas a\ prévaloir dans 
son esprit, A In suite de la négo- 
ciation dont furent chargés, par 
M. Malouet, alors ministre de la 
marine, MM. Dauxion-Lavayssc, 
Franco-Médina , et Davertnan. 
Les instructions de ces agens leur 
prescrivaient de proposer aux chefs 

de l'île de grands avantages per- 
sonnels, pour les déterminer a 
abandonner les intérêts de leur 
nation; il leur était «singulière- 
«ment recommandé de se rappro- 
cher le plus possible de l'ancien 

• ordre des choses colonial , et de 
»ne s'en écarter que là où il leur 

• sera démontré impossible de faire 

• autrement.» On remarquait aussi 
dans leurs instructions les dispo- 
sitions suivantes : «... 5° Àtta- 
» cher à la glèbe*, et rendre à leurs 
«anciens propriétaires, non-seu~ 
nlemcnt tous les noirs qui tra- 
» vaillent actuellement sur les ha- 
t> bitatious . mais encore y rame- 

• ner, le plus possible, de ceux 
» qui 9e sont affranchis de cette 
» condition 7 0 Restreindre 
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• la création de nouveaux libres 
»dc la manière indiquée plus 

• haut. • Christophe reçut les com- 
munications qui lui furent faites, 
avec l'indignation qu'il eût été 
facile de prévoir, si l'on se fût 
moins aveuglé; et il est remarqua- 
ble que. la nouvelle situation dès 
affaires l'obligea à relâcher quel- 
que chose de son pouvoir absolu. 
Le 21 octobre i8i4> il convoqua 
à Sans-Souci un conseil-général 
de la nation ', afin de placer sous 
ses yeux tous les détails relatifs a 
ces négociations., et de leur don- 
ner ensuite la plus grande publi- 
cité. Cette mesure obtint un suc- 
cès complet; elle exalta , au plus 
haut degré, l'enthousiasme des 
insulaires. « Parmi les membres du 

• conseil, dit l'historien d'Haïti, 

• il y en avait qui avaient porté 
■ les fers des Français; les mar- 

• qties encore empreintes sur leurs 

• membres mutilés, attestaient 

• leurs longues et cruelles souf- 
frances, et la barbarie de nos ty- 
»raus; d'autres se souvenaient 
» d'avoir vu pendre, brûler, noyer, ; 
«ou manger par des chiens, pè- 

• res, mères, frères, sœurs, pa- 
» rens ou amis ; et l'on venait pro- 
» poser a ces vieux guerriers, cou- 
» verts de nobles cicatrices, et qui 

• avaient vu fuir devant eux les 

• hordes sanguinaires des Lcclerc: 

• et des Rochambcau, de retour- 

• ner sous le joug de ces odieux 

• tyrans, de choisir entre Tescla- 

• vage et la mort ! A l'instant tou- 

• tes les haines et les vengeances 

• qui avaient été comme assoupies 

• parle temps, se réveillèrent avec 

• une force et une énergiè incroya • 
«blés.... Chacun prépare de» tor- 

• ches pour incendier sa propre 
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» maison; fun aiguise le tranohaiit » res do supplice les plu» horribles.» 
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• de son sabre, l'autre la pointe « 

• sa lance; celui-ci nétoie son fu» français, Franeo^Médtiia,tomba,a- 

• sil; celui-là prépare son sac de vec ses întrtictions,entre les mains 
» campagne ; déjà la femme indus- de Christophe. CeluUci s'empres* 

• trieuse et pré voyante met de côté sa de les publier, arec la lettre 
» le gros linge, les objets utiles et que lui avait adressée le chef de 

• indispensables qui doivent être la mission française, M. Dauxion- 
» conservés* étrange de l'autre les Lavaysse.Toutes ces pièces étaient 
« richesses, les objets de luxe et de bien propres à exaspérer la popu- 
» s uper flattés , désormais inutiles , lation noire de Saint-Domingue. 

• et destinés à être la proie des Cependant, il ne fut point faU de 
» flammes - 9 etc. » ( Essai sur les mal à Médina ; après avoir subi un 
causes de la révolution et des guer* interrogatoire judiciaire , il fut 
res civiles d'Haïti, pag. are et 2i5.) exposé sur la place publique , afin 
En même temps Christophe fit qu'il fût loisible- à chacun de s'as- 
publier un plan de défense géné- surer. personnellement de la ve- 
rnie du royaume, tout-à-fait ana~ rité des faits publiés à son occa- 
logue aux sentimens dont le peu- sion. A la nouvelle du mauvais 
pie se montrait animé. « L'art, succès de cette mission , le gou- 
^i" recommandait aux généraux vernement français désavoua les 
•commandant lesprovinces, etc., négociateurs (Moniteurdti 18 jan- 
•-d'avoir à< se munir dès à présent vier 181 5 ) ; mais l'effet que pou- . 

• même, de bois et de chandelle vait produire ce désaveu fut con- 
»en forme de torches , et de ma- sidérablement diminué par la di- 
»tières combustibles propres A in- vulgation de la teneur littérale 
•cendier. L'art, a prescrivait qu'au des instructions ministérielles. Il 
•débarquement de l'armée fran- y a , du reste, beaucoup de choses 
•oaise, toutes les villes, bourgs, curieuses dans les lettres de M. 

• habitations, manufactures et tous Dauxion-La vaysse , et qui intéres- 
» autres établissemens situés dans seraient directement les Français 

• les plaines fussent incendiés de eux-mêmes, si, comme nous l'a- 
» Tond en comble; que toute la po- vons dit, leur gouvernement ne 
•pulation fut retirée dans les mon- les avait désavouées. Les évéoe- 

• tagnes, les ponts cassés et dé- mens qui agitèrent l'Europe en 

• traits, les digues des fleuves, 18 1 5 et les années suivantes, a- 
» rivières et étangs rompus, etc. journèrent indéfiniment les pro- 
» L'art. 9 enjoignait aux généraux* jets belliqueux que certains colons 

• et officiers, au nom de S. M., se flattaient, en ï8i4> de faire 
••de ne point faire aucun quartier adopter au gouvernement fran- 

• à tous les prisonniers que le sort çais. Cet état provisoire permit à 

• des armes aurait fait tomber en Christophe de se préparer à com- 
pteur pouvoir, quéls que soient le battre l'ennemi par des moyens 

• grade, l'âge et le sexe ; qu'ils se- plus convenables à un état civi- 
» raient tous immolés , sans pitié lisé ; il multiplia les imprimeries, 
» et sans rémission, dans des gen- et, à leur aide, il répandit, avec 
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profusion, te» écrits contre las 
vues et les intentions des anciens 
colons; il voulut, changer la lan- 
gue de ses peuples, et, a cet effet, 
après avoir fuit décréter, par le 
conseil de la nation , que l'instruc- 
tion publique serait gratuite à 
Haïti, et donnée aux irais de la 
nation , il fit venir des processeurs 
et artistes anglais , afin que l'édu- 
cation fat reçue par les en fans au 
moyen de la langue anglaise, et 
il multiplia, le plus qu'il fut pos- 
sible, des écoles d'enseignement 
mutuel pour celte langue. Le 20 
novembre 1816, après avoir re- 
fusé de recevoir les communica- 
tions des nouveaux commissaires 
du roi de France, MM. de Fon- 
tanges et Ësinangart , Christophe 
publia une déclaration, dont l'ar- 
ticle 1" portait : « Nous ne traite- 
•ronsaveçle gouvernement fran- 
çais que sur le même pied, de 
«puissance à puissance, de sou- 
» verain à souverain ; aucune né- 
■ gociation ne sera entamée par 
«nous avec celte puissance, qui 
«n'aurait eu pour base préala- 
ble l'indépendance du royaume 
• d'Haïti, etc. »Les commissaires 
français, également éconduits par 
Péthion , mais avec toutes les for- 
mes de la civilisation la plus ex- 
quise, et de la diplomatie la plus 
raffinée, ne tardèrent p-.s à quit- 
ter les parages d'Haïti , bans avoir 
mieux réussi que leurs prédéces- 
seurs. Une trêve tacite, interrom- 
pue par des hostilités sans résul- 
tat, se maintenait, depuis plu- 
sieurs années , entre le royaume 
de Christophe et la république de 
Péthion. Les négociations avec la 
France avaient fait éclater, d'une 
manière irrécusable, la supério- 
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rité personnelle de ce dernier; et, 
néanmoins, l' influence salutaire 
des circonstances agissant sur le 
roi noir lui-même, l'avait entraî- 
né, presqu'à sou insu, à adop- 
ter des formes de gouvernement 
moins absolues. Ainsi, par un 
édit du 14 juillet 1819, il avait 
concédé en propriété des terres 
aux officiers , sous-officiers et sol- 
dats de son armée, tandis que, 
jusqu'alors, il avait réservé cette 
faveur pour les généraux et les 
dignitaires de sa cour. Péthion 
mourut au commencement de 
1818, et, conformément a la 
constitution de la république, le 
général Boyer, désigné par lui, 
prit les rênes du gouvernement. 
IL réussit d'abord a soumettre à 
la république , par la force des ar- 
mes , la contrée appelée la Grande- 
Anse, où dominait , sous la suze- 
raineté de Christophe, un chef 
militaire nommé Goinan, nu le 
comte de Jérémic. Le spectacle 
du gouvernement républicain de 
Boyer, à la fois ferme et modéré, 
contrastait, de la manière la plus 
étrange, avec le régime égoïste, 
sordide et barbare de la royauté 
de Christophe, et préparait iné- 
vitablement la ruine de celle-ci. 
La garnison dcâaint-Marc en don- 
na le signal. Vers la fin de sep- 
tembre 1 820 , cette garnison , in- 
dignée des mauvais traite mens 
que Christophe venait de faire su- 
bir à son colonel , par l'intermé- 
diaire du gouverneur de la ville, 
se souleva, coupa la tête à ce gou- 
verneur, et envoya une députa- 
tion au président Boyer, pour lui 
porter son vœu de réunion à la 
république. Celui-ci rassembla à 
la bâte un porps de plus de i5.,ooto 
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hommes , à la têle duquel il s'a- 
vança pour soutenir les insurgés 
de Saint -Marc. Christophe, retiré 
dans le palais fortifié de Sans- 
Souci, où il faisait sa résidence 
ordinaire, se trouvait encore ma- 
lade d'une attaque de paralysie 
qu'il avait éprouvée au mois de 
juillet précédent Obligé de déta- 
cher une partie de son armée con- 
tre les insurgés de Saint-Marc, 
il permit ainsi à l'insurrection de 
se propager dans la ville du Cap, 
capitale de son royaume. Dans la 
soirée du 6 octobre , le général 
Richard , duc de la Marmelade , 
et l'un des premiers dignitaires 
du royaume, proclama, à la tête 
des troupes , l'abolition de la 
royauté. La population accueillit 
ce changement avec enthousias- 
me; on mit en liberté tous les in- 
dividus que la tyrannie ombra- 
geuse de Christophe avait fait je- 
ter en prison. Quinze cents hom- 
mes environ de la garde de Chris- 
tophe, l'élite de son armée, lui 
restaient encore fidèles ; il les en- 
voya contre les insurgés du Cap , 
sous les ordres de Joachiin Noëlle, 
duc du Port de Paix , frère de sa 
femme. Lui-même ne pouvant 
marcher à leur tête, il se fit porter 
dans leurs rangs avant leur dé- 
part, leur prodigua les éloges et 
les promesses , et leur commanda, • 
dit-on , le massacre des blancs et 
des hommes de couleur, ainsi que 
le pillage de la ville du Cap. Le S 
octobre, les deux armées se trou- 
vèrent en présence ; quelques 
coups de feu furent échangés;- 
mais bientôt la défection entraîna 
aussi la garde royale, qui, mal- ; 
gré les efforts de son chef, se réu- 
nit au reste de l'armée «pour de* 
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mander la déposition de Chris- 
tophe. A cette nouvelle , celui-ci 
se voyant réduit, pour tout moyen 
de défense, à la fidélité de quel- 
ques satellites , et craignant de 
tomber vivant entre les mains de* 
républicains , se tira un coup de 
pistolet dans le cœur, dont il mou 
rut sur la place, le 8 octobre 1820, 
à 11 heures du soir , âgé de 55 
ans. Son corps resta pendant plu- 
sieurs jours exposé sur la grande 
route, sans sépulture. Son fils . 
aîné, le prince royal, fut massa- 
cré; mais sa veuve et ses deux 
filles furent respectées, grâce à la 
généreuse intervention du prési- 
dent Boyer , dont la fermeté ne 
tarda pas a rétablir Tordre et la 
sécurité. Elles vivent aujourd'hui 
retirées aux environs de Londres, 
dans un état voisin de l'opulence. 
Le s6 octobre, la république fut 
recounue par toutes les provinces 
de l'ancien royaume d'Haïti; la 
constitution royale fut abolie, 
ainsi que les titres de noblesse et 
les décorations. Cette révolution 
n'a été contrariée que par les va- 
nités consistées de quelques cour- 
tisaus de Christophe ; mais elles 
ont été réprimées par le président 
Boyer, qui a réuni , en 1822, à lu 
république d'Haïti la partie espa- 
gnole de l'île de Saint-Domingue, 
qu'il gouverne désormais tout en- 
tière avec une admirable sagesse. 
Le gouvernement français recon- 
naissant enfin qu'un peuple qui 
avait su conquérir sa liberté de- 
vait prendre rang parmi les états 
indépendans, a consenti (1825), 
moyennant une indemnité de i5u 
millions en faveur des colons fran- 
çais dépossédés, à reconnaître l'in • 
dépendance de Saint-Domingue. 
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CHRÏSTOPHLE DE SAINT- 
JORRE, voy. le Supplément du 
tome XV. 

CIVIALE , médecin [voy. son 
article au supplément du 12' vol.) 
M. Civiale a poursuivi avec un 
grand succès ses intéressans tra- 
vaux pour le broiement de la 
pierre dans la vessie. Il a lu sur 
ce sujet plusieurs mémoires à l'a- 
cadémie royale des sciences, où 
le célèbre Percy fit sur les résul- 
tais obtenus par cette uouvélle 
méthode le rapport le plus flat- 
teur. Postérieurement, M. Civiale 
a obtenu une mention très-hono- 
rable dans le rapport de la com- 
mission désignée pour décerner 
le prix que feu le baron de Mon- 
thyon avait fondé pour récompen- 
ser les perfectionnemens de la 
médecine et de la chirurgie. Ce 
prix semble destiné , Tannée pro- 
chaine , a récompenser M. Ci- 
viale, auteur de la découverte la 
plus précieuse qui ait été faite en 
chirurgie , et qui a déjà obtenu 
dans la pratique de cet art les ré- 
sultats les plus avantageux. 

CLAUZEL (le comte), lieute- 
nant-général, voy, le Supplé- 
ment du tome X. 

COLLIN ( Pierre - Nicolas ) , 
ancien professeur de belles-lettres 
etde philosophie. Depuis l*im pres- 
sion du V* volume où M. Collin 
a un article sous le nom de Collin 
d'AMBLY , il a publié : i° Une Pe- 
tite géographie départementale, ter- 
minée par les curiosités de Puni- 
vers. Elle a en deux éditions en 
deux ans, 1 vol. in- 12. 2 0 Logique 
simplifiée, ou le Maître de logique 
élémentaire, à l'^age des deux 
sexes, i vol. in-12; 3" Gram- 
maire française de Lhomond aug- 

T. XX. 
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raentée, 1 vol. in-12; 4* Pe- 
tite histoire de France, 1 vol. in- 
12 , contenant les choses extraor- 
dinaires, plaisantes, tristes, gaies, 
sérieuses , louables , exécrables 
qui ont eu lieu , les devoirs des 
rois et des peuples , etc. ; elle est 
à sa deuxième édition. 5° Pe- 
tit Répertoire à Tu sage de la jeunes- 
se, 1 vol. in-12. C'est une espèce 
d'encyclopédie historique très-cu- 
rieuse. C'est par erreur, ainsi que 
nous l'avons dit plus haut, que le 
mot d'AMBLY a été joint au nom 
de Collin. Collin d'Ambly (Fran- 
çois) est auteur des trois derniers 
ouvrages qui terminent la notice 
qui porte son nom, laquelle no- 
tice, à part ces trois ouvrages, ap- 
partient à M. Collin (Pierre-Ni- 
colas). 

COLANGELO , évêque ita- 
lien, voy. le Supplément du to- 
me XVIII. 

COUSIN, professeur à l'acadé- 
mie de Paris, voy. le Supplément 
du tome XVI. 

DAMAS, lieutenant -général , 
voy. le Supplément du tome V. 

DAMAS, général de brigade, 
voy. le Supplément du tome V. 

DARCET f Jean - Pierre - Jo - 
seph ) , voy. le Supplément du 
tome VI. 

DARCET, chimiste, voy. le 
Supplément du tome VI. 

DECANDOLLE, botaniste, «or. 
le Supplément du tome V. 
. DECOUZ, lieutenant-général, 
voy. le Supplément du tome XI. 

DELAITRE , maréchal - de- 
camp, voy. le Supplément du to- 
me V. 

DENTZEL (le baron), maré- 
chal - de camp, voy. le Supplé- 
ment du tome XI. 

4 
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t) ERRE Y (N.), ancien maire de 
Toulouse, voy. le Supplément du 
tome XV. 

DEVISME, voy. l'Errala du to- 
me XIII. 

DEWAILLY, architecte, voy. le 
Supplément du tome XVIII. 

DEWARENGH1EN (baron), 
voy. le Supplément du tome VI. 

DINCOUI1T DE METZ, voy. 
le Supplément du tome XVI. 

DOURILLE (Joseph), connu 
éou9 le nom de Dourille de Cbest, 
membre de l'académie de Bruxel- 
les, et de plusieurs sociétés litté- 
raires, est né à Crest (Drôme), le 
3i mai 1790. Il entra au service 
en 1808, et fit les campagnes du 
Tyrol et de l'Allemagne , en 1808 
et 1809. Blessé à Trente, et à Wa- 
gram , il revint dans ses foyers 
avec un mémoire de proposition 
pour la retraite; mais le duc de 
Feltre (pov.Clahee), alors minis- 
tre de la guerre, lui assigna une 
simple gratification, que M. Dou- 
rille ne voulut point recevoir. En 
1814* H était un des secrétaires de 
M. le marquis d'Escorehes de 
Sainte - C roix , préfet du départe- 
ment de la Drôme. Son zèle , son 
aptitude et sa loyauté, lui acqui- 
rent réstime de ce digne magis- 
trat , notamment pendant l'inva- 
sion de la France parles troupes 
étrangères. M. Dourille avait don- 
né des preuves du patriotisme le 
plus pur, soit en secondant les o- 
pérations du sous-préfet dans ces 
momens difficiles, soit en contri- 
buant de ses propres deniers à 
l'habillement des braves gardes 
nationales, appelées à la défense 
de la patrie. Au retour de Napo- 
léon, il prit une part très-active 
aux évènemens dont la£>rôme fut 

1 
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te théâtre. A la seconde restaura- 
tion, il perdit son emploi, et fut 
proscrit de Valence. Rendu à sa 
famille, M. Dourille sollicita et 
obtint, sous le ministère de M. 
Decazc, un brevet de libraire; mai9 
peu propre au commerce, il l'a- 
bandonna pour se livrer entière- 
ment à la littérature. En 1822, 
il fit des démarches instantes, au- 
près de M. le général La Fayette, 
pour l'engager à solliciter du gou- 
vernement une permission en fa- 
veur du général Carascosa, afin 
que celui-ci pût s'établir en Fran- 
ce avec sa famille , sans courir le 
risque d'être livré ù ses ennemis, 
mais M. de La Fayette lui ré- 
pondit que le moment n'était 
pas favorable. M. Dourille fut* ù 
la même époque, le rédacteur des 
Tablettes de la Drôme, petit jour- 
nal qui s'imprimait a Valence, et 
pour lequel il fut traduit en poli- 
ce correctionnelle, condamné par 
défaut, et ensuite acquitté. Il fut 
aussi le rédacteur en chef, du jour- 
nal V Argus, qui parut en 1824. 
Nous avons de lui les romans sut- 
vans, qui sont d'un genre sombre ; 
Romalino, 2 vol. in- 12, Paris, Pi- 
goreau, 1821; l* Espagnol, 2 vol. 
in- 12, fig., Paris, Leterrier, i8a5; 
Holdar, ou- le tribunal mystérieux, 
2 vol.Jn-12, fig., Paris* Brian- 
chon, i8a5; le Parricide, ou tes 
Calabrois, 2 vol. in-i2, fig., Pa- 
ris, Persan, 1825. On annonce du 
même auteur, comme devant pa- 
raître incessamment : Henri de 
Lorraine, ou la cour sous Charles 
IX M Henri III, l'Enfant de l'é- 
chafaud, et l'Obligeant, roman de 
mœurs. Ces trois derniers ouvra- 
ges forment également 2 Vol. cha- 
cun dans le même format «jue les 
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précédeo9. M. Dourille est aussi 
connu, par diverse? poésie* insé- 
réesdans plusieurs recuéils, notam- 
ment dans celui des Muses du Midi, 
années 182a et 1823. Lors de l'a- 
vèoement de Charles X au trône, 
il fit paraître une épître , qui eut 
deux éditions. La set-onde est sui- 
vie d'un Songe de Napoléon, Paris, 
Trouvé, 1824* H a en ""Ire publié, 
à l'occasion du sacre de Charles X , 
un Chant dithyrambique. Çe'te 
pièce a été réimprimée dans la 
Couronne poétique de Chartes X » 
publiée par le libraire Bouquin de 
la Souche. M. Dourille est aujour- 
d'hui (1825) attaché à la rédaction 
de plusieurs journaux. 

DIVA L ET, homme de lettres, 
voy. le Supplément du tome X. 

DKOZ, graveur, voy. le Sup- 
plément du tome XIII. 

DUCASSE, médecin, voy le 
Supplément du tome XIII. 

DUC H ESN E (Jean), né à Ver- 
sailles, le 28 décembre 1779, d'une 
famille attachée aux b.Himens du 
roi ; il reçut chez son père une 
bonne éducation, qui fut inter- 
rompue, en 1795, parles événe- 
ment de cette époque; il vint à 
Paris à la fin de 1794» et suivit 
plusieurs cours au lycée, depuis 
Athénée des arts, seul refuge a- 
lors de l'instruction publique. Il 
se destinait a entrer à l'école po- 
lytechnique, quand le hasard lui 
offrit une place a la Bibliothèque 
nationale, aujourd'hui bibliothè- 
que du roi, où il est constamment 
resté depuis 179a. Quelques an- 
nées encore, il se livra à t'étude 
des mathématiques et de la chi- 
mie , ain*i qu'à celle du dessin , et 
chercha à faire partie de l'expédi- 
tion du capitaine Baudin; mais 
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•a famille s'y étant opposée , 11 cul- 
tiva pendant quelque temps l'art 
de la gravure en bois, enfin il 
abandonna entièrement ces di- 
verses parties pour s'occuper ex- 
clusivement de la connaissance 
des estampes. De nombreuses aug- 
mentations arrivées au départe- 
ment des estampes de la biblio- 
thèque nationale pendant la révo- 
lution , y avaient été seulement 
déposées , et il devenait difficile 
d'en faire jouir le public, parce 
qu'elles n'étaient pas portées sur 
les catalogues, ta révolution a- 
vait causé quelques bouleverse- 
mens dans l'ordre des volumes 
d'estampes, d'ailleurs l'ancien ar- 
rangement ne pouvait plus con- 
venir pour une collection aussi 
nombreuse. M. Duchesne sentant 
la nécessité d'établir un ordre 
mieux raisonne, créa, d'après les 
idées du baron de Himecken , une 
méthode, au moyen de laquelle 
on peut classer facilement les 
grandes collections d'estampes et 
les simples recueils. Tous les ou- 
vrages d'art sont divisés en vingt- 
quatre classes, ù chacune des- 
quelles est attribuée une lettre ma- 
juscule; chaque classe est subdi- 
visée en plusieurs sous-classes » 
avec une lettre minuscule, un nu- 
méro indique la place du volume 
dans la sous-classe à laquelle il 
appartient. Lorsqu'une collection 
est peu nombreuse, un porte- 
feuille peut suffire pour renfermer 
toutes les estampes d'une sous- 
classe, ou même d'une classe en- 
tière. M. Duchesne fut admis au 
nombre des membres de l'athé- 
née des arts , et partagea les nom- 
breux travaux de celte société lit- 
téraire dans les diverses commis- 
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sions dont il fit partie et dont il 
fut souvent rapporteur; ses con- 
frères lui donnèrent un témoi- 
gnage de confiance et d'estime en 
l'appelant à la place de secrétaire 
de la classe des beaux -arts, et 
plus tard à celle de secrétaire-gé- 
néral. Plusieurs notices de lui ont 
été publiées dans les journaux, 
ou ont été imprimées séparément, 
telles sont : i°. Quelques idées sur 
rétablissement des frères Pira- 
nesi, 1802; 2°. Rapport fait à l'A- 
thénée des arts de Paris , sur la 
fonlcde la statue de Jeanue-d'Arc, 
i8u5; 5°. Notice historique sur 
la vie et les ouvrages de Jules- 
Hardouin Mansart ; 4°- Compte 
reudu des travaux de l'athénée des 
arts dans la séance publique de 
mars 1806; 5°. Eloge historique de 
Pierre Pugct, 1807; 0°. L'Opéra, 
le Trésor et la Bibliothèque du 
Roi, 1819; 7*. Persiennes et Ja- 
lousies, i823; Notice des estam- 
pes exposées à la bibliothèque du 
roi, 1823. La première édition 
avait paru en 1819. 9*. Compte 
rendu à S. Exc. le ministre de l'in- 
térieur du voyage fait en Angle- 
terre par l'auteur, 1824 ; io°. Cou- 
pole de Sainte-Geneviève, peinte 
par M. Gros, 1824*, n°. Essai 
sur les vieilles gravures des orfè- 
vres Florentins du id* siècle, 1 
vol. in-8*. 

DU M ONT (André), voy. l'Krra- 
ta du tome X. 

DUMOURIEZ, général, voy. le 
Supplément du tome VI. 

DUPERRÉ, contre-amiral, voy. 
le Supplément du tome VI. 

DUPORT (Adrien). C'est à tort 
que dans le vol. 6 de cet ouvrage 
nous avons dît, d'après des ren- 
seigoemens inexacts , qu'Adrien 
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Duport • s évada des prisons de 
Melun. t Voici le fait : A peine 
Duport était-il arrêté, qu'il en- 
voya à M. Baillot, membre de 
l'assemblée constituante [voy. ce 
nom au supplément de ce vol. ) , 
l'abbé Juliette, jeune homme don- 
nant à celle époque de belles es- 
pérances, pour l'instruire de la 
position fâcheuse dans laquelle il 
se trouvait, et le prier d'obtenir 
de Danton, alors ministre , qu'il 
serait jugé par le jury de Melun , 
et non par le comité révolution- 
naire. Danlon répondit à M. Bail- 
lot : « Si je puis le faire seul, il 
sera jugé'par Je jury; si au con- 
traire je suis obligé de le deman- 
der, je ne m'en occuperai pas dans 
l'intérêt de ma popularité. » En 
effet Duport fut jugé à Melun par 
le jury et acquitté. 

DZIEWANOWSKI (N.) , capi- 
taine , voy. le Supplément du to- 
me XVII. 

EBLÉ, lieutenant-général, voy. 
le Supplément du tome XI. 

ECKART, auteur, voy. l'Erra- 
ta du tome XV. 

ESTEVE, maréchal-de-camp, 
voy. le Supplément du tome VIII. 

FABBRONI, littérateur, voy. le 
Supplément du tome X. 

FABVIER, colonel, voy. le 
Supplément du tome VII. 

FAGNANI (le comte), voy. le 
Supplément du tome VIII. 

FALCK, savant hollandais, t<?y. 
le Supplément du tome VIII. 

FALROWSKI (lN.), général 
de brigade, voy. le Supplément 
du tome XVII. 

FAREZ, ancien avocat, voy. le 
Supplément du tome VIII. 
. FAUCHER (Les frères), voy. 
le Supplément du tome VII. 
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| F AU RE LA JONQUIÈRE , co- 

louel, voy. le Supplément du to- 
me XII. 

FITZ-GÉRALD, voy. le Sup- 
plément du tome XIII. 

FLATTERS ( Je aw -Jacques ), 
sculpteur, membre de l'académie 
des sciences de Saxe-Weimar, est 
né à Creveld, département de la 
Rôër, sous l'empire français, et 
maintenant appartenant au roi de 
Prusse; élève distingué de M. Hou- 
don sculpteur, et de M. David 
peintre, il venait, en 18 13, de 
remporter le second grand-prix de 
sculpture, lorsque les dangers dont 
la patrie était menacée à cette é- 
poque, le déterminèrent a voler à 
sa défense. Nommé sous-liéute- 
nant au a* régiment d'infanterie- 
légère, il fit la glorieuse, mais fu- 
neste campagne de France, qui fut 
terminée par la prise de Paris. 
En 1816, M. Flatters fut mis à la 
demi-solde; il rentra alors dans la 
carrière des beaux-arts, où des 
succès ont, chaque année, couron- 
né ses efforts. Depuis 1819, il en- 
richit le salon du Louvre, de ses 
productions, parmilesquelles nous 
citerons : une slaiue d'Hébé , une 
statue colossale pour le tombeau 
du général Loyson, une statue de 
Ganimède, cnûn une statue d'Éri- 
gone dont le jésuitisme du jour 
voulait défendre l'exposition en 
1824. Dans le nombre des bustes 
échappés a sa fécondité, on re- 
marque ceux de lord Byron, de 
Grélry, de Goethe, de MM. Ma- 
nuel, Méchin, Laûtte, etc., etc. 

FONTVANNE DESJARDINS, 
ancien maire de Versailles, voy. 
le Supplément du tome XII. 

FONZI, chirurgien dentiste, 
voy. le Supplément du tome VIII. 
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FOUCHÉ, duc d'Olrante, voy. 
l'Errata du tome X. 

FREY, typographe, voy. le Sup- 
plément du tome XV. 

GAFRE1S, peintre saxon, voy. 
le Supplément du tome XII. 

GARNEREY, peintre dessina- 
teur, voy. le Supplément du tome 
XV. 

G A UN 1ER DE SAINTES, voy. 
le supplément du tome IX. 

GAULT DE SAINT- GER- 
MAIN, littérateur, voy. le Sup- 
plément du tome XVII. 

GAUTIIEROT, peintre d'histoi- 
re, voy. le Supplément du tome 
IX. 

GAY (M" e Sophie), voy. le Sup- 
plément du tome X. 

GENEVAY ( ArroiRE - Fran- 
çois), colonel en retraite, officier 
de la légion-d'honneur, chevalier 
de Saint-Louis, est né à Montfleur, 
département du Jura, le 3o dé- 
cembre 1776. Il entra au «ervicc 
comme volontaire dans le io a ba- 
taillon du Jura, le 5 août 179a, et 
y fut uommé capitaine; il fit 
aux armées du Haut et Bas-Rhin 
les campagnes de 1792, des années 
2 et 3 de la république , et passa à 
l'armée d'Italie en l'an 4. A la ba- 
taille de Mondovi, il entra un des 
premiers dans la redoute; à celle de 
Castiglione, avec 12 grenadiers, 
il s'empara de 2 pièces de canon , 
et fit 40 prisonniers. Après le trai- 
té de Campo-Formio, étant en gar- 
nison à Alexandrie en Piémont , il 
obtint le 25 germinal an 6, un con- 
gé d'un mois, qui le priva de 
s'embarquer a Gènes, avec sa de- 
mi-brigade; le 5 floréal, 8 jours 
après son départ d'Alexandrie, il 
se rendit à Toulon, d'où devait 
partir une 2' expédition pour.l'IÏ- 
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gypte, mais qui n'eut pas lieu. La 
guerre sur le point de recom- 
mencer entre la France et l'Autri- 
che, les détachemens de» diffé- 
rons corps de l'armée d'Orient se 
rendirent à Milan, où il» furent 
organisés en corps d'infanterie et 
de cavalerie ; le capitaine Gene- 
vay y commanda une compagnie 
de grenadiers. Le 5 germinal an 7, 
à Tau fiers dans le Tyrol , a?ec sa 
compagnie et une de carabiniers 
de la 1 a* demi-brigade d'infante- 
rie légère, il coupa de sa commu- 
nication la division autrichienne 
commandée par le général Lau- 
don , s'empara de 2 canons, et 
contribua à la ruine de cette divi- 
sion, qui en tués, blessés et pri- 
sonniers, perdit dan* cette action 
5ooo hommes et 18 pièces de ca- 
non. Le i3 floréal an 7, sur la rou- 
te de Bellinzonna à Lugano, il en- 
leva 4 compagnies de grenadiers 
hongrois retranchées dans un ci- 
metière. Le 1 3 prairial de la m&- 
rae année, la division du général 
Lecourbe, dont le corps d'expédi- 
tion infanterie faisait alors partie, 
ayant attaqué le corps autrichien, 
qui avait franchi le Saint Gothard, 
et pénétré dans la vallée d'Urse- 
ren , il prit le colonel autri^ien 
commandant l'avant-garde, et un 
capitaine; après la défaite des ar- 
mées russe et autrichienne en 
Suisse, les officiers, sous-officiers 
et soldats du corps d'expédition, 
rejoignirent à Toulon les dépôts 
de leurs demi-brigades. II com- 
manda la compagnie de grena- 
diers du bataillon de la 69* demi- 
brigade, faisant partie de la divi- 
sion du général Chabraud, qui à 
l'armée de réserve dans la campa- 
gne de l'an 8, passa le petit Saint- 
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Bernard , et força. le fort de Bard ;\ 
capituler. Au passage du Mincio, 
le 5 nivôse an 9, le capitaine Gè- 
ne vay fut cité par le général Seras 
pour s'être distingué à l'attaque 
des hauteurs de Yallegio. Il prit 
part a la campagne de l'an 10, 
dans le royaume de Naples, et à la 
réorganisation de la 69" demi-bri- 
gade, après son retour d'Ègypte, 
il commanda une compagnie de 
grenadiers; il a fait, à l'armée sur 
les côtes de l'Océan, les campagnes 
des années 12 et i3. Au camp 
de Boulogne, il reçut la décoration» 
des braves. Le aa vendémiaire an 
14 t H se distingua à la bataille 
d'Ëlchtngen. Le i3 brumaire de 
la même année, la brigade du gé- 
néral Rogne t s'empara à l'entrée 
des gorges du Tyrol, du fort de 
Leutasch, et se porta à Secfeld. 
Le lendemain i4« la garnison du 
fort de Scharnitz se voyant tour- 
née, évacue ce fort pour se retirer 
a Inspruck. Ghargé avec sa com- 
pagnie de garder à Seefeld la 
route qui de ce village va à Schar- 
nitz, et ayant entendu à 5 heures 
du matin un mouvement de trou- 
pes sur la route, il se porte a la 
rencontre de la colonne ennemie, 
que ses grenadiers enfoncent a la 
baïonnette. Huit cents prison- 
niers, un drapeau et 1 3 pièces de 
canon, furent le résultat du 
sang-froid et de la bravoure du 
capitaine Geocvay. Le a5 décem- 
bre 1806, à la prise de Soldauw 
dans la Vieille-Prusse, il contri- 
bua à enlever un drapeau et % ca- 
nons. Nommé chef de bataillon 
au 76* régiment d'infanterie de li- 
gue 6* corps, commandé par le 
maréchal Ney, il reçut la croix 
d'officier de la légion -d'honneur, 
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pour s'être distingué à la bataille de 
Friedland. Envoyé en Espagne et 
en Portugal, il y fit les campagne* 
de 1 808, 1809, 1810, 18 1 1 et 18 j 2; 
il avait été blessé en 1809. Nom- 
mé major le 28 janvier 18 l3, il 
passa à la grande-armée, au i4o« 
régiment de ligne division Albert, 
3' corps, commandé par le^rince 
de la Moskowa. Sa conduite au 
combat de Wolseim, le 19 août 
i8i3, entre la division Albert et 
un corps de 20,000 Russes, lui va- 
lut le grade de colonel du 139* 
régiment. Le 27 août après la 
malheureuse affaire de la Katze- 
back, le 140* et une compagnie 
d'artillerie légère furent envoyés 
sur la Bober, pour faire passer sur 
la rive gauche de cette rivière , le 
grand parc d'artillerie; ne l'ayant 
pas trouvé au lieu indiqué, il se 
porta sur Rolberg, oû il avait or- 
dre de se rendre, mais à une de- 
mi-lieue, une forte colonne d'in- 
fanterie, de cavalerie et d'artille- 
rie dirigée vers Kolberg, s'é- 
tant montrée, il rétrograda sur la 
Bober où il arriva à 6 heures du 
soir. Les eaux en étaient tellement 
grossies, qu'il devenait impossible 
de tenter le passage avec de l'in- 
fanterie , sans l'exposer à une 
perte certaine. Un paysan dont il 
s'empara, refusant de lui indiquer 
un passage, il mit pied à terre, et 
entra dans la Bober tenant le 
paysan par le collet; celui-ci ef- 
frayé promit alors d'indiquer un 
endroit à peu près guéable, ù une 
demi-lieue de là. Il était nuit clo- 
se. Le passage s'effectue. L'artil- 
lerie malgré son courage et son 
dévouement perd son matériel; 
l'infanterie perd un officier et i5 
hommes; l'activité et le 
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dévouement de soo major, le i4°* 
rejoignit le 28 août, 6ur le-Zobau 
Wasser, le 3* corps d'armée, qui 
le croyait tombé entre les mains 
de l'ennemi Le 14 octobre i8i3, 
le général Albert ayant ordonné 
au colonel Genevay de s'emparer 
du village de Liebertwolkooelt, en 
avant de Léipsick, il y pénètre au 
pas de charge à la lête de son ré- 
giment, tandis que le 141* régi- 
ment l'attaquait par la droite, en 
chasse l'ennemi, et fait beaucoup 
de prisonniers russes et autri- 
chiens. Le 16 octobre à la bataille 
de Waselnau, il parvint arec le • 
chef de bataillon Boarin de son 
régiment, et l'adjudant-major Ger- 
main du i53 e , à retirer des mains 
des Russeslegénéral comte Maison; 
quelques instans après le colonel 
reçut un coup de feu à la lête. Le 19 
juillet 1814, le roi le nomma che- 
valier de Saint-Louis, et à P orga- 
nisation de l'armée, il fut placé à 
la suite du 24* régiment d'infan- 
terie de ligne, dont il prit le com- 
mandement. Le 10 juin 181 5, Hl 
a lait à l'armée des Alpes, sous le 
maréchal Sucbet, la campagne de 
181 5, et fut cité par le maréchal 
pour s'être distingué à la tête de 
son régiment, le i5 juin, à Ai guets- 
Bel le en Savoie , où le régiment 
de Savoie-infanterie fut pris en 
entier. Le 8 juillet le colonel Ge- 
nevay couvrit aveoson régiment la 
retraite de l'armée, depuis le pont 
d'Ain à Molon, et de la à Mexi- 
mieux. Le 10 il fut placé au villa- 
ge de Saint- Georges, en arrière 
de Meximieux, dangereuse po- 
sition occupée par 2 compagnies 
de voltigeurs et 100 dragons du 
18'. Il y fut attaqué par l'avant- 
garde de l'armée autrichienne, 
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qui ne put le chasser de sa posi- 
tion; A 11 heures du soir, il eut 
ordre de se retirer et de se rendre 
à Dagneux, sous les ordres du gé- 
néral comte Meynadier. Le 1 1 
juillet, le régiment fut placé 
sur les hauteurs en avant de Da- 
gneux, un bataillon de douaniers 
A sa droite, et un du 6y' régiment 
à sa gauche. Au jour Pavant-gar- 
de autrichienne parut, et le baron 
de Frimont, Français émigré com- 
mandant en chef l'armée autri- 
chienne, fit ses dispositions pour 
chasser les Français de leurs po- 
sitions. A 10 heures le baron de 
Figuelmont chef d'état-major de 
M. de Frimont, et un colonel au- 
trichien, arrivèrent à Dagneux , 
pour traiter de l'évacuation de 
Lyon , avec l'adjudant-comman- 
dant Ricci , le lieutenant-général 
Pacthod et M. Jars maire de Lyon; 
vers les a heures après midi, M. 
de Frimont impatient sans doute 
de voir que ses envoyés ne termi- 
naient pas aussi vite qu'il le dési- 
rait, fait marcher ses troupes sur 
les Français , malgré la présence 
de M. de Figuelmont, et d'un co- 
lonel de son armée, au milieu des 
troupes françaises ; ces dernières 
les laissent approcher, et font sur 
elles un feu st bien dirigé, qu'elles 
sont forcées de se retirer; elles se 
rallient et marchent de nouveau 
en avant et au pas de charge : ht 
même réception les attendait, mais 
le colonel Genevay reçoit alors 
l'ordre de faire cesser le feu, et le 
colonel qui avait accompagné M. 
de Figuelmont est envoyé près 
du baron de Frimont, pour l'en- 
gagera ne pas renouveler ses mou* 
vcmens hostiles; M. le baron 
irrité de la résistance qu'il avait 
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rencontrée fait marcher ses trou- 
pes en avant pour la 3' fois ; si 
les troupes françaises n'avaient 
pas eu ordre de ne point faire feu, 
M. de Frimont aurait encore eu 
la douleur de voir ses troupes ré- 
trograder; arrivées à cinquante 
pas, les Français les somment de 
s'arrêter; des officiers autrichiens 
répondent qu'ils ont ordre de 
marcher, et les Français leur ré- 
pliquent qu'ils ont ordre de gar- 
der leurs positions; pendant ces 
pourparlers, le colonel Genevay 
s'apercevant qu'une colonne en- 
nemie est sur le point de heurter 
la gauche de son régiment , s'y 
porte au galop, met pied à terre, 
se jette seul au milieu de cette co- 
lonne, et demande à parler au gé- 
néral qui la commande ; un offi- 
cier autrichien l'accompagne et le 
conduit au général, qui était à la 
gauche de la colonne. «M. le géné- 
ral, lui dit le colonel, vous pouvez 
disposer de ma vie, mais si a l'ins- 
tant vous ne faites arrêter vos 
troupes , 91. le général baron de 
Figuelmont , qui est entre les 
mains des Français, dans dix mi- 
nutes a cessé de vivre. » Le géné- 
ral autrichien, plus humain et plus 
sage que fil. de Frimoot, fait aus- 
sitôt arrêter sa colonne, donne sa 
parole au colonel , que ses trou- 
pes passeraient la nuit dans la po- 
sition qu'elles occupaient dans ce 
moment, et fait accompagner le 
colonel par 4 officiers, pour re- 
tourner à son régiment. Les Fran- 
çais et les Autrichiens passèrent 
ainsi la nuit, à 10 pas les uns des 
autres. La convention de l'éva- 
cuation de Lyon ayant été si- 
gnée, les français quittèrent leurs 
positions le 12 à midi, pour se 
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rendre à Aiirebel. Après le licen- 
ciement de l'armée, le colonel Ge- 
nevay se relira dans le Jura, où 
pour prix du sang qu'il avait ver- 
sé pour la patrie, il fut long-temps 
persécuté; enfin il vit paisible- 
ment aujourd'hui (i8a5), dans 
une modeste retraite, n'ayant pour 
toute fortune depuis le 1" janvier 
i8a3, que la solde de retraite à la- 
quelle ses services, ses campagnes 
etses blessures lui ontdonné droit. 

GEORGET, peintre, voy. le 
Supplément du tome X. 

GILCHRIST, orientaliste an- 
glais, voy. le Supplément du to- 
me XVi 

GOIGOECHEA, professeur, 
voy. le Supplément du tome VIII. 

GOUVION SAINT-CYR, ma- 
réchal de France, voy. le Supplé- 
ment du tome XVI. 

GRÀNGENEUVE, avocat, voy. 
le Supplément du tome IX. 

GRAPPIN, chanoine, voy. le 
Supplément du tome XII. 

GREGORIO (Rosaire), naquit 
à Palerme en octobre 1753. Il en- 
tra dés sa jeunesse dans la carrière 
ecclésiastique. Doué d'un esprit 
prompt, d'une mémoire heureuse, 
il réunissait à une imagination 
vive un jugement sûr. Il ne tarda 
pas à se faire remarquer par ses 
qualités et ses talens , qui le tirè- 
rent bientôt de son obscurité. Suc- 
cessivement lecteur en théologie, 
chanoine de la cathédrale, abbé 
de Sainte -Marie de Roccudia et 
historiographe du roi , il s'est li- 
vré avec succès à des travaux his- 
toriques, et particulièrement sur 
l'histoire de son pays. Lorsqu'en 
1784 parut le fameux Codice di- 
piomatico di Siciiia, que l'abbé 
Vella prétendait avoir traduit de 
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l'original arabe, c'est M. Gregorio 
qui, le premier, en 1786, com- 
mença à en découvrir et à en faire 
connaître la fausseté. C'est alors 
qu'il s'appliqua beaucoup à la 
langue arabe, dont la connais- 
sance lui devint aussi facile que 
celle de la langue grecque. Il pu- 
blia, en 1790, dans un volume 
in-folio, la traduction de plusieurs 
morceaux d'écrivains arabes qu'il 
avait tirés de la bibliothèque de 
l'Escurial et de celle de Paris ; et 
il y joignit la traduction de diffé- 
rentes inscriptions arabes « dont 
la Sicile abonde. Il parviut ainsi 
à lier ensemble les travaux que 
di Giovanni avait faits sur l'époque 
byzantine à ceux de Caruso sur 
l'époque de la domination des 
Normands et des Suèves en Si- 
cile. Cet ouvrage mérita que M. 
Dacier en fît mention et en parlAt 
avec éloge dans son rapport a 
l'empereur Napoléon sur l'état 
des sciences, etc. On ne douta 
plus, en 1795, de la fausseté du 
Code de l'abbé Vella, ce qui fil 
beaucoup d'honneur au chanoine 
Gregorio , qui avait dû vaincre 
dans cette occasion bien des diffi- 
cultés et des obstacles. En atten- 
dant, on avait déjà établi dans 
l'université de Palerme la chaire 
de droit public sicilien, dont M. 
Gregorio avait été nommé pro- 
fesseur. Il eut alors devant lui un 
champ vaste pour se livrer à la 
diplomatie sicilienne, qui était en- 
core presque dans son enfance. 
C'est avec beaucoup de peine que 
visitant les archives des églises et 
des chancelleries, et fouillant les 
lois anciennes, les coutumes (con- 
suétiides) des villes, les chroniques 
et les vieux diplômes , il réus- 
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sit à ramasser les matériaux dont 
il avait besoin. Le premier fruit 
de ses recherches fut ta Biblio» 
thétfue aragonaise, qu'il publia en 
a vol. en 179a, et dans laquelle 
il fait connaître l'état du droit pu» 
blic en Sicile du temps des Ara* 
gonais. Quelque temps après, en 
1794, parut la savante introduc- 
tion à son grand ouvrage du droit 
public sicilien , et c'est en i8o5 
qu'il publia les deux premiers vo- 
lumes de cet ouvruge, sous le titre 
modeste de Considerazioni sulla 
storia di Sicilia. Il y prend pour 
point de départ l'organisation po- 
litique que la Sicile eut du temps 
des Normands, et il montre en- 
suite avec beaucoup de sagacité 
et de finesse tous les changemens 
survenus dans celte île sous les 
différentes dynasties qui se sont 
succédé depuis. Dans une matiè- 
re qu'on avait tant négligée avant 
lui, et dans laquelle cependant il 
faut avouer qu'on devait déjà beau- 
coup aux travaux de Moncitore et 
du savant archevêque monsignor 
Testa, 00 fit en peu de temps bien 
des progrès; et la Sicile, qui était 
encore restée fort en arrière, peut 
maintenant, après M. Gregorio, 
ne pas envier certainement Hume 
à l'Angleterre, ni Mably à la 
France. Il paya cher, par le ra- 
pide épuisement de sa santé, l'a- 
vantage d'avoir entrepris et exé- 
cuté ce que rarement il est permis 
de faire a uo homme seul ou à 
un seul âge. Il mourut en juin 

1809, saus q u ''I eul P u VOir 1" P u ~ 
blication en entier de son ouvrage, 
dont les deux derniers volumes 
ne parurent qu'après sa mort, en 
.1810 et en 1816. Il n'eut cepen- 
dant pas le regret de voir dans la 
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même année 1816, avec la fin de 
son ouvrage, la fin aussi en Sicile 
de cette constitution dont il avait 
tracé avec tant de peine et à 
travers tant de siècles , l'origine 
et les développecnens. On lui a 
reproché d'avoir peut-être trop 
favorisé les prérogatives de la cou- 
ronne sur les autres, et notam- 
ment sur celles de la classe baro- 
nale. Il paraîtra sans doute excu^ 
sable, si l'on considère sa situa- 
tion et l'époque où il écrivait On 
a de lui plusieurs mémoires et des 
articles sur différens objets de 
l'histoire civile et littéraire de Si- 
cile, qui, tirés en partie de ses 
manuscrits et eu partie des alraa- 
nachs annuels de la cour, où on 
les insérait, ont été réunis et pu- 
bliés en 1821 , dans deux vol. 
în-i 2. La Sicile honorera toujours 
la mémoire du chanoine Grego- 
rio, et son nom fixera une époque 
dans l'histoire littéraire de son 
pays. 

H A DOT (madame Marie-Adé- 
laïde Richard , veove de Barthb- 
lemt ) , romancière , naquit en 
1769, et mourut à Parie, en 16a 1. 
Cette dame a été institutrice pen- 
dant la révolution , et a composé 
quelques ouvrages sur l'éduca- 
tion. Elle fut obligée de cher- 
cher dans les produits de sa plu- 
me des moyens d 'existence que 
lui fournissait bien incomplète- 
ment son pensionnat primaire. 
C'est autant à cette nécessité qu'à 
son penchant pour la littérature 
que l'on doit sa trop grande fé- 
condité dans le genre du roman 
et dans le genre monstrueux du 
mélodrame , double genre où eHe 
obtint du succès. Son style com- 
me romancière est très-négligé. 
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Subjuguée par son imagination , 
fille composait rapidement et d'a- 
bondance, et ne se relisait pas. 
Estimée dans ses relations socia- 
les , elle se fit de nombreux amis , 
et convenait, avec une modestie 
véritable, de Pimperfection de ses 
ouvrajçeSj dont nous citerons les 
principaux. Ce sont : i* Zadig, 
ou la Destinée, mélodrame hé- 
roïque , en 3 actes , tiré du ro- 
man de Voltaire , joué sur le 
théâtre de la Gaîté , le 7 fructidor 
an 12, 1804. in-8*; 2* Mactovie, 
comtesse de JVarberg, ou la Peine 
du talion , mélodrame historique, 
en 3 actes, i8o5, in-8°; 3° l'Homme 

» mystérieux, mélodrame en 3 actes, 
joué sur le théâtre de la Gaîté , le 

' 22 avril 1806, in-8°. 1806; 4° 
Jean Sobieski , ou la Lettre , mé- 
lodrame en 3 actes, joué sur le 
théâtre de la Gaîté , le 22 mai 
1806, in-8° ; 5- Jules, ou le Toit 
paternel, mélodrame en 3 actes, 
joué sur le théâtre des Jeunes 
élèves, le i5 juillet 1806. in-8*; 
6° À Iméria, ou l'Ecossaise fugitive, 
mélodrame en 3 actes, joué sur 
le théâtre des Jeunes élèves, le 8 
décembre 1806, in-8°; 7 0 Clo- 
tilde de Hapsbourg , ou te Tribu- 
nal de Netostadt, Paris, 18 10, 4 vol. 
in-12 ; 8° Stanislas Zamoski,ou les 
Illustres Polonais, 1810, 4vol. 
in - 12; 9° ies Loisirs d'une 
bonne mère, ou le Décameron de 
l'adolescence, 1811, 2 vol. in-12; 
io* f Amazone de Grenade, mélo- 
drame en 3 actes, représenté sur le 
théâtre de la Gaîté, le 27 février 
1812, Paris, 1812, in-8* ; n* 
Ctarice , ou ta Femme précepteur, 
mélodrame en 3 actes, représenté 
9urle théâtre de la Gaîté, le 3omai 
1812, Paris, i8i2,in-8°; 12* tes 
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Mines de Mazzara, ou les Trois 
Sœurs, Paris, 1812,4vol. in- 12; 
i3* tes Soirées de société, ou 
un Hiver à Paris, Paris, i8i3, 
4 vol. in-12 ; 14* Anne de Russie 
et Catherine d Autriche , ou les 
Chevaliers de f ordre Teutonique , 
et ta Mère écuyer , Paris, 18 13* 

3 vol. in-i2; i5* Jacques I 9 * , roi 
d'Ècosse , ou tes Prisonniers 
de la tour de Londres, Paris, 
1814» 4 vol. in-12; i6 # Us 
Deux Casimir s , ou Vingt ans de 
captivité, Paris, 1814, 4 vol. in- 
12; 17* tes Novices du monastère 
de Prémol, Paris, 1814» 4 vol. 
in-12; i8 - tes Ducs de Mos- 
covie, ou te Jeune Ambassadeur , 
Paris, 1 814 9 5 vol. in-12; 19° 
ta Tour du Louvre, ou le Héros 
de Bouvines , Paris, i8i5, 4 vol. 
in-i 2; 20' la Vierge de l'indostan, 
ou tes Portugais au Malabar, Pa- 
ris, 1816,4 vol. in-12; 21° les Hé- 
ritiers du duc de Bouillon , ou les 
Français à Alger, Paris, 1816, 

4 vol. in-12. ; 22° l'Honneur fl 
VEchafaud , mélodrame en 3 ac- 
tes , joué sur le théâtre de la 
Gaîté, 1816, in-8'; 23' Guil- 
laume Penn, ou tes Premiers Co- 
lons de la Pensytvanie, Paris, 1816, 
3 vol. in-12 ; 24° Isabelle de Po- 
logne, ou la Famille fugitive, Pa- 
ris, 1817, 4 v ol- in-12; 25° les 
Vénitiens, ou te Capitaine fran- 
çais, Paris, 1817, 4 vol. in-12; 
26' Archambaud et Roger, ou le 
Siège de Metz, Paris, 1817, 4 
vol. in - 1 2 ; 27 0 A telwood et Clara, 
ou la Montagne de fer, Paris, 
1818, 4 vol. in-12; 28° Ernest 
et Vendôme , ou te Prisonnier de 
Vincennes, Paris, 1818, 4 vol. 
in-12; 29° Fernand d'Atcantara, 
ou la Vallée de Roncevaux, Paris» 
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1818, 4 vol. in-12; 3o° Laurence 
de Sully, ou C H ermitage en Suisse, 
Paris, 1819, 4 in-12; 3i° 
A rabelle et Mathilde , ou les Nor- 
mands en Italie , Paris, 1819, 4 
vol. in-12; 52° la Révolte de Bos- 
ton , ou la Jeune hospitalière , Pa- 
ris, 1820, 3 vol. in 12; ZyPierre- 
le-Grand et lesStrélitz, ou la For- 
teresse delaMoskowa, Paris, 1820, 
3 vol. in-12; 54° Mademoiselle de 
Montdidier t ou la Cour de Louis 
XI, Paris, 1821, 5 vol. in-12, 
ornés du portrait de l'auteur. Cet 
ouvrage parut la veille de la mort 
de l'auteur. 

HALEVY (Léoa). Depuis l'ar- 
ticle que nous avons consacré à 
ce jeune littérateur dans le Sup- 
plément de notre 18" volume, il 
a publié deux productions nou- 
velles : i* un recueil de poésies 
sous ce titre: Trois élégies, sui- 
vies d'un fragment épique. Ce re- 
cueil a obtenu un succès mérité; le 
Sommeil de la mourante a surtout 
réuni tous les suffrages. 2* Résu- 
mé de C histoire des Juifs anciens , 
un volume in -18; cet ouvrage 
manquait à notre littérature : il 
est écrit avec beaucoup d'impar- 
tialité et de mesure; l'auteur s'est 
attaché surtout à présenter les 
faits sous leur aspect dramatique 
et pittoresque. Malgré les bornes 
étroites dans lesquelles il était o- 
bligé de se resserrer , il a rendu 
son travail très-substantiel et très- 
complet. La partie de son résumé 
où il traite de Jésus-Christ et du 
christianisme naissant, est d'au- 
tant plus digne d'attention , que 
M. Léon Halevy est israélite. « La 
religion juive, dit-il, par son dog- 
me de l'unité de Dieu, par l'excel- 
lence et la liberté de sa morale, 
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était destinée à devenir la religion 
de la civilisation moderne. Mais 
il fallait pour cela compléter sa 
morale au lieu de la restreindre. 
Il fallait remonter à sa source di- 
vine, la reprendre dans sa pureté 
primitive, pour lui faire subir une 
transfiguration conforme aux be- 
soins et à l'esprit du tenfps. C'est 
ce que. tenta Jésus; il remonta à 
Moïse, comme Luther, dans la sui- 
te, est remonté a Jésus-Christ. » Il 
faut voir dans l'ouvrage même, 
comment l'auteur développe cet- 
te idée par une analyse fidèle de 
l'Evangile; et comment il démon- 
tre en même temps , que d'après 
les lois juives, Jésus-Christ de- 
vait subir la peine capitale. M. 
Halevy termine son histoire à la 
prise de Jérusalem par Titus; et 
après, avoir tracé en peu de pages, 
un tableau brillant et animé des 
juifs, pendant la dispersion, et de 
leur état présent, il adresse à ses 
co-religionnaires des conseils que 
nous voudrions pouvoir reprodui- 
re ici en entier; il les engage à in- 
troduire dans leur eu lté des réfor- 
mes « dont l'urgence est reconnue 
»par tous les esprits éclairés; ce 
«culte, ajoute-l-il, n'est pas euro- 
péen, il est asiatique; il gêne 
«dans beaucoup de parties l'exer- 
» cice des. droits et des devoirs ci- 
viques..... La religion de Moïse, 
» ramenée à son principe pour su- 
it bir les nouvelles formes qu'exi- 
»gent les besoins du temps, repro- 
duirait le christianisme primitif, 
»si étrangement défiguré par les' 
«Pharisiens du catholicisme. » Si 
nous nous sommes un peu éten- 
dus sur cet ouvrage, c'est qu'il est 
doublement important et par la 
manière dont il est exécuté, et 
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par la position particulière de Pau- livrées du charlatanisme. On trou- 
teur. ve enfin à la pag. 97 â 129 du 
HAMMFR (de), orientaliste, VIII e tom. , une dissertation vrai- 
voy. le Supplément du tome XVI. ment théologique, dans laquelle 
HEIBERG, littérateur, voy. le M. le baron d'flénin avance que 
Supplément du tome XII. Jésus-Christ, comme fils de Dieu 
HENAULT (Jean-François), et comme fils de l'homme, a opéré 
négociant, voy. le Stip. du t. X. également des miracles surnatu- 
HÉNIN DE CUVILLERS rels, ainsi que des phénomènes 
( Étienne-Félix , baron d' ) , ma- très-naturels, improprement ap- 
réchal-de-camp, elc.[Voy. sur le pelés magnétiques, mais qu'on 
même nom ce qui en a été dit au doit, dit-il , désigner sous le nom 
IX* t. qui précède, pag. 124 a de miracles phantaziéxoussiques. 
128, et dans le XIII e suivant, H en conclut que le christ était 
pag. 257 à 258.) Nous ajouterons magnétiseur, et que c'est en Egyp- 
ici que M. d'Hénin, auteur de te qu'il a été instruit dans l'art de 
plusieurs ouvrages dont nous a- magnétiser. Il fonde cette asser- 
vons déjà rendu compte, a pu- tion sur un passage du célèbre 
blié , i° la continuation de ses apologiste de la religion chré- 
Archivés du Magnétisme animal, tienne, Arnobe l'ancien, qui a dit 
tomes V, VI , VII et VIII , dans que les païens prétendaient que 
lesquels on remarque de savantes Jésus-Christ avait dérobé les pra- 
observations physiologiques des tiques secrètes des prêtres égyp- 
plus curieuses , avec des ré- tiens, conservées dans les lieux 
flexions très- piquantes sur la fa- les plus cachés de leurs temples, 
culté de prédire, attribuée aux Mgyptiorum ex adytis remotas fu- 
somnambules,sur les rêves, sur les ratus est disciplinas. (Arnobius, 
illusions et les visions, sur le som- lib. I, contra gentiles. ) Cette 
meil extatique, sur les miracles matière était délicate sans doute, 
de la phantaziéxoussie-oniroscopi- et l'auteur paraît l'avoir traitée 
que, qui, suivant cet auteur, sont avec toute la convenance que ce 
tous purement naturels. On y lit sujet a dû lui inspirer. 2 0 Une 
aussi une discussion profonde , nouvelle édition de la Monarchie 
dans laquelle M. d'Hénin admet des Solipses, in-8°. Paris, 1824, 
une transfusion de facultés mo- précédée d'un discours préli mi- 
râtes et une atmosphère de sensi- naire, dans lequel M. d'Hénin y 
bilité , qui agissent réciproque- attaque avec une éloquente éner- 
ment parmi les êtres animés, et gie les intrigues ambitieuses des 
qui servent à expliquer les guéri- jésuites ou pères de la foi, et y 
sons et les prodiges du magné- dévoile hardiment l'immoralité 
tisme animal; mais il prétend jésuitique qui, dit-il , menace au- 
qu'il serait inconvenant de la part jourd'hui l'Europe d'une invasion 
des médecins de jouer le rôle in- générale. 3' Des Comédiens et du 
signifiant de magnétiseurs exal- Clergé. Cet ouvrage contient des 
tés, et de déposer l'honorable observations historiques sur les 
chausse de docteur, pour vêtir les prêtres autrefois danseurs, far- 
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ceurs , comédiens , fauteurs et 
spectateurs de comédies dans les 
églises, et est suivi de réflexions 
critiques sur le mandement de M. 
l'archevêque de Rouen. 

HERMAND (E. L. J. D'.), an- 
cien diplomate* voy. le Supplé- 
ment du tomé IX. 

HERSENT (Louis), membre de 
l'institut, voy. le Supplément du 
tome XV. 

HERVÉ (Chbistophe), colonel 
de l'ex-oV)* régiment de Iigne,offi- 
cierdela légion-d'honneur, che- 
valier de Saint-Louis, est né à 
Cernans, département de la Sar- 
the, le i5 avril 1768. Il entra au 
service « comme simple soldat» 
en 1785, et n'était parvenu en 
1789 qu'au grade de tourner. AI. 
Hervé, qui était rentré dans ses 
foyers au commencementde 1791, 
reprit de l'activité comme volon- 
taire au 5* bataillon de l'Yonne, 
^ en 1792, et n'a cessé d'en avoir 
qu'en 1816* époque où il fut ad- 
mis à la retraite. Les campagnes 
de la révolution, où il montra du 
talent, de l'activité et du coura- 
ge, le firent parvenir successive- 
ment au grade de colonel , et lui 
valurent la croix de la légion- 
d'honneur le 26 prairial an 1 2 , et 
le brevet d'officier du même or- 
dre le 12 octobre 1812. Il a fait 
les campagnes de 1792 à l'armée 
de réserve , et de 1793 à l'armée 
du Nord; celles des années 2,3, 
4 et 5 aux armées du Nord et de 
Sambre-et-Mcuse; de l'an 6 aux 
armées d'Allemagne et de Moyen- 
ce; de l'an 7 à l'armée du Danu- 
be et d'Helvétie ; des années 8 et 
9 en Helvétie cl en Italie; des 
années 12 et i3 sur mer : il fut 
embarqué à Toulon, sur le Sci- 



HER 

pion; de l'an 14 et de i8o5 à la 
grande-armée ; de 1806 et de 1807 
en Prusse et en Pologne; de 1809 
à la grande armée d'Allemagne ; 
de 1812 en Russie, et de i8i3 et 
1814 en France, au blocus de 
Schelestadt. Cet officier a tou- 
jours montré beaucoup de bra- 
voure, notamment au combat 
d'Audeffingen , où il fit 4 00 pri- 
sonniers, et où il fut blessé d'un 
coup de feu au flanc et au bras 
gauche. Dans la campagne de l'an 
9 , il eut le commandement d'une 
compagnie d'éclaireurs au passa- 
ge du lÛincio; il fut ensuite char- 
gé parle général commandant l'a- 
vanl-garde , de différentes excur- 
sions en avant et sur les flancs de 
la division; il s'en acquitta de 
manière à justifier la confiance du 
général et à acquérir son estime. 
Le 5 nivôse an 9, il chargea à la 
tête de sa compagnie sur les hau- 
teurs de Valegio, et s'empara de 
3 pièces de canon. Le 21 avril 
1809, le général Friant lui donna 
l'ordre d'enlever avec son batail- 
lon le village de Peritîg, où il fit un 
grand nombre de prisonniers. A la 
bataille de Wagram, il comman- 
dait le 108* régiment. Il se fit re- 
marquer par son courage et son 
sang-froid. A la bataille de Mo- 
saïsek, le 7 septembre 1812, il 
entra un des premiers dans la re- 
doute armée de 18 pièces de ca- 
non, que le 3o* régiment enleva 
A l'ennemi. Il fut blessé d'un é- 
clat d'obus au combat d'Ygyale, 
le i ,r novembre 1812, à la retraite 
de Russie* Cet officier supérieur 
jouit dans la retraite de l'estime 
générale que lui ont méritée ses 
longs et honorables services et son 
inviolable attachement à sa patrie. 
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HOUDON ( N. ), membre de 
l'institut, voy. le Supplément do 
tome X. 

I1CLLIN, lieutenant<-général , 
voy . le Supplément du tome X. 

HUPPE, colonel, voy. l'Errata 
du tome X. 

JERZMANOWSKI (u baron), 
toy . le Sm pnlément du tome XVII. 

JOURDAIN , orientaliste , voy. 
le Supplément du tome XI. 

JOVEN DE SALAS, conseiller- 
d'état espagnol, voy, le Supplé- 
ment du tome XI. 

JUDICIS, ancien magistrat, 
toy. le Supplément du tome X. 

KELLERMAN , duc de Valmy, 
toy. le Supplément du tome XI. 

K1RCKHOFF, docteur en mé- 
decine « voy le Supplément du 
tome XVI. 

KLICKI, général de cavale- 
fie, voy. le Supplément du tome 
XVII. 

KOSSAKOWSKI, général^, 
le Supplément du tome XVII. 

KOZIETULSKI, chef d'esca- 
dron, voy. le Supplément du tome 

Xvii. 

LAFITHE , colonel, voy. le 
Supplément du tome XI. 

LAMARCK, savant naturaliste, 
voy. le Supplément du tome XI. 

LA MARTI MÈRE, général de 
division, voy. le Supplément du 
tome XII. 

LAMBALLE ( princesse de), 
voy. le Supplément du tome XL 

LANGERON (le comte de). 
(Dans le tome X de la Biogra- 
phie nouvelle des Contemporains , 
nous avons consacré une Notice a 
M. le comte deLangeron,où nous 
nvons traité avec une grande im* 
partialité ce général en chef étran- 
ger qui, né en France, n eu le mal- 
heur, par suite de sa position po- 
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littque , de combattre ses anciens 
compatriotes et de leur faire beau- 
coup de mal à des époques (1795- 
17949 18 13- 1814O ou ils étaient 
à la fois assaillis par d'implacables 
ennemis et par des désastres de tout 
genre. Un ami de AL de Langeron a 
jugé notre article incomplet, et 
nous a communiqué sur sa vie des 
.détails que nous avons accueillis 
quoiqu'ils nous aient paru sou- 
vent minutieux, parce que nous 
nous sommes toujours fait un de* 
toir de montrer notre parfaite im* 
partialité et de réunir dans cet ou- 
vrage tous les renseignemens qui 
peuvent servir à éclairer l'histoire 
contemporaine. Nous n'hésitons 
pas a croire a l'exactitude des faits 
retracés dans cette nouvelle notice 
sur M. de Langeron, en laissant 
néanmoins a l'auteur une entière 
responsabilité sousce rapport. )M. 
de Langeron est issu d'une ancien- 
ne famille noble et illustrée du Ni* 
vernais. Ses ancêtres s'étaient il* 
lustrés dans la carrière des armes; 
il futaussi destiné à la parcourir, et 
son éducation fut dirigée vers ce 
but. Le désir de s'y distinguer l'en- 
gagea non-seulement à profiter des 
occasions que le hasard lui offrit, 
mais encore ù les faire naître. La 
guerre entre la France et l'Angle- 
terre, déclarée en 1778, lui pro- 
cura bientôt ce qu'il souhaitait 
avec ardeur. Au commencement 
de 1779, H quiUa le régiment des 
gardes-françaises, où il servait 
comme enseigne surnuméraire, 
pour entrer sous-lieutenant dans 
le régiment de Limosin-infanterie, 
dont son oncle, le comte de Damas, 
était colonel : ce régiment faisait 
partie du corps d'armée comman- 
dé par M. le marquis de Langeron, 
cousin du jeune comte, et qui 
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était destiné à optrer une descente 
en Angleterre. Cette descente 
n'eut point lieu : mais le comte 
de Langeron, fuyant la vie de 
Paris, qui pouvait n'être pas sans 
attrait pour un jeune homme de 
19 ans, maître d'une grande fur- 
lune, entra en qualité de sous- 
lieutenant dans le régiment de 
Bourbonnais infanterie, comman-, 
dé par le marquis , depuis duc de 
Laval- Montmorency, et partit 
avec lui de la Rochelle, au mois 
de juillet 178a, sur la frégate 
l'Aigle , pour l'armée du lieute- 
nant-général comte de Rocham- 
beau, qui se trouvait alors dans 
l'Amérique septentrionale, réunie 
à l'armée des Etats-Unis, sous les 
ordres du général Washington. 
Le comte de Langeron se trouva 
(en septembre 1788) au combat 
glorieux que les frégates françai- 
ses l'Aigle et la Gloire soutin- 
rent contre le vaisseau anglais 
l'Hector, de 74 canons, et à ce- 
lui que les deux mêmes frégates 
eurent dans la Delaware contre 
l'escadre anglaise du commodore 
Elphingston. La frégate l'Aigle, 
que montait le comte de Lange- 
ron, échoua et fut prise ; mais à 
l'aide de radeaux, il gagna la terre 
avec le général baron de Viomes- 
nil et autres officiers : ils sauvèrent 
5 millions d'argent que la cour 
envoyait à M. de Rochambeau , 
et abandonnèrent tous leurs équi- 
pages. Débarqué près de Phila- 
delphie, le comte de Langeron 
rejoignit l'armée alliée au camp 
de Crampon , sur la rivière d'Hud- 
son , et marcha ensuite à Boston, 
où il s'embarqua pourl'Amérique 
méridionale sur l'escadre com- 
mandée par M. le marquis de Vau- 
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dreuil, lieutenant-général des ar- 
mées navales : il fit la campagne 
de 1783, sous les ordres de M. le 
général baron de Yiomesnil, à 
Porto-Cabello , à Caracas, dans 
la Terre- Ferme de l'Amérique mé- 
ridionale, a Curaçao et à Saint- 
Domingue. Au mois de juillet de 
la même année, la paix le rame- 
na en France, et il obtint le grade 
de capitaine au régiment de Con- 
dé-dragons : en 1786, il fut nom- 
mé coionel en second du régi- 
ment de Médoc, et en 1788, co- 
lonel surnuméraire du régiment 
d'Armagnac. La guerre venait d e- 
clater entre la Turquie et la Rus- 
sie et l'Autriche, et entre la Rus- 
sie et la Suède. Le comte de Lan- 
geron, fidèle à ses principes et à 
son désir d'acquérir de la gloire, 
sollicita long-temps, mais vaine- 
ment, la permission de servir 
comme volontaire dans l'armée 
autrichienne; malgré la protec- 
tion que la reine de France, Ma- 
rie -Antoinette, lui accorda au- 
près de son frère l'empereur Jo- 
seph II, ce prince sè refusa à 
admettre des volontaires étran- 
gers dans son armée, et ce refus 
fit perdre au comte de Langeron 
deux campagnes brillantes qu'il 
eût pu faire dans l'armée russe. 
Le prince de Nassau-Siégen qui , 
entré depuis peu au service de 
Russie, avait vaincu sur mer les 
Turcs, près d'Otchakow, en 1788, 
et les Suédois dans la Baltique, 
en 1789 , se chargea d'obtenir de 
l'impératrice Catherioell, pourle 
comte de Langeron , la permis- 
sion de servir dans ses troupes, 
et il partit pour Pétersbourg, où 
il arriva le 19 mai 1790. La ré- 
volution française était commen- 
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ccc. Le comte de Langeron se 
flattait de revenir bientôt consa- 
crer à sa patrie des connaissances 
acquises par l'expérience ; le sort 
^ en ordonna autrement, et il ne 
devait la revoir que 24 ans après. 
Admis en qualité de volontaire au 
servicede Russie, le comte de Lan- 
geron fut d'abord employé ù laflo- 
tille commandée par le prince de 
Nassau : elle était destinée à agir 
contre les Suédois dans la mer 
Baltique. On lui confia le com- 
mandement d'une division de 
chaloupes -canonnières, et il se 
trouva, en juin 1790, au com- 
bat du détroit de fiiorck : sa 
conduite lui mérita la croix de 
Saint-Georges de la 4* classe. Le 
lendemain, il se trouva au com- 
bat de s deux grandes flottes com- 
mandées par l'amiral Tchitcha- 
gow et par le duc de Suderinanie, 
avec qui le roi de Suède se trou- 
vait. Ce combat eut lieu près de 
Rogel , et après la défaite des Sué- 
dois , le comte de Langeron s'em- 
para, avec sa division de chalou- 
pes canonnières, de plusieurs bit- 
timens ennemis. Huit jours après, 
il commanda l'aile gauche des 
chaloupes canonnières à la san-* 
glante bataille de Rotchensahn, 
où la flotille suédoise, comman- 
dée par le roi en personne, dé- 
truisit la flotille russe. Le comte 
de Langeron courut dans cette 
bataille les plus grands dangers. 
Il combattit pendant vingt-deux 
heures , et ce ne fut qu'avec peine 
qu'il gagna la rade de Frédérîck- 
sham , où le prince de Nassau ras- 
sembla les débris de ses forces. Il 
s'y maintint tout Tété, et fit mô- 
me , au mois d'août , une expédi- 
tion dirigée contre l'île de Corgé- 

T. XX. 
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sari, dans laquelle le comte de 
Langeron commanda dix chalou- 
pes <• canonnières. Après la paix 
avec la Suède, qui se fit au mot» 
d'août 1790, le comte de Lange- 
ron demanda et obtint d'aller ser- 
vir contre les Turcs, en Bessara- 
bie, à l'armée commandée par 
le feld - maréchal prince Po- 
temkin : il fut attaché à la flotille 
sous les ordres de l'amiral Ribas , 
qui bloquait Ismaël. Cette ville 
fut prise d'assaut, le 21 décem- 
bre 1790 ( i" janvier 1791). C'est 
un des faits d'armes les plus mé- 
morables du siècle. Les Russes, 
au nombre de a3,ooo, comman- 
dés par le général Suwarow, for- 
cèrent et détruisirent4o,oooTurcs 
dans des retranchemens très-éle- 
vés, précédés de fossés de plu- 
sieurs toises de profondeur. Le 
comte de Langeron monta à l'as- 
saut à la tête du 1" bataillon des 
chasseurs de Livonie, qui faisait 
partie de la colonne du général 
Arsenlew : celte colonne, qui tra- 
versa le Danube, supporta le feu 
le plus meurtrier pour atteindre 
le rempart de la villu. Les débris 
des bateaux turcs coulés pendant 
le siège, empêchant de parvenir 
au pied de ce rempart , les Russes 
se jetèrent dans l'eau pour monter 
ensuite à l'escalade ; mais ils fu- 
ient repoussés et rejetés dans le 
fleuve : dans la chute que fit le 
comte Langeron, il reçut une con- 
tusion à la jambe. C'est la seule 
blessure qu'il ait reçue dans plus 
de cent affaires de guerre où il 
s'est trouvé. Cependant les Rus- 
ses, plus animés que découragés 
par la défense qu'on leur oppo- 
sait, attaquent de nouveau, et 
leur intrépidité est couronnée par 

25 
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la victoire, que la bravoure» des 
assiégés qui combattaient en dé- 
sespérés rendit plus éclatante en- 
■oore. Il y périt 3o,ooo Turcs , et 
les Russes eurent près de i4»ooo 
■hommes tués ou blessés; c'était 
beaucoup plus que la moitié des 
assaillàns. Le comte de Longeron 
reput pour ce fait d'armes une 
épée d'or, avec cette inscription : 
A la bravoure. En mai 1791, il 
servit encore en Moldavie, so^s 
les ordres du prince Repnin, en 
qualité de colonel, attaché au ré- 
giment de Moscow grenadiers. 
En juin suivant, il se trouva à la 
bataille de Matchin. II chargea les 
Turcs avec les régimens d'Olviô- 
pol et de Voronèje hussards, sous 
les ordres du général Tormazow, 
et reçut une lettre de remercie- 
mcns du prince Repnin. En juin 
1791, il se rend a iMons(Hàinault), 
et obtient du prince de Saxe-Tes- 
cheh du service, en qualité de vo- 
lontaire* dans son corps d'armée; 
il se trouva au combat de la Grî- 
soelle , ou le général Gouvion fut 
tué. Au mois de septembre même 
année, le comte.de Langeron se 
joignit a l'armée des gentilshom- 
mes français émigrés, sous les or* 
dres des princes, frères de Louis 
XVI ; il fit en Lorraine et en Cham- 
pagne, avec l'armée prussienne, 
commandée par le duc de Bruns- 
wick , une campagne pénible et 
peu 'heureuse, et se trouva aux 
combats de Verdun , de Scy , et 
au siège de Thionville, Après la 
retraite de l'armée prussienne et 
la dissolution de celle des princes, 
le comte de Langeron retourne à 
Pélersbourg. L'impératrice Ca- 
therine II l'envoie avec le duc de 
Richelieu dans les Pays-Bas ser- 
vir de nouveau à l'armée autri- 
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chienne, commandée par le ma- 
réchal prince de Saxe-Cobourg : 
il est chargé de rendre compte à Pé- 
tcrsbourg des opérations de cette 
armée. Il y fit les campagnes de 
i^q3 et 1794, et se trouva aux 
batailles de M'aùbeuge, de Lan- 
drecies, de Lannoy, déTurcôing, 
dé Tournay, de Fleurus ; aux com- 
bats du camp de César, de Gifféldt, 
de Lefferinkouke, de Rozendall, 
près de Dunkerque, de la forêt 
de Morraal, dcVattignies, deWa- 
terloo , de Maastricht; aux sièges 
de Valenciennes , de Dunkerque, 
duQuesnoy* de Landrecies; à l'as- 
saut du chemin couvert de Valen- 
ciennes ;à deux attaques du camp 
retranche deMaubeuge ,et au bom- 
bardement de Dusseldorf. Lors de 
la prise du chemin couvert de Va- 
lenciennes , la vivacité de l'attaque 
et l'explosion des globes de com- 
pression ayant forcé lés assiégés 
de s'éloigner et de rentrer dans la 
ville, le Comte de Langeron s'a- 
percevant qu'ifs avaient abandon- 
né les ouvragés extérieurs; les 
parcourut tous, d'abord seul, et 
s'y établit bientôt avec le comte 
François Diedrischstein, lieute- 
nant-colonel du génie : la ville 
capitule Je lendemain. A l'affaire 
de Lcflerinkouke et à celle de llo- 
sendall, près de Dunkerque, le 
comte dé Langeron fut exposé aux 
périls les plus imininens avec le 
comte d'Alton, lieutenant-géné- 
ral autrichien, commandant l'a- 
vant- garde des alliés, qui fut tué. 
A l'affaire du camp de César, il 
sauva la vie au duc d'Yorck, qui, 
par méprise, n'étant qu'a dix 
pas d'une colonne ennemie qu'il 
croyait hanovrientie et qu'il cou- 
rait rejoindre, est arrêté par le 
comte de Langeron, et échappe 
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ainsi ù une mort certaine. A celte 
époque on ne faisait pas de pri- 
sonniers par ordre formel de la 
convention. Après les revers de la 
campagne de 170,4» et ' a retraite 
des Autrichiens, derrière le Rhin, 
le comte de Langeron retourna à 
Pétersbourg. L'impéralrice lui 
donna le régiment des grenadiers 
de petite Russie, qu'il rejoignit a 
Dubno en Pologne. Brigadier en 
juillet 1796, eu juin 1797 il fut 
promu, par l'empereur Paul I", 
au grade de général - major, et 
noipmé chef du régiment d'Ou- 
fimsk infanterie» alors en garni- 
son à Oufa, gouvernement d'O- 
renbourg. Pendant l'été de 1797, 
l'empereur se trouvant à Kasan, 
y passa la revue de son régiment, 
et lui donna la croix de Sainte- 
Anne de la 2* classe; il lui offrit 
le gouvernement militaire d'Oren- 
bourg, qu'il refusa. Il fut fait lieu- 
tenabt-général en octobre 1798. 
Au commencement de 1799, il 
fut employé en Courlande et en 
Samogitie , en qualité de quartier- 
maître -général d'un corps de 
a5,ooo hommes, destiné a agir 
contre la Prusse, sous les ordres 
général baron Benkendorf. A- 
près la retraite de ce général, il 
fut chargé du commandement 
de ce corps. La guerre n'ayant 
point eu lieu, l'empereur Paul 
I" nomma le comte de Lange- 
ron chef du régiment de Riagsk, 
et inspecteur de l'infanterie, de 
l'inspection de Briech : à celle é- 
poque , il reçut l'ordre de Sainte- 
Anne de la 1" classe, celui de 
Saint-Jean de Jérusalem , et fut 
fait comte de l'empire russe. En 
i8o5, il marcha en Moravie dans 
la seconde armée commandée par 
le général comte Buxowden , et 
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après la réunion de cette armée 
avec la première, 80119 les ordres 
du général Koutouzow , le comle 
de Langeron commanda la secon- 
de colonne à la bataille d'Auster- 
l'rtz. Cette journée fut fatale à l'ar- 
mée russe : la défaite et la disper- 
sion prévues, mais cependant trop 
promptes , de la 4* colonne , com- 
mandée par le lieutenant-général 
Miloradow ickt , entraînèrent la 
perte de la .V colonne et de la se- 
conde, qui , étant tournées et sans 
appui, furent presque anéanties. 
Après la conclusion de la paix 
enlre la France et l'Autriche, le 
comte de Langeron ramena sa co- 
lonne à Dubno, en Yolhynie. En 

1806, la guerre ayant éclaté de 
nouveau entre la Russie et la Tur- 
quie, le comte de Langeron fut 
employé à Bukarest, sous les or- 
dres du général en chef Michel- 
son , et au commencement de 

1807, il fut envoyé en Bessarabie , 
où il commanda un détachement 
du corps du général baron de 
Meyendorf : il se trouva au com- 
bat de Babilé, près d'Ismaël ; au 
blocus de cette forteresse, où il 
commanda la flotille et le déta- 
chement qui occupa l'île deTsche- 
tal, et à cinq affaires contre les 
Tartares et la garnison d'Ismaël. 
Il reçut la croix de Saint-Wladi- 
mir, de la 3* classe. Dans l'hiver 
de 1807 à 1808, il commanda sur 
le Prulh cl observa Ismaël. Après 
la mort du général Michelson, le 
baron de Meyendorf prit le com- 
mandement de l'armée de Mol- 
davie, et fut bientôt remplacé par 
le feld- maréchal prince Prozo- 
rowski. Le comte de Langeron 
continua de servir sous les ordres 
de ce prince , et mérita sa con- 
fiance : il le chargea du commau- 
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bernent de son aile gauche pincée 
en Bessarabie, et de l'observation 
d'Ismaël pendant l'armistice, qui 
dura toute l'année 1808. En 
1809, la guerre s'étant rallu- 
mée , le prince Prozorowski de- 
vant passer le Danube avec l'ar- 
mée agissante, confia le comman- 
dement de l'armée de réserve au 
comte de Langeron ; le chargea 
de la défense des deux Valaehies 
et de tout le cours du Danube. 
Après le passage de ce fleuve, près 
de tialalz, le prince Bugration 
succéda au prince Prozorowski , 
décédé, et s'avança le long de la 
rive du Danube sur Hirsova et 
Si trie. Le grand-visir était à 
Schumla : il n'attaqua pas le 
prince Bagration ; se porta sur 
Rouscbouk, y passa le Danube, 
vint camper près de Giurgcvo , et 
parut vouloir s'avancer sur Bu- 
charest ; et s'il eût exécuté ce pro- 
jet, il dévastait la Valachie, en- 
levait les hôpitaux russes, et for- 
çait le prince Bagration à uue re- 
traite précipitée sur la rive gau- 
che du fleuve. Le comte de Lan- 
geron était à Bucharest, il avait 
40,000 hommes sous ses ordres; 
mais ils étaient disséminés dans 
une étendue de plus de 800 wers- 
tes ( 200 lieues) ; depuis Kilia jus- 
jusqu'en Servie, où les Turcs 
avaient alors de grands succès. 
Près de la moitié de ces forces é- 
tait dans les hôpitaux, le comte 
de Langeron lui-même était at- 
taqué d'une fièvre tierce très-vio- 
lente, et si affaibli qu'il lui était 
impossible de monter à cheval. 
Il ne put rassembler que 6,000 
hommes pour défendre la Vala- 
chie; la terreur y était au comble 
et tous les habitans fuyaient en 
Transylvanie. Les membres du 
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Divan voulaient aussi se retirer : 
le comte de Langeron les rassem- 
ble et leur dit : « Restez ici et ne 
«craignez rien. Je pars aujour- 
d'hui, a dix heures. Après de- 
» main jeudi , à pareille heure , l'a- 
ovant- garde du grand-visir sera 

• battue, et samedi il ne restera 

• pas un Turc sur la rive gauche 
»du Danube. » Tout se passa com- 
me il l'avait promis. Il ne pouvait 
sauver le pays, l'armée et les ma- 
gasins que par une entreprise au- 
dacieuse : il la tenta, et elle lui 
réussit. On ne peut pas dire qu'il 
dut ce succès éclatant à un de ces 
hasards heureux qui souvent jus- 
tifient des entreprises mal calcu- 
lées : le comte de Langeron avait 
tout prévu et tout annoncé d'a- 
vance. Tout autre général, qui % 
n'eût pas eu l'expérience de la 
guêtre avec les Turcs , que six 
campagnes faites contre eux a- 
vaient donnée au comte de Lan- 
geron , n'aurait pas osé, quelque 
parfaites que fussent les troupes 
qu'il eût commandées , braver 
i5o mille hommes avec 6000; le 
comte de Langeron l'osa. Il atta- 
qua, à Fracina, l'avant-garde en- 
nemie, forte de i5,ooo hommes, 
le jour et à l'heure qu'il avait an- 
noncés. Il la culbuta et la pour- 
suivit jusque sous les murs de 
Giurgev o, où était campé le grand- 
visir : il le défia au combat; mais 
celui-ci repassa le Danube deux 
jours après , et la Valachie fut sau- 
vée. Le comte de Langeron reçut 
pour celte brillante action la croix 
de Saint-Wladimir de la 2* classe. 
Dans le mois d'octobre même an- 
née, il est chargé du siège de Si lis - 
trie; repousse les Turcs dans deux 
sorties, et après la bataille peu 
heureuse de Tataritz, livrée par 
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le prince Bagration , il repasse le 
Danube au commencement de 
1810. Dans l'hiver de cette an- 
née, il commande en Moldavie, 
en Bessarabie « et établit son quar- 
tier-général à Jassi. En juin 1810, 
il est chargé une seconde fois du 
siège de Silislrie, qu'il prend a- 
près sept jours de tranchée ou- 
verte. Il reçoit le cordon de Saint- 
Alexandre. En juillet, le comte 
de Langeron fit une expédition très- 
heureuse a Djumaya et dans les 
monts Hœmus. I) fut attaqué près 
deDirikion, n'ayant quea, 800 hom- • 
mes* par le grand-visir qui, malgré 
son immense supériorité , ne put 
l'entamer. L'ordre de Saint-Geor- 
ges de la 3" classe lui fut dé- 
cerné pour ce brillant combat. 
Après le malheureux assaut de 
Rouschouk, le général en chef 
comte Kamensky lui confia la di- 
rection du siège de celte*place et 
de celle de Giurgevo ; elles capi- 
tulèrent au moi» de septembre. 
Dans l'hiver de 1810 à 181 1 l'em- 
pereur accorda à M B * la comtesse 
de Langeron la croix de l'ordre de 
Sainte-Catherine. En mars 18 1 1, 
le comte Kamenski second tombe 
malade ; l'empereur confie le com- 
mandement général de l'armée de 
Moldavie au comte de Langeron, 
jusqu'à l'arrivée du général Kou- 
touzow. En juin, le grand-visir 
s'avance sur Couschouk ; le gé- 
néral Koutouzow garde d'abord 
la défensive, et lui livre ensuite 
une bataille, pour laquelle M. de 
Langeron est promu au grade de 
général en chef. Au mois d'août, 
le grand-visir, par une manœuvre 
imprévue, audacieuse et couron- 
née d'abord par le succès, passa 
le Danube près de Giurgewo et 
s'établit dans un camp retranché; 
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le général Koutouzow l'y tient 
bloqué pendant trois mois ; cha- 
que jour les deux partis ont des 
engagemens sérieux et opiniâtres ; 
c'est le comte de Langeron qui a 
le commandement de l'armée, 
sous le général en chef. Un des 
corps de l'armée russe passe le Da- 
nube et enlève le camp ennemi; 
l'armée turque enveloppée se rend 
à discrétion : le grand-visir se 
sauve seul pendant la nuit. Après 
cet exploit éclatant, le comte de 
Langeron a le commandement des 
avant-postes le long du Danube; 
du corps de la Valachie et de l'ar- 
mée turque prisonnière. Pendant 
l'hiver, il est employé secrète- 
ment par le général Koutouzow, 
à des négociations de paix avec le 
grand-visir Achmet. Il reçoit le 
grand-cordon de l'ordre de Saint- 
AYladimir de la r* classe. La paix 
est conclue en mai 181a. Alors, 
l'empereur Napoléon avait passé 
le Niémen, envahi la Lithuanie, 
el s'avançait vers Smolensk. Le 
comte de Langeron commande 
une colonne de l'armée de l'ami- 
ral Tchitchagow, qui avait succé- 
dé au général Koutouzow, el qui 
avait marché de Valachie en Po- 
logne et ensuite en Lithuanie. Il 
se trouve à plusieurs combats sur 
le Doug,près de Brecez, ensuite à 
la prise de la tête du pont de Boris- 
sow et au combat de la Bérézina. Il 
poursuitl'arraée française parWil- 
na jusqu'à la Vistule, et est ensuite 
chargé du blocus deThorn. L'em- 
pereur lui donne la médaille d'ar- 
gent de 1812. En mars i8i3, il 
est chargé du siège deThorn; a- 
près sept jours de tranchée ou- 
verte, cette place «e rend. Il re- 
çoit de l'empereur l'ordre de Saint- 
George? de la 2' classe , et du roi 
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de Prusse,.» ceux des Aigles ,noir 
et rouge. Il ruarebe ensuite à Bot- 
zeo : à la bataille deKœnigsvarta, 
il aUaque ce village; s'empare de. 
cinq pièces de caaon ; fait prisou- 
niers plusieurs généra uxet environ 
laoor hommes. Il se trouve à la 
bataille de Bantzen. Il se relire 
ensuite sur Sweidnilz, et après 
la conclusion d'uu nnnistice , oc- 
cupe les bords de la Sweidnitz - 
Vasser. Pendant l'armistice, le 
comte de.Langeron reçoit Je com- 
mandement de l'armée de Bar- 
dai :.il est ensuite chargé de celui 
d'un corps de 5o,ooo hommes, 
qui, avec ceux du général Saken 
et du général prussien fnrck , 
composait . l'armée de Silésie , 
commandée par le général Blu- 
ker. Dans le mois d'août, après 
la rupture de l'armistice, 11 passe 
la rivière de Bober ; son avant- 
garde est au moment d'être cou- 
pée; le comte de Langeron vole à 
son secours avec deux divisions : 
le combat est vif et sanglant; son 
cheval est tué sous lui, son avant- 
garde est dégagée. L'empereur Na- 
poléon attaque le général Blûcher 
près de Lœvenberg en Lusace, cl 
l'oblige à la retraite que le comte 
de Langeron soutient jusqu'à la 
nuit- contre les efforts de l'armée 
française. A la bataille de Gold- 
berg, le maréchal Macdonald at- 
taque Bliicher ; le comte de Lan- 
geron commande la gauche, et 
obtient d'abord des succès; il 0- 
père ensuite depuis .4 heures jus- 
qu'à 9 une retraite par échelons , 
qui lui mérite les éloges du géné- 
ral en chef. Il contribua, le 14- 
96 août, au gain de la bataille dé- 
cisive de la Knzbalh, où l'armée 
française , contrainte de repasser 
la Bober, fit une perte considé- 
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rable en matériel et en prison- 
niers : le corps du comte de 
Langeron combattit depuis 9 heu* 
res du matin jusqu'à 9 heures du 
soir : il fut le pivot sur lequel le , 
centre et l'aile droite conversèrent 
en exécutant une attaque géné- 
rale. Le lendemain, ce même 
corps fit mettre bas les armes à 
deux bataillons, près de Goldberg. 
Le 16-90, la division du gé- 
néral Puthod, acculée à la Bober, 
fut obligée de se rendre au prince 
Schterbatow et au général llond- 
* zewith, qui faisaient partie du 
corps d'armée du comte de Lan- 
geron. Dans ces journées, le comte 
de Langeron enleva aux Français 
un matériel nombreux et leur 
fit beaucoup de prisonniers, par- 
mi lesquels étaient le général Pu- 
thod et presque tous ses officiers : 
il reçut le chiffre d'adjudant de 
l'empereur Alexandre sur ses é- 
paulettes. 11 soutint, en Lusace, 
d'autres combats qui furent éga- 
lement avantageux aux armes 
russes : dans le mois de sep* 
tembre, les trois corps de l'armée 
du général Bliicher, commandés 
par le comte de Langeron et les 
généraux Saken et Yorck, passent 
l'Elbe; après un vigoureux combat 
ils marchent sur la Saale et se pla- 
cent derrière Parmée française. 
Cette grande manœuvre, que 
les étrangers regardent comme 
une des plus belles dont l'his- 
toire des guerres modernes fa*se 
mention, contribua beaucoup au 
succès de la campagne. Mais pen- 
dant cette marche, par un mou- 
vement habile et imprévu de 
l'empereur Napoléon , le général 
Bliicher et le comte de Langeron 
furent au moment d'être surpris 
dans la petite ville d'Uben. Peu 
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de jours après, Napoléon, don* 
les manœuvres étaient devenues 
alors incertaines, revient à Léip- 
sick et y est en grande partie cer- 
né par toutes les armées des alliés. 
Le 4-1 6 octobre, il attaque la gran- 
de armée desempereurs de Russie, 
d'Autriche et du roi de Prusse, 
et est attaqué lui-même par le gé- 
néral Blûcher r le comte de Lan- 
geron enlève les villages deGross 
et Klein-'Wetterilz, prend plusieurs 
pièces d'artillerie et lait 2000 
prisonniers. Mais il eut dans cette 
affaire un moment très-critique : 
après la perte de ces deux villages, 
Napoléon fit marcher de grandes 
forces au secours de son aile gau- 
che; le comte de Langeron, dé- 
bordé par sa gauche, et obligé de 
se développer sur une seule ligne 
trop étendue, fut vivement re- 
poussé sur le ruisseau de Wete- 
rits, qui , étant très-tnarécageux, 
lui donna des inquiétudes fondées 
surson artillerie et sa cavalerie 
forcées de se retirer précipitam- 
ment. Il fallait payer d'audace et 
arrêter l'attaque impétueuse des 
Français pour donner le temps de 
passer ce ruisseau. Le comte de 
Langeron était près de son avant- 
garde, il, savait ce qu'on peut ob- 
tenir de la valeur et de la subor- 
dination des soldats russes qui lui 
étaient fort attachés : il comman- 
de au régiment de Sluoelbourg 
qui se retirait : 0 halte , front, en 
avant » ; le régiment obéit , quoi- 
que sous une grêle de balles et de 
mitraille. Les autres suivent soq 
exemple; les Français s'arrêtent , 
hésitent un moment , la retraite 
se fait sans perte , et bientôt le 
comte de Langeron reprend l'of- 
fensive. Le 6- 18 octobre, à la ba- 
taille de Léipsick, le comte de 
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Langeron, sous les ordres du 
prince royal de Suède, passe la 
Partha , attaque le village de 
Schcenfeld ; trois fois il le prend, 
trois fois il en est repoussé : il lu 
reprend, s'y établit, et contribue 
ainsi sur ce point au gain de la 
bataille; mais il y perd un génét 
ral et prés de 5, 000 hommes. Le 
7-19, les corps du comte de Lan- 
geron et de Sakcn forcent la porte 
de Hall , entrent dans Léipsik à la 
baïonnette, et s'emparent de 5? 
canons. Il est décoré par l'empe- 
reur de Russie de l'étoile de l'or* 
dre de Saint-Alexandre 4 ornée de 
diamans, et par le roi de Suède, 
de l'ordre du Glaive de la pre- 
mière classe. L'armée du générai 
Blùcher poursuit l'armée fran- 
çaise jusqu'au Rhin, et le comte 
de Langeron est chargé d'obser- 
ver la tête du pont de Cassel, vis- 
a-vis Mayence. Le i« r janvier 
1814, il passe le Rhin à Kaul, 
enlève Bingen, et tient Mayence 
bloqué pendant les mois de jan- 
vier et de février. Il quitte ensuite 
le blocus de celte ville , qu'il re- 
met au duc régnant de Saxe-Co- 
bourg, et se rend en France au- 
près du général Blucher, défend 
Soissons , et combat à Laon , à 
Craonne, à Glacy, àVicbi, etc. 
Il marche ensuite par Reims et 
Châlons sur Paris. Son avant- 
garde force le passage de la Mar- 
ne à Triport, après un vif com- 
bat, et s'approche de la capitale. 
Le 1 7-29 mars , il occupe le Bour- 
get et repousse les avant-postes 
sur la Villette* Le lendemain 18- 
5o, le comte de Langeron com- 
mande l'extrême droite des ar- 
mées combinées : il observe Saint- 
Denis, et emporte d'assaut, a 4 
heures du soir, avec le corps du 
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général Rendzewitch, la position 
retranchée de Montmartre ; prend 
29 canons, et le soir mê une occu- 
pe les barrières de Paris. Il reçoit 
de l'empereur de Russie Tordre 
de Saint-André, et de l'empereur 
d'Autriche celui de Marie-Thé- 
rèse de ta 3* classe. Après la prise 
de Paris, le comte de Langeron 
marcha sur Lonjumeau, et prit 
ensuite ses quartiers à Chiliens et 
à Reims. A son retour en Russie, 
ileutle commandement d'un corps 
de 70,000 hommes en Volhynie. 
En 1 8 1 5 , il marcha de nouveau 
contre la France, et après la 
bataille de 'Waterloo, il prit diffé- 
rentes positions en Alsace et en 
Lorraine , dont il bloqua les for- 
teresses jusqu'à la conclusion de 
la paix. Il fut ensuite appelé aux 
gouvernemens de Khcrson , d'É- 
katerinoslaw , de la Crimée : il 
fut encore nommé chef de la ville 
d'Odessa , des cosaques de la mer 
Noire et de ceux du Boug. Gou- 
verneur-général de la nouvelle 
Russie (en 1822), le comte de 
Langeron fut aussi nommé pro- 
tecteur du commerce de la mer 
Noire et de la merd'Asoph, etc. 
Il reçut la démission de tous ces 
emplois le 11 mai i8a3, et il en 
conserva les émolumens comme 
pension de retraite. C'est a l'âge 
de 60 ans que le comte de Lan- 
geron a terminé sa carrière mili- 
taire, et a voné au repos une vie 
jusqu'alors fort orageuse, semée 
de beaucoup d'événemens diflë- 
rens et de quelques succès a la 
guerre. Il a quarante-six ans sept 
iinois de service, savoir : un an 
sept mois comme enseigne dans 
les gardes-IVançaises , six ans deux 
mois comme sous-lieutenant, dix 
mois comme capitaine , dix ans 
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quatre mois comme colonel , dix 
mois comme brigadier, un au 
cinq mois comme général-major , 
douze ans dix mois comme lieu- 
tenant-général, enfin douze ans 
sept mois comme général en chef 
d'infanterie. 

LAS AMARILLAS ( le marqujs 
de ) , voy. le Sup, du tome XI. 

LE BARON (N-), procureur- 
général, voy. le Supplément du 
tome XII. 

LEBLANC (Honore), chef de 
bataillon , chevalier de Saint- 
Louis et de la légion-d'honneur, 
né à Chinon , département d'In- 
dre-et-Loire, le 34 décembre 
1770. A peine entré au service, 
il se distingua a l'armée des Py- 
rénées-orientales, fut grièvement 
blessé en montant à la redoute 
de Saint-Clément, et laissé pour 
mort sur le champ de bataille; 
c'était le 27 brumaire an 3, jour 
où le général en chef Dugom- 
mier fut tué. Le 7 mai 1807, 
M. Le Blanc, alors capitaine 
dans le régiment de la garde de 
Paris, qui se trouvait au siège 
de Dantzick, fit partie des trou- 
pes d'élite qui durent s'emparer 
de l'île d'Holm ; il reçut ordre de 
prendre une batterie qui faisait 
un feu meurtrier, il y monta par 
les embrasures; les canonniers 
ennemis furent tués sur leurs piè- 
ces ; il se dirigea alors sur les der- 
rières de l'infanterie russe , et le 
commandant ennemi ayant re- 
marqué que des Français avaient 
pénétré dans la redoute , voulut 
faire résistance, il fut tué à la 
baîoonette , et le capitaine Le 
Blanc, n'ayant avec lui que ao ou 
a5 grenadiers, fit mettre bas les 
armes à 164 soldats russe* ; cette 
action décida la prise de l'île 
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d'Holm, et Dantzick se rendit 
vingt jour9 après. Àu moU de mars 
1809, le capitaine Le Blanc, à la 
tête de 60 voltigeurs, s'empara, 
pendant la campagne de Portu- 
gal , de deux pièces de canon , 
défendues par 5oo Portugais. Le 
iô mai de la même année, le co- 
lonel Dulong, ayant reçu du ma- 
réchal Soult Tordre de s'emparer 
du pont de Ponte- Novo, de la 
possession duquel dépendait le 
salut du corps d'armée qui opé- 
rait sa retraite, chargea le capi- 
taine Le Blanc tie cette expédition 
très-périlleuse; cet officier, mal- 
gré la difficulté de passer ce pont, 
coupé en trois endroits et gardé 
par un détachement portugais, 
promit au colonel que dans trois 
minutes ce détachement n'existe- 
rait plus, et que le pont serait a_u 
pouvoir des Français; il tint pa- 
role, assaillit avec la plus grande 
impétuosité le poste ennemi, le 
tailla en pièces, et par cette ac- 
tion mémorable, mise à l'ordre 
du jour, il assura la retraite du 
corps d'armée. Le même jour, 
( 16 mai), les troupes étant arri- 
vées au pont de MUareila , le ca- 
pitaine Le Blanc se trouvait à côté 
du colonel Diilong (voy. ce nom), 
lorsque celui-ci fut atteint d'une 
balle dans la tête qui le renversa. 
Alors le capitaine Le Blanc, ne 
prenant conseil que de la circons- 
tance .et de son propre courage, 
se précipita sur le pont barricadé, 
et, passant sur les morts et les 
blessés, arriva au pied d'un ro- 
cher coupé à pic , derrière lequel 
l'armée portugaise était retran- 
chée ; te capitaine n'ayant avec lui 
qu'une poignée de braves, s'élan- 
ça à la baïonnette avec une telle 
intrépidité que l'armée ennemie, 
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croyant que les Français étaient 
en bien plus grand nombre, se 
retira en désordre, et, grâce à 
cette manœuvre hardie , le capi- 
taine Le Blanc sauva , pour la se- 
conde fois, dans le même jour, son 
corps d'armée. Le 27 avril 1822 , 
en Espagne, le capitaine Le Blanc 
commandait la place d'Aguilar del 
Campo , et n'avait pour toute gar- 
nison que 73 hommes; les enne- 
mis, au nombre de 5,5oo* com- 
mandés par le général Mendiza- 
bala, envoyèrent un parlemen- 
taire, mais le capitaine lui dit de 
se retirer, s'ilne voulait pas qu'on 
tirât sur lui, ayant fait serment, 
ainsi que les braves qu'il com- 
mandait, de périr jusqu'au der- 
nier plutôt que de se rendre : en 
effet, les Espagnols firent pendant 
dix-neuf jours la fusillade la plus 
soutenue et lu plus nourrie. Tout 
vint échouer contre le courage de 
la brave garnison et de son intré- 
pide capitaiue ; l'ennemi fut forcé 
de lever le siège, et un ordre du 
jour, très-brillant et très-détaillé, 
lu pendan' trois jours de suite, 
par ordre du'général en chef, a 
tous les régimens, fut la première 
récompense de cette résistance 
héroïque; la seconde fut la nomi- 
nation du capitaine Le Blanc au 
grade de chet de bataillon. A Wa- 
terloo, M. Le Blanc donna de 
nouvelles preuves de ce courage 
intrépide qui le caractérise : ayant 
reçu l'ordre de s'emparer d'une 
batterie anglaise de 5 pièces de 
canon, il marcha en colonne ser- 
rée; arrivé à cinquante pas de la 
batterie, un obus éclata près de 
son cheval; M. Le Blanc, ren- 
versé au milieu de son bataillon t 
conservant tout son sang-froid,, 
fit battre la charge , se précipita, 
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sur la batterie dont il s empara , 
et reçut les plus grands éloges des 
généraux témoins de cette action 
d'éclat. Tels sont , fort en abrégé, 
les principaux faits d'armes de cet 
officier, toujours cité comme bra- 
' ve par l'élite des braves ; s'il n'est 
pas parvenu à des grades plus éle- 
vés, ce n'est jamais l'homme qui 
a manqué a l'occasion , mais l'oc- 
casion qui a manqué a l'homme. 

LK BORGNE DE BOIGNE (lb 
comte), voy. le Supplément du 
tome XI.' 

LECLERC , général , voy. le 
Supplément du tome XVIII. 

LECOCQ, licencié ès-lois, voy. 
le Supplément du tome XVI. 

LECOINTRE DE VERSAIL- 
LES, voy le Supplément du tome 
X. V. 

LEE (Samuel) , orientaliste an- 
glais, iwy. le Supplément du tome 
XV 

LEGIER, conseiller à la cour 
royale , voy. le Supplément du 
tome XIII. 

LEGRAVEREND (Jbaïi-Marie- 
ëmmanvel-François) , né à Ren- 
nes, département d'Ile-et-Vilaine, 
en 1776, ancien avocat aux con- 
seils du roi et a la cour de cassa- 
tion, maître des requêtes, cheva- 
lier de la légion -d'honneur, etc., 
a publié, en 1808, un ouvrage 
sous le titre de : Traité de la pro- 
cédure criminelle devant les tribu- 
naux militaires et maritimes de tou- 
te espèce, 2 vol. in-8% et en 1816, 
la première édition de son Traité 
de la législation criminelle en Fran- 
ce, 2 vol. in-4°, qu'il a dédié à M. 
le chancelier Dambray, et dont la 
' seconde édition a paru en 1823, 
avec de nombreuses additions. Il 
avait fait paraître, en 1819, des 
Observations sur te jury en Fran- 
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ce, in«8°. Bu i8i4> M. Legrave- 
rend fut nommé directeur des af- 
faires criminelles et des grâces à 
la chancellerie <le France, depuis 
ministère de la justice, où, sous le 
gouvernement impérial, il avait 
été chef de division. En 181 5, 
pendant les cent jours, le collège 
électoral de Rennes l'élut à la 
chambre des représentans. En 
1822, il était au même collège, 
le concurrent de M. de Corbière, 
ministre de l'intérieur, Avocat aux 
conseils du roi et à la cour de cas- 
sation, en 1817, i! devint, le 24 
mars 1819, maître des requêtes 
en service extraordinaire, et fut 
appelé, en cette qualité, à la dis- 
cussion et à la rédaction des pro^- 
jets de codes militaires. Le 1 5 dé- 
cembre 1821, il prit sa retraite et 
quitta la place de directeur des af* 
faires criminelles et des grâces, 
pour se livrer aux occupations de 
son cabinet. 

LEGRAVEREND (Gwllaume- 
Marie), conseiller à la cour royale 
de Rennes, et membre de la lé- 
gion-d'honneur, cousin du précé- 
dent, est né dans cette ville, en 
1765. Les faits qui le concernent 
sont relatés dans l'article de M: 
Legraverend, maître des requêtes. 
( Voy. le tome xi, page 276 et sui- 
vantes.) Nous nous bornerons à 
ajouter qu'il était avocat*général & 
la cour royale de Rennes, et pro- 
fesseur en droit à la faculté de la 
même ville, depuis l'origine, lors- 
qu'il fut destitué de ces deux fonc- 
tions. En 1816, il fut nommé con- 
seiller à la cour royale de Rennes, 
ou il continue encore de siéger au-i 
jourd'hui (i$25). 

LEGUA Y ( Etienne-Charles ) , 
l'un des peintres les plus- distin- 
gués de la manufacture royale de 
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porcelaines à Sèvres, né à Sèvres 
en 176a, montra très-jeune enco- 
re un goût très-vif pour la pein- 
ture,. Son père attaché à la ma- 
nufacture en qualité* de peintre- 
doreur, le fit entrer dans l'école 
de cet établissement, où les des- 
sins des Boucher, des Vanloo ser- 
vaient de modèles aux élèves qui 
devaient, quelques années plus 
tard, être témoins de la régénéra- 
tion de l'école française à laquelle 
le génie et le pinceau merveilleux 
de David donnèrent un si vif é- 
clat. M. Le Guaj avait reçu de la 
nature avec des dispositions heu- 
reuses, le goût du beau, et les 
germes d'un vrai talent. Il se pro- 
curait des gravures , des dessins 
faits d'après de grands maîtres, et 
se perfectionnait dans la solitude, 
mieux peut-être qu'il n'eût pu le 
faire sous les professeurs attachés 
à l'établissement royal. M. Foliot 
peintre et marchand de tableaux, 
faisait à la manufacture de fré- 
quentes visites, il prit le jeune ar- 
tiste en amitié, l'emmena souvent 
avec lui dessiner et peindre d'après 
nature; aidé de l'expérience et 
des conseils de cet excellent ami, 
il suivit une route nouvelle, et 
dès lors fit présager ce qu'il serait 
un jour. A l'âge de 19 ans, M. 
Le Guay vint à Paris, et entra 
comme élève à l'académie; quel- 
ques portraits à l'huile en minia- 
ture, faits dans les loisirs que lui 
laissaient ses études, commencè- 
rent sa réputation. En 1786, il 
peignit en pied et de grandeur na- 
turelle, les chevalier et vicomte de 
Labellinay. M. le comte Duoayln, 
premier gentilhomme de S. A. S. 
le prince de Condé, vit ces por- 
traits et pria M. Leguay de faire 
celui du prince, mai* à la condi- 
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lion qu'il n'exigerait point de séan- 
ce de S. A.; cette singulière pro- 
position surprit l'artiste qui refu- 
sa craignant de ne pouvoir réus- 
sir; plusieurs peintres avaient é- 
choué dans la même entreprise; 
cependant sur les instances du pre- 
mier gentilhomme, M. Leguay 
alla à Chantilly, où d'après les or- 
dres du prince, il pouvait se pré- 
senter dans tous les lieux que fré- 
quentait son altesse, la voir à tou- 
te heure* mais elle ne consentit 
jamais à s'asseoir, ni à rester im- 
mobile quelques minutes. Grâce 
a la rapidité avec laquelle M. Le 
Guay put saisir les traits de son 
modèle, et plus encore à sa mé- 
moire, il parvint à faire un por- 
trait si ressemblant, qu'il réunit 
tous les suffrages. Ce succès inat- 
tendu éveilla la jeune ambition 
de l'artiste, il suivit les chasses du 
prince, et une nouvelle circons^ 
tance aussi imprévue que la pre- 
mière, lui ouvrit le chemin de la 
fortune que de graves circonstan- 
ces lui fermèrent presqu'aussitôt. 
Un soir an soleil couchant et par 
un temps superbe, un cerf se jeta 
dans l'étang de Comelle, qui bai- 
gne les murs du vieux château de 
la reine Blanche; l'aspect du lieu 
était magnifique ; des collines 
couvertes de bois, un moulin ados*- 
sé à un antique castel, le plus ra- 
vissant paysage animé par le mou- 
vement des chasseurs et Palfluen- 
ce des curieux, invitèrent le pein- 
tre à saisir ses crayons. Son altes- 
se l'aperçut et lui dit : «Voilà un 
• beau tableau à faire. » Dé-ja un 
croquis informe en était jeté sur 
le papier, et de retour au château, 
M. Le Guay l'acheva. Le lende- 
main il soumit le- projet de ce ta- 
bleau à M. Ducayla, qui fut sur- 
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pris de la rapidité d'un travail si 
compliqué, et engagea l'artiste à 
l'exécuter a la gouache; il se mit 
à l'ouvrage, et peu de temps après 
le présenta au prince un jour d'au* 
dience. S. A. lui témoigna publi- 
quement sa satisfaction, et fut 
charmée de trouver dans le même 
homme, deux artistes qu'il dési- 
rait attacher à sa personne, un 
peintre de portraits et un peintre 
de chasses. Dès ce jour Al. Le Guay 
eut son logement à Chantilly. La 
révolution vint détruire toutes ses 
espérances; Je prince partit, et 
l'artiste dans ces temps orageux 
fut obligé pour vivre, de consacrer 
son talent à la miniature qu'il 
avait abandonnée. Quelque temps 
après le propriétaire d'une manu- 
facture considérable de porcelai- 
nes, M. Dihl, fit choix de AI Le 
Guay pour diriger ses ateliers, fai- 
re des dessins, former des élèves, 
et exécuter les compositions ca- 
pitales de l'établissement. Là Al. 
Le Guay rendit d'importans ser- 
vices à cet art encore dans son en- 
fance. Il perfectionna la peinture 
sur porcelaine, créa un nouveau 
système de couleurs, et remplaça 
le camée, les grisailles, seuls gen- 
res qu'on fit alors avec succès dans 
la manufature de M. Dihl , par un 
coloris aussi vrai, aussi séduisant 
que l'huile. Son premier essai 
exposé au salon , fit une sensation 
très-vive surtout parmi les person- 
nes qui connaissaient les difficultés 
du genre. M. Le Guay s'était pré- 
paré une palette, qui lui permet- 
tait d'entreprendre sur porcelai- 
ne des tableaux du plus beau co- 
loris. Al. Le Guay est sans contre- 
dit le peintre qui a le plus contri- 
bué aux progrès de cet art diffici- 
le, par des in no val ions, des per- 
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fectionnemens, qui en facilitant 
les moyens d'exécution , ont per- 
mis à d'habiles artistes de s'occu- 
per de ce genre précieux de pein- 
ture, auquel ils ne se seraient pas 
livrés, sans doute, si on ne leur 
eûtapplani les premières difficul- 
tés. Cette émulation, ce concours 
de talens ont tiré la peinture sur 
porcelaine du néant où elle était 
il y a 3o ans, et l'ont amenée au 
dégré étonnant de perfection où 
elle se trouve aujourd'hui. M. Le 
Guay eut un égal succès dans la 
peinture sur verre, que depuis 
long-temps on regardait comme 
perdue. Il fît d'abord de petits ta- 
bleaux qui réussirent ; ensuite il 
en composa sur des glaces dont la 
dimension lui permit de peindre 
les figures de grandeur naturelle. 
M. Dihl pour lequel M. Le Guay 
exécutait ces peintures, séduit par 
la parfaite illusion qu'elles pro- 
duisaient, placées au-dehors des 
croisées d'un appartement, vou- 
lut les vendre pour orner les fenê- 
tres de la chambre à coucher prin- 
cipale du palais de Saint-Cloud t 
mais le prix excessif qu'il y mit 
en fit ajourner l'acquisition. Ces 
glaces sont maintenant en Angle- 
terre. M. Le Guay attaché depuis 
seize à dix-huit ans à la manufac- 
ture royale, est l'un des peintres 
qui ont le plus contribué à établir 
et à soutenir la réputation dont 
jouit cet établissement royal. Il a 
fait de nombreux ouvrages chez 
Al. Dihl, et à Sèvres; parmi les 
principaux nous citerons : i* une 
table pour le roi d'Espagne Char- 
les IV; elle a 4 pieds de dimension 
et représente YHistoire dr Psyché 
a" après les dessins de> Raphaël; a* 
un vase pour S. Al. Louis XVIII, 
représentant Diane au retour de la 
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chasse; 5° un vase pour S. A. R. 
madame ladauphine, dont le sujet 
à pour titre Un hommage à la ver- 
tu; 4° un déjeuner pour S. A. R. 
madame , duchesse de Berry, re- 
présentant tes Peines et les Plaisirs 
de l'Amour, le plateau et les tas- 
ses ont 54 figures. 5° Un très- 
grand vase représentant Diane 
triomphante des Amours. Ce chef- 
d'œuvre le seul de cette impor- 
tance qui jusqu'à ce jour ait été 
exécuté sur porcelaine, a 6 pieds 
de circonférence, 33 figures de 
onze pouces de hauteur y sont 
habilement disposées , la compo- 
sition en est à la fois savante et 
gracieuse, le dessin pur, le coloris 
d'une vérité parfaite. La réussite 
d'une pièce de cette importance 
en porcelaine est une chose mi- 
raculeuse. Ce magnifique vase qui 
a coûté trois ans de travaux à M. 
Le Guay, a été exposé au Louvre 
en janvier 1825, le prix en était 
fixé à 5o,ooo francs. S. M. Char- 
les X en a fait présenta l'époque 
du sacre, au duc de Norlhumber- 
land, envoyé extraordinaire du roi 
d'Angleterre. M. Le Guay a formé 
d'excellens élèves parmi lesquels 
nous citerons madame Jacotot 
dont le talent est l'un des plus re- 
marquables pour la peinture sur 
porcelaine. 

LE LARGE, vice-amiral, voy. 
le Supplément du tome XII. 

LEMAZURIER ( Pierre- Da- 
vid), littérateur, né à Gisors, s'est 
occupé pendant plusieurs années 
de travaux un peu differens de 
ceux auxquels il se livre aujour- 
d'hui. Il passa presque immédia- 
tement du collège dans les admi- 
nistrations financières : c'est pren- 
dre une route bien détournée pour 
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arriver aux fonctions de secrétaire 
du comité d'administration de la 
Comédie-Française qu'il remplit 
depuis long-temps. Il les doit en 
partie à son ouvrage publié en 
1810 sous ce titre : Galerie histo- 
rique des acteurs du Théâtre-Fran- 
çais , 1 vol. in-8°, dont la se- 
conde édition paraîtra incessam- 
ment. M. Lemazuriera composé un 
assez grand nombre de pièces fu- 
gitives, imprimées dans VAtma- 
nach des Muses et autres recueils 
du même genre, et qu'il a lues 
tant aux séances publiques des so- 
ciétés littéraires dont]il était mem- 
bre, qu'à celles de l'athénée de 
Paris. La majeure partie de ces 
pièces se compose de contes en 
vers, parmi lesquels on remarque 
Tristan et Glodion le Chevelu; 
le Diable et l'Avocat; le Roi et le 
Paysan; le Roi Dagobert, où l'au- 
teur sait allier à la facilité du style 
beaucoup de gaîté et de philoso- 
phie. Quelques personnes lui at- 
tribuent d'autres ouvrages mais 
il est douteux que ce soit avec l'on • 
dément. On annonce qu'il va pu- 
blier une Histoire du Théâtre et 
de la troupe de Molière. Ce tra- 
vail, qui peut être intéressant, 
appartenait de droit au secrétaire 
du Théâtre qui s'honore d'avoir 
eu Molière pour fondateur. M. Le- 
mazurier est un des collaborateurs 
de la Bibliothèque dramatique que 
publje madame Dabot-Butschert. 

LEPIC , lieutenant - général , 
voy. le Supplément du tome XVI. 

LEGUA Y, voy. l'Errata du tome 
XIII. 

LETELLIER ( Pierbe - James- 
Hippolyte. ) Depuis l'impression 
du vol. XI de cet ouvrage, où 
nous avons consacré un article à 
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M. Letellier, il a publié un nou- 
vel ouvrage, intitulé : Tableaux 
historiques de Tacite, le texte eu 
regard, avec des notes ( 2 vol. 
in -8°, 1825, Paris, Grimbert, 
libraire, rue de Savoie. ) Cet ou- 
vrage, remarquable par la par- 
faîte intelligence de l'original, 
l'heureuse imitation de ses for- 
mes, l'élégance et la précision du 
style, a obtenu non -seulement 
les suffrages de la haute littéra- 
ture, mais encore ceux des jour- 
naux de toutes les opinions ; il 
vient d'être adopté par l'univer- 
sité, pour être donné en prix dans 
lés collèges royaux. 

LETORT, lieutenant-général, 
voy, le Supplément du tome XII. 

LOUIS XVIII, voy. le Supplé- 
ment du tome XVII. 

LU BIEN SKI, général polonais, 
voy. le Sup. du tome XVII. 

LUCET, avocafc, voy. le Sup- 
plément du tome XIII. 

LUCY, conseiller a la cour 
royale, voy. le Sup. du t. XVIII. 

M ACCARTH Y , chef de batail- 
lon , voy. le Sup. du tome XII. 

MAÇON, général de brigade, 
voy. le Supplément du tome XII. 

MAELZEL (Jean), mécanicien, 
est né a ltatisbonne en 1782. Il 
Vint fort jeune à Vienne, où il 
étudia d'abord la musique et la 
mécanique , et acquit une grande 
réputation pour la perfection on 
il porta l'art de piquer (noter) les 
cylindres pour les orgues mécani- 
sés , et reçut le suffrage le plus 
honorable de l'institut de France 
et des premier* compositeurs de 
Paris et de Londres pour la com- 
position d'un pan-harmonicoo , 
qui réunit tous le* instrumens qui 
peuvent composer un orchestre 
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complet d'harmonie. Cet instru- 
ment exécute seul des sympho- 
nies, des ouvertures, au moyen 
de différens cylindres qu'on y a- 
dapte. Plusieurs de ces instrumens 
ont été entendus avec intérêt ù 
Londres et à Paris. M. Maëlzel est 
aussi auteur d'un secrétaire de 
sûreté; lorsqu'une main étran- 
gère veut l'ouvrir, elle est»à l'ins- 
tant saisie par deux bras factices, 
dont la force s'accroît à raison de 
la résistance qu'on leur oppose, 
et deux trompettes à l'instant son- 
nent l'alarme. La musique doit a 
M. Maëlzel le perfectionnement 
du métronome ou régulateur mu- 
sical, approuvé, en 1816, par l'ins- 
titut, et accueilli par tous les com- 
positeurs. Il est auteur d'une pou- 
pée qui prononce papa et maman, 
et d'un trompette mécanique qui 
exécute avec force et précision les 
fanfares les plus difficiles. Il a per- 
fectionné le joueur d'échecs, in- 
venté par Kempel, et le petit dan- 
seur de corde de Erislen. Il a ima- 
giné un fourgon et un brancard 
pour transporter les blessés et les 
malades. Un homme seul peut 
transporter un blessé et le dépo- 
ser sur son lit sans lui faire éprou- 
ver aucune secousse. On doit éneo- - 
reà M. Maëlzel la voiture ù moulin, 
un fauteuil roulant pour les ma- 
lades, et un appareil préservatif 
du méphitisme , pour lequel i! 
a reçu de l'empereur d'Au- 
triche une médaille en or. M. 
Maëlzel mettra le comble à sa ré- 
putation en exécutant un nouveau 
mélographe Ou instrument desti- 
né à adjoindre à tous les pianos 
et a obtenir la musique que Ton 
joue toute notée sur un papier in- 
térieur, etc. 
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MALEZEWSKï ( N. ) , ancien 
colonel, toy. le Supplément iln 
tome XVII. 

MAKANON ou MARAGNON 
{don Antonio), plus générale- 
•tnent connu sous la dénomination 
du TrafHste y commît ndant une di- 
vision de l'armée de la Foi, est 
fié vers 1778, dans un bourg de 
Navarre. Il s'enrôla comme sim- 
ple volontaire , et fit ses premiè- 
res armes pendant la guerre que 
les Espagnols soutinrent avccquel- 
que gloire contre les vainqueurs 
<le l'Europe. Son audace, portée 
souvent jusqu'à la témérité, le fit 
parvenir au grade de capitaine 
dans le régiment de la princesse, 
mais il ne paraissait pas réunir 
alors les qualités nécessaires pour 
s'élever plus haut, ni même pour 
Se maintenir dans ce grade; c'est 
Ce qu'il prouva bientôt. Se trou- 
vant à Lérida, une ancienne pas- 
sion pour le jeu qui semblait l'a- 
voir abandonné , se réveilla tout- 
à-coup avec fureur : il s'y livra 
sans réserve; perdit d'abord tout 
l'argent qu'il possédait, mit à con- 
tribution la bourse de ses amis, 
et perdit encore les sommes qu'il 
eh retira : enfin il porta le délire 
jusqu'à jouer le prêt de sa compa- 
gnie, et les épaulettes de son gra- 
de. Ilessaya même, à ce qu on 
• assuré, de vendre son brevet d'of- 
ficier, fjne pareille conduite de- 
vait lui enlever l'estime de ses 
ehefs, et toute considération par- 
mi ses égaux : il perdit effective- 
ment l'une et l'autre, et pour se 
dérober aux reproches de ées 
Chefs et à-la honte de redescendre, 
H se fit dévot, et dans sa ferveur 
de circonstance, il quitta de nuit 
Lérida», et alla s'enfermer dans un 



MAR 5gi) 

couvent de l'ordre de la Trappe, 
dont il endossa l'habit. On pense 
bien que le capitaine Maranon, 
devenu frère quêteur d'un cou- 
vent de trapistes, ne se plaisait pas 
beaucoup dans son nouvel état. 
Ses inclinations belliqueuses et 
son amour du jeu ne pouvaient 
être anéantis sans retour : on sait 
d'ailleurs qu'un joueur ne se corri- 
ge jamais. Cependant les vœux 
-qu'il avait prononcés le retenaient 
dans sa retraite; mais lorsque les 
royalistes de la Péninsule poussè- 
rent un nouveau cri de guerre 
contre la constitution des Corlès, 
rétablie par suite des événemeus 
de l'île de Léon, il ne manqua pas 
de saisir l'occasion que le prétexte 
de la religion outragée lui fournis- 
sait,pour tenter de devenir un per- 
sonnage important, en se faisant 
le défenseur de cette religion. Les 
préjugés du couvent favorisaient 
son projet; il put donc sans avoir 
l'air d'en violer la règle; puisqu'il 
conservait son froc, remplacer la 
besace par l'épaulette, comme il 
avait précédemment remplacé l'é- 
paulette par la besace ; et par ce 
moyen se retrouverencore sur les 
champs de bataille et dans les 
maisons de jeu. Il commença par 
jouer le rôle d'inspiré, et parvint 
à rassembler sous ses ordres un 
assez grand nombre de partisane, 
qui tous exaspéiés par ses dis- 
cours, secondèrent merveilleuse- 
ment son audace en s 'emparant, 
par un coup de main, du fort d'Ur- 
gel, situé au versant méridional 
des Pyrénées-Orientales. C'était 
au moment on les chefs de l'ar- 
mée de là Foi venaient d'établir 
une régence; Maranon saisit har- 
diment celte occasion pour faire 
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hommage de sa conquête et de 
ses guérillas à ce nouveau gou- 
vernement à qui il prêta serment, 
et en reçut le titre de général. La 
régence s'établit alors à Urgel, 
dont elle prit le nom, et cet exploit 
du trapiste est peat-être vérita- 
blement le seul à qui il doit sa 
célébrité. Il ne fut pas aussi heu- 
reux dans une entreprise qu'il fit 
sur l'Arragon peu de temps après, 
et dans laquelle il échoua complè- 
tement. Attaqué le 19 août 182a, 
sur les hauteurs d'Ayerbe, parle 
général Zarco-del-Valle, il perdit 
toutes ses munitions, ses équipa- 
ges, son drapeau, trente chevaux, 
un grand nombre d'hommes et le 
seul canon qu'il possédait. Après 
avoir été successivement battu 
sur d'autres points, il fut comme 
Ja plupart des chefs de l'armée de 
la Foi, obligé de se sauver en 
France pour éviter de tomber en- 
tre lea mains des constitutionnels, 
alors victorieux sur tous les points. 
Maranon vint chercher un asile 
dans un couvent de Toulouse où 
malgré ce qu'en ont publié cer- 
tains journaux, il trouva peu d'ad- 
mirateurs. Il est reparti de celte 
ville, vers l'époque où l'armée 
française entra en Espagne, pour 
commander la «division royaliste 
de Biscaye, sous les ordres du gé- 
néral Quésada. Ce fougueux moi- 
ne , qui hors du champ des com- 
bats , affrète de paraître doux , 
simple et modeste, ne se montrait 
aux soldats qui obéissaient à ses 
ordres, qu'en tenant de la main 
gauche un crucifix, qu'il élevait 
en l'air, et un fouet dans la droi- 
te. Sa longue robe était criblée de 
balles, qui, selon ce qu'il dit,, 
n'ont pu l'atteindre. Il portait par 
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dessus de larges épaulettes de gé- 
néral, et une longue carabine sus- 
pendue en sautoir. L'air grotes- 
que que lui donnait cet accoutre- 
ment bizarre, ne contribuait pas 
peu à attirer sur lui l'attention gé- 
nérale , sa taille est d'environ cinq 
pieds. On pourra se faire une idée 
du style et de l'éloquence du tra- 
piste, en lisant quelques fragmens 
de la proclamation qu'il adressa 
aux armées constitutionnelles, au- 
près le passage de la Bidassea : 
« Gloire à Dieu! soldais, le chant 
de la tourterelle s'est fait enten- 
dre dans notre terre; c'est une 
preuve que nous avons passé la 
mauvaise saison de l'hiver, et que 
nous sommes maintenant dans le 
beau, agréable et fleuri printems. 
La colombe a quitté l'arche, et el- 
le y rentrera promptement avec 
la branche d'olivier au bec ; c'est 
un signal de paix et de sérénité, 
et une preuve que les eaux du dé- 
luge ont cessé. Vous avez des 
oreilles et vous n'entendez pas : 
vous avez des yeux et voih ne 
voyez pas. Je vous dis donc que 
bientôt les tempêtes et les oura- 
gans qui ont affligé la nation espa- 
gnole cesseront , et qu'au lieu de 
ces chants patriotiques , produc- 
tions de cervelles frénétiques , 
l'Espagne sera remplie de Jubi- 
lés, de plaisirs et de contente- 
ment, et qu'elle chantera des 
hymnes de triomphe et des alle~ 
luia. Je vous dis que Ton verra 
bientôt voguer en paix, avec une 
brise agréable, le vaisseau de Pier- 
re, qui a été poussé dans les flots 
par de violens ouragans. Je vous 
dis que la constitution, cet hor- 
rible monstre , conçu par l'enfer 
dans l'Espagne catholique, et dont 



Digitized by Google 



MAR 

l'a vertement a coûté tant de lar- 
mes à notre sainte mère église, et 
aux chrétiens ses chers fils , Ta 
disparaître du sol espagnol. Déjà 
les armées françaises sont entrées 
en Espagne, n'en doutez pas, et 
tous serez enveloppés avec la vi- 
le canaille, qui, profitant de votre 
docilité, vous a mis un bandeau 
sur les yeux, afin de vous jeter 
pieds et mains liés dans le précis 
pice dont vous ne pouvez sortir* 
Oui, soldats et frères en Jésus* 
Christ, je vous appelle par ce ten- 
dre nom , afin que sortant de la 
léthargie qui vous rend sourds 
aux aiguillons de votre conscien- 
ce, et vous fait prêter l'oreille à 
ces chefs de la perfidie , premiers 
nés du diable, vous puissiez en- 
core sécher les larmes de notre 
tendre mère... Vous avez vu exter- 
miner le saint tribunal de la Foi; 
vous avez vu exterminer la com- 
pagnie de Jésus; vous avez vu sup- 
primer les monastères et les cou- 
verts; vous avez vu voler leurs re- 
venus, chasser les ecclésiastiques; 
vous avez vu ta maîtresse des na- 
tions esclave!... Vous avez vu vos 
chefs politiques, érigés en papes, 
chasser de leurs cloîtres celles 
qui ont pris le voile.... Vous avez 
vu ; les cieux se sont obscurcis 
d'une transformation si déplora- 
ble; vous avez vu une pierre de 
marbre respectée, vénérée et déi- 
fiée ! O mon Dieu! le respect et 
l'adoration qui vous sont si juste- 
ment chers, vous ont été arrachés 
par des tables ou des pierres éri- 
gées dan* une place publique 

Quel triomphe ponr l'impiété! tel- 
le est la félicité que nous promet 
une race maudite., ta nation sans 

T. XX. 
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foi et sans religion qui offense le 
(ils unique de Dieu, peut-elle 
donc être heureuse? mes frères, 
ouvrez, ouvrez les yeux; vous 
pouvez encore éviter le gouffre fa- 
tal qui vous uttend sans remède. 
Abandonnez ces satellites de Sa- 
tan ; venez à moi , ou courez aux 
royalistes qui sont le plus près 
de vous; faites-le sans délai; votre 
humble frère le trapiste vous Y 
invite* » (Cette pièce curieuse est 
datée de Vittoria le 14 avril 
1825.) Nous avons omis dans 
cette proclamation les apostro- 
hes injurieuses à diflerens mem* 
res des Gorlès. Dans une secon- 
de proclamation , datée du même 
jour et adressée aux soldats de la 
foi, l'indulgent Trapiste, ne comp* 
tant apparemment pas assez sur 
l'appui des Français, appelle à son 
secours l'ange exterminateur pour 
anéantir le gouvernement cons- 
titutionnel d'Espagne. Au Surplus, 
M aronon qui ne fit absolument rien 
de remarquable pendant la camv 
pagne de itiuS, fut l'un des chefs 
espagnols qui s'opposèrent avec 
le plus d'énergie à l'exécution du 
décret d'Andujar, Rentré dans 
son couvent lorsqu'il n'y eut plus 
d'armée libérale à Combattre , 
il a reçu, dit- on, du roi Fer- 
dinand une lettre de félicitution 
sur sa conduite. Là sans doute, se 
sont bornées les récompenses ac- 
cordées à ce singulier personnage, 
qui, en raison de l'état qu'il a em- 
brassé, a dû renoncer aux hon- 
neurs, aux dignités, à toutes les 
faveurs de la cour enfin, comme 
aux plaisirs du monde. On n'avait 
point eutendu parler depuis long- 
temps du révérend frère Mara- 

a6 
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noo, lorsqu'on apprit d'abord par 
les feuilles publiques (i8a5) 
que sa révérence accompagnée du 
général Santos Ladron, recrutait 
dans le bas Arragon,ct faisait tous 
ses effort» pour insurrectionner 
cette province en faveur du par- 
ti de l'Infant don Carlos, ce qui 
donnait de sérieuses inquiétudes 
au gouvernement. Presqu'aussi- 
tot on annonça que ce révérend 
frère avait été arrêté a Logrono, 
et conduit a Pampelune. Remis en 
liberté» il fut arrêté de nouveau 
et confié à la garde de ses supé- 
rieurs. Le général Bessières qui 
servait la même cause , ayant été 
pris et fusillé, on assura en mê- 
me temps que Maranon avait été 
trouvé mort dans son lit. 

M ARGUE RIT (le ba*os), voy. 
le Supplément du tome XVI. 

MARTYN (Honiy) , pieux, sa- 
vant et célèbre missionnaire an- 
glais, naquit à Truro, dans le 
comté de Gornwall , le 18 février 
178t. Il montra dès sa jeunesse 
les plus purs sentimens de piété, 
et se détermina à aller prêcher 
l'évangile aux peuples vulgaire- 
ment nommés paient . Ce fut dans 
ees dispositions qu'il fut ordonné 
ministre du Saint-Evangile Bien- 
tôt après, il partit pour les Indes- 
Orientales ; là , il exerça avec le 
plus grand zèle ses fonctions apos- 
toliques. Après avoir traduit le 
missel anglais en hindostani, il 
célébra le service divin dans cette 
langue > ce qui fut un spectacle 
aussi nouveau qu'attendrissant. 
Ensuite .il traduisit aussi le nou- 
veau testament en hindostani. Le. 
mauvais état de sa santé l'ayant 
forcé d'interrompre ses prédica- 
tioos, il se détermina d'aller en 
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Perse. Arrivé à Chircy, il se mit . 
a traduire le nouveau testament 
et le psautier en persan, et écri- 
vit trois traités de controverse en 
persan contre la religion musul- 
mane (qui viennent d'être tra- 
duits en anglais par M. le ReJ. 
S. Lee , et publiés sous le titre de 
Persian controversies). Il eut des 
conférences publiques avec des 
docteurs musulmans, et avec des 
sofis (ou déistes). Ensuite il quitta 
la Perse, et mourut a la fleur de 
son âge dans les plus grands sen<? 
timens de piété, à Tocat, le 16 
octobre 1812. Ses mémoires ont 
été publiés en anglais, sous le tir 
tre de Memoir of the Rev. Henry 
Marlyn. H en a déjà paru sept 
éditions. Ses traduclious du nou- 
veau testament en persan et en 
hindostani sont imprimées et ré- 
pnndues en Perse et dans les Indes. 

MARET, duc de Bassano, voy, 
le Supplément du tome XIII. 

MARIGNY, chef de bataillon, 
voy. le Supplément du tome XIII. 

MERILHOU. avocat, voy, le 
Supplément du tome XYIII. 

MEUNIER (N.)j général de 
division, voy. le Supplément, du 
tome XV. 

filÉVOLHON (lb iulob), voy. 
l'Errata du tome XIII* 

MONDÉTOUR, ancien maire 
de Paris , voy. le Supplément, du 
tome XV. 

M ONG LAVE (Eocbwe de), voy. 
le Supplément du tome Xvll. 

MOKRONOWSKI(STAmstÀs),. 
voy.leSupplémeutdu tome XV II. 
. AlONNERET, capitaine, voy. 
le Supplément, du tome XV. 

MONTÉAIONT, homme de let- 
tres, voy. le Supplément du tome. 
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MONTFALCON (u chevalier 
Jeah de), maréchal-de-camp, ofll- 
eier de la légion-dHionneur, et 
chevalier de Saint-Louis , né au 
Pont de Beauvoisin (Isère), le 6 
février 1 767, entra an service le 3 
novembre 1786. Cet officier géné- 
ral qui fit toutes les campagnes de 
la révolution, vet donna partout 
des preuves du plus grand dé- 
vouement, avait dès Tannée 1793, 
.signalé son courage sur les champs 
de bataille, et mérité fort jeune 
encore le grade d'adjudan (-géné- 
ral. Nous regrettons de n'être pas 
a même de citer tous les faits d'ar- 
mes qui illustrèrent sa valeur, et 
de ne pouvoir suppléer aux omis- 
sions involontaires de l'histoire de 
nos campagnes. Quelques traits 
épare dans les Victoires et Conquê- 
tes, et dans les Fastes de la gloire, 
recueillis dans cet article, servi- 
ront aiaire connaître le général 
Montfalcon. Il était du petit nom- 
bre de ces français intrépides qui 
se rendirent le 6 juillet 1806, maî- 
tres de Raguse , après avoir tra- 
versé avec la rapidité du chamois, 
et à traversées rochers, malgré la 
chaleur excessive et des obstacles 
toujours renaissons , un pays que 
les Monténégrins avaient souillé 
de cruautés inouïes, et jonché de 
cadavres décapités, et de restes fu- 
inans d'hommes livrés aux flam- 
mes. La retraite de l'armée d'Ita- 
lie sur l'Isonzo, et l'affaire de Saff- 
nitz en i8i3, vinrent ajouter à sa 
vieille réputation de valeur, et 
servirent à faire briller d'un nou- 
vel éclat les talens militaires de 
M. Montfalcon. Le grade de géné- 
ral de brigade, auquel il fut promu 
le i" janvier 1814, ne fut pour lui 
qu'une récompense tardive des 
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plusjionorablet» services. Il com- 
mandait en 181 5, le' département 
du Cantal, lorsqu'il reçut après le 
retour de Napoléon, Tordre de se 
rendre à l'armée des Alpes, com- 
mandée par le maréchal duc d'AI- 
buféra. Chargé par le lieutenant 
général Desaix d'occuper Bonne- 
ville en Savoie, il était dans cet- 
te position, Ionique le 27 juin l'en- 
nemi s'y présenta avec des forces 
supérieures. Le général Montfal- 
con l'attendit à bout portant, lui „ 
tua beaucoup de monde, le pour- 
suivit et lui lit un grand nombre 
de prisonniers. Le 6 juillet suivant 
attaqué de nouveau par les Au- 
trichiens et les Piémoniais à 
Oyonax, sur la route de Saint- 
Claude, il se défendit avec sa va- 
leur accoutumée, et les battit près 
de Dorlans. Le général Montfal- 
con dont la carrière militaire a été 
très-active, n'a point été employé 
depuis celte époque, et a été coin- 
pris dans l'ordonnance du 1" dé- 
cembre 1824» 

MONTIJO (doua Maria-Fran- 
çoise POBTOCARRERO, COMTESSE De), 
grande d'Espagne , etc. , issue 
d'une famille dont l'illustration 
remonte aux premiers temps de 
la monarchie, épousa très-jeune 
encore le comte de Mootijo, grand 
d'Espagne de première classe , 
l'un des seigneurs les plus dis- 
tingués de ce royaume, autant par 
ses qualités personnelles que par 
sa naissance. Son amour pour la ^ 
bonne littérature et ses efforts 
pour en propager le goût la firent 
bientôt connaître sous les rapports 
les plus honorables; elle fit elle- 
même des progrès si rapides , 
qu'elle ne tarda pas a prendre 
place parmi les sa vans les plus 
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recommandubles de l'Espagne ; 
sa maison devint en môme temps 
le centre de réunion d'un grand 
nombre d'ecclésiastiques, qui joi- 
gnaient les lumières aux vertus. 
Des prêtres et des moines intolé- 
ra n s et fanatiques, à qui ces réu- 
nions portaient ombrage, parce 
qu'elles tendaient à dissiper les 
ténèbres où ils voulaient retenir 
un peuple ignorant, accusèrent 
de jansénisme ceux qui les compo- 
saient et particulièrement la com- 
tesse; deux d'entre eux, don Bal-: 
thtisar Calvo» chanoine de Saint- 
Isidore» et Antoine Guervero, 
dominicain « portèrent même la 
mauvaise (bi jusqu'à publier en 
chaire qu'il existait dans la capi- 
tale un conciliabule de jansénis- 
tes» formé sous les auspices d'une 
daine de la première distinction, 
qu'ils ne nommèrent pas , mais 
qu'ils désignèrent de manière à 
ne fias s'y méprendre. Le nonce 
de la cour de Rome ayant informé 
le pape de ce qui se passait, sans 
avoir lui-même examiné Jes mo- 
tifs qui faisaient agir les dénon- 
ciateurs, sa sainteté, prenant pour 
un vrjii zèle ce qui n'était réelle- 
ment qu'un scandale condamna- 
ble, adressa des lettres de reiner- 
cîmens aux deux prêtres dénon- 
ciateurs, et cette approbation de- 
vint le signal de nouvelles dénon- 
ciations cootre la comtesse et sa 
société; on leur reprocha, outre 
le jansénisme, d'entretenir une 
correspondance religieuse et lit- 
téraire avec i'abbé Grégoire, alors 
éveque de Blois. Néanmoins la 
toute - puissance de l'inquisition 
fut obligée de fléchir devant le 
rang et la naissance des accusés. 
La comtesse , invitée à s'éloigner 
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de Madrid, «ut l'air de ne céder 
qu'à une intrigue de cour, el les 
inquisiteurs qui avaient mené tou- 
te l'affaire» parurent à tons les 
yeux n'y être entrés pour rien. 
La comtesse de Montijo s'était re* 
tirée à Logrono; elle y mourut 
en 1808 , et malgré la persécution 
dont elle avait été la victime, elle 
laista une réputation de vertu et 
de charité envers les pauvres, que 
ses eunemis même n'osèrent pas 
lui contester. 

MONTROL ( Fi4Kçois-Monoj« 
db ) est né a Langree eu août 
1798. Son père, capitaine au ré- 
giment de Bourbon au commen- 
cement de la révolution » resta 
fidèle aux drapeaux français ». et 
fit les premières campagnes de la 
république avec les amnétr» du 
Rhin , de Sambre-et-Meuie et de 
la Vendée. Il était devenu um des 
officiers supérieurs des états-ma- 
jors des généraux tteu mon ville 
et Beruadotte, lorsqu'il se retira 
du service, à peine figé de a 5 ans. 
Il fut nommé quelque temps n près 
inspecteur des eaux et forêts dans 
le département de la Haute-Marnes 
Le jeune de Montrai entra aussi an 
service avant l'âge (Je 16 ans» et 
l'abandonna plus vNe encore que 
son père, la carrière des armes» 
après les événemens de 1814 et 
18 1 5» n'offrant que peu de chan- 
ces à l'avancement. Il se rendit -à 
Paris, dans le dessein d'y'éltidier 
le droit; mais à peine arrivé dans 
cette ville, il coopéra ù la rédac- 
tion des iMlrea normandes. Ce 
recueil, qui avait précédé In Mi* 
itérée, et qtii se montra constam- 
ment aux avant- postes du parti 
constitutionnel, était alors rédigé 
par MM. Léon Thiessé, Bertille, 



Digitized by Google 



t 



nos 

et par MM. Bert et Châtelain, au- 
jourd'hui «rédacteurs en chef * ie 
premier du Journal du commerce, 
elle second du Courrier français. 
Quelques-uns des articles que don* 
nnM.de Montrol furent remarqués 
et l'un d'eu* intitulé , des Emi- 
grés et des nouveaux Officiers dê 
formée, lut suscita une de ces 
affaires dans lesquelles les jeunes 
Saint- Aulaire, Saint- Marcellin, 
David et quelques autres, perdi- 
rent la rie. Il ne fut que biesséé 
En i8ai, M. de Montrol publia, 
sous le nom de M"* Luce-Aïmée 
Moerys de M..., fille de L'un des 
membres de l'assemblée consti- 
tuante, un roman intitulé : Saint' 
Lion ou la suite d'un Bat masqué, 
dont plusieurs journaux nommè- 
rent le véritable auteur. M. de 
Montrol a fait imprimer depuis 
on recueil de poésies légères. Il 
a été longtemps le principal ré- 
dacteur du Diable boiteux, qu'il 
a concouru a fonder; son nom est 
inscrit sur le titre du Mercure du 
19* siècle. Les journaux politiques 
lui doivent aussi quelques article*. 
Il vient dans ce moment ( 1 8*5 ) 
de publier une Histoire de l'émi- 
gration 9 qui a eu deux éditions. 
M. de Montrol est un des auteurs 
de la collection des Résumés de 
l'Histoire de France par provinces*, 
celui de la Champagne lui a été 
eonûé. 

MORAND, général, 001/. le Sup- 
plément du tome XVIII. 

MOREAU DE COMMAGNY, 
auteur dramatique , voy. le Sup- 
plément du tome XV. 

MOSTOWSKI ( Le comte Th a- 
dée), noble Polonais, moins cé- 
rèbre par ses connaissances litté- 
raires et diplomatiques que par le 
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rôle honorable qu'il a rempli dans 
les affaires de son pays, est né 
à Varsovie le 29 octobre 1766. 
Nommé, en 1790, castellan et 
sénateur, il devint dès- lors en 
quelque sorte le régulateur de l'es- 
prit public, par l'influence d'une 
Gazette nationale dont il était 
tout à-la- fois le fondateur et le di- 
recteur. La Pologne venait enfin 
de s'élever au rang des nations li- 
bres en se donnant la constitution 
de 1791; Mostowski, connu par 
son dévouement a la cause de la 
liberté , fut nommé membre du 
comité constitutionnel :inaisayant 
vu bientôt cette cause sainte per- 
due par l'adhésion du faible Sta- 
nislas au traité de Tergowitz, qui 
rendait de nouveau la cour de 
Saint- Pélersbourg arbitre des des- 
tins de la Pologne, il quitta sans 
hésiter un pays où l'on ne pouvait 
plus vivre libre, cl vint en France 
en 1 792. Lié de principes et d'aflec- 
tionsavec les Condorcet, lesVer- 
gniaud, les Brissot et leurs amis, 
il prit part à tous leurs projets et 
eut, au commencement de 1793* 
quelques conférences avec les 
membres du gouvernement chez 
le ministre Lebrun ; mais elles de- 
meurèrent sans effet par suite de 
la révolution du 3i mai et du 
triomphe des montagnards; de- 
venu suspect au parti vainqueur, 
à cause de ses anciennes relations 
avec les girondins 4 il courut les 
plus grands dangers; la mort de 
la princesse Lubomirska (voy. ce 
nom ), traînée à l'échafaud parce 
parti, lui fit entrevoir les dangers 
qu'il courait. Après avoir été in- 
carcéré trois fois, il n'obtint qu'a- 
vec beaocoup de peine la permis- 
sion de retourner dan» sa patrie. 
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Quoique muni <{.j passeports en 
règle, il fut arrêté une quatrième 
fois en traversant le département 
de Ja Marne, et traduit au tribu- 
nal révolutionnaire de Troyes. 11 
aurait infailliblement succombe 
dans cette dernière épreuve, si le 
hasard n'eut amené sur les lieux un 
membre du comité de salut public 
qu'il avait connu a Paris (Hérault- 
de-Séchelles) , et qui le sauva. 
Retiré enfin, après tant de périls, 
dans sa terre deTnikomin en Polo- 
gne, il croyait être à l'abri de nou- 
veaux orages ; mais à peine habi- 
tait-il cette retraite depuis quinze 
jours qu'il vit tout-a-coup sa mai* 
sou investie par un corps russe 
aux ordres du général-major Sie- 
vers, qui l'arrêta au nom de sa 
souveraine et te laissa chez lui sous 
bonne garde. Le héros de la Polo- 
gne, Kosciusko, ayant enfin tenté 
au commencement de 1 794 un gé- 
néreux effort pour relever l'éten- 
dard de l'indépendance, le comte 
Mostowski profilant de la liberté 
qu'il avait recouvrée peu de temps 
auparavant, se plaça dans les rangs 
des défenseurs de son pays, et fit 
partie du conseil provisoire. Lors 
de la prise du faubourg de Pra- 
gue, il était membre du conseil 
de guerre sous le général Wawre- 
ki, que la captivité de Kosciusko 
venait de placer à la tête de l'in- 
surrection polonaise : ne voyant 
plus alors d'espoir de salut que 
dans une résolution désespérée , 
il proposa de réunir à la hâte les 
débris de l'armée, forte encore de 
a5,ooo hommes et cent canons, 
de faire a leur tête une trouée à 
travers l'Allemagne, et d'aller re- 
joindre l'armée française victo- 
rieuse sur les bords du Uhiii. Dom- 
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browski' chargé de l'exécution de 
ce plan, fut forcé d'y renoncer par 
suite des mésintelligences qui se 
glissèrent parmi les autres chefs; 
et les infortunés Polonais, après 
avoir fait tant de sacrifices et de 
si héroïques efforts pour secouer 
le joug étranger, virent encore 
une fois anéantir leurs dernières 
espérances. Mostowski , insensi- 
ble à ses propres périls, ne vou- 
lut point abandonner ses compa- 
triotes malheureux : resté à Var- 
sovie aveo Ignace Potocki et quel- 
ques autres compagnons d'infor- 
tune, il reçut de Suwarow la pro- 
messe que les personnes et les 
propriétés seraient respectées; 
mais (a modération n'entrait pas 
dans les vues de l'implacable Ca- 
therine : non contente de tenir 
déjà dans la plus dure captivité 
le brave Kosciusko, elle fit arrêter 
le 20 décembre 1794, le comte 
Mostowski qui resta enfermé par 
ses ordres au château de Saint- 
Pierre- et -Saint-Paul à^Péters- 
bourg jusqu'au mois de janvier 
1797. Rendu à la liberté par la 
générosité de Paul I", il se relira 
dans ses terres, s'y livra à l'agri- 
culture tout en publiant une col- 
lection des classiques polonais, et 
devint membre de la société lit- 
téraire de Varsovie. Au mois de 
janvier i8oti, il eut auprès de 
l'empereur Napoléon une mission 
dont le motif n'a jamais été bien 
connu, et resta à peu près étran- 
ger aux affaires de son pays Jus- 
qu'à l'abdication de Napoléon. 
L'empereur Alexandre étant de- 
venu souverain possesseur légi- 
time de la Pologne par les décrets 
de la sainte-alliance, chercha d'a- 
hord à s'entourer d'hommes re- 
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vêtus de la confiance de leurs con- 
citoyens , et confia au comte "tha- 
déc Mostowski les départeroens 
de l'intérieur et de la police gé- 
nérale réunis. 

MOSTOWSKI (Joseph), frère 
aîné d u précédent,concourut com- 
me nonce de la diète polonaise 
de 1791 , à rétablissement de la 
constitution du 5 mai. En 1792, 
il fut député avec le prince Adam 
Czartoriski , auprès de la cour de 
Saxe, afin d'offrir la couronne 
de Pologne a l'électeur. Dans un 
vovàge ù Paris qu'il fit en 1799* 
il fut compromis dans un soi-di- 
sant projet de réunir une diète 
polonaise à Milan, et obtint néan- 
moins l'autorisation de retourner 
dans se* terres situées près de 
Wilna en Lithuanie, où il a fixé 
sa résidence. U parait être resÇé 
depuis lors étranger aux affairai 
diplomatiques. 

NANI, professeur a l'universi- 
té de Parie, voy. le Supplément 
du tome XV. 

NICOLINI, professeur a l'aca- 
démie de Florence, voy. le Sup- 
plément du tome XV. 

ODKïUCjO , savant Génois , 
voy. le Supplément du tome XV. 

OGINSKI, grand-général de 
Liihuanie, voy. le Supplément du 
tome XVII. 

OGlNSKI,grand.trésorier,t>oy. 
le Supplément du tome XVII. 

OG1NSRI, chef de la garde 
d'honneur de la Lithuanie, voy. 
le Supplément du tome XVH. 

ORLOFF (le comte) f voy. le 
Supplément du tome XV. 

OUDAILLE ( N. ), cultivateur, 
fut nommé député du tiers -état 
du bailliage de Ûeauvais aux états- 
généraux en 1789. Partisan ino- 
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déré de la révolution , H montra 
constamment du patriotisme , et 
parut, en 1790, à la tribune,. où 
il demanda la résiliation des baux 
a louer de la régie des traites pour 
les bureaux établis dans l'intérieur 
du royaume. Après la session , il 
retourna dans ses foyers et ne pa- 
rut plus sur la scène politique. 

PAG (N.), général de division, 
voy. le Supplément du tome XVII. 

PASZ.KOWSKI (N.), général 
de brigade, voy. le Supplément 
du tome XVII. 

PEPOLI ( le comte ) , voy. le 
Supplément du tome XVI. 

PËRALDI , colonel , voy. le 
Supplément du tome XVII. 

PKRCEVAL, homme d'état an- 
glais, voy. le Supplément du tome 
XVI. 

PERCIER (Chaules), membre 
de l'institut (académie des beaux- 
arts ) , né à Paris vers 1774» 
est regardé comme un des meil- 
leurs architectes de l'époque ac- 
tuelle , et l'arc de triomphe qui 
décore la place du Carrousel com- 
me son plus bel ouvrage. Associé 
à tous les travaux exécutés par 
M. Fontaine, qui était avec lui 
architecte de l'empereur Napo- 
léon , il existe entre eux une soli- 
darité de mérite qui permet diffi- 
cilement de fixer la part de cha- 
cun. C'est en commun qu'ils ont 
publié un magnifique ouvrage sur 
les palais de Rome et les maisons 
de plaisance qui embellissent les 
environs de la capitale du monde 
chrétien. MM. Percier et Fontaine 
ont exéeu lé ensemble les travaux 
d'achèvement et de restauration 
qui ont été faits au Louvre et aux 
Tuileries; ensuite, ils ont construit 
le magnifique cscalierduMuséum; 
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enfin, le gouvernement impérial 
n'a rien fait faire de grand et de 
magnique quîn*eûl été confié aux 
talens de oes deux habiles archi- 
tecte*. Personne ne dessine avec 
autant de précision et d'élégance 
que M. Percier les détail* de l'ar- 
chitecture. 

PJÉRIER (Casimir), banquier, 
membre de la chambre des dépu- 
tés ♦ et l'un des orateurs les plus 
distingués de l'opposition, est né à 
Grenoble le ta octobre 1777, de 
Claude Périer» négociant et pro- 
priétaire du château de Vezille près 
de Grenoble : nous ne citons cet- 
te dernière circonstance que pour 
avoir occasion de dire que ce châ- 
teau, où se tinrent pour la derniè- 
re fois, en 1789, les états du Dau- 
phiné, doit être regardé comme 
un des berceaux de la révolution. 
Élevé au collège de l'oratoire a 
Lyon, M. Casimir Perrier, au sor- 
tir de ses études , qu'il fit aveo 
beaucoup de distinction , embras- 
sa fort jeune la carrière militaire, 
oà il se montra avec honneur. Il 
fit les campagnes d'Italie dans les 
années 7 et 8 (1799, et 1800), et 
fut nommé adjoint du génie mili- 
taire. Il était attaché à l'état-ma- 
jor de cette arme, lorsqu'il se dé» 
cida à quitter le service pour se 
vouer au commerce; suivant en 
cela les dernières volontés de son 
père qu'il venait de perdre, et qui 
avait laissé dans cette profession 
la réputation la mieux méritée, et 
les plus honorables souvenirs. M. 
Casimir Périer, en 1802, leva à 
Paris, aveo M. Scipion Périer son 
frère* une maison de banque dans 
la direction de laquelle la péné- 
tration de son esprit lui fit acqué- 
rir des connaissances très-éten- 
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dues, qui devaient un jour lui ser- 
vir à éclaircir les questions les plus* 
épineuses et les plus importantes 
sur le crédit public et les finances 
de l'état; également habile A fé- 
conder l'industrie, devenue le res- 
sort principal de la civilisation 
moderne et la source inépuisable 
de la prospérité publique, il sut' 
en associer les travaux dans plu- 
sieurs branches, aux opérations de 
la banque, dont il agrandit les ré- 
sultats. La cristallerie, la filature 
du coton , le ruOnage des sucres , 
ont été plus particulièrement l'ob- 
jet de ses soins et de ses constan- 
tes investigaîions,dans des établis- 
sement a la création desquels il a 
concouru. La fonderie de Chaii- 
lot, rétablie ou plutôt reeséée par 
soo frère Scipion , doit aux soins 
persévérons qu'il a continué à y 
donner, la réputation sans rivale 
en France, dont jouit cette usine 
pour l'excellence des machines 
qu'elle livre à l'industrie. Al. Casi- 
mir Périer vient ( i8a5) de fon- 
dera Passy dans l'ancien couvent 
des bons hommes , un établisse- 
ment considérable de moulins à 
blé, mus par la vapeur; on con- 
çoit de quel immense intérêt doit 
être pour Paris un établissement 
au moyen duquel une population 
de neuf cent mille habitans cesse 
d'être exposée à souffrir de l'exces- 
sive cherté des farines dans certai- 
nes années par l'effet de la séche- 
resse, la faiblesse du Tent et con- 
séquemment l'insuffisance des 
moutures. L'intime alliance des in- 
térêts commerciaux avec les finan- 
ces de l'état, dont il avait fait une 
étude approfondie, ne permettait 
pas à M. Casimir Périer de rester 
étranger a la grande question du 
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crédit public, qui mettait en mou- 
vement ton? les esprits. Ii fit paraî- 
tre en 1816 un écrit contre le sys- 
tème d'emprunt à l'étranger, où 
la clarté, la justesse et principale- 
ment la nationalité de ses* vues en 
finances , s'unissent à une noble 
hardiesse de pensées exprimées 
dans un style à la fois élégant et 
nerveux : cetle production qui 
révélait a la France un de ces 
hommes rares dont parle Quinti- 
lien , habiles à bien faire et à bien 
dire > fixa sur son auteur l'atten- 
tion publique, qu'elle avait exci- 
tée, et fit pressentir les services 
qu'il rendrait à son pays, dans les 
hautes fonctions législatives, où 
il fut appelé le jour même où il 
eut atteint l'âge voulu par la loi. 
M. Casimir Périer élu membre de 
la chambre des députes en 1817, 
par le collège électoral du dépar- 
tement de la Seine, en a constam- 
ment fait partie depuis cette épo- 
que. Satisfaisant dès lors a des de- 
voirs plus rigoureux, que lui im- 
posait l'intérêt général, M. Casi- 
mir Périer n'a jamais cessé d'ap- 
porter le tribut patriotique de ses 
lumières dans les grandes ques- 
tions de finances qui ont été dé- 
battues à la tribune législative. Ou 
l'a vu sous le ministère de M. Cor- 
vetto, s'opposer de toutes les for- 
ces deson talent etdesa conviction 
au système désastreux des em- 
prunts â l'étranger, et insister avec 
la même énergie sur l'adoption 
de mesures a la fois moins oné- 
reuses et plus honorables. Sous le 
ministère de M. Roy, il prononça 
dans la séance du 1 2 février 182 1 , 
un discours très -remarquable, 
dans lequel il combat, comme li- 
ne très-mauvaise opération finau- 
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cière, la création des annuités. À 
propos des funestes événemens 
du mois de juin 1820, M. Casimir 
Périer fut l'un des députés qui si- 
gnalèrent avec le plus de courage 
etd'indignationaàlachambre, les 
attentats commis contre la repré- 
sentation nationale; il s'éleva avec 
une patriotique chaleur contre les 
mesures imprudentes de l'admi- 
nistration de cetle époque, mesu- 
res plus propres à perpétuer le dé- 
sordre, en faisant couler le sangdes 
citoyens, qu'i maintenir la paix pu- 
blique; peut-être l'éloquence delà 
tribune, cette éloquence de l'ame, 
dont Démosthène et Mirabeau of- 
frént les plus admirables modèles, 
n'a-t-elle jamais été portée plus 
loin que dans le discours qu'im- 
provisa M. Casimir Périer dans la 
séance du 2 j février 1821, en ré- 
ponse aux accusations réitérées 
du garde-des- sceaux (M. de Ser- 
re), tendant a présenter les dépu- 
tés de l'opposition comme des 
provocateurs à la révolte, et com- 
me ayant contribué parleurs dis- 
cours prononcés à la tribune, a fo- 
menter les troubles du mois de 
juin de l'année précédente : tNon, 
messieurs, disait, en terminant, 
M. Périer, il n'y a point de cou- 
pables de conspiration, les seuls, 
les vrais coupables sont ceux qui 
ont attenté à la représentation 
nationale : si nous avons conspiré 
pourquoi ne sommes-nous pas en 
jugement ? quant à moi, je me dé- 
pouille du caractère de député , je « 
repousse un odieux privilège, et 
vous, ministres, avant que nous 
quittions celte enceinte, ordonnez 
â vos licteurs de se saisir de notre 
personne : il faut en finir de tant 
d'accusations : avez-vous besoin 
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de nos tètes , faites-les tomber ; 
mais que ce soit devant la loi. • 
M. Casimir Périer, que la triste 
victoire du ministère sur les élec- 
tions de 1824 privait de l'appui 
de presque tous ses honorables 
amis, a redoublé d'efforts pour 
la défense des droits constitution- 
nels et des intérêts publics, dans 
les sessions de i8»4 et i8a5, et 
n'a pas perdu une des nombreu- 
ses occasions que lui a offertes 
M. de Villèle, d'augmenter ses ti- 
tres à la reconnaissance nationale, 
en démontrant jusqu'à l'évidence 
les malheurs qui devaient résul- 
ter des projets de loi de réduction, 
de conversion et d'indemnité, 
qu'il croyait contraires à la char- 
te et de nature à amener de nou- 
veaux boule vergemens dans l'état. 
La religieuse observation de la 
charte constitutionnelle lui parais- 
sant surtout inconciliable avec la 
loi proposée pour indemniser les 
émigrés , il a prononcé , à cette 
occasion, un discours de la plus 
haute éloquence, dont nous nous 
bornerons à citer la péroraison : 
« Dans quel intérêt cette loi est- 
» elle présentée ? ce n'est pas dans 

• celui de l'émigration, quia si vi- 
■ vement fak entendre ses plaintes; 
» ce n'est assu rément pas dans celui 
» du pays, si éminemment menacé, 
» si victorieusement défendu : c'est 

• dans l'intérêt du ministère. Il a 

• voulu enchaîner l'émigration, 

• seule force qui pût lui résister. 

• L'émigration n'étant pas une 
«fonction, elle a fait peur au rai- 

• nistère, qui ne pouvait la desti- 
tuer. Ne pouvant la destituer, 

• il a voulu la payer. C'est à vous, 
« messieurs, de savoir si vous ac- 
cepterez de passer sous les four- 
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» ches dorées du ministère. L'rîpt- 
» nion que nous représentons, tnu- 

• tilée dans ses droits politiques 

• par la colère et la vengeance du 
» rainistère t voit ses défenseurs ré- 

• dnits à un petit nombre dans 
•cette enceinte. A l'aspect des 

• dangers qui menacent notre pays, 

• il ne nous restait qu'a serrer oos' 

• rangs et a soutenir ainsi les at- 

• taques dirigées par le ministère 

• contre les intérêts dont la dé- 
» fense nous est confiée.*: c'est ce 

• que nous avons fait. Nous suc- 
Mxunbcrons, nous le.savons ; mais, 
•du moins aurons-nous la conso- 
lation d'entendre dire aux cœurs 
«généreux, aux véritables- amis 

• du roi et de leur pays, que nous 

• n'étions indignes ni du combat, 

• ni même du succès. Mais, que 

• dis-je? notre cause n'est point 
-perdue! J'en appelle a vous, no- 
»bies chevaliers de l'ancienne 

• France, qui devez nous juger. 

• Il n'est pas besoin de vous xap- 
» peler, que les lois de la victoire 

• et de l'honneur, dans tous les 

• pays , sont de ne se partager les 

• dépouilles que de ceux qtte l'on 
» a vaincus. • ML Casimir Périer» 
dans la force de l'Age et du talent, 
voit s'étendre devant lui une lon- 
gue carrière de gloire et de suc- 
cès qu'il parcourra, soutenu 
par l'estime , et la reconnaissance 
publiques. Déjà il reçoit la douce 
récompense de ses nobles travaux 
dans l'accueil touchant que lui 
font les habitans de Grenoble, sa 
ville natale, où il se trouve en ce 
moment ( juiu i8a5 ), qui lui 
prodiguent les témoignages de la 
plus tendre vénération. 

. PE R ROT, géographe, voy. le 
Supplément du tome &Y1IL. 
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. PKRVINQUIÈRES (N.), né à 
Fontenay dans le bas Poitou* y 
exerçait la profession d'avocat a- 
vec distinction , quand il fut en- 
voyé aux états généraux comme 
député du tiers -état; il n'y prit 
qu'une fois la parole» ce fut pour 
demander que le remplacement 
de la gabelle fût porté à cinquan- 
te-quatre raillions. M. Pervin- 
quières a, dans tous les temps et 
sous tous les règnes, professé des 
principes constitutionnels. A l'é- 
poque ou le gouvernement impé- 
rial donna une nouvelle organisa- 
tion à l'ordre judiciaire, il fut 
nommé l'un des présidents de la 
cour de Poitiers, place qu'il occu- 
pe encore aujourd'hui (i825). M. 
Pervioquières est le beau-frère.du 
général comte Belliard , mem- 
bre de la chambre des pairs. 

PETIET, ex -ministre de la 
guerre, voy. le Supplément du 
tome XVII. 

PEYRONNET (comte de), voy. 
le Supplément du tome XVI. 

PITARO (Antoine) nous écrit 
contre cette assertion de notre ar- 
ticle [Voy. le tome XVI), qu'il 
avait quitté Paris en 1814» pour 
rentrer à N aptes, sa patrie. « Je 
n'ai jamais eu l'idée de m'expa- 
trier de Paris, dit M. Pilaro, et 
je n'ai pas l'intention de quitter 
cette ville où je fus nommé mem- 
bre, en 1802, de la société gal- 
vanique et des sciences physiques; 
en 1804 , de la société médicale 
d'émulation; en 1806, membre de 
l'institut royal des sciences natu- 
relles de Naples; enfin, en 1807, 
correspondant de la société irapé* 
riatc d'agriculture de la Seine. Au- 
torisé en 1808, par décision de la 
faculté de Paris et par décret du 
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1" octobre, d'exercer ma profes- 
sion dans toute l'étendue de l'em- 
pire , j'ai reçu, par décision de la 
môme faculté, le diplôme de doc- 
teur en médecine et ai été nom- 
mé membre de la société de mé- 
decine pratique; en i8oQ je fus 
nommé médecin légal à la cour 
impériale de Paris; en 1816 j'ob- 
tius des lettres de naturalisation 
et de citoyen français ; en 182a je 
devins corespondant de la société 
royale de Watuiester, et, en i8ï3, 
membre honoraire de la société 
. royale de Londres pour la propa- 
gation du vaccin. » M. Pitaro a 
publié les ouvrages suivans : 1* 
Traduction de la Théorie de la vie, 
par Andria, i8o5; 2° Lettres phi- 
lologiques et physiques, 1812; 3° 
Mémoires physiologiques et chimi- 
ques s même année ; 4° La science 
de la sétifère, ou l'art de produire 
la soie avec sûreté et avantage , 
4818; 5° un Poème de trois mille 
cinq cents vers sur le même 
sujet. 

PIPELET , médecin, voy. le 
Supplément du tome XVIII. 

PONCE-CAMUS, peintre, voy. 
le Supplément du tome XVIII. 

PONS DE L'HÉRAULT, voy. 
le (Supplément du tome XVII. 

POPULE (N. ) , ancien maire 
de Roanne, mérita, dans tout le 
cours de la révolution, par la sa- 
gesse de ses principes , la modé- 
ration de sa conduite , et son dé- 
vouement à la patrie , l'estimé de 
ses concitoyens. Lors de l'invasion 
étrangère, en 1814 > il sut les ani- 
mer de son courage , et contribua 
ainsi à la belle résistance qui les 
couvrit de gloire a' celle époque. 
Les Français n'ont point oublié et 
l'histoire répétera que cette ville, 
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ù peine peuplée de 9000 habitai», 
et n'ayant d'autre défense que la 
Loire, porta l'héroïsme jusqu'à ré« 
sister a l'ennemi, même après que 
Lyon, Moulins, et Montbrisson , 
eurent été occupés, malgré leur 
immense population , et qu'elle ne 
se rendit que devant 1 1,000 Au- 
trichiens. M. Popule siégea à la 
chambre des représentans pen- 
dant les cent jourg, en 18 1 5. Nom- 
mé à la chambre des députés en 
1818, et placé au centre près do 
la gauche, il y défendit les liber- 
tés légales , et soutint les intérêts 
du département de la Loire qu'il 
représentait. Il réclama avec éner- 
gie contre la pétition d'un sieur 
Remy , du Haut -Rhin, qui de- 
mandait que les préfectures du 
Rhône et de la Loire fussent réu- 
nies et n'en formassent qu'une, 
et obtint l'ordre du jour. Il s'ins- 
crivit aussi contre la résolution de 
la chambre des pairs, relative- 
ment ù la loi des élections. Dans la 
session de 1^19, M. Popule a voté 
contre les deux lois d'exception , 
et, avec les 195, contre le nou- 
veau système électoral. Le 4 juil- 
let, il demanda et obtint un con- 
gé ; il termina ainsi *es fonctions 
législatives et ne fut plus appelé ù 
en remplir de nouvelles. 

POTOCKI (Wlodimm), voy. le 
Supplément du tome XVII. 

POUDRET DE SEYRET (Rb- 
nb), colonel d'infanterie, cheva- 
lier de Saint-Louis, officier de la 
légion-d'honneur et chevalier de 
l'ordre royal et militaire de l'épée 
de Suède, né à Niort (Deux-Sè- 
vres) , appartient à une famille es- 
timée dans la magistrature. Il 
entra au service le s6 août 1792, 
comme «impie soldat à la forina- 
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(ion du a § bataillon des Denx-Sé- 
vres, et fut nommé sous-lieu te- 
nant le 34 octobre suivant. Il ser- 
vit avec la plus grande distinction 
aux différentes armées qui se sont 
succédé depuis 179a jusqu'en 
1816, et obtint par son courage 
et sestalens tous ses grades jus- 
qu'à celui de colonel du 106* ré- 
giment de ligne. Il se distingua 
particulièrement à l'armée de Sam- 
bre-et-Meuse en l'an 4» au a* pas- 
sage du Rhin, le 14 messidor; à 
l'affaire de Bamberg, aux combats 
de Coning et Neumarck , même 
année, et à la bataille de Vurtz- 
bourg le 19 fructidor suivant. Au 
passage du Tagtiainento , et à fa 
prise de Gradisca, en Italie, en 
l'an 5, le courage dont il fit preu- 
ve lui valut les éloges du généra! 
en chef. 11 s'empara à la bataille 
d'Austerlitz, à la tête d'un déta- 
chement du 95* régiment , d'une 
batterie d'artillerie de la garde 
impériale russe, qui tirait à mi- 
traille sur la division du généra! 
Drouel, et y causait de grands 
ravages/Décoré de la légion-d'hon- 
neur en 1806, il fut nommé chef de 
bataillon à Pélat-major de l'armée, 
le 3 mars 1807, et aide-de-camp du 
prince de Ponte- Corvo(Bcrnadot- 
te) le 29 septembre suivant. Bles- 
sé a la bataille de Wagrnm , le 6 
juillet 1809, d'un coup de feu a la 
jambe droite, a son retour de Suè- 
de, où il avait accompagné com- 
me aide de-camp le prince royal, 
il entra dans le 106* régiment d'in- 
fanterie. Dans la campagne de Rus- 
sie, en 181a, on lui donna le com- 
mandement des voltigeurs réunis 
de la i5 a division, commandée par 
le général Delxons; et ce fut à la 
tête de ces voltigeurs, qu'au coin- 
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bat d'Ostrovrno, près Wïlepsk, le 
oti juillet 1812, il repoussa les Rus- 
ses avec la plus grande vigueur et 
après avoir eu la moitié de ses 
braves hors de combat il fut atteint 
d*une balle qui lui traversa le cou 
et la tête. Sa brillante valeur etsoo 
courage ainsi que le sang -froid 
dont il venait de donner des preu- 
ves multipliées, furent récompen- 
sés sur le champ de bataille de 
Wilepsck par la croix d'officier de 
la légion-d'honneur. Il fut nommé 
en même temps colonel ea second 
pour être employé à l'état-mnjor- 
général de l'année. En i8i3, il 
reçut Tordre d'aller prendre le 
commandement du toti* régiment 
en Italie, le réorganisa en entier et 
en fut nommé titulaire le 1 1 mai 
i8i3. Il mit, peu après, 4 batail- 
lons de guerre en campagne, sous 
les ordres du prince Eugène (00/. 
Beacbarnais- ëugènb), prit part 
arec son régiment à tous les faits 
d'armes de cette campagne, fit 
toujours preuve d'une grande va- 
leur, notamment au corn bal de 
Castagnaro, en Italie, sur l'Adtge, 
ou il fut encore blessé d'un coup 
de feu ou pied droit. Nommé par 
le roi en 1814» colonel du 87" de 
ligne* et chevalier de SainbXouts,, 
il fut licencié avec son régiment le 
18 novembre 18 15, et admis a la 
retraite, quoique jeune encore, a 
la finde 1816. 

PGUGBT ( le baroii ) , voy. le 
Supplément du tome XVI. 

P ROT EAU (le vicomtb). Dans 
le 17" volume de cet ouvrage nous 
avons dit que Al. Proteau parais- 
sait avoir été mis à la retraite de- 
puis la seconde restauration. C'est 
une erreur, il a continué d'être cm* 
ployé. Il commande encore au- 
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jourd'hui (i8a5) à la résidence de 
Limoges, la 3* subdivision de la 
ai* division militaire. Dans une 
lettre qu'il uous adresse à ce sujet» 
H nous donne des détails sur sa vie 
active qui ne nous étaient pas en- 
tièrement connus et que nous nous 
plais ou 5 à rapporter en le laissant 
parler lui-même. «Il est très- vrai» 
dit M. le vicomte Proteau» que 
j'étais au service de l'état en 1793» 
et deux voyages successifs aux In* 
des orientales et occidentales de 
1788 a 1793, m'avaient valu le 
grade d'officier. Au combat du ih 
juin 1794, contre l'amiral Hew, 
j'étais chargé des signaux sur un 
vaisseau qui, serre .6 le de l'année, 
eut les honneurs de la journée du 
29 mai ; malgré une perte de 
3oo hommes et quoique le vais-* 
seau fût désemparé, il se présente 
en ligne a la remorque le 1" juin. 
Cette affaire prépara, a veci'araour 
de mon pays, la conduite que je tins 
plus turd,eo 1797, enïrlandect dont 
vons aves rendu l'exacte vérité. 
Je dus mon échange et mon prorapt , 
retour dans ma patrie A la sol- 
licitude et aux démarches empres- 
sées d'un ministre qui m'accueil- 
lit avec éloge et encouragement» 
et qui depuis m'honore deson ami- 
tié : il siège aujourd'hui à lâcha m* 
bre des pairs. Dans mon grade de 
lieutenant de vaisseau, je fus cons- 
tamment embarqué pour cet em- 
ploi et celui de major d'escadre : 
lorsqu'on 1798 je débutai dans le 
commandement par celui d'une 
corvette d'une marche supérieure, 
l'aviso V Agile : de celte époque 
je ne cessai plus de commander. 
En 1 799, dans la campagne de l'O- 
céan et de la Méditerranée, je 
commandais le F autour, corvette 
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de communication entre les ami- 
raux Bruix et Massaredo -des ar- 
mées navales combinées de France 
et d'Espagne. En 1800 , appelé à 
commander la frégate VIvtlienne 
au Hâvre , je fis l'inauguration de 
ce bassin militaire en sortant la 
frégate toute armée et équipée , et 
forçant le passage contre une di- 
vision anglaise qui m'y observait. 
Je parcourus sur cette frégate les 
mers de la Manche* et de l'Océan,- 
les côtes d'Espagne et de la Médi- 
terranée, ton jours au milieu des en- 
nemis; à l'affaire du détroit contre 
l'amiral Saumarès, je combattais 
a l'arrière-garde près des vaisseaux 
espagnols VHermépégildeel le San 
Gàrlos de 110 canons, lorsqu'ils 
prirent feu et sautèrent ; plus tard 
a la paix d'Amiens, je poursuivis 
ma course de Cadix pour Saint- 
Domingue, où continuant d'être 
armé sur le pied de guerre je fus 
chargé d'observer du cap Liba- 
ron l'escadre anglaise, avec la- 
quelle j'eus une rencontre qui me 
mérita i'éioge de l'amiral Lalou- 
che-Tréville et du ministre de la 
marine. Je fis mon retour en Eu- 
rope en 1801. Le commandement 
de cette frégate me fut toujours 
continué. Elle eut la destination 
d'être la frégate amirale de la flotte 
de Brest. Elle était à l'action de 
Bertheaume contre l'amiral Corn- 
walis. Au renouvellement de la 
guerre, en 18099 e ^ e faisait par- 
tic de l'escadre qui était stationnée 
sur la rade de l'île d'Aix. Je com- 
» mandais l'avant-garde, chargé de 
la défense de l'estacade qui cou- 
vrait l'escadre et sur laquelle j'é- 
tais mouillé quand, dans la nuit du 
11 avril 1809, l'amiral Gambier 
lança ses brûlots pour incendier 



PRO 

l'escadre française. Deux machines 
internai les j dites calama ran$, flot- 
tant entre deux eaux précédèrent 
d'abord, pour rompre l'estacade 
et ouvrir le passage. Leur explo- 
sion successive se fil sous le beau- 
pré de la frégate; alors suivirent de 
tous côtés nombre de brûlots; déjà 
accroché par deux des premiers, 
je fus -obligé de manœuvrer pour 
m'en débarrasser et éviter ceux J 
qui se succédaient dans le fil du 
courant que j'occupais. -En ma- 
nœuvrant avec les autres bâtimens, 
qui tous furent dans la nécessité 
d'abandonner leur pOste pour peu • 
ser & leur salut dans une nuit aussi 
effroyable que désastreuse et au- 
dessus des forces humaines, j'é- 
chouai sur l'île d'Enet en voulant 
éviter d'eutrer en rivière de fto- 
chefort dont je voulais laisser le 
libre passage aux vaisseaux tirant 
plus d'eau que moi et me réserver 
comme bâtiment léger pour ré- 
sister aux attaques de vive force 
qui devaient avoir lieu après un 
tel désordre. Demeuré sans se- 
cours et exposé aux attaques suc- 
cessives de l'ennemi jusqu'au 16 
avril, je fus réduit, malgré tous 
mes efforts, au parti extrême de 
ravir à l'ennemi, qui n'avait déjà 
obtenu que trop de succès, le fatal 
avantage de disposer des débris de 
mon bâtiment que les vagues dé- 
molissaient sous mes pieds, eni 
faisant sauter ses restes pour sau- 
ver l'honneur du pavillon. Les lois 
militaires m'obli géant de rendre 
compte à une cour martiale de la 
perte de mon bâtiment, ma déter- 
mination fut complètement justi- 
fiée par la décision de cette courrait 
nom de laquelle l'officier-général 
qui la présidait me remit publtque- 
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ment ej honorablement mon épée. 
Je suis arrivé au passage de l'ar- 
ticle où vous dites que je perdis 
mou emploi. C'est une erreur 
complète. Le gouvernement m'en- 
voya aussitôt en mission en Hol- 
lau.de. Cette mission remplie, j'eus 
le commandement du if équi- 
page de Houille au port de Brest, 
avec lequel je- passai, en t i 81 1, au 
commandement d'une escadrille 
au port de Boulogne. En 181a, 
j'eus l'ordre de désarmer la flot- 
tille de Bpulognedont j'avais alors 
le commandement et de compo- 
ser un corps de marins d'élite, avec 
lequel je partis le ai mars de la 
même année pour la campagne de 
Kussie. Ce corps de marins, connu 
sous ladénomination de 17* équi- 
page, rendit de grands services 
nautiques et militaires; avec lui 
j'occupai les côtes de Courlande 
et la Courlande inférieure, dont 
M. le maréchal Macdonald me 
confia le commandement. On vit, 
dans la retraite, la belle contenance 
de ce corps. Placé en arrière-garde 
sur les hauteurs de PAptault, coupé 
dans cette position je me jetai dans 
la forteresse de Pclow, d'où je sor- 
tis le 9 février i8i3 avec ce brave 
corps sous mes ordres , par suite 
d'une, capitulation honorable (ar- 
mes, bagages, munitions de guerre 
et la faculté de faire tête a l'en- 
nemi une fois arrivé sur le Rhin). 
Dans ma marche par la Prusse, au 
milieu des armées russes qui s'a- 
vançaient vers la France , cetto 
capitulation fut rigoureusement 
observée et même avec des égards 
militaires. .Le 5 avril je rentrai a 
Mayence, et le 21 le chef de l'ar- 
. mée me dit lui-même « qu'on ne 
naviguait plus, que ma présence 
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était inutile dans les. ports», et 
j'eus l'ordre de suivre, le grand 
quartier-général à la campagne 
d'Allemagne. J'y remplis les fonc- 
tions d'adjudant-cominandant, ca- 
pitaine de vaisseau employé à la 
reconnaissance des défilés, du gué 
des rivières, au jet des ponts et 
passages de l'armée. Je me suis 
trouvé aux batailles de Lut zen, de 
Bautzen, de Dresde, de Leipzig et 
aux principaux combats de cette 
campagne, notamment à celui 
d'Hanau contre les Bavarois, et 
qui me valut le grade de générai 
de brigade. Je commandai en cette 
qualité le grand quartier-général 
dans la campagne de France, et 
j'en eus le commandement supé- 
rieur a Chartres lors de la restau- 
ration. Vous avez signalé à l'opi- 
nion ce que j'ai fait de remarqua- 
ble dans la première; ma conduite 
en Prusse me valut dans le 
Moniteur du 1" février i8i5 cet 
éloge du roi : « Sa Majesté a bien 
» voulu témoigner au général Pro- 
• teau qu'elle était contente de ses 
«services, et que par la manière 
«dont il s'était acquitté de sa mis- 
»sion, il avait bien rempli les in- 
tentions paternelles du roi pour 
«les malheureux militaires qu'il 
«était chargé de consoler et de se* 
» ourir.» Une omission que je me 
plais à produire parce que j'ai tou- 
jours eu la résolution d'être hom- 
me de mes devoirs, c'est que je mar- 
chai sur Lyon sous les ordres de 
Monsieur, comte d'Artois, et mes 
contemporains connaissent l'éner- 
gique dévouement que je marquai 
au prince dans cette circonstance 
critique, qui me valutavec des ex- 
pressions obligeantes, l'assurance 
d'être attaché a S. A. B. J 'en attendis 
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en vain fordre j usqu'au ao mars. La 
seconde restauration me trouva a 
Cherbourg. Vous arc* dit ce que 
j'y ai fait, elles journaux du temps 
répétèrent que je venais de con- 
server «par la fermeté de ma con- 
»duite cette place importante et 
«son arsenal, contre les préten- 
» tionsdes alliés et celles des troupes 
» prussiennes qui en firent le blocus 
» rigoureux en août et septembre, 
«sans m'être écarté des ménage- 
»mens qu'on leur devait. » 

PU Y ( N. ), un des généraux 
espagnols qui se sont le plus ren- 
dus fameux par leurs cruautés 
dans l'Amérique méridionale , et 
qui out le plus nui a la cause qu'ils 
étaient chargés de défendre, na- 
quit en Espagne, et fut obligé de 
l'abandonner, poursuivi pour des 
délits que l'honneur et les tribu- 
naux condamnent également. Il 
passa alors dans l'Amérique du 
sud , et y forma des liaisons qui 
le préparèrent au rôle qu'il ne 
tarda pas a y jouer. Il avait obtenu 
sur les esclaves une sorte d'in- 
fluence dont les royalistes profi- 
lèrent habilement pour les soule- 
ver contre les indépendans et ex- 
citer la guerre civile dans la nou- 
velle république de Yénézuela. 
Puy, l'un des agens secrets de la 
cause de la métropole, en devint 
ensuite un des généraux les plus 
entreprenans. Après avoir reçu 
des secours en armes et en muni- 
tions des gouverneurs de Puerto- 
Cabello et de la Guyana , il réunit 
les troupes de Coro et de Mara- 
caybo , se porta avec elles dans U 
partie de l'ouest de la province 
*le Caraccas, attaqua successive- 
ment Barinas, Mérida et Truxillo, 
grossit considérablement son ar- 
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mée, en y incorporant tous les 
esclaves et les malfaiteurs de» 
lieux où il passait, auxquels il 
donnait la liberté , et en Vint an 
point de s'emparer de différentes 
villes ; mais son passage était par- 
tout signalé par des flots de sang 
et par des actes d'une férocité 
inouie. On peut juger de* l'esprit 
qui l'animait par le fait suivant : 
Puy avait perdu la bataille d'À- 
raure, et s'était réfugié dans la 
ville de Barinas. Au moment où 
Bolivar marchait pour l'en chas- 
ser, Puy donna l'ordre d'arrêter 
cinq cent soixante-quatorze per- 
sonnes qu'il présumait méconten- 
tes de le voir au milieu d'elles , et 
en fit fusiller cinq cents sur le 
champ, sans aucune espèce de in- 
génient; cette effroyable exécution 
allait continuer, lorsqu'un aide-de- 
camp vint annoncer que tes repu* 
blicams approchaient de la yiUe. 
L'atroce général espagnol deman- 
da d'un air inquiet : « A vons-noiis lé 
temps d'exécuter les soixante-qua- 
torze prisonniers restans ? • Non , 
dit l 'aide-de-camp , et ce fut ainsi 
qu'ils échappèrent à la mort. Mais 
sa cruelle vengeance ne fut qne 
différée ; ayant surpris quelque 
temps après cette même ville de 
Barinas, il se fit un barbare plai- 
sir d'y répandre le deuil et la 
consternation, et cette fois, il ■ 
prit ses mesures pour qu'aucun 
habitant ne survécût au massacre 
général. Cet homme affreux, au 
lieu de porter à l'échafaud sa 
tête qu'y dévouaient les mânes 
de tant de victimes, mourut de 
la main des braves. 11 tomba quel- 
que temps après sous le fer des indé- 
pendans dans une affaire ou son ar- 
mée a vai t été com plètemen I battue . 
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RAME, littérateur, voy. leStsp- 
pl«*irieiit Vlu tome XVII. 

RABBE, colonel, voy, le Sup- 
plément du tome XVÏ1. 

RAVENEL (Louis Gacd, comte 
de) naquit à Grunville, petite 
ville maritime de la Normandie, 
le 16 septembre 1^47- Sa ■mé- 
moire appartient aux fastes de lu 
marine, carrière dans laquelle il 
se distingua de bonne heure, et 
où il eut un avancement rapide 
qu'il ne dut qu'à des talens mili- 
taires et administratifs de Tordre 
le plus élevé. Il reçut la décora- 
tion de Tordre royal et militaire 
de Saint-Louis sur le champ de 
bataille, et eut la gloire d'être sur- 
nommé /'/ ncorruptible par lecorps 
auquel il appartenait. M. de Ra- 
venel entra au service, en 1764, 
en qualité de volontaire et d'en- 
seigne sur des vaisseaux de com- 
merce, armés à Saint-Malo et à 
Granvilte pour l'île de Terre-Neu- 
ve, le golphe de Saint- Laurent , 
les îles de Saint- Pierre et Mique- 
lon ; et pendant la dnrée de ce 
service particulier, qui fut de trois 
ans, il fit deux naufrages dans les 
mers hyper borée s. Il s'embarqua 
ensuite volontairement à Saint- 
JPierre de Miquelon, sur une flûte 
du roi, la Petite* fortune , com- 
mandée par M. de Ravenel, son 
père , lieutenant de frégate. Le 
jeune enseigne fut promu , en 
J 7!7° » *u grade d'aide de port , et 
employé comme aspirant dans le 
port de Rochefort. L'année sui- 
vante, H reçût ordre de la cour 
de prendre le commandement du 
vaisseau le Vicomte de Choiseul, 
pour aller approvisionner la gar- 
nison des îles de Saint- Pierre et 
Miquelon. En 177», il s'euibar~ 

T. XX. 
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qua sur la flûte du roi, la Por- 
teuse, pour le Sénégal et G orée, 
comme officier chargé du détail. 
Plus tard, en 1774? il lit le voyage 
des îles du Vent en qualité de troi- 
sième officier; fut nommé ensei- 
gne de vaisseau et de port en 1 775, 
et prit successivement le com- 
mandement des gabares te César 
et l'Ours , pour des transports 
d'approviîubnnemens et de bois 
de construction. Dans Tannée 
1777, M. de Ravenel fit partie 
d'une expédition plus importante. 
•Il s'embarqua, comme enseigne 
de vaisseau , sur la frégate la Sub- 
tile, destinée pour l'Inde, et com- 
mandée par Al. Bidé de Maur- 
ville, capitaine de vaisseau. La 
Subtile ayant mouillé à Tiie-de- 
France, M. de Ravenel fit plu- 
sieurs voyages de cette colonie à 
Madagascar. Il faisait partie des 
croisières établies à Tlle - de- 
France et au cap c'e Bonne-Espé- 
rance lorsqu'il devint lieutenant 
de vaisseau. En 1780, il fut lieu- 
tenant de port, et Tannée suivan- 
te , chargé du détail à bord du 
vaisseau du roi te Flamand , sous 
les ordres de M. d'Orves, chef d« 
l'escadre destinée à faire la guerre 
dans l'Inde. M. d'Orves étant 
tombé dangereusement malade, 
remit le commandement de l'en- 
cadre au chevalier de Suffren. Ce 
dernier signala son début par de* 
succès auxquels M . de Ravenel 
prit une part très-active. Le 1" 
mai 1782, il reçut de l'amiral 
Suffren Tordre de débarquer du 
vaisseau du roi le Flamand, et de 
passer à bord du Héros, pour y 
être chargé du détail général de 
Tescadre. Celle-ci ayant eu quel- 
que teuipa-de relâche, M. de Ra- 

»7 „'•■' 
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venel, qui s'était déjà fait coo- et périlleuses, et toujours son 
naître comme un admini>trateur sang -froid, son intrépidité, sa 
aussi vigilant qu'il était habile of- prudence, lui méritèrent les suf- 
ficier, fut choisi pour aller à Tran- frages de son chef et les applau- 
quebar, et y faire des a |> provision- dissemens de ses frères d'armes, 
nemeus militaires de tout genre. Il parlait au général avec cette 
Le 5 de juillet 178a, l'escadre franchise si rare, qu'un homme 
française partit de Goudelour pour supérieur seul sait apprécier. Au 
aller combattre l'ennemi , qui é- combat naval de Trinqucmaley, 
fait en rade de Négapatnam : M. dix vaisseaux trahissent; les qua- 
de Ravenel commandait la se- tre autres supportent seuls le feu 
conde batterie du Héros. Les deux de l'escadre ennemie. M. de Suf- 
escadres, fort maltraitées, après frcn craint d'être entouré; il s'à- 
Je combat , relâchèrent , l'une à dresse a M. de Ravenel : * Si l'en- 
Négapatnam , et l'autre à Goude- nemi vire vent devant, vous pren- 
lour. Le 26 juillet, M. de Rave- dres une mèche, et vous ferc* 
nel fut du nombre des officiers sauter le Héros. — Général , je 
qui accompagnèrent le bailli de n'en ferai rien. — Croyee-voas 
Suffre.n au camp du Nabab Ayder que je sois homme à survivre à 
Ali lia n. Ce prince prodigua à l'honneur de mon pavillon? — 11 
l'amiral français les marques de n'y a pas de honte à succomber 
distinction les plus flatteuses, et quand les forces sont si dispro- 
fit un accueil plein de grâce a tous portionnées; toute la honte sera 
ceux qui l'avaient suivi. Ce fut pour les lâches qui nous trahis- 
peu de temps après que l'amiral sent ; mais mon devoir est de con- 
donna l'ordre d'appareiller pour server a la France un intrépide 
aller assiéger Trinquemaley. Le général et 800 braves. » Pendant 
a5 août, à cinq heures du soir, cet entretien, on s'aperçut heu- 
l'escadre , après avoir essuyé le reusement que l'escadre ennemie 
feu de la batterie du pavillon en- manquait la manœuvre présumée; 
nemi, mouilla dans la baie qui peut-être aussi l'amiral Hugues 
porte le nom de cette place. Le n'avait-il pas osé la commander, 
débarquement se fit daus la nuit Les Français se signalèrent en- 
du a5 au 26. M. de Ravenel , pen- core par plusieurs avantages qu'ils 
dant le siège de irinqtiemaley, où remportèrent sur les Anglais pen-* 
il se distingua également comme dant les années 178a et 1783. M. 
officier de terre et de mer, signala de Raveuel était alors major-gé- 
sa bravoure de la manière la plus néral de l'escadre. On peut re*- 
éclatante dans l'assaut donné a marquer, à (a louange de M. de 
cette place dans la journée glo- Ravenel, que le bailli de Suffren 
rieuse du 29 août; il eut Thon- lui ayant donné l'ordre de profi- 
neur, de monter le second sur la ter de toutes les circonstances qui 
brèche. M. de Suffren lui avait se présenteraient de faire quelque 
confié souvent des négociations bénéfice sur le change des raon- 
délicates. Il le chargea deux fois oaies dans les différens bazars de 
d'opérer des diversîous difiicilcs la côie de Coromandel, où l'es- 

*- 
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cadre avait relHché, M. de 'Rave- 
nul' fit faire une recette de plus de 
5oo,ooo francs a la caisse de l'es- 
cadre. M. Dufrêne, intendant gé- 
néral de la marine et des colo- 
nies, en rendit compte an minis- 
tre, qui accorda à M. de Ravenel 
une gratification de 6,000 francs. 
Le 1 1 juin 1783 , le bailli de Sof- 
fren partit de Trinquemaley pour 
aller attaquer l'ennemi; l'escadre 
française n'était composée que de 
quinze vaisseaux, tandis que l'es- 
cadre anglaise en avait dix-huit; 
cependant cette dernière avait tou- 
jours cherché à éviter le combat. 
Mais le 21 juin, M. de Suflren, 
quoiqu'il n'eût pas l'avantage du 
vent, commença l'attaque, et força 
bientôt l'ennemi à la retraite. M. 
de Ravenel, qui commandait la 
première batterie a bord du Héros, 
fut dangereusement blessé : une 
récompense aussi noblement ac- 
quise le dédommagea prompte- 
ment de ce malheur; M. de Suf- 
fren le décora de la croix de Saint- 
Louis à l'arrivée de l'escadre à 
Goudelour. La paix fut annoncée 
le '29 juin suivant. Peu de temps 
après, M. de Raveuel accompagna 
le bailli de Suffren , qui revenait 
en France. On relâcha à' l'Ile-de- 
France, où un repas civique fut 
offert à M. de Suffren. Des cou- 
plets y sont chantés en son hon- 
neur; une couronne de lauriers 
descend sur sa tête; il la prend et 
la pose sur celle de M. de Rave- 
nel , en disant avec vivacité : 
« Messieurs, si j'ai eu des succès 
dans l'Inde, je les dois à Rave- 
tiel. » Ces mots, que la postérité 
doit recueillir, ne font pas moins 
d'honneur à l'illustre amiral qui 
les prononça, qu'à celui a qui 
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il rendait un si éclatant témoi- 
gnage. M. de Ravenel resta trois 
ans en France pour rendre les 
comptes de l'escadre ; et d;ins cet 
intervalle, il fut élevé au grade 
de capitaine de vaisseau. Il re- 
tourna ensuite dans les colonies, 
où il continua toujours a êire cri 
activité de service. Il lut chargé» 
en 1796, du commandement de 
la frégate /a Preneuse, entra dans 
la baie de Laurenl-Marquez , cl 
s'empara du fort portugais. Après 
cette expédition, plusieurs mis- 
sions lui furent .successivement 
confiées dans les parages de Ma- 
dagascar : il rétablit des croisières 
à la pointe de celle île . dans le » 
canal Mozambique et A Anjouan. 
Il passa, en 1797, au commande- 
ment d'une nouvelle frégate (/a 
Forte ) , et reçut du contre-amiral 
Sercey, l'ordre de se rendre à la 
côte de Malabar, pour y croiser 
pendant quelque temps; de faire 
route ensuite pour Batavia, puis 
de remettre au gouverneur hol- 
landais, Overslralen, les i3o hom- 
mes du 12 e bataillon» destinés par 
le gouvernement de l'Ile-de- 
France à soutenir nos alliés con- 
tre les Anglais. Le lendemain de 
la sortie du Port-Louis ( Ile-de- 
France), le ia - bataillon se mit 
en révolte complète, et M. de Ra- 
venel fut sur le point d'être fu- 
sillé : plusieurs soldats le couchè- 
rent en joue. Il réussit par sa fer- 
meté à leur imposer, et parvint 
a suivre en grande partie ses ins- 
tructions. Une seconde insurrec- 
tion éclata, le 1" brumaire an 6» 
relativement au retranchement de 
la ration d'eau, devenu absolu- 
ment nécessaire. M. de Ravenel 
eut à soutenir une lutte cruelle 
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avant de pouvoir calmer celte dan- 
gereuse effervescence, mais il y 
parvint, et sut maintenir son au- 
torité. Cependant coimtie l'hon- 
neur du pavillon pouvait être 
compromis sur la côte de Mala- 
bar, où l'ennemi était en forces 
très-supérieures, il était prudent, 
d'après l'expérience qui venait 
d'être faite , de ne pas s'exposer 
à un désavantage évident. En con- 
séquence, M. de Ravenel prit le 
parti d'entrer dans le golfe du 
Bengale, où il fut presque tou- 
jours à la cape, souvent à sec et 
entre deux eaux. Cette position, 
qui menaçait de devenir dange- 
reuse, détermiua le commandant 
Gosson à être l'organe du repen- 
tir de ses soldats, et de l'expres- 
sion de leur obéissance. Après cet 
événement, M. de Ravenel alla 
en rade de Madras, et y prit une 
corvette de la compagnie, qu'il 
expédia à l'Ile - de - France , afin 
d'informer le contre-amiral Ser- 
cey de sa position. Pendant ce 
temps , il alla croiser à la pointe 
de la Galle, puis il fit route vers 
Colombo, et s'empara encore du 
vaisseau de compagnie, le Lord 
Sigot. Les administrateurs géné- 
raux de rile-de-France (MM. Ma- 
l.irlic et Dupuy) lui écrivirent à 
cette occasion : • Nous avons ap- 

• pris avec peine tous les désagré- 

• mens et les dangers réels aux- 
» quels vous avex été exposé dans 
«les commencemens de votre ex- 

• pédition. Votre courage et votre 

• prudence ont ramené l'ordre, et 
«cette épreuve, toute glorieuse 

• qu'elle est pour vous, était bieu 
«inutile à votre brillante et au- 

• cieune réputation. Deux prises 
«que vous nous avei déjà en- 
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» voyées, et celles qui nous sontan- 

• noticées,prouvenlquevousvoulex 
» aussi mettre la fortuite à la raison. 
» Nous vous prions de prendre lec- 
ture de la dépêche que nous a- 
» dressons à la régence sous ca- 
chet volant. Vous y trouverez à- 

• la-fois le témoignage de notre 
«confiance en vous, la couuais- 
»sance de votre situation, et des 

• pouvoirs illimités, pour faire en 

• notre nom tout ce qui pourra dé- 
terminer la régence de Batavia à 

• venir au secours de l'Ile - de- 
» France, etc. « La régence avait 
demandé que la division française 
séjournât, en totalité ou en par- 
tie, dans les mers de Java et dans 
les autres colonies hollandaises , 
pour les défendre contre les atta- 
ques des Anglais* En conséquence, 
M. de Ravenel partit de Batavia 
pour faire une croisière dans les 
Moluques. Lorsqu'on fut aux en» 
virons de Banjermassin , le flux 
de sang qui se déclara avec vio- 
lence dans l'équipage , mit tout- 
a -coup 80 hommes hors de ser- 
vice. Une voie d'eau parut ensuite 
dans l'avant de la frégate, et ajou- 
ta à cette fâcheuse position. La 
tnous.«on s'opposant alors au re- 
tour à Batavia, M. de Ravenel 
n'avait d'autre parti à prendre que 
de se rendre à l'Ile-de-France pour 
recaréner la frégate, et revenir 
ensuite avec des forces pour proté- 
ger l'île de Java et les autres colo- 
nies hollandaise*. Il arriva à l'Ile- 
de France dans l'état le plus déplo- 
rable ; mais il fut vivement affligé 
en recevant l'ordre du gouver- 
neur-général de ne faire aucune 
manœuvre pour entrer dans le 
port. Cet ordre était provoqué 
par un arrêté de l'assemblée co- 
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lontale. En obéissant , M. de Ra- 
venel aurait exposé la frégate à 
couler sur ses ancres, et tous les 
malades auraient péri. Il fit les 
représentation? les plus puissantes 
au gouverneur, en rassurant que 
si ou lui refo-ait encore l'entrée 
du port pendant une heure, l'hu- 
manité lui imposait le devoir d'é- 
chouer la frégate. Cette détermi- 
nation lui fit obtenir ce qu'il sol- 
licitait avec tant d'ardeur. M. de 
Ravenel avait été attaqué de fiè- 
vres à Batavia; elles se renouve- 
lèrent à l'Ile-de-France , re qui 
l'obligea de. se démettre du com- 
mandement de la frégate la Forte. 
Le gouverneur-général ♦ en rece- 
vant sa démission , lui exprima 
des regrets dans une lettre très- 
flatteuse. Telle fut la carrière que 
parcourut M. de Ravenel dans un 
intervalle de plus de 45 ans de 
service. Lorsqu'il y entra, la porte 
de l'avancement était étroite, la 
concurrence nombreuse, et les fa- 
veurs étaient accordées, non au 
plus digne, mais au plus protégé. 
M. de Ravenel triompha de tous 
ces obstacles par la force de son 
caractère, parla supériorité de ses 
talens et par l'évidence de son 
mérke. Ses amis l'appelaient le 
Catinat de la marine. Le bailli de 
Suflren et les officiers de ce corps, 
ses compagnons de gloire, sous- 
crivirent à celte comparaison. Le 
bailli de Suflren. en le présentant 
à Louis XVI, dit à ce prince : 
« Sire, voilà l'officier auquel vous 
devez la conservation de mon ar- 
mée. C'est lui qui nous a nourris 
et a entretenu nos vaisseaux. » 
La réunion la plus rare des talens 
militaires, administratifs, diplo- 
matiques , à de grande* connais- 
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sancesenstatistiqucgénérale,estce 
qui distiugua particulièrement M. 
de Kavenel. 11 futrecommandable, 
en outre *j)ar des principes aus- 
tères, fermes , incorruptibles, par 
son courage a lutter contre des 
dilapidaient* pubsans, et par les 
services qu'il rendit à sa patrie. 
On ne peut lui reprocher avec 
justice qu'une inflexibilité de ca- 
ractère et un rigorisme outrés, 
qu'il apportait jusque dans l'inté- 
rieur de sa famille. Ce fut un tort 
qui venait sans doute de l'état 
qu'il avait embrassé et des em- 
plois difficiles qu'il avait eus à 
remplir ; et c'est en quoi il différa 
de Câlinât, qui avait su joindre à 
un mérite transcendant les mœurs • 
les plus douces et les plus aima- 
bles. t 

RÉAL (le comte), voy. le Sup- 
plément du tome XVIII. 
r REGNAULT ( Jban- Baptiste - 
Étienne- Benoit-Olive), médecin- 
consultant du roi, né à Niort, te 
r r octobre 1759, fut le disciple et 
l'ami de Vicq-d'Azyr, qui parvint à 
te fixer a Paris, dans le dessein 
de l'associer â ses travaux et à ses 
succès. Lorsque la révolution écla- 
ta, M. Regnault fut nommé, en 

1789, président de la section df 
Saint -Eustache. Au milieu de l'ef- 
fervescence qui régnait alors, il 
ge montra constamment ami de 
l'ordre, et sut maintenir la tran- 
quillité publique. Il devint, en 

1790 , membre delà première mu- 
nicipalité constitutionnelle de Pa- 
ris, fut nommé, en 1791 , méde- 
cin de l'hôpital militaire du Gros- 
Caillou , et enfin médecin ordinai- 
re a l'armée de la Moselle. Sa mo- 
dération fut bientôt regardée par 
des hommes exagérés comme une 
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opposition au nouvel ordre de cho- les premiers grades, et fut nom • 
: il fut dénoncé, et prévenu nié par le roi un 1792, capitaine 
qu'un mandat venait d'être lancé adjoint à rétat-ma\or de. l'armée 
nontrelui par le comité de sûreté- du midi, commandée par le gêné- 
générale, il prit la fuite pour se ral Montesquiou ; i| servit avec 
soustraire à Féchafaud , et se ren- distinction à l'armée des Alpes et 
dit à Hambourg, où pendant dix d'Italie, et venait d'être promu au 
ans, qu'il y exerça la médecine, il grade d'adjudant-général lorsqu'il 
y trouva des Français réfugiés, fut arrêté aux avant-postes, parle» 
fixant comme lui la persécution, ordres du représentant du peuple 
et crut, avec juste raison, servir Albitte, sur une dénonciation de 
son pays en leur prodiguant les la société populaire ; mais le re- 
seconrs de son art. Des affaires présentant Gaston le rendit à la 
d'intérêt l'ayant appelé à Londres, liberté, sur la demande du général 
il y fut précédé par la réputation en chef Dumas, et d'une députa- 
qu'il s'était faite ù Hambourg, et lion Je l'armée, qui était venue le 
ne tarda pas à y obtenir la même réclamer que lques jours avant l'at- 
confiance. Le rétablissement du taque du mont-Cenis. Nommé gé- 
gouvernement royal, en i8i4,ra- néral de brigade en l'an 4* il. luJt 
mena M. Hegnault dans sa patrie, appelé au 18 fructidor au com- 
Nommé cette même année méde- mandement supérieur de Lyon, 
cin -consultant du roi, il devint, mis en état de siège, et des ué- 
en 18 1 5 • médecin en chef-adjoint parlemens du Rhône et de la Loi- 
de l'hôpital de la garde royale ; en re; il parvint par sa fermeté et par 
181 7, médecin des pages de la de sages mesures, à l'arrestation 
chambre du roi, et chevalier de des principaux chefs des coinpa- 
l'ordre de Saint-Michel. M. Re- gnies de Jésus et du Soleil, qui» 
guault a publié a Londres : Obser- en plein jour et avec la plus grao- 
ration sur la pftthisic pulmonaire, de audace, commettaient dans 
el sur le lichen d'Islande, considé- cette malheureuse ville et dans se» 
ré comme médicament et comme ati- environs des excès atroces, et 
ment, in-8% ouvrage qui a eu trois avaient jeté la terreur parmi les 
éditions à Londres et deux à Paris, hahilans. Ces bandes poursuivies 
tl est le rédacteur principal du et détruites, la tranquillité se ré- 
Joumat universel des Sciences mè- tablil et les communications fu- 
dic'nles, dont il paraît uu numéro rent assurées. Dans ces temps dif- 
par mois depuis i8i7>. ficiles, le général Rey sut mériter 

REGNIER (Edme), voy. l'Er- Tes lime et la reconnaissance des 

rata du tome XVIII. Lyonnais, par sa justice et sa fer- 

REÏ* (Loitis-Emmancel), lieu- meté. Chargé de l'organisation et 

tenant-général des armées du roi, de la formation de divers corps, 

grand-officier de la légîon-d hon- il passa eu l'an 10, au commande* 

neur, chevalier de Saint- Louis, ment du département de Jemma- 

est né a Grenoble en 17G8. Il en- pes, fut employé en i8o5, à i'ar-. 

tra au service après avoir termi- méc de Boulogne, où il comroao- 

né ses étudié, passa rapidement da e4» 1807 et i8ott, la première 
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division de celle armée, et fut 
nommé à la fin de 1808, chef-d'é- 
tat-major général de l'année de 
Catalogne, lors de sa formation 
sous les ordres du maréchal Gou- 
vion Sainl-Cyr; après le départ 
du maréchal, il remplît les mêmes 
fonctions sous les ordres du maré- 
chal Augereau. Il passa en Espa- 
gne en 1810, et remplaça comme 
gouverneur général du 5* gouver- 
nement, le général Dorsenne nom- 
mé au commandement en chef do 
l'armée du Nord. En juin 1810, 
lors de l'évacuation de bar go s, il 
fut-chargé par le roi d'Espagne, 
du commandement d'un convoi 
considérable dirigé sur Saint-Sé- 
bastien, où se trouvaient les mi- 
nistres et les principaux officiers de 
lamaison de ce prince. \ son arri- 
vée le 22 juin dans cette place qui 
avak été en partie désarmée pour 
former un équipage de siège, et 
privée de ses approvisionnement 
de réserve, qui avaient été dirigés 
sur Santona, le général Rey n'y 
trouva qu'un dépôt de conscrits 
de 35o hommes, commandés par 
4 officiers. Il s'occupa aussitôt du 
réarmement de la place ainsi que 
de ses approvisionnement et des 
travaux extérieurs. Après la mal- 
heureuse affaire de Vittoria, le gé- 
néral Foy qui avait réuni à sa di- 
vision une partie des débris de 
l'armée, jeta des troupes daos la 
place qui, dès le 28 juin, se trouva 
cernée. Le général Graham avec 
deux divisions anglaises et une di- 
vision portugaise, fut chargé de 
l'attaque de Saint-Sébastien. Les 
Anglais échouèrent dans les as- 
sauts livrés le 25 juillet elle 3i 
août, où ils firent des perles énor- 
mes, auxquelles on attribue la des- 
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truction de la ville, ttepoupsé aux 
divers assauts, le général Grahain 
avait donné l'ordre de la retraite, 
lorsqu'un obus ayant éclaté, mit 
le feu aux artifices qui se trou- 
vaient sur la brèche, et causa da 
grands ravages dans les rang9 fran- 
çais. Un chef de bataillon, 4 
ciers et un grand nombre de trou- 
pes d'élite furent victimes de ce 
malheureux événement. Le gény 
ral Rey accourut sur la brèche 
avec des troupes de réserve ; on 
s'y maintenait afec la plus gran- 
de opiniâtreté, lorsqu'un bataillon 
portugais ayant effectué le passa- 
ge de la rivière, parvint sous la 
protection des batteries de brèche 
et après avoir éprouvé de grandes 
pertes, à s'établir au pied de la mu- 
raille de mer près de la petite brè- 
che, et dan9 les décombres adja^ 
cens, d'où Ton ne put parvenir â 
le déloger. Alors la retraite fut or- 
donnée et la ville défendue pied à 
pied. Le général n'abandonna 
qu'à 4 heures la principale traver- 
se en avant de l'église, lorsque 
toutes les troupes eurent effectué 
leur retraite sur le fort par les deux 
communications qui y aboutis- 
sent. Du i* T au 8, les troupes dans 
les diverses positions qu'elles oc- 
cupèrent au bivouac, eurent beau- 
coup à souffrir d'une pluie conti- 
nuelle, et éprouvèrent de grandes 
perles par le feu non interrompu 
de 20 mortiers et de i3 obusiers. 
Le 8 au matin, les Anglais ouvri- 
rent le feu sur le Mirador, et le fai- 
ble mur qui entoure le rocher à 
mi-côte, avec une batterie de 20 
pièces de 24 qu'ils avaient établie 
sur le terre-plein de: l'ouvrage à 
cornes , et qui était soutenue par 
le feu de toutes les batteries; les 
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troupes n'ayant pas d'abri !n pcr- vaillamment une place sur l« frort» 
(e fut considérable; à une heure le» titre ennemie, d'en conserver une 
brèches étaient praticables. Le gé- a la France. Il a été mis jeune eti- 
néral Rey fit une convention pour core à> la retraite par l'ordonnance 
remettre le château qui était dans de 18 1 5, cl s'est retiré à la cam- 
un état de complète destruction, pngnc où il s'occupe ri'agricuttu- 
II ne restait plus une seule pièce re, et jouit de l'estime de ses con- 
çu état de tirer dans les diverses citoyens* 

batteries : les Anglais furent éton- RKYMOND '('GEOitGft-MàtiB) • 
nés de la situation dans laquelle dont le nom est écrit Raymoki* 
il* trouvèrent celte position, et en dans plusieurs recueils littéraires, 
témoignèrent leur surprise. Peu- est né à chambéri, vers 1769- H 
dant la durée de ce siège mémo- est rédacteur du Journal de Sa— 
rable dont l'investissement corn- voie, et principal du collège de 
inença le 28 juin , le général Rey Chambéri, où il est aussi profes- 
et s» brave garnison se couvrirent . seur de mathématiefnes. On lui 
d'une gloire immortelle dans les doit les productions suivantes : i* 
nombreux combats qu'ils eurent A routeur de la Chaumière indien- 
a sonienir. L'empereur en maui- ne, ou Réfutation du système de M. 
Testa hautement sa satisfaction, Bernardin de Saint- Pierre, sur ta 
confirma tous lésa vancemens t'ait?» figure de la Terre, Chambéri , 
pendant le siège, et accorda des. 1792.» in-8*; De là Peinture con- 
récompenses. Il éleva le générai sidérée dans ses effets sur les hom~ 
Rey au grade de générai de divi- mes en général, et son influence sur 
sion , le nomma grand officier de les mœurs et k gouvernement de* 
la lègion-d'hoi neur , et par une peuples, 1801* in-8°: ï8©4> in-8 # ; 
faveur spéciale et très- rare , il lui 3 # Essai sur l'émulation dons Por- 
accorda la totalité de ses appointe- dre social et sur son application à 
wrns pendant la durée de sa capti- l'éducation; cet ouvrage a été 
▼hé. Le général Rey rentré en Fran« mentionné honorablement par 
ce après la restauration en 1 814» fut l'institut, 1802, in-8*, Genève; 4* 
nommé chevalier de Saint-Louis. Métaphysique des études, ouRec fier- ■ 
À la fm d'avril 181 5, il reçut l'or- ches sur l'état actuel des méthode* 
dre de se rendre à Vnienciennes dans l'étude des lettres et des scien- 
en qualité de gouverneur de cette ces,etsurteurinfi.uencerelatwement 
place importante, qui fut attaquée à la solidité de C érwtilion, Paris, 
aprè* les désastres de- 'Waterloo, 180'f, in-8"; 5* Manuel métrotogi- 
par un corps d'armée commandé que dit dé portement dtt Mont- Blanc f 
par le prim e Frédéric d'Orange. Chambéri, iHa5,'m&;&Deua; tet- 
Malgré tous leurs efforts les alliés très à A/. Miliin, sur l'usage de ta 
ne pureot entrer dans Valencien- musique dans tes églises, 18 1 1, in- 
ires, qu'après La signature du Irai- 8"; <p m Lettre à M. Vitloteau, tou- 
te qiii déterminait la ligne que de» chant ses vues sur la possibilité d'u- 
vaient occuper les divers cotas ne théorie exacte des principes nu- 
d'armées. Le général ftey a eu la tirets de musique, Paris, »8ii, in- 
satisfaction, après avoir défendu 8% &° Essai sur ta dètfrmination 
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des bases physico-mathématiques 
de l'art musical, 181 3, in- 8*; 9 0 
Notice sur les Charmettes, Genè- 
ve, 1811, in-8° (insérée dans le 
Magasin encyclopédique de 1811); 
icV Notice sur l'Institut d'Yver- 
du*, 1814, in-8-; u* Analyse du 
biomètre, instrument pour mesurer 
là oie, ou Mémorial horaire de M. 
Jullien, i8i5, in-8"; ia° Èlogede 
Biaise Pascal, qui a remporté l'é- 
glantine d'or, à l'académie des 
Jfcux-Floraux de Toulouse, en 
18 iÔ; a* édition, 1817, in-8°. M. 
Ileymond a fourni beaucoup d'ar- 
ticles a la Bibliothèque française 
de M. Pougens, au Magasin en- 
cyclopédique de feu MiUin , aux 
Annales de mathématiques pures 
et appliquées, par M.Gergonne,ete. 
Il est membre d« la société phi- 
lotechnique de Paris, des acadé- 
mies do Lyon, de Dijon, de Nî- 
mes, de Turin, etc. 

REYMOND (.1. B.), capitaine 
an corps royal des ingénieurs-géo- 
graphes militaires, membre de dif- 
férentes académies, frère aîné du 
précédent, est né à Chambéri en 
1766. 11 a publié : i* en 1793, 
et de noureau en i8o5, avec des 
changemens,une Carte générale du 
département du M ont-Blanc ;i \ en 
i8i5, dessinée et gravée par lui, 
une Carte physique et mineralogi- 
que du Mont-Blanc et des vallées 
qui l'avoisinent. Elle avait été le- 
vée pendant les années 1797» 
1798. et 1799. Il s'occupait, il y 
a quelques années, d'une grande 
Carte topographique et militaire des 
Alpes» en ri feuilles. 

R&&ZONICO, littérateur ita- 
lien, voy. le Sup. du t. XVIII. 

RIBES, médecin , voy. le Sup- 
plément du tome XVIII. 
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BIQUE T ( comte de Caramah» 
priwce de Cbimay), voy. le Sup- 
plément du tome XVIII. 

BOB EUT DE SAINT -VIN- 
CENT, père et Ois, conseillers au 
parlement et a la cour royale , 
voy. le Supplément du tome 
XVIII. 

ROBERT (Hubert), peintre, 
voy. le Supplément du tome 
XVIII. 

< ROBERT, peintre de paysa- 
ges, voy. le Supplément du tuine 
XVIII. 

RODE, célèbre violoniste, voy. 
le Suonléinent du tome XV111. 

ROEST d'ALKKMADE (Aw- 
toiwb-Josbph baron de), né à Dor- 
drecht en Hollande, le i5 avril 
178a, est entré au service comme 
lieutenant de busards, sous le rè- 
gne du roi Louis Napoléon. Nom- 
mé capitaine, écuyer et chevalier 
de l'ordre royal de l'union, en 
1807, lieutenant-colonel des gar- 
des à pied en 1808, colonel du 3* 
régiment de hussards en 1809, et 
blessé très-dangereusement l« 27 
mars de la même année à Ciudad- 
Réal en E«pagne, il fut fait en- 
suite général-major, grand-maré- 
chal de la cour du roi et grand- 
cwiix de l'ordre de l'Union. Après 
l'abdication du roi Louis, il resta 
au service de l'empereur Napoléon 
comme général dje brigade. En 
1810, il fut nommé chevalier de- 
là légion -d honneur; en 181 if il 
commandait le déparlement du 
Panaro à Modène : il mourut le 
17 décembre de la même année* 
Il s'était trouvé a plusieurs actions 
d'éclat, dans lesquelles il avait dé- 
ployé la bravoure la plus hrillaiv- 
te : et un rapport oflleiel consa- 
cra le souvenir de sa belle ton- 
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duite à l'affaire de Ciudad-Réal. 

ROSENMULLER (Erwbst-Frr- 
d Éric- Charles) , orientaliste alle- 
mand, est ne à Helsberg, le 10 
décembre 1768. Son père» pas* 
teur distingué, lui fit donner une 
éducation soignée, et approuva 
sa vocation pour les sciences. M. 
Rosenmuller devint, en 1795, 
professeur de langue arabe a l'u- 
niversité de Léipsick, où il avait 
terminé ses études , et fut nom* 
mé ensuite bibliothécaire de la 
même université. «C'est, dit-on, 
tin savant orientaliste et exégète 
hardi. On lui doit un grand nom- 
bre d'ouvrages utiles sur plusieurs 
parties des antiquités; d 'excellons 
morceaux de critique et de litté- 
rature de l'Orient ; enfin , un com- 
mentaire latin fort étendu sur les 
principaux livres de l'ancien Tes- 
tament , travail qui a le plus con- 
tribué à sa réputation , et qui n'est 

Î»as encore achevé. » Oo cite parmi 
es principales productions de SV1. 
Rosenmuller: i* Zohairi carmen , 
templi meccani foribus appensum, 
nunc primum ex cod. Leidensi ara- 
bicè edit. , lat. conter s un\ et notis 
illu&tr. , Léipsick , 1 79a , gr. in- 
4"; a* Selecla quœdam Arabum a- 
dagia , nunc primum arabicè édita, 
lat. versa algue illustr., ib., 1797, 
gr. in-4° ; 5° AbulfedasMesopota- 
mia, arab. primum édita (dans 
le 3* tome du Répertoire bibl. et 
•rient, de Al. Paul us ). 4* Com- 
mentait de Pentateuchi versione 
persicâ, gr. in-4% Léipsick, 18 §4; 
5° Manuel bibliographique de cri- 
tique et d'exégèse biblique, 4 vol., 
Gœttingen, 1797-1800, in-8°; 
6 e Recueil et analyse des passages 
de l'Écriture sainte, qui servent 
dè preuves dans Vexposition des 
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dogmes de la théologie chrétienne 
i # ' vol., Léipsick, 1795, gr. iri-8*- 
La suite de cet ouvrage n'a pas pa- 
ru. 7 0 Grammaire et Chrestomalhie 
arabes, ib., 1799» in-8*; $° Histoire 
des prétendus envoyés de Dieu et 
fondateurs de sectes religieuses * 
parmi tes mahomélans ( insérée 
dans le n* vol. des Mélanges, pour 
l'Histoire des religions, par M. 
Staendlin , 1797). 9° Poésie 
des Arabes , avant Mohammed, 
dans les Supplémens à la Théorie 
des beaux-arts , par Sulzer, vol. 
5, 1798. lia traduit et accompa- 
gné de notes les Moeurs des Bé- 
douins, dcd'Arvieux; le Timon, 
de Lucien; l'Èpttre de Saint- 
Jacques $ les Supplémens à l'in- 
troduction de J. D. Michaëlis, 
aux livres du N. T, publiés à Cam- 
bridge, en 2 vol. gr. in-4°, par 
M. H. Marsh; Goottingue, 3 vol. 
in-4", 1795-1805. M. Rosenraul- 
ler a trois frères, qui se sont dis- 
tingués par leurs ouvrages : Jean- 
Chrétien , né en 1771 , est pro- 
fesseur d'anatomie et de chirur- 
gie à Léipsick : il a publié plu- 
sieurs écrits sur son, art; Jeaji- 
Jérôme-Conrad, né en 1776, cul- 
tive la littérature historique , et a 
donné diûerens outrages dans 
cette partie; enfin Philippe, né 
en 1776, exerce les fonctions de 
pasteur, et a mis au jour des poé- 
sies , des traductions , etc. 

ROSSINI (Joachimo), un de 
ces hommes qui , libéralement 
dotés par la nature , opèrent dans 
les arts une révolution violente , 
et changent le goût de leur siècle, 
en croyant eux-mêmes n'obéir 
qu'à leur caprice. Les chants gra- 
cieux de Cimarosa, la musique 
légère et brillante de Paér, avaient- 
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ouvert la roule; M. Rossini osa 
davantage; et sans autre système 
que celui de se plaire à lui-même, 
il créa une école nouvelle, qui 
fera- de mauvais imitateurs, mais 
dont le style original et vif doit 
luire époque clans l'histoire de 
liirt musical. Né à Pesaro, en 
1789, de parens villageois, il ap- 
prit a chanter avant d'apprendre 
à lire, et, après avoir été enfant 
de chœur, il entra au conservatoi- 
re de Naples, c'est -à -il ire qu'il 
suivit la route ordinaire , demi- 
sacrée , demi - profane, qu'ont 
suivie dans sa patrie, tous ces gé- 
nies nessans fortune, qui devaient 
un jour briller au premier rang, 
<*t faire retentir d'hymnes saints 
et d'accens voluptueux les voûtes 
des temples et les salles des jeux 
scéniques.Beaucoopd'étourderie, 
de dissipation, d'inconséquences, 
marquèrent ses premiers pas dans 
la carrière. 11 apprit la composi- 
tion, comme un homme qui de- 
vine l'art, et qui s'embarrasse as- 
sei peu des règles. Ses premiers 
opéras n'eurent que de légers suc- 
cès. On le vit parcourir l'Italie, 
comme c'est la coutume, à la solde 
des impre»arii ; toujours en retard 
dans les eugagemens qu'il contrac- 
tait, toujours cité pour sa pares- 
se, son goût pour les plaisirs, son 
dédain de l'avenir, et sa facili- 
té à- se jouer du public, de son ta- 
^ lent et de sa gloire. A Venise, où 
il fut retenu par un imprésario de 
mauvaise humeur, et on le pu- 
blic avait sifflé une de ses ouver- 
tures, ilimagina d'interrompre par 
des poses l'ouverture nouvelle 
qu'il fut obligé de composer, et 
de inarquer chacune de ces poses, 
d-'un coup donné par chaque mu- 
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sicien avec le manche de son ins- 
trument sur les chandeliers de fer 
blanc qui éclairent les pupitres. 
Les exéeutans soumis par devoir, 
et forcés par une discipline exacte 
à exécuter toutes les volontés du 
compositeur, remplirent celte sin- 
gulière tâche; et l'harmonie qui 
en résulta fut si extravagante, si 
singulière, et mit les spectateurs 
vénitiens dans une telle fureur, 
que l'attention publique s'éveilla, 
et que bientôt on ne parla plus 
que de l'audacieuse espièglerie du 
june Rossini. Son talent se dé- 
ploya tout entier au moment 
même où son étourderie occupait 
les oisifs de l'Italie. Il donna le 
Barbier* di SivigUa , et le Nozze 
fit Figaro. C'était entrer en lice' 
avec Paësielloet Mozart. On trou- 
va chez M. Rossini, avec moins 
d'étude, moins de perfection, une 
verve entraînante, une rapidité 
d'expression étonnante, et un brio, 
pour nous servir du mot technique, 
que personne n'avait encore porté 
si loin. Dès lors l'enthousiasme 
italien proclama Rossini le gh' 
varie d'ingenio. En effet, il a ce qui 
constitue principalement le génie 
dans les arts, de l'imagination, 
fie la verve, et une fertilité mer- 
veilleuse. Il a pressé tous les mou- 
vemensmusicaux,et sou vent,pour 
obtenir de l'effet , il a préféré des 
motifs brillans, des thèmes vifs, 
des inspirations gaies, rapides et 
riantes, à ces combinaisons dra- 
matiques, à ces compositions sa- 
vamment expressives, que l'on 
admire chez Gluck , Mozart et 
Spontini. Ces défauts se sont re- 
produits avec plus de force dan* 
ses autres ouvrages, et l'indolen- 
ce de son caractère a joint à ces 
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reproches mérités celui de dé- 
daigner trop souvent le choix de 
ses motifs , de négliger l'enchaî- 
nement des parties , et de repro- 
duire la même pensée , ou (ce qui 
est plus inexcusable ) le même 
morceau appliqué à différentes 
paroles , dans deux ou trois ou- 
vrages de genres différens. Sa vie 
aventureuse et épicurienne , et sa. 
manière de composer, sans justi- 
fier ces défauts,les expliquent suf- 
fisamment. M. Rossini n'a besoin 
ni de la solitude , ni du silence 
pour trouver l'inspiration. C'est 
au milieu des fêtes, parmi le bruit 
et le fracas, au sein des plaisirs, à 
table , en voyage , que sa verve 
négligente laisse échapper ces tré- 
sors d'une mélodie vive et élégan- 
te, mais souvent incorrecte, dont 
les acceus ont charmé l'Europe. 
Mose inEgitto, la Donna delta go, 
Otello, la Cenerentola, la G ai ta 
ladra, portent de fréquentes et de 
brillantes traces de son génie, qui 
ne s'est montré que par intervalles 
<laos VEUsabeUa, la Semirarnide , 
le Turco in ltalia,e\ quelques au- 
tres ouvrages plus faibles. Il a 
épousé M"* Golbran, et s'est re- 
posé depuis cette époque. A Pa- 
ris et à Londres, aucu ne produc- 
tion n'a encore signalé l'existence 
de sot génie. Nommé directeur 
du TiiéAtre- Italien de Paris, il 
jouit aujourd'hui d'une juste re- 
nommée, qu'il sait mettre à pro- 
fil ♦ sans la soutenir et l'agran- 
dir : au moment où nous écri- 
vons (i8«i5), il s'occupe d'un 
grand ouvrage pour le théâtre de 
l'Académie royale de Musique; 
ses admirateurs et ses rivaux l'at- 
tendent à cette grande épreuve • 
«|ui a mis le sceau à la réputation 
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de Saochiôi, de Piccini et de 
Gluck. 

ROSNAY, général. r>oy. le Sup- 
plément du tome XVIII. 

SABATIKR , célèbre chirur- 
gien, voy. le Supplément du tome 
XVIII. 

SCHILT (Jeab- Jacques), m«- 
re chai- de- camp, commandeur de 
la légion-d'honneur, né dans le 
département du Bas- Rhin, le #3 
mai 1761 , s'enrôla le 36 janvier 
1779, comme simple, volontaire 
dans la légion de Nassau, devenue 
par suite de différentes, incorpo- 
rations» il\ mt régiment d'infante- 
rie légère. Cette légion faisant 
alors partie de l'armée des côte» 
de Bretagne, M. Schilt se trouva 
à l'attaque de l'île de Jersey. Il 
était quartier-maître trésorier eo 
1791. A cette époque il passa .à 
l'armée des Pyrénées-Occidenta- 
les, où il servit successivement 
sous les ordres des généraux eu 
chef Servan, Muller et Moncey. 
Employé constamment à l'avant- 
garde, il participa aux brillan» 
succès que les Français obtiorent 
en Espagne, et se distingua parti- 
culièrement à l'attaque des Lignes 
formidables d'Irun , à la redditou 
des forteresses de Fontarabie ei 
de Saint - Sébastien, et à la prise 
des villes de Vittoria et de Bilbao. 
Il obtint le grade de capitaine le 6 
novembre 1792, celui de chef de 
bataillon le a(> juillet 1793, et fut 
nommé général de brigade, le 19 
vendémiaire an 3 (10 octobre 
1794). Après la paix avec l'Espa- 
gne, le général Scbilt passa à l'ai- 
mée de l'Ouest, ou il contribua 
aux succès qui foreèreoL les der- 
niers chefs de l'insurrection à s** 
soumettre. Employé sous les oj- 
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dres des généraux en chef Hoche , 
Moulin, Hédouville et Brune, il 
«cqtiit successi veinent leur esti- 
me et -sa conduite honorable lui 
valut de la part du directoire-exé- 
cutif, une lettre très-flatteuse. Il 
resta dans les départeinens d'Ile- 
el-Vtfaine et du Morbihan, jus- 
qu'à l'entière pacification de ces 
oonlrées. Le général de brigade 
Schilt fit en l'an 8, partie de l'ar- 
mée de réserve , formée à Dijon ; 
il se trouva à l'affaire du Tes si n , 
au combat de Turbigo, au blocus 
du chAteau de Milan , et à la cé- 
lèbre bataille de Marengo : dans 
cette journée il donna de nouvel- 
les preuves de talent et de coura- 
ge. Le combat était engagé depuis 
mx heures; le feu le pins violent 
se propageait sur toute la ligne, et 
de" part et d'autre les charges les 
plus audacieuses se renouvelaient 
sans cesse; un corps ennemi qui 
se prolongeait du côté de Caslel- 
Ceriola , menaçait l'aile droite de 
l'armée française : pour oe pas se 
1 >is$er environner on fut obligé 
d'abandonner Marengo , et de 
prendre position en avant de ce 
village. Ce mouvement indispen- 
sable fut exécuté avec une préci- 
sion remarquable, sans que le feu 
se trouvât interrompu un seul ins- 
tant. Eu ce moment la division 
Mounier arrivait sur le champ de 
bataille , les généraux Schilt et 
Carra-Saiut-Cyr, à la tête des 19" 
légère et 70* demi-brigades, mar- 
chèrent aussitôt sur la droite , et 
reprirent une partie du terrain 
que les circonstances avaient fait 
abandonner aux troupes françai- 
ses. Le général Schilt dont la ma- 
nœuvre habile pour se dégager 
«tes forces nombreuses qui l envi- 
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ronnaient. fut admirée des trou- 
pes, reçut les éloges des généraux 
errehef , et sa conduite obtint une 
mention honorable dans le rap- 
port du chef d'état-major-géné- 
ral. Employé en l'an 9, à l'armés 
d'Italie, sous les ordres de Brune, il 
se distingua au pnssagedu Mkicio, 
à celui de l'Adige,et a la prise des 
positions de Uivoli et de la Cora- 
Tià. La nature du terrain , une 
nombreuse artillerie et les forces 
imposantes de l'ennemi, rendi- 
rent l'attaque de ces positions des 
plus dangereuses ; le général 
Schilt, avec sa brigade, composée 
des premier et deuxième batail- 
lons de la 12' légère, et 91* de li- 
gne, l< s tourna tandis que la bri- 
gade du général Serisiot les atta- 
quait de front, et elles furent en- 
levées : tll ne fallait rien moins, 
disait le général Oudinot dans son 
rapport, que l'intrépidité des Fran- 
çais, pour gravir ces montagnes 
sous une pluie de feu, et empor- 
ter un succès aussi complet qua 
rapide. » Après avoir participé 
aux succès de l'armée d'il al ie jus- 
qu'à la paix, le général Schill lut 
appelé des bords de la l'iave au 
commandement de la ville de Mi- 
lan, d'où il passa successivement 
au commandement de Nice, et à 
celui des Alpes maritimes. Ce gé- 
néral qui n'a dû son avancement 
qu'à son mérite, a aussi développé 
les talens d'un sageadministrateur; 
en faisant d'une part re>pecler la 
discipline militaire, il a de l'autre 
réparé les maux de la guerre, et 
soulagé les" peuples dont l'admi- 
nistration lui étaiteonfiée. Ilaces- 
sé de faire partie des cadres de 
l'armée en iH»6. 

SCRIBE (EvcBifB) , homme de 
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lettres , l'un des plus féconds 
comme des plus ingénieux et spi- 
rituels auteurs de légers ouvrages 
dramatiques, a enrichi les théâ- 
tres du Vaudeville, des Variétés, 
de l'Opéra- Comique et du Gym- 
nase ( aujourd'hui théâtre de Ma- 
dame, duchesse de Berry), d*une 
foule de productions qui, presque 
toutes, ont obtenu un succès de 
vogue. Le nombre des pièces que 
M. Scribe a composées, soit seul, 
soit en société, se monte à plus 
de cent trente ; nous ne citerons 
que les principales. (Au Vaude- 
ville) , le Npuveau Pourceaugnae; 
le comte Ory; la Nuit de la Garde 
nationale; une Visite à Bedtam; le 
Fou de Péronne; la Somnambule; 
Frontin mari' garçon. (Aux Va- 
riétés), le Solliciteur ; les deux 
Précepteurs ; le comte d'Erfort, 
ou l'Ennui; VOurs et le Pacha; 
V Intérieur d'une Étude, (Au Gym- 
nase dramatique) , le Secrétaire et 
le Cuisinier; le Parrain; le Gas- 
tronome sans argent ; le Colonel; 
la Petite Sœur; le Mariage enfan- 
tin ; le vieux Garçon; Michel et 
Christine; Philibert marié; la De- 
moiselle et la Dame; C Ecarté; 
l' Intérieur d' un Bureau; la Loge 
du Portier; l'Héritière; le Coif- 
feur et le Perruquier; la Maîtresse 
au Logis; la Partie et Revanche; 
un Dernier Jour de fortune; la 
Mansarde des Artistes; les Gri- 
settes; Rodolp/ie; Coraly; la Qua- 
rantaine; la Haine d'une Femme; 
le plus Beau Jour de la vie. (A l'O- 
péra-Comique), ta Chambre à cou- 
$hcr 9 musique de Guénée ; le Valet 
de Chambre y musique de Caraffa; 
Leycester; la Neige; le Concert à 
la Cour; Léocadie; le Maçon. Ces 
derniers ouvrages ont été mis 
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en musique par M. Auber, com- 
positeur plein de verve et d'origi- 
nalité, qui s'est acquis une juste 
réputation. (At'Odéon), le Va- 
let de son Rival. (Au Théâtre- 
Français) , V alvrie , comédie en 
trois actes et en prose. Cette piè- 
ce, on M ,u Mars remplit le princi- 
pal rôle d'une manière inimita- 
ble, a fait courir tout Paris, et est 
restée au courant du répertoire. 
Dans tous les ouvrages cités ici, 
M. Scribe a fait preuve d'une par- 
faite entente de la scène. Si l'in- 
trigue est en général légère , les 
détails, en revanche, sont pleins 
de grâce et d'intérêt. Les pièces 
de cet auteur obtiennent, si l'on 
peut s'exprimer ainsi, un succès 
de bon ton ; aussi est-ce habituel- 
lement daus la bonne société qu'il 
puise ses inspirations. Jeune en- 
core, il a déjà beaucoup fait pour 
sa fortune, et plusieurs ouvrages 
importons qu'il prépare, dit-on , 
ajouteront sans doute encore à sa 
gloire. 

SÉGUAIN (Jérôme), capitaine 
de frégate , chevalier de ta légion - 
d'honneur, est né à Lyon , dépar- 
tement du Rhône , le 38 juillet 
i;6b\ Dès sa plus tendre jeun osse 
il se montra passionné pour les 
voyages et pour les études de la 
marine. En 1771 il partit pourRo- 
chefort, où il arma en course, sur 
des vaisseaux de ce port, jusqu'à 
la lin de la guerre de 1776. La 
paix faite , il omit ses services ù 
la compagnie des Indes, qui l'em- 
ploya en qualité d'officier depuis 
1784 jusqu'en 1792; à cette épo- 
que, revenant de la Chine, il 
quitta le service de la compagnie 
pour monter un corsaire, nom- 
mé te Citoyen t dont les différentes 



Digitized by Google 



SEG SEC, 45 1 

courses n'offrirent aucune chance frégate désemparée et faisant eau 

favorable à son avancement ni à de toutes parts, s'efforçait d'arri- 

sa fortune. Dans un voyage qu'il ver en Italie, lorsque attaquée de 

fit de Lorient à Toulon, en pas* nouveau elle fut obligée d'ame- 

sanl par Bordeaux il y fut retenu ner. Le capitaine Séguain revint 

pour prendre le commandement en Fiance sur parole, et servit 

«le la frégate la Citoyenne fran- dans l'état-major jusqu'au mo- 

faise. Ce choix fut approuvé par ment où il put être échangé. Il 

le gouvernement, qui venait de sollicita ensuite de l'emploi sur la 

nommer M. Séguain lieutenant flot il le, et obtint le commandement 

de vaisseau, fendant l'espace de delà première division dans l'Es- 

vingt-detix mois qu'il conserva ce caut. Il exerça continuellement 

commandement, il escorta et pro- ses marins, et tint dans le meil- 

tégea plusieurs cou Vois, triompha leur état ses équipages. À la paix, 

d'un grand nombre de difficultés, le gouvernement lui donna le 

et les succès qu'il obtint ne furent commandement de la corvette le 

dus qu'à son expérience et à ses Festin, avec laquelle il fut en- 

talens. De concert avec la Tamise voyé aux îles du Vent. La paix ne 

et ta Républicaine, il fit, dans une fut pas de. longue durée et le ca- 

croisière, plus de cinquante prises pitainb Séguain se retrouva eu 

qui ne l'enrichirent pas, car ne préscuce de l'ennemi. Des péni- 

s'en considérant que comme le ches anglaises essayèrent vaine-* 

dépositaire fidèle , il ne lui resta, ment d'enlever la corvette qu'il 

après la reddition de ses comptes, moutait; il déjoua leur projet en 

que l'espoir d'un nouvel einbar- employant Vestacade, moyen ex- 

quement. Il fit, sur le vaisseau traordinaire de défense qu'avant 

les Droits de? Homme, la première lui aucun bâtiment n'avait mis en 

expédition d'Irlande, dans la- usage. De retour en Europe, il se 

quelle, assailli par des forces in- signala par un acte d'intrépidité 

finiment supérieures, il soutint remarquable. Depuis quelques 

pendant douze heures l'un des jours il attendait a Laberwzach 

combats qui honorent le plus la un moment favorable pour pas- 

jnarine française. Au retour d'Ir- sersaos se compromettre à Brest, 

lande son vaisseau fut battu par où le gouvernement lui avait 

la tempête et vint s'échouer dans donné l'ordre de se rendre malgré 

la baie d'Àudierne. Placé en qua- la croisière ennemie. Son lou- 

lilé d'adjudant dans l'état-major voyage ne pouvait guère être fa- 

du contre-amiral Alorard de Gai- vorisé par les flots dans une baie 

les, il renonça à cette place pour où les vents de N. E. ne souillent 

Îureudre l'armement de la frégatè que sur les cinq heures du matin. 

à Résolue, en l'absence du capi- Gela ne l'empêcha pas d'appareil- 

tainé, et la conduire jusqu'au dé- 1er le ia vendémiaire sur les trois 

part pour la seconde expédition heures de la nuit, cachant ses feux 

d'Irlande , dans laquelle, pendant afin de filer la côte eu approchant 

la traversée, il essuya trois com- la terre de très-près. Il avait fait 

l»at*. Après les deux premiers, la prévenir quelques-uns des fort* 
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qui se trouvaient sur sa route et 
leur répondait au portevoix pour 
éviter toute inéprise. Pendant le 
jour il compta trois vaisseaux, 
deux frégates et quatre corvettes 
a la surveillance desquelles il de- 
vait se soustraire et qui étaient à 
une distance d'environ une lieue 
et demie. Il avait réussi à doubler 
le fort du Conque t , mais le fort 
Sainte-Barbe, qui ne le reconuut 
point, lui tira trois coups de canon 
dont un l'atteignit en plein buis. La 
récidive était a craindre et le fort 
Saint-Mathieu pouvait imiter ce 
funeste exemple ; le capitaioe Sé- 
guain fut obligé de se couvrir de 
ses feux de nuit, au risque de don- 
ner l'éveil à l'ennemi. En dou- 
blant le cap Saint- Mathieu il cou- 
rait le danger d'être coupé; il 
force audacieusement le passage; 
mais, comme il Pavait prévu, ses 
signaux de nuit attirèrent les vais- 
seaux ennemis a sa poursuite. Il 
les aperçut dès le point du jour, 
courant bord sur bord pour lui 
couper la retraite. Il pa*se au mi- 
lieu d'eux et se dispose au combat 
avec son équipage d'élite formé 
sous son commandement. Déjà il 
avait doublé plusieurs vaisseaux 
ennemis, qu^ croyant sa fuite im- 
possible, n'avaient point fait feu. 
bientôt la supériorité de sa ma- 
nœuvre, la célérité de ses inouve- 
mens d'évolution lui Greot dépas- 
ser les frégates, et par sa marche 
peu ordinaire il évita les bricks 
qui le poursuivaient de plus près. 
Une goélette prétendait encore lui 
couper le passage : elleétait armée 
' de caronades de seize que les ca- 
nons de Kt frégate française de- 
. vaient faire taire. Le combat fut 
* tommencé par le capitaine Sé- 
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guain, mais après l'échange d'u- 
ne soixantaine de coups tirés de 
part et d'autre la goélette anglaise 
fut obligée de >e retirer, et vers 
neuf heures la frégate française , 
dont le capitaine et l'équipage a- 
vaieut l'ail preuve de la plus gran- 
de intrépidité, trouva un refuge 
assuré sous le fort de Berthaunie. 
M. Séguain, pour pris de ses 
travaux, obtint la récompense des 
braves. Armé d'abord sur le vais- 
seau le Catsard, en radoub à Brest, 
il se distingua depuis sur divers bâ- 
timens, par plusieurs actions d'é- 
clat. Il a cessé d'être compris dans 
les cadres des officiers de marine 
en 1816. 

S H ELLE Y ( Pe&csy-Bissche ) , 
écrivain anglais très - distiugué, 
un des derniers amis de lord By- 
ron, a acquis de la célébrité par 
l'originalité de ses ouvrages, taot 
en prose qu'en vers, et par les 
malheurs de sa vie, qu'il termina, 
il y a peu de temps , dans les flots 
de la Méditerranée. Son père, sir 
John Sheliey, riche baronnet, fit 
pendant long-temps partie de la 
société intime du prince de Galles 
( le roi actuel , Georges IV ) 9 et 
donna de grands soins à l'éduca- 
tion d'un fils qui, dès IV n lance, 
annonçait les plus heureuses dé- 
positions, et semblait promettre 
une illustration nouvelle à sa fa- 
mille. A l'âge de i3 ans, Sheliey 
fut tiré d'une pension renommée, 
et envoyé au collège d'Eton. Il y 
développa bientôt un caractère 
assez bizarre, ne prenait aucune 
part aux amusemens naturels a 
son âge, recherchait la solitude, 
et se montrait aussi réservé que 
mélancolique. 11 affectait un grand 
mépris pour les travaux habituels 



Digitized by Google 



SUE 

des classes, les amplifications de 
collège, et surtout pour les vers 
lutins modernes ; mais il Ht des 
progrès remarquables dans les 
sciences exactes, la physique et 
la chimie. La littérature étrangère 
eut aussi pour lui de grands at- 
traits, et la lecture des ouvrages 
allemands lui donna de bonne 
heure cet esprit romanesque qu'il 
montra dès-lors, et qu'il a tou- 
jours conservé. A l'âge de i5ans, 
il publia ses deux premiers ro- 
mans intitulés : Juslrozzi et le 
Rossicrucien , dont on parla beau- 
coup, et qui parurent fort au- 
dessus des moyens d'un auteur 
de cet âge. Quelques journalistes 
prétendirent y découvrir déjà des 
principes irréligieux et blâmables. 
Shelley, après avoir achevé ses 
cours à Eton , se rendit à l'uni- 
versité d'Oxford. Depuis quelque 
temps il s'était lancé dans les 
champs arides de la plus abstruse 
métaphysique, et avait entrepris, 
sous le nom supposé d'une fem- 
me, une controverse théologique, 
avec un haut dignitaire de l'église 
anglicane. A la fin de son second 
terme à l'université, il composa 
un ouvrage dans lequel, sans res- 
pect pour les opinions les plus 
généralement établies, il attaquait 
même la doctrine révérée des cau- 
ses finales, et joignant a celte té- 
mérité une jactance extravagante, 
il envoya l'écrit signé de son nom 
a tous les évêques de l'Angle- 
terre. La conséquence naturelle 
d'un acte aussi insensé, fut une 
citation devant les maîtres du col- 
lège, et comme il ne voulut poiut 
désavouer son écrit , ni rétracter 
ses opinions , se préparant , nu 
contraire, à les soutenir envers 

T. XX. 
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et contre tous, il fut renvoyé avec 
éclat de l'université d'Oxford. Il ne 
pareille rélégation , si fâcheuse 
pour un jeune homme, a ordinai- 
rement en Angleterre une grande 
influence sur sa destinée ; mais 
Shelley ne parut nullement affecté 
d'une disgiûce qui détruisit ce- 
pendant presque toutes ses espé- 
rances pour l'avenir, et devint si 
fatale à son bonheur. Elle le priva 
immédiatement de l'objet de s<m 
premier amour, et aliéna à jamais 
de lui sa famille. Son père refusa 
pendant long- temps de le rece- 
voir dans sa maison , et quand il 
y consentit enfin, il le traita aveu 
une telle froideur, que le fils crut 
lui-même devoir renoncer au toit 
paternel. Il se rendit \ Londres, 
où il se prit bientôt d'une grande 
passion pour la jeune et belle miss 
Westbrook, qui consentit à partir 
avec lui pour l'Ecosse , et qu'il 
épousa à Gretna-Green. Les âges 
réunis des deux époux ne se mon- 
taient qu'à 33ans.Cemariageexas- 
péra le père de Shelley au point 
qu'il cessa toute communication 
avec son fils. Celui-ci, après avoir 
passé quelque temps a Edim- 
bourg, se rendit en Irlande. Toute 
l'île était alors agitée par des trou- 
bles politiques très-graves. Shel- 
ley publia à Dublin un pamphlet 
qui eut un grand débit. 11 cher- 
chait à calmer l'effervescence po- 
pulaire, et recommandait une fer- 
meté modérée aux Irlandais, leur 
prédisant qu'ils n'obtiendraient 
jamais par la révolte, les libertés 
qu'ils réclamaient. Il parla dans 
le même sens à quelques - unes 
des assemblées publiques, et fit 
preuve de tnlens oratoires très- 
distingués. Ile-veau en Angleterre 

3 8 
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à la fin de Tannée 1813, il com- 
posa le poëme de Queen Mab (la 
Reine Mab ) , qu'il envoya a plu- 
sieurs littérateurs connus, et entre 
autres à lord Byron. « C'est un 
ouvrage, disait celui-ci, dans le- 
quel il y a beaucoup d'imagina- 
tion et de talent. Personne ne sait 
mieux que l'auteur que ses opi- 
nions et les miennes sur la partie 
métaphysique de son poëme dif- 
fèrent essentiellement , quoique 
nous soyons d'ailleurs d'accord 
avec tous ceux que la bassesse et 
la bigoterie n'aveuglent point. 
J'admire la poésie de Quccn Mab 
et d«s autres productions de Shel- 
ley. » Plusieurs années après , le 
poëme de Queen Mab tomba en- 
tre les mains d'un libraire, 
qui le publia pour son pro* 
pre compte, ce qui donna lieu 
a des poursuites judiciaires, qui 
procurèrent ù Shelley l'occasion 
de désavouer quelques opinions 
de sa fougueuse jeunesse. Son 
mariage , dont il eut deux enfans, 
ne l'ut pas heureux. En 1816, une 
séparation eut lieu d'un consente- 
ment mutuel, et il partit pour le 
continent. Pendant un long séjour 
en Suisse, ce pays enivra son furie 
d'une nouvelle passion pour la na- 
ture. Il se lia d'une étroite amitié 
avec lord Byron à Genève, et cette 
amitié a duré toute leur vie. On 
a dit que lord Byron , qui en con- 
venait lui-même, était en grande 
partie redevable des beautés de 
tout ce qu'il a écrit à la Villa Dio- 
tlati (le troisième chant de Cliild 
flarold, Manfred et le Prisonnier 
de Chillon), aux critiques judi- 
cieuses que son ami faisait des 
imperfections de ses divers ou- 
vrages et aux conseils qu'il lui 
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donnait. Shelley composa A U% 
même époque son égloguede /Èo- 
saiind et tlelen et une Ode aux 
montagnes Euganéennee , oû il y a 
de grandes beautés. Il fit ensuite 
son premier voyage en Italie, re- 
vint en Angleterre , et après la 
mort de sa femme, il épousa en 
secondes noces miss Mary-Wols- 
tonecraft Godwin , fille de la cé- 
lèbre Mary Wolstonecraft . défen- 
seur éloquent des droits des fem- 
mes, et d'un écrivain non moins 
renommé , M. Godwin , auteur de 
plusieurs écrits politiques et du 
roman de Caleb William. Shelley, 
insouciant sur tout ce qui tenait à* 
l'argent et généreux à l'excès v 
éprouva quelque temps après 
celte union , des embarras ex- 
trêmes ; l'héritier du titre de ba - 
ronnet et d'une fortune assez con- 
sidérable, se trouva à la veille de 
mourir de faim. Quand il eut enfin 
atteint sa majorité, apprenant qu'il 
avait droit a quelques propriétés 
tenues en fief, il vendit ces droits 
à son père pour une rente viagère 
de kooo livres sterling, et alla 
s'établir à Marlow, où il se livra 
entièrement à son goût pour la 
poésie. Ce fut pendant son séjour 
dans le comté de Buckingbam , 
qu'il composa son beau poëme 
àîAlastor ou l'Esprit de la soli- 
tude 9 un des plus parfaits modèles 
d'harmonie que possède la langue 
anglaise, ouvrage plein de verve 
et riche des tableaux que l'imagi- 
nation du poète avafc ébauchés 
d'après nature, créés ou embellis 
pendant ses excursions dans les 
Alpes. Ses revenus étaient loin de 
suffire au train de vie qu'il avait 
adopté en Angleterre ; toujours 
brouillé «vec sa famille, qui avait 
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même obtenu que le chancelier 
lui retirât la tutèle de ses enfans 
«lu premier Ht, sous prétexte des 
opinions hétérodoxes du père , 
Shelley résolut dé quitter à jamais 
sa pairie. Il repassa alors pour la 
dernière fois les Alpes, et s'éta- 
blit d'abord a Venise. Sa liaison 
avec lord Byron y devint encore 
plus intime. 11 y publia le poëme 
allégorique de la Révolte d'Islam, 
dont plusieurs journaux anglais 
parlèrent favorablement, mais que 
le Quarterty Rewiew critiqua avec 
amertume, mêlant, selon son ha- 
bitude, a ses critiques littéraires, 
des personnalités injurieuses con- 
tre Fauteur. Sfaelley composa en- 
suite le poëme des Amours de 
Laon et Cythera,el the Promet he us 
unbound ( Promélhée délivré'), 
qu'il donna Comme la traduction 
d'une tragédie retrouvée d'Es- 
chyle. Personne n'avait en elfet 
une connaissance plus parfaite des 
poètes dramatiques grecs que 
Shelley; c'étaient avec Platon ses 
auteurs favoris, et il en parlait 
toujours comme des plus admi- 
rables modèles de style* en poésie 
et en prose. Pendant un séjour à 
Home, au milieu des ruines cou- 
vertes de fleurs des bains de Ca- 
racalia, il mit en tragédie l'his- 
toire des 0/?<?/,et lord Byron pré- 
férait cet ouvrage à la plupart des 
tragédies modernes. Après avoir 
passé quelque temps à Naples, 
Shelley se fixa enfin avec son ai- 
mable compagne en Toscane. Ca- 
lomnié en Angleterre, où ses écrits 
et sa personne étaient en butte à 
des~ attaques journalières , aban- 
donné de sa famille, éprouvant 
souvent des besoins, et martyr 
d'une infirmité douloureuse, il 
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devint sujet à des accès de mélan- 
colie et d'abattement. Quoiqu'il 
continuât d'écrire pendant les qua- 
tre dernières années de sa vie, il 
avait pris la résolution de ne plus 
rien publier, et ne s'en écarta 
qu'en deux occasions. Son ardent 
amour de la liberté lui inspira le 
poème (VHellas ou le Triomphe 
delà Grèce, qu'il dédia à son ami 
le prince Maurocordato , et qui a 
été traduit en grec. Son amitié 
pour le poète Keats, qui mourut 
a Rome, l'engagea a publier une 
élégie qu'il intitula : Adonàis. - 
C'est peut-être la plus parfaite de 
ses productions. Pendant les der- 
niers temps , il voyait tous les 
jours lord Byron , a qui son ama- 
bilité, sa douceur, l'élégance de 
ses manières, ses talens et l'éten- 
due de ses connaissances l'avaient 
rendu cher. Comme lord By- 
ron, Shelley désirait mourir jeu- 
ne, et ce fut à peu près le seul de 
ses vœux que le sort exauça. Il 
aimait, ninsrque son ami, à faire 
des courses en mer, et il périt 
dans un de ces voyages à l'âge de 
39 ans, entre Livourneet Lericr, 
le bateau ouvert dans lequel il sV- 
tait embarqué ayant, dit-on, cha- 
viré. On ne retrouva son corps 
que quinze jours après, et il fut 
brûlé , selon le désir qu'il avait 
souvent exprimé. Lord Byron, 
fidèle à remplir l'ollice d'exécu- 
teur testamentaire et les devoirs 
de l'amitié, présida à cette triste 
cérémonie. Les cendres du jeune 
poète , qui avait goCftc si peu de 
tranquillité et de bonheur sur la 
terre, furent ensuite déposées près 
des restes de son ami Keats, dans 
le cimetière situé près de la pyra- 
mide de Caïus Sextus, à Rome. 
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« Cê lieu est si beau, avait dit 
Shelley, qu'il ferait presque aimer 
ta mort, » Enthousiaste de bonne 
foi , cet homme extraordinaire é- 
tait dominé par une idée fixe, qu'il 
avait adoptée dès sa jeunesse. Il 
croyait à la perfectibilité presque 
infinie de l'espèce humaine ; il 
prédisait un nouvel Tige (For, dans 
lequel toutes les croyances et tous 
les systèmes des hommes seraient 
réunis, où toutes les incertitudes 
disparaîtraient; un Age d'or qui 
délivrerait ses semblables des 
chaînes imposées par le despo- 
tisme ou la superstition, et dans 
lequel « l'Ame humaine, de sou 
trône inaccessible a la crainte , ne 
s'humilierait point devant une 
puissance inconnue. • L'objet de 
toute la vie et de tous les ouvra- 
ges de Shclley semble avoir été 
de développer les moyens d'at- 
teindre à une réforme qu'il croyait 
nécessaire ; et quelque erronés 
ou visionnaires que doivent pa- 
raître ces moyens dans l'état ac- 
tuel de la civilisation, son esprit 
exalté ne formait d'autres vœux 
que pour le perfectionnement de 
la société et le bonheur des hom- 
mes. 

SHI P LE Y (sir Charles), gou- 
verneur de la Grenade, où cet of- 
ficier distingué mourut en 1814, 
dans la 59* année de son âge, 
était major- général et le plus 
ancien colonel du génie : ce fut 
dans ce corps qu'il reçut son bre- 
vet d'officier a l'âge de 14 ans. Il 
passa trente-cinq ans de son ho- 
norable carrière éloigné de sa pa- 
trie. Sir Charles Shipley avait ob- 
tenu plusieurs fois des mentions 
honorables de la chambre des 
communes , pour ses nombreux 
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et importons «ervices. Daus l'ex- 
pédition contre la Guadeloupe, il 
commanda en second sous les or- 
dres de str James Le» th. Comme 
ingénieur, sir Charles SWpley a- 
vait beaucoup de science et d'ha- 
bileté; comme militaire, sa bra- 
voure, son zèle et son activité 
étaient au-dessus de tout éloge. 
Comme citoyen, il a toujours mé- 
rité l'estime et l'amitié de tous 
ceux qui l'ont connu. Il a laissé 
trois filles. Lady Shipley, morte 
en 1820, avait obtenu , il y a bien 
des années, par les efforts les plus 
héroïques, l'élargissement de son 
mari, prisonnier en France. 

SIMON DE LA MORT 1ÈRE 
(le chevalier), colonel d'état-m;»- 
jor, et premier aide-de-camp du 
maréchal duc deTrévise, était ca- 
pitaine, au mois d'avril 1792, 
lorsque le désir de concourir d'u- 
ne manière active a la défense de 
la patrie, le fit renoncer aux pré- 
rogatives de son grade, pour en- 
trer, en qualité de sous-lieute- 
nant, dans le ci-devant régiment 
d'Auvergne, devenu d'infan- 
terie légère, qui déjà se trouvait 
en présence de l'ennemi. Le dé- 
vouement de cet officier, et le sn- 
crifice qu'il faisait à sa patrie, fu- 
rent appréciés par le général rn 
chef Kellermann, et lui valurent le 
grade de lieutenant peu de temps 
après. Au combat de Torfou, le 19 
septembre 1793, les Yendcensqui 
ne faisaient alors aucun prison- 
nier, avaient repoussé l'ayaut- 
garde, commandée par Kléber, 
malgré les prodiges de valeur «le 
ce général, et des braves qui t'ac- 
compagnaient. La brigade Yi- 
meux, dont le lieutenant Simon 
faisait partie, reçut l'ordre de ve- 
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nir se joindre a l'avant-garde : dès 
qu'elle parut, le cri En avant! par- 
ti du premier bataillon du 81** ré- 
giment, se prolongea sur toute la 
ligue. La brigade s'ébranle, tra- 
verse un marais fangeux, entre 
dans le village ou elle balaie l'en- 
nemi, avec une impétuosité qui 
ne lui donne pas le temps de se re- 
connaître. M. Simon qui avait 
participé a ce mouvement propo- 
sa au capitaine Teste, de se por- 
ter immédiatement sur la route, 
avec quelques hommes de bonne 
volonté, afin de couper la retraite 
aux Vendéens. Ils partent au pas 
de course, suivis d'une poignée 
de braves, qui tous sont tués ou 
blessés avant d'arriver au but dé- 
siré , que les deux officiers attei- 
gnent seuls. A l'instant une fusil- 
lade terrible est dirigée contre 
eux; une pluie de teu les couvre, 
niais le danger qui les menace ne 
fait qu'ajouter ù leur courage. Us 
opposent, en ripostant avec leurs 
carabines et leurs pistolets, la 
meilleure contenance , lorsque 
Teste, frappé d'une balle, tombe 
à quelques pas de son intrépide 
lieutenant qu'il appelle a son se- 
cours. Celui-ci y vole. Tandis qu'il 
prodiguait ses soins au compa- 
gnon du sa valeur, l'ennemi vive- 
ment poursuivi continuait de 
leur faire essuyer, dans sa retraite 
précipitée, la décharge de toute 
sa mousqueterie. A force de soins, 
il rappela son capitaine a la vie au 
moment où la victoire se décla- 
rait en faveur des républicains. 
En 1798, la 8i m * demi-brigade fut 
chargée de fournir deux bataillons 
pour l'expédition d'Irlande, sous 
les ordres du général Hardy; M. 
Simon qui venait d elrfc nommé 
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capitaine, ne faisait point partie 
de ces bataillons ; mais un de ses 
amis, aussi capitaine, père d'une 
famille nombreuse qui n'a de res- 
source qu'en lui , est destiné à 
s'embarquer. M. Simon s'offre 
pour le remplacer, et n'y parvient 
pas sans peine. La Bellone, à bord 
de laquelle se trouvait le capitai- 
ne Simon, essuya bientôt un com- 
bat terrible , et fut forcée , après 
avoir perdu tous ses môts, d'ame- 
ner son pavillon; M. Simon fut 
conduit sur les pontons de l'An- 
gleterre. En février 1800, il com- 
mandait dans les départemens de 
l'Ouest, conjointement avec Fa- 
verot, l'avant-garde du général 
Merle. A ta hauteur d'une chapel- 
le, près de Mauves, on rencontre 
un poste ennemi, et bientôt une 
vive fusillade s'engage. Le capi- 
taine Simon à la tôle de sa troupe, 
dans un chemin creux, voit sur 
la hauteur un soldat qui l'ajuste; 
bien qu'il en soit séparé par un 
fossé fourré de broussailles, il 
paie d'audace, dirige la pointe de 
son sabre vers ce soldat, et lui cric 
d'une voix forte : « Si tu tires, tu 
es mort. • Le ton dont ces paro- 
les furent prononcées intimida tel- 
lement le Yendéen qu'il ne tira 
pas, et la présence d'esprit du bra- 
ve capitaine Simon lui sauva la 
vie. Il fit arec distinction la plu- 
part des campagnes qui eurent 
lieu jusqu'en 18*4, et parvint au 
grade de colonel. Il reçut le 16 
janvier de cette année, le com- 
mandement de la place de Lan- 
gres. Cette ville manquait absolu- 
ment de tout ce qui était nécessai- 
re a sa défense, aucun ouvrage 
n'y était terminé; elle avait des 
cannas, mais point de tauounierj» 



1 



Digitized by Google 



458 S LU 

point de munitions , point de vi-* 
vres : enfin sa garnison se compo- 
sait de quarante-huit grenadiers et 
chasseurs de la vieille-garde , et 
de vingt conscrits du i53"* régi» 
ment d'infanterie. Il fallait donc 
avec soixante-quinze baïonnettes, 
garder cinq portes , des brèches 
praticables, et une demi-lieue de 
développement intérieur. L'em- 
pereur, trompé sur l'état des for- 
ces qui se trouvaient dans la place, 
et sur le dévouement de ses habi- 
tans, avait donné Tordre formel 
de la défendre jusqu'à l'extrémité. 
-La nuit du 16 au 17 fut employée 
par le colonel Simon à faire ses 
, dispositions ; il établit des postes, 
organisa un conseil de défense, et 
se prépara à la plus vigoureuse ré- 
sistance. Dès sept heures du ma- 
tin quarante mille autrichiens pa- 
rurent sous les murs de Langres; 
Simon donna l'ordre au chef de 
bataillon Delcet, commandant la 
garde nationale, de faire battre la 
générale, en indiquant la place 
Champeaux pour point de réu- 
nion. Il était enjoint à ce com- 
mandant de venir ensuite partici- 
per aux délibérations du conseil 
de défense, où lui et le vieux capi- 
taine Logerot furent les seuls des 
habitans qui parurent en unifor- 
me, et n'y furent que les organes 
du découragement général. Le 
colonel en leur adressant les plus 
vifs reproches, essaya en vain de 
leur rendre quelque énergie. II se 
dirigea, accompagné du lieutenant 
lie gendarmerie Isgnard, sur la 
place Champeaux, pour y attendre 
que la garde nationale se rassem- 
blât, mais personne ne parut. Les 
tambours avaient été injuriés par 
ks femmes do la ville. Des hom- 
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mes peu capables d'apprécier 
l'honneur d'être appelés à la dé- 
fense de la patrie, comportaient de 
faux avis dans les différent postes, 
pour Us prévenir que la retraite 
était ordonnée. Induits en erreur 
quelques-uns de ces postes se re- 
tiraient lorsque le colonel Simon 
courut à eux, et les ramena aux 
portes de la ville; quelques sol- 
dats lui dirent : «Quoi! colonel, 
• vous voulez que nous combal- 
» lions! malgré notre cour;ige, 
«pourrons-nous tenir contre toute 
«une armée?» «Grenadiers, leur ré- 
» pondit-il, nous saurons mourir! » 
Eh bien, nous mourrons! s'écriè- 
rent ces braves. Vers une heure 
après midi , un billet du général 
autrichien Fresnel fut remis au 
maire de Langres par un paysan. 
Le colonel Simon ne permit pas 
qu'il fût fait de réponse a ce bil- 
let, et consigna aux postes le mai* 
re et le paysan. De forts partis de 
cavalerie poussèrent, quelques ins- 
tans après, une reconnaissance au- 
tour de la ville, mais ils furent 
immédiatement éloignés à coups 
de fusil. Alors le commandant fit 
mettre en batterie une pièce de 
quatre : ce n'était qu'une feinte, 
puisqu'il n'avait rien pour faire 
usage de celte pièce. Aussitôt mil- 
le voix s'élèvent contre lui et sa 
troupe. En vain le colonel Simon 
rappelle que six jours auparavant, 
ils ont tiré sur un parlementaire 
ennemi ; qu'ils n'ont d'autre res- 
source que de courir aux armes et 
de faire bonne contenance, afin 
d'obtenir une capitulation hono- 
rable. Le nombre des mutins 
augmente, une partie d'entre eux 
commence déjà à démolir le mur 
d'une poterne , et le colonel est 
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obligé (remployer la force pour 
les contraindre a se retirer. A trois 
heures ou reçut un nouveau billet 
adressé au maire, de la part du 
général autrichien, comte de Gyu- 
lai; le colonel Simon écrivit au 
bas du billet môme : « Un ancien 
«colonel commande dans cette 
«place; iï a avec lui pour gar- 
» nison , des grenadiers de la 
«vieille garde; il se défendra 
«jusqu'à la dernière extrémité.» 
Une heure après, un quart de di- 
vision ennemie prit position à 
3oo toises de la ville, et dressa 
des batteries qui commencèrent à 
battre la place; plusieurs esca- 
drons de cavalerie s'en approchè- 
rent; enfin trois colonnes débou- 
chèrent en même temps par di- 
vers points. Le baron de Selbili, 
major au régiment de Kleneau, 
chevau-légers, se présenta à qua- 
tre heures et demie en parlemen- 
taire. On l'introduisit un bandeau 
sur les yeux, auprès du comman- 
dant français, qu'il somma de ren- 
dre la place a discrétion : «Je ne 
la rendrai qu'à des conditions ho- 
norables, » et sur-le-champ il se 
mit à rédiger les articles d'une 
capitulation qui fut transmise au 
général Gyulai. Celui-ci renvoya 
son ultimatum que le brave colo- 
nel fut en quelque sorte obligé 
d'accepter à brûle-pourpoint; mais 
il avait fait tout ce qu'il fallait 
pour l'honneur. Le comte Gyulai 
entra dans la ville à la tète du 
corps d'armée qu'il commandait. 
A la joie qu'il maîtrisait à peine, 
il était facile de voir qu'il s'imagi- 
nnit avoir fait mettre bas les ar- 
mes à une division de la vieille 
K<u;de. Il revint en efl'et difficile- 
ment de sa surprise, lorsque ayant 



SUA 459 

demandé où était le reste de I a 
garnison, le colonel Simon l'assu- 
ra qu'il la voyait toute entière dans 
ses soixante-quinze hommes. Le 
lendemain il fut présenté au prin- 
ce de Schwartzemberg , qui , 
instruit de sa bravoure, le re<;ut 
avec la plus grande distinction. 
Quoique cette glorieuse défense 
n'aif^ pas été couronnée d'un plein 
succès, elle eut néanmoins 1« ré- . 
sultat d'empêcher dans la journée 
du 17 janvier, la jonction de l'ar- 
mée du prince de Schwartzem- 
berg avec celle que commandait 
le prince de "Wurtemberg, et de 
préserver la ville de Langrcs du 
pillage auquel elle aurait été né- 
cessairement exposée, si quarante 
mille hommes l'eussent emportée 
de vive force. Le chevalier Simon 
de la Morlière a été admis à la re- 
traite depuis la restauration. 

SUREMAIN (Fbançois.Alexan- 
dbe de) , né à Auxonne le 16 juil- 
let lyaS, d'une famille noble de 
la ci-devant province de Bourgo- 
gne, officier de génie :\ l'époque 
de la révolution, devint maire 
d'Atixonne en 1790, et vice-pré- 
sident de l'administration du dis- 
trict de Saint-Jean-de-Losne. On 
l'arrêta, en 1793, comme noble 
et parent d'émigré, à Luxeuil, où 
il était à prendre les eaux. Un ma- 
nuscrit trouvé dans sou porte- 
feuille, intitulé : Réflexions sur la 
nouvelle constitution donnée à la 
France, dans lequel il attaquait 
fortement l'acte constitutionnel , 
.le fit conduire a Paris devant le 
tribuual révolutionnaire, et fut 
cause de sa mort; M. de Sure- 
. urùa périt le 21 mai 1795. Il a 
laissé trois fils, dont l'un est mort 
lieutenant de vaisseau; les deux au- 
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1res servent <lau> la g.n'de royale. 

Sl'KHM AIN (J eau-Baptiste de), 
lieutenant-général, frère du pré- 
cédent, était, au commencement 
de la révolution, capitaine au i M 
régiment d'arlillcrie à pied. Il 
émigraen 1792, enlraen ■ 79 § au 
service de Suède , où il détint, en 
1811, général d'artillerie cl pre- 
mier nide-dc-camp du roi Char- 
les XII I. M. de Surcmain a fait 
avec l'armée suédoi.»e, soit comme 
officier supérieur, soit comme gé- 
néral, les cainp;ignes de Finlande, 
d'Allemagne et de Norvège, et a 
commandé en chef le siège de 
l'YédcricshalI. Ce général ayant 
eu , en 18 1 5 9 quelques démêlés 
avec le prince royal aujourd'hui 
roi de Suède (roy. Bemiadottb), 
donna la démission de toutes ses 
places, obtint un congé honorable 
et partit pour Gand, où se trou- 
vait le roi Louis XVIII , près du- 
quel étaient déjà ses deux neveux. 
Peu après la seconde restaura- 
tion , il fut nommé lieutenant-gé- 
néral et lieutenant de roi à Metz; 
il a depuis demandé et obtenu sa 
retraite. On dit que M. de Sure- 
main a rédigé des mémoires cu- 
rieux sur les principaux événe- 
mens arrivés en Suède pendant le 
long séjour qu'il y a fait. 

TALLEYRAND ( Charles»! ac- 

RlCE DE PÉaiCORD, PRINCE DE). 

L'histoire complète de M. de Ta!- 
leyrand serait l'histoire secrète de 
notre époque. Nous ne nous en- 
gagerons pas à remplir cette tâche 
immense ; c'est de M. de Talley- 
rand lui-même que l'Europe doit 
attendre les révélations nécessai- 
res à l'accomplissement d'une œu- 
vre aussi compliquée qu'elle est 
importante. Issu d'une famille an- 
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cienne, qui ré^na dans le moyen- 
flge sur le Quercy, M. de Talley- 
raud eut pour aïeule maternelle 
cette célèbre princesse des 13 r- 
sins, qui joua un si grand rôle 
pendant la guerre de la succession 
à la cour de Philippe V. On sait 
que toutes les ressources de l'es- 
prit, asservies aux manœuvres de 
l'ambition, élevèrent au faîte du 
pouvoir cette favorite, exemple 
fameux de l'inconstance des côurs. 
M. de Talleyrand sut profiler de 
cette leçon maternelle, et, a force 
d'esprit, de talent et d'adresse, 
on le vit toujours maître de gou- 
verner à son gré sa destinée j et, 
plus d'une fois, celle des empires. 
Il naquit à Paris en 1754. On le 
destina de bonne heure à l'état 
ecclésiastique , et il entra au sé- 
minaire de Saint -Sulpice. Des 
railleries fines, un commerce 
plein de séduction, l'esprit des 
affaires, la pénétration des hom- 
mes et de leurs faiblesses, ne tar- 
dèrent pas a faire remarquer l'ab- 
bé de Périgord , qui avait à peine 
vingt-six ans, lorsqu'il fut nommé, 
en 1780, agent général du clergé. 
Les talens administratifs ne furent 
pas les seuls qu'il déploya dans 
ces fonctions: Évêque d'Autun, 
lorsque la révolution éclata, il 
avait déjà laissé apercevoir cette 
aptitude à saisir les fils secrets des 
grandes affaires , et Mirabeau , 
dans sa correspondance secrète 
avec Berlin , le signalait comme 
un des esprits les plus déliés et les 
plus puissans de l'époque. Ce ju- 
gement est devenu une prophétie. 
A peine M. Talleyrand eut-il fait 
les premiers pas dans la carrière 
politique, qu'on y reconnut la su- 
périorité de son esprit. Élu, en 
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1789, député du clergé de son 
diocèse aux états- généraux , il 
pressentit de bonne heure , ou 
plutôt il dirigea et hâta le mou- 
-veinent général des esprits, et 
Yola, dès le 19 juin de la même 
année, en faveur de la réunion 
du clergé aux communes qui ve- 
naient de se constituer en assem- 
blée nationale. Ce fut lui qui, 
dans la séance du 7 Juillet, pro- 
posa de déclarer nuls les mandats 
impératifs , de n'admettre aucune 
protestation à ce sujet, et d'im- 
poser aux bailliages l'obligation 
de se soumettre aux décrets. 
Nommé, le lendemain, membre 
du comité de constitution , il 
n'hésita pas à proposer la sup- 
pression des dîmes du clergé, et 
demanda en outre qu'il fût décla- 
ré que ce vote avait été unanime. 
Membre du second comité de 
constitution , après la dissolution 
du premier, il prit encore l'initia- 
tive dans les mesures les plus im- 
portantes de l'assemblée, et pré- 
senta un rapport et un projet de 
décret sur l'application des biens 
du clergé au soulagement du tré- 
sor public. Sourd aux vaines ré- 
clamations de ce corps , et parti- 
culièrement à celles des prêtres 
du diocèse d'Àutun, qui écrivi- 
rent à l'assemblée pour désavouer 
des principes trop élevés pour 
eux, M. de Talleyrand , toujours 
dans le secret des variations de 
l'esprit public, toujours poussé 
par le mouvement général, et 
s'y attachant avec assez d'adresse 
pour le diriger vers des réformes 
salutaires, fut nommé président, 
le 16 février 1790. Le premier, il 
proposa d'établir, sur un sys- 
tème uniforme, la théorie des 
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poids et mesures; il présenta,' 
dans les premiers jours du mois 
de juin , un projet de décret à 
ce sujet , et fit aussi décréter de 
quelle manière serait célébrée la 
fédération du 14 juillet. Ainsi, 
mêlé à tous les évènemens ma- 
jeurs, il acquit une grande popu- 
larité, et fut vivement applaudi 
par le peuple dans une cérémonie 
où l'on célébrait l'anniversaire de 
la constitution de la chambre des 
communes en assemblée natio- 
nale. On le vit, pendant la céré- 
monie religieuse de la fédération 
de 1790, officier ponlificalement 
sur l'autel de la Patrie, assisté 
des abbés Louis et Desrenaudes. 
tJn grand nombre de rapports à 
l'assemblée, sur l'état des finan- 
ces, témoignèrent de son habileté 
à faire l'application des théories 
politiques. L'un des premiers, il 
prêta serment d'obéissance à la 
constitution civile du clergé, et, 
par une adresse du 29 décembre 
1790, il en instruisit les ecclé- 
siastiques du diocèse d'Autun , 
qu'il invita à suivre son exemple. 
Assisté dus évêques de Lydda et 
de Bnbyîone, il sacra les premiers 
étêqucs constitutionnels, et fut 
excommunié par le pape Pie VI. 
Les évènemens se pressaient, et 
la marche de l'esprit public se 
portait rapidement vers la réor- 
ganisation complète de toutes les 
institutions, quand M. de Talley- 
rand se démit de son évêché, et 
fut élu membre du directoire du 
département de Paris. Mirabeau 
mourant déposa ses secrets dans 
le sein d'un ami qui avait parta- 

§é, servi et peut-être modifié ses 
erniers efforts et ses dernier? suc- 
cès dans la cajrrière politique. C'é* 
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luit le sort de M. de Talleyrand de se 
trou ver constamment à la tôle des 
idées dominantes, sans eu ar- 
borer la bannière. Nommé, avec 
M. le comte de La Marck, exécu- 
teur testamentaire de Mirabeau , 
ce fut lui qui vint lire à la tribu- 
ne l'opinion de ce grand homme 
sur le droit de tester. Il soumit 
ensuite et discuta un projet d'é- 
ducation publique et nationale, 
dont les vues éminemment phi- 
losophiques attachent à son nom 
un éclat immortel. Il avait con- 
çu, dès cette époque, l'idée d'un 
institut des sciences et des arts , 
qui ne fut créé que cinq ans après 
par un autre gouvernement. Il 
lit adopter plusieurs dispositions 
pour l'encouragement des aits. 
Dans les premiers mois de 179** 
il se rendit en Angleterre, char- 
gé d'une mission secrète sur 
laquelle on lit beaucoup de con- 
jectures, et qui semble avoir eu 
pour but l'établissement des deux 
chambres en France. D'abord très- 
bien accueilli par le ministère 
anglais, il commençait à s'enten- 
dre avec M. Pitt, quand un ac- 
cord singulier de tous les partis 
arrêta ses démarches et neutrali- 
sa ses efforts. En même temps que 
les jacobins de France le décré- 
taient d'accusation comme un é- 
missaire de la cour, les émigrés 
d'Angleterre le signalaient com- 
me un émissaire des jacobins; et 
le ministère anglais lui donnait 
ordre, ainsi qu'à al.de Chauve- 
lin, ambassadeur accrédité, de 
quitter les îles britanniques sous 
Vingt - quatre heures. Ce fut , 
nous le croyons du moins, le 
seul échec diplomatique que l'ex- 
trême irritation des esprits ait fait 
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subir à M. de Talleyrand. II écri- 
vit vainement pour se justiûer, 
et partit pour les États-Unis, où 
il s'occupa de spéculations com- 
merciales. Les passions com- 
mençaient à se calmer en Fran- 
ce , lorsqu'il sollicita la per- 
mission d'y rentrer. Le rap- 
port de M. J. Chénier, et les vives 
instances de madame de Staël, 
lui en rouvrirent les portes. 
En septembre 1795, la conven- 
tion cassa le décret lancé con- 
tre lui, et bientôt on le vit figurer 
parmi les fondateurs du cercle 
constitutionnel qui s'établit à l'hô- 
tel de Salm a Paris, en 1797* II y 
lut un mémoire sur les avantages 
que procurerait à la république 
française l'établissement de colo- 
nies sur les côtes de l'Afrique 
maintenant occupées parles puis- 
sances barbaresques, et un mé- 
moire, aussi remarquable par les 
vues que par le style, sur le com- 
merce des États-Unis. On ne tar- 
da pas a s'apercevoir que M. de 
ïalleyrand était à Paris ; son in- 
fluence toujours secrète et tou- 
jours puissante se faisait sentir; 
nommé, en juillet (1797)* après 
le 18 fructidor, ministre des 
relations extérieures, il se vit 
en butte aux accusations de tous 
les partis qui redoutaient sa pré- 
sence et connaissaient son pou- 
voir. Ce déchaînement produisit 
une suite de pamphlets, de saty- 
res et d'épigrammes, auxquels M. 
de Talleyrand répondit par des 
Eclaircissemcns donnés à ses con- 
citoyens, et par sa démission, 
donnée vingt-cinq jours après la 
publication de cette brochure. 
Celle conduite ne désarma point 
ses ennemis. Dénoncé à la tribu- 
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ne des jacobins en 1 799, par un cer- 
tain Muquet; à la tribune des cinq* 
cents par Briot, et par Lucien Bo- 
naparte ; dans des pamphlets par 
Charles Lacroix» qu'il avait rem- 
placé au ministère des affaires ex- 
térieures ; enfin, par Quatremère 
Dijon val, il se vit, avec un im- 
perturbable sang-froid , harcelé 
de toutes parts, jusqu'au moment 
oû # Je général Bonaparte revenu- 
d'Egypte, conçut le hardi projet 
de changer la forme du gouver- 
nement, et de se mettre à la tête 
des affaires publiques. Il est vrai- 
semblable que l'audace du jeune 
héros des pyramides, fut puissam- 
ment secondée par l'adresse de 
l'héritier de Mirabeau. Il fut d'a- 
bord question de le placer avec 
Cambacérès au directoire, en 
remplacement du général Moulin 
et de Gohier, pour en rendre le 
renversement plus facile : Sieyes, 
uuquel on s'adressa dans cette cir- 
constance, ne fit rien pour que 
M. de Talleyrand devînt son col- 
lègue. Alors fut résolue la révo- 
lution du 18 brumaire, dont la 
force des armes fut l'instrument 
visible, et dont Al. de Talleyrand, 
par des préparations habiles, et 
Tcmploi des combinaisons d'un 
v esprit toujours fertile en ressour- 
ces, fut l'artisan le plus actif. Rap- 
pelé, dès le premier frimaire, par 
les consuls provisoires, au minis- 
tère des affaires étrangères, et con- 
firmé le 4 nivose dans ses fonc- 
tions par le général Bonaparte 
devenu premier consul, il s'as- 
socia à toutes les pensées secrètes 
du nouveau gouvernement, et de- 
vint l'âme de toutes les négocia- 
tions. Celles qui s'entamèrent a- 
vec l'Autriche à Lunéville et qui 
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furent suivies de la paix, avec 
l'Angleterre a Amiens, et succes- 
sivement avec toutes les puissan- 
ces, n'eurent pas d'autre agent 
que lui. Un bref du pape Pie VII 
avait rendu M. de Talleyrand à la 
vie séculière; il épousa madame 
Grandt, qu'il avait connue à Ham- 
bourg, à son retour des États- 
Unis. Admise à la cour naissante 
du premier consul , celte dame 
ne paraît pas avoir joui de la 
même faveur que son époux. 
La lutte de Fouché et de M. de 
Talleyrand, dont l'habileté rivale 
se disputait un pouvoir secondai- 
re , fut à la fois vive et secrète : 
M. de Talleyrand l'emporta long- 
temps sur son adversaire. Fou- 
ché mit sous les yeux du premier 
consul la minute littérale d'un, 
traité secret aveo Paul 1", qu'il 
avait reçue de ses agens à Lon- 
dres. Il espérait que cette pièce , 
qui n'avait pu être communiquée 
que par le ministre des relations 
extérieures, amènerait la disgrâce 
de M. de Talleyrand , mais il fut 
trompé dans son attente : on dé- 
couvrit que cette minute avait été 
soustraite du cabinet où elle était 
déposée; et Fouché paya lui- 
même plus tard de sa disgrâce 
la tentative qu'il avait essayée. 
Quand Bonaparte échangea son- 
titre de premier consul contre ce- 
lui d'empereur, M. de Talley- 
rand fut nommé grand-chambel- 
lan de l'empire, et le 5 juin 
1806, élevé a la dignité de prince 
souverain de Bénévent , il conser- 
va le portefeuille des affaires é- 
trangères. A la fin de mars de 
celte même année, il ouvrit avec 
M. Fox des négociations pour la 
paix, qui demeurèrent sans ré- 
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aultat. Promu, le 9 août 1807, 
à la dignité de vice-grand-élec- 
teur, il fut remplacé dans son 
ministère par M. de Champagny. 
Quand Napoléon conçut le pro- 
jet de placer un membre de sa fa- 
mille sur le trône d'Espagne, le 
prince de Béné vent parut condam- 
ner une entreprise dont son esprit 
clairvoyant prévoyait l'effet né- 
cessaire. L'opposition du prince 
irrita l'empereur, et les premiers 
revers de nos troupes en aug- 
mentant celte irritation, décidè- 
rent la disgrHce du ministre. Eloi- 
gné des affaires et du conseil im- 
périal, M. deTalleyrand se trou- 
va pour ainsi dire placé dans un 
état de surveillance, où la suite 
prouva que son esprit ne demeura 
point inactif. A peine l'astre impé- 
rial commençait-il à se couvrir de 
nuages, que le prince de Béné vent 
s'occupait déjà secrètement des 
moyens de changer la politique 
de l'Europe. En vain l'empereur 
le rappela près de lui : Ja tra- 
me était ourdie, et M. de Talley- 
rand lui-môme n'aurait pu s'op- 
poser à l'accomplissement des 
destinées qu'il avait préparées, 
de concert avec le mauvais génie 
qui entraîna le chef de la France 
dans ses dernières expéditions. 
Nous passons rapidement sur les 
événemens où nous ne saurions 
indiquer avec précision l'influen- 
ce qu'exerça M. de Talleyrand. 
Nommé, le 1" avril 1814» Vnn 
des membres et président du gou- 
vernement provisoire, il gouver- 
na la France jusqu'à l'arrivée du 
comte d'Artois. L'empereur de 
Russie habitait l'hôtel du prince 
de Bénévent, qui dut exercer à 
cette époque la plus haute in- 
fluence sur le sort de la France 
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entière. Nommé, le 12 mai 1814, 
ministre des affaires étrangères , 
et pair de France, le 4 juin sui- 
vant, sous le nom dé prince de 
Talleyrand^ il fut envoyé au con- 
grès de Vienne à la fin de cette 
année, en qualité de plénipoten- 
tiaire français. Napoléon, de re- 
tour en France en 181 5, tenta 
vainement de rattacher à sa for- 
tune celui qui semblait faire la 
fortune des empires. Mais trop 
habile pour se fier a des promes- 
ses que la nécessité dictait et par 
ïuite de cet instinct merveilleux 
dont il semble pourvu, il resta 
tîette fois fidèle aux derniers 
sermens qu'il avait faits : de tous 
les plénipotentiaires au congrès 
de Vienne , ce fut lui qui sollicita 
avec le plus d'ardeur les déclara- 
tions du 1 5 et du a5 mars 181 5, 
contre l'empereur Napoléon. Le 
prince de Talleyrand rentra A Pa- 
ris avec S. Ai. Louis XVIII, et 
reprit, le 8 juillet, la direction 
des aflaires étrangères avec le ti- 
tre de président du conseil ; mais, 
l'histoire recueillera ce fart ho- 
norable, il donna sa démission 
après trois mots, ne voulant pas 
attacher son nom au bas d'un 
traité dont les dispositions lui pa- 
raissaient consommer la honte et 
la ruine de la France. Le titre de 
chambellan, qu'il reçut du roi, 
le tint auprès du prince sans le 
rapprocher des affaires. Cotte dis- 
grâce palliée l'exposa de nouveau 
à de nombreuses attaques, et ré- 
veilla le* bruits calomnieux qui 
lui attribuèrent une part active 
à la mort du duc d'Enghien. Il ne 
répondit à cette absurde attaque 
que par le silence du mépris. M. 
de Talleyrand a fini par »e placer 
à la tête de la uoble opposition de 
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la cbnmbre des pairs. Une vie si 
remplie de détails importons et 
secrets échappe nécessairement 
aux auteurs d'une biographie, 
qui ne peuvent en dessiner que 
les masses principales. Si Napo- 
léon eut en partage le génie de 
la victoire, M. de Talleyrand eut 
celui de la politique : et l'histoire 
n'offre pas deux exemples aussi 
étonnans* de l'influence exercée 
sur les révolutions d'une longue 
époque, par les facultés d'une 
seule intelligence. Le pouvoir 
passa dans les mains de M. de 
Talleyrand, qui le donna, sans 
le garder, et qui ne conserva 
pour lui-même que deux puis- 
sances supérieures ù toutes les 
autres, celle de l'or et colle de 
l'esprit. Mêlé sans danger à tou- 
tes les catastrophes, planant tou- 
jours inaperçu sur les évènemens 
qu'il préparait, mobile comme la 
fortune elle-même, il ne faut le 
comparer ni a Sully, ni à Riche- 
lieu, ni a Mazarin, ni ù Colbert, 
ni à aucun des ministres dont on 
garde le souvenir. Il ne ressemble 
qu'A lui-même, et lui seul peut 
se peindre. Il est inutile d'ajouter 
que cet esprit , dominateur par 
adresse, est délicat, exercé, dé- 
lie, fécond en saillies piquantes et 
en railleries de bon goût. Nous 
avons signalé les effets : l'histoire 
remontera aux causes, et jugera 
l'homme en dernier ressort. 

TALLEYRAND ( baboh de) , 
cousin du précédent, ambassa- 
deur à Naples, en 1789, mort dans 
l'émigration, père de 

TALLEYRAND (Auguste, cobi- 
te de-), né à. Paris, en 1770, avait 
suivi son père a Naples, où il re- 
çut avec ses frères, Alexandre et 
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Anatole, une éducation distin- 
guée. Il rentra en France en 
1800, fut nommé chambellan de 
l'empereur Napoléon, et son am- 
bassadeur en Suisse, fonction 
qu'il a continuée sous le roi, jus- 
qu'en 1824, époque à laquelle il 
a été remplacé. La conduite du 
comte de Talleyrand en Suisse a 
été constamment appréciée par 
les deux nations, et attache à sa 
vie d'honorables souvenirs. Nom- 
mé pair de France après la secon- 
de restauration, il remplit digne- 
ment, dans cette haute magistra- 
ture, les devoirs d'un bon Fran- 
çais et d'un homme éclairé sur 
les grands intérêts de son pays. 

TALLEYRAND ( Alexàndrb , 
baron de), son frère, né à Paris, 
en 1776, fut d'abord destiné à 
l'état ecclésiastique, dont il suivit 
les études dans le royaume de 
Naples. Naturalisé Napolitain y 
ainsi que son père, il se crut obli- 
gé de servir sa nouvelle patrie : 
au moment du danger et à l'épo- 
que de la déclaration de la guerre 
entre Naples et la république 
française, il prit parti dans l'ar- 
mée napolitaine, où il servit jus- 
qu'en 1802. Il obtint le rang de 
major. Mais la paix ayant rap- 
proché les deux pays, il profita 
avec empressement de la loi 
d'amnistie, et revint en France 
chez son frère Auguste , alors 
propriétaire a la Ferté-Saint-Àu- 
bin, département du Loiret. Il fut 
nommé maire de celte commune. 
Ce fut là qu'il prit ses premiers 
dégrés administratifs. Au retour 
de la famille royale, il fut nom- 
mé préfet du Loiret. Les circons- 
tances étaient difficiles ; sa nomi- 
nation date de l'entrée de Mon- 
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rieur, alors lieutenant-général du 
royaume. Il fut assez heureux ce- 
pendant pour maintenir les habi- 
tans et l'armée, par sa fermeté et 
sa modération, dans la plus gran- 
de tranquillité. Pendant les cent 
jours, il suivit le roi à Gand, en 
reçut une mission pour Vienne, 
et revint occuper sa préfecture. 
Les temps se trouvèrent plus ora- 
geux. Les Prussiens lui deman- 
dèrent une réquisition de quatre 
millions, qu'il refusa. 11 fut arrê- 
té par eux pour être conduit a 
•S panda u , et fut mis au secret 
à Saint-Cloud. Peodant celte cap- 
tivité momentanée, le roi, pour 
le récompenser de sa résistance 
aux exigences prussiennes, le 
nomma conseiller- d'état. Il re- 
tourna a Orléans, et^fut nommé 
député du Loiret en 181 5 et 1816. 
En 1817, il fut appelé à la pré- 
fecture de Vaucluse, qu'il. refusa. 
En 1820, il fut nommé à celle de 
l'Aisne, où il a continué, jusqu'en 
1822 , à mériter l'estime et la 
confiance de ses administrés; il 
convenait à ce département ainsi 
qu'il avait convenu à celui du 
Loiret; cependant il en fut ôté 
pour passer a la préfecture de 
l'Allier, où le même motif ne lui 
permit pas de rester plus d'un an. 
Le baron de Talieyrand est, de- 
puis ce temps, en disponibilité 
administrative. Il a laissé dans 
ses trois préfectures la juste re- 
nommée d'un homme de bien, 
d'un administrateur intègre, la- 
borieux , essentiellement conci- 
liateur, d'un magistrat enfin qui 
n'oublie ni ce qu'il doit à son 
pays ni ce qu'il doit à son sou- 
verain. Les deux années de son ad* 
tninistration dans le département 
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de l'Aisne, ont été marquées par 
un grand travail statistique, pu- 
blié en 1823, sous les auspices de 
sou successeur. Sic vos non vobis. 

TALLEYRAND PÉRIGORD 
(Bbson, comte de), frère du prin- 
ce de Talieyrand, lieutenant-gé- 
néral, gouverneur de Saint-Ger- 
main-en-Laye. 

TALLEYRAND PÉRIGORD 
(Abchambauld* duc de)* frère du 
précédent, lieutenant-général. 

TALLEYRAND PEIUGORD 
(nec de Dino), fils du précédent, 
maréchal-de-camp, a servi sons 
l'empereur dès sa première jeu- 
nesse. Il a gagné tous ses grades 
sur les champs de bataille* 

TALLEYRAND ( le cabdiwal 
de), oncle du prince, mort grand 
aumônivr de France en 1820. 

TAUNAY (Cbables-Auguste) , 
statuaire distingué, fils du peintre 
dont l'article suit, naquit à Paris 
en 1768. Entraîné par sa passion 
pour les beaux arts, il parvint r; «• 
pideraent à la connaissance des 
premiers secrets de l'art du sta- 
tuaire, et il gagna le prix de 
sculpture, qui devait le conduire 
à Rome aux frais du gouverne- 
ment. Malheureusement les trou- 
bles politiques de l'époque ne lui 
permirent pas de faire ce voyage. 
Les conquêtes des armées fran- 
çaises, qui, à la suite de traités, 
valurent à la France les chefs- 
d'œuvre de la Grèce et de Rome 
en tableaux et en sculptures, le 
dédommagèrent bientôt de cette 
douloureuse privation, et il put 
compléter au musée du Louvre, 
à Paris, son éducation comme ar- 
tiste. Taunay obtint par de nom- 
breux ouvrages , la confiance du ■ 
gouvernement. Les événeinens 
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politiques de 1814 cl 181 5 , ravi- recevant des prisonniers sur le 

rentti la France, par le droit de champ de bataille, après une de 

la force, les richesses immenses ses victoires en Italie : ce tableau, 

de notre musée {voy. Canova , qui est un prix d'encouragement, 

Lebrrton et Wellington). Dans fait partie de la galerie du Luxem- 

son désespoir, il s'expatria avec bourg, ainsi que le Passage de la 

JLebreton et plusieurs artistes dis- Guadarama, par l'armée française, 

tingués, et alla chercher dans un en Espagne , et une Messe à une 

pays vierge de révolutions, de chapelle de saint Roch 9 dans une 



lâchetés et de barbaries, un ciel campagne d'Italie; au salon de Pan 
paisible et la gloire d'être Ton 10, le Trait de courage d'un en- 
des fondateurs d'une colonie d'ar- fant de 12 ans , qui, au mois de 
listes. Professeur de sculpture à fructidor de l'an 6, a *Sainl- 
l'académie des beaux arts de Rio- Pol de Léon, était parvenu, a- 
Janeiro, il y exécuta plusieurs près des efforts inouïs, A sau- 
ouvrages dignes de son talent, ver de la mer deux en fans à peu 
et, entre autres, la statue du Ca- près de son fige, qui s'étant trop 
inoëns. 11 mourut ù Rio-Ja- avancés , étaient emportés par les 
neiroau commencement de 1824* flots; au salon de Tan 22, un ///- 
tVEstrella Brasileira, journal qui térieur d' hôpital militaire ; Henri 
se publie dans cette ville, donna IV et le paysan; une Scène de 
quelques jours après, un article carnaval; au salonde 1808, l'JB«- 
nccrologique, qui est terminé par ttèe de l* empereur des Français 
ce jugement plein de goût et de dans la ville de Munich; le Ci- 
justice : « Outre le mécanisme de mabué et Giotto ; Vlmpèratrice re- 
son art, il possédait à un haut de- cueillant les ouvrages des artistes 
gré ce qui forme le véritable ar- modernes; au salon de 1819 et 
tiste, une critique judicieuse, une de 1822, parmi une suite assez 
érudition variée et un excellent nombreuse de tableaux, plusieurs 
goût littéraire. C'était un homme paysages, vues, etc., du Brésil , 
dont le talent était supérieur aux entre autres de l'habitation de l'au- 
ouvrages qu'il laisse après lui, et teur, a cinq lieues environ de Rio- 
qui fut presque toujours contrarié Janeiro; enfin au dernier salon 
par les circonstances. » ^\%i^),EUezer 9 la Bergère desAl- 
TAUNAY (Nicolas-Antoine), pes, Henri IV et le paysan, etc. 
peintre de genre, membre de l'ins- TISSOT ( Pierre -François ) , 
titut et do la légion-d'honneur, homme de lettres, né à Versailles 
père du précédent, et élève de (Seine-et-Oise) , le 10 mai 1768. 
Casanova,- M. Taunay, l'un des II commença ses études dans cette 
artistes les plus distingués dans ville avec un succès remarquable; 
le genre qu'il cultive, enri- dès l'Age de neuf ans, il rempla- 
çai depuis 3o ans, de ses agréa- çait son maître pour des leçons 
bles compositions, les expositions que celui-ci donnait à diverses 
du musée du Louvre. On a ro- personnes. Plusieurs artistes cé- 
marqué au salon de l'an 9, son lèbres fréquentaient la pension 
tableau du général Bonaparte dans laquelle il était élevé ; il prit 
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dans leur commerce le goût des 
arts et une véritable passion pour 
le dessin, qu'il cultiva pendant 
plusieurs années, avec la secrète 
intention de devenir peintre. Arri- 
vé a Taris en 1782, et placé dans 
une pension qui conduisait ses 
élèves au collège Montaigu, il fut 
singulièrement remarqué de deux 
habiles professeurs 4u temps, qui 
s'appliquèrent à développer ses 
dispositions et à cultiver son goût; 
il fit des progrès rapides , et ob- 
tint de brillans succès sous ces 
deux maîtres, ainsi que sous Al. 
Sélis, qui professait la rhétorique 
au collège de Louis-le-Grand. Ses 
premiers vers français datent de 
cette époque; ils sont consacrés à 
retracer les derniers momens de 
sa mère, qui avait assemblé tous 
ses en fans autour de son lit de 
mort pour leur donner sa béné- 
diction. Au sortir de ses études, 
il entra chez un procureur au 
Châtelet; rebuté d'abord par les 
dégoûts attachés à un travail aride, 
il s^appliqua ensuite avec zèle à 
Tétude de la procédure, et sur- 
tout à celle du droit; mais il n'a- 
bandonnait pas les lettres, Virgile 
et Tibulle ne le quittaient pas; il 
était passionné pour Racine et les 
autres grands écrivains du siècle 
de Louis XIV. Ceux du 18 e siècle 
eurent leur tour ; il devint en- 
thousiaste de J.-J. Rousseau. Ces 
travaux, le commerce de l'anti- 
quité dont il avait été nourri, et 
plus encore le mouvement géné- 
ral des esprits dans la société, le 
disposèrent à aimer les principes 
sur lesquels s'appuie la révolu- 
tion française. Jeune encore, et 
n'étant initié dans aucun secret 
politique, il était témoin desévé- 
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ne mens et non pas acteur. Le 14 
juillet 1789, il marchait dans Pa- 
ris avec celte légion du Châtelet 
qui contribua tant à rassurer les 
hahitans; envoyé ensuite en déta- 
chement pour assurer les subsis- 
tances , il revint au bout d'un 
mois, et resta tranquille. Au mois 
de mai 1790, il se retira à Meu- 
don avec un ami pour se livrer à 
des études sérieuses. Il ne venait 
à Paris que pour assister trois fois 
par semaine a des cours du col- 
lège de France , ne voyait per- 
sonne dans cette ville, et retour- 
nait de suite à la campagne, où il 
ne recevait aucune visite. Comme 
tout était objet d'alarmes dans ce 
temps , la cour s'inquiéta du sé- 
jour des deux jeunes ermites dans 
une résidence royale; on apprit 
qu'ils vivaient dans une parfaite 
solitude et occupés seulement de 
leur instruction. Une année s'é- 
coula ainsi ; en 1791» il fut admis, 
ainsi que son ami, à la société des 
amis de la constitution de Sèvre«. 
Dans le cours de cette année , il 
fil des voyages et quelque sé- 
jour à Versailles , toujours atta- 
ché aux principes de la révolu- 
tion, mais ne jouant aucune es- 
pèce de rôle politique. En 179a , 
il était de la société des amis- de 
la constitution à Versailles, où il 
se fit remarquer par une grande 
franchise d'opinions , unie à un 
esprit conciliateur dont il donna 
souvent des preuves au milieu 
des deux partis. Il apprit à Aleu- 
don l'événement du 10 août, dont 
il u'avait pas môme de soupçon, 
ne venant que très - rarement à 
Paris, et n'y connaissant aucun 
homme influent. M. Tissot. arriva 
à Versailles, ou son caractère é* 
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tail tellement connu , que les ad- 
versaires prononcés de la liberté 
lui montrèrent leur satisfaction de 
son retour. Ils eurent plus d'une 
fois à se louer de lui au milieu de 
l'effervescence générale; ils n 'ai- 
maient pas ses principes; mais ils 
ne pouvaient s'empêcher de ren- 
dre justice à un jeune homme 
dont le cœur était exempt de tou- 
te haine, et naturellement disposé 
a la tolérance politique , quoique 
incapable de transiger avec ses 
principes. M. Tissot était à Versail- 
les secrétaire de sa section, alors en 
permanence aux termes d'une loi, 
au moment où l'on apprit les mas- 
sacres de septembre. A cette cruel- 
le époque, il n'a point quitté un 
seul moment; il n'aurait pas pu 
quitter alors cette ville , car il fal- 
lait un passe-port, qu'on ne lui 
aurait pas donné. Dans l'état des 
choses, ni les corps administra- 
tifs, ni sa section (c'était la pre- 
mière section de la ville), où la 
confiance des uns et les inquiétu- 
des secrètes des autres voulaient 
impérieusement sa présence, ne 
lui auraient pas permis de s'ab- 
senter; effectivement, il eut sou- 
vent a faire preuve de zèle pour 
empêcher ou prévenir les divi- 
sions et les querelles entre les ci- 
toyens; aussi obtint-il l'unanimité 
des suffrages au moment où cette 
section très-nombreuse fut trans- 
formée en assemblée électorale. 
A cette époque, il eut occasion de 
condamner hautement les massa- 
cres de septembre devant la so- 
ciété populaire de la ville , qui 
approuva ses sentimens. Nommé 
par elle membre du collège élec- 
toral du département, qui s'as- 
sembla dans la ville de Saint- 

T. XX. 
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Germain , il se trouva secrétaire 
provisoire comme le plus jeune 
d'âge ; il eût éjé nommé à la con- 
vention nationale s'il eût fait le 
plus petit effort; l'absence de tou- 
te ambition le préserva des dan- 
gers d'un si redoutable honneur. 
La cause de la faveur générale 
d'une réunion d'hommes dont la 
plupart ne le connaissaient pas 
même de nom , vint de la pré- 
sence d'esprit avec laquelle il ras- 
sura , par une simple adresse des 
volontaires, le corps électoral a- 
larmé de la nouvelle subite de la 
prise de Verdun. Revenu du corps 
électoral de Saint-Germain , dont 
il avait été exclu sous le prétexte 
du défaut d'âge habilement saisi 
par des ambitions particulières 
dont il pouvait réfuter les scru- 
pules intéressés , il reprit sa place , 
à sa section , et eut le bonheur de 
montrer un périlleux courage en 
contribuant, le 9 septembre 179a, 
au salut des prisonniers de la 
Geôle. Il n'était que simple ci- 
toyen , et n'avait de guide et de 
pouvoir que son zèle. Toute la 
ville fut témoin de sa conduite ir- 
réprochable dans cette journée du 
massacre des prisonniers d'Or- 
léans, où le maire, M. Richaud, 
dont il a conservé l'estime et l'a- 
mitié, se conduisit en héros. Ver- 
sailles » à quatre lieues de Paris , 
cette ville où il était sans cesse en 
vue, où il était connu de tout le 
monde, où il n'aurait pu échap- 
per un moment aux regards, ne 
fournirait pas un homme qui osât 
et pût élever et soutenir en sa pré- 
sence et en face de la justice , une 
accusation contre lui sur cette af- 
freuse journée. Nous l'avons en- 
tenducent fois en particulier com- 
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me en publie , porter le défi à la 
calomnie elle-même, soil à l'é- 
gard de cette journée , soit à l'é- 
gard de toute autre. Ce fui lui 
qui, sans aucun autre intérêt que 
relui de la justice et de l' humani- 
té, se chargea de réclamer pour 
tous les serviteurs de la famille 
royale , que la chute du trône lais- 
sait sans pain.Toutes les personnes 
attachées au roi , a la reine et aux 
frères de ce prince, le regardaient a- 
lors comme leur défenseur, et le 
comblaient de bénédictions. Son a- 
mi, &on beau-frère, le jeune et in- 
fortuné Goujon, qui a péri avec 
tant de courage au 1" prairial, était 
.procureur-syndic du département, 
et toute la faveur qu'il en avait 
reçue était une place dans un des 
bureaux de l'administration dé- 
partementale. Il les quitta en 
mars 1793, presque immédiate- 
ment après son mariage , pour al- 
ler dans la Vendée avec un batail- 
lon de volontaires qui contribua 
beaucoup au salut de la ville de 
Nantes. Il n'exerça aucune fonc- 
tion dans celte ville. Mais un hom- 
me qui portait le même nom que 
lui, sans être son parent, parait 
avoir eu dans ce temps une mis- 
sion importante du comité de sa* 
lut-public dans la Vendée; sui- 
vant toute apparence, on l'aura 
confondu avec cet individu qu'il 
n'a jamais ni vu ni connu. Goujon 
ayant été appelé a la commission 
de commerce et approvisionne- 
mens, M. Tissot en devint le se- 
crétaire - général. C'est dans ce 
temps qu'il plaça , non sans cou- 
rir des dangers, plusieurs person- 
nes d'une autre opinion que la 
sienne, et notamment un prêtre 
poursuivi en cette qualité. II sor- 
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tit de cette commission pour se 
préparer a» suivre son beau-frère, 
nommé a l'ambassade de Cons- 
tantinople. Celui-ci ayant été ap- 
pelé comme suppléant à la con- 
vention nationale, à la place de 
Hérault de Séchelles, M. Tissot 
fut nommé adjoint de la commis- 
sion d'agricullure et de» arts, dont 
M. Bertholet était membre; il y 
rendit beaucoup de services en se- 
condant avec autant de zèle que 
d'activité l'exécution de tous les 
moyens de perfectionnement a- 
doptés par un comité composé des 
hommes les plus distingués. C'est 
alors qu'il s'empressa de donner 
asile dans les bureaux à un magis- 
trat distingué , M. Savoye Rollin, 
avocat - général du département 
de Grenoble , qui avait besoin 
d'appui dans ces momens diffici- 
les , et qui a toujours conservé 
une vive reconnaissance de ce 
service. M. Tfcsot eut aussi le dé- 
vouement d'aller demander la li- 
berté d'un ancien secrétaire de 
M. de Malc»herbes, employé dans 
les bureaux de la commission, et 
arrêté pour cause d'opinion par 
une autorité jalouse et redoutable 
et dans un moment terrible. Il 
suivit bientôt son beau - frère, 
nommé commissaire de la con- 
vention auprès des armées de la 
Moselle et du Rhin. Cette mis- 
sion à laquelle il ne participait 
que comme secrétaire des repré- 
sentais, dura quatre mois, ne vit 
que des succès, ne fit point verser 
de larmes, et ne coûta que 4»5oo 
francs a la république, y compris 
les frais de voyage. De retour 
après le 9 thermidor, il reprit sa 
place d'adjoint , et la garda jus- 
qu'au mois de germinal de l'an- 
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née suivante. Arrêté à celte épo- 
que sur des soupçons, ou plutôt 
parce que son beau-frère avait des 
ennemis, il fut relûché au bout 
de vingt jours sur les bons témoi- 
gnages des députés de Scine-et- 
Oise, qui le défendirent comme 
un citoyen dont la conduite était 
exempte de tous reproches. Le 
maire de Versailles, M. llichaud, 
avait signé avec ses collègues. On 
ne pouvait faire de reproches à 
M. Tissol pour sa conduite A Ver- 
sailles, à moins de lui faire un 
crime de ses opinions ; à Paris , il 
n'avait pas eu d'autres occupa- 
tions que des fonctions adminis- 
tratives qui ne permettaient pas 
un moment de partage, au milieu 
d'une disette qu'il fallait combat- 
tre sans cesse par la vigilance. 
Aussi ne le voyait-on dans aucune 
assemblée politique. En rendant 
la liberté à M. Tissot, on ne lui 
rendit pas sa place; il resta tran- 
quille jusqu'au i" prairial, épo- 
que où Goujon fut enveloppé dans 
une mesure de proscription. Ils 
n'apprirent tous deux le soulève- 
ment que sur les dix heures du 
malin. Goujon conçut des soup- 
çons sinistres sur cet événement 
où trempèrent effectivement quel- 
ques hommes vendus aux comi- 
tés du gouvernement; ce dernier 
voulait une journée pour en pro- 
fiter, il parvint à son but. Goujon 
avait exigé de son beau-frère la 
promesse et même le serment de 
oe se mêler en rien dans une cho- 
se si suspecte. M. Tissot ne revit 
son beau-frère qu'a la commission 
militaire, où ce dernier reçut de 
lui tous les secours, tous les avis 
d'un ami fidèle. M. Tissol savait 
pourtant qu'on n'attendait qu'une 
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occasion pour le perdre en même 
temps que Goujon. On a voulu 
ajouter la calomnie au malheur 
qu'il éprouva dans cette fatale cir- 
constance; et long -temps après, 
c'est-à-dire depuis la restaura- 
tion, on a répandu des atrocités 
à ce sujet en se servant du nom de 
M. Boissy d'Anglas. Aussitôt que 
ce respectable citoyen a été ins- 
truit de ce fait, il s'est emprescé 
d'écrire à M. Tissot la lettre la 
plus flatteuse , qui est en même 
temps le démenii le plus formel 
des suppositions et des menson- 
ges de la calomnie. Après la mort 
de Goujon, M. Tissot resta seul 
et sans aucune fortune pour sou- 
tenir deux familles, l'une affligée 
par une perte irréparable, et d'ail- 
leurs sans fortune; l'autre entiè- 
rement ruinée par la révolution. 
Il s'imposa alors la retraite la plus 
austère; mais après la journée du 
i3 vendémiaire, il se jeta dans 
l'industrie, devint simple ouvrier 
dans un établissement qu'il avait 
contribué à fonder étant adminis- 
trateur, et finit par élever une fa- 
brique spéciale, seul moyen de 
fournir Â tant de besoins réunis 
autour de lui. Les circonstances 
changèrent; avant le i8 fructidor, 
il fut appelé, comme rédacteur, 
dans un bureau administratif au 
ministère de la police générale. 
II demeurait alors au faubourg 
Saint - Antoine depuis quelques 
mois. On ne le prévint pas de la 
journée qui se préparait; et quand 
il reçut, pendant la nuit, Tordre 
verbal de se mêler du mouve- 
ment, il refusa positivement, ejj 
répondant que ce n'était pas ta un 
devoir. Le malin . il se rendit à 
son bureau. Les députés arrêtés 
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curent bien à se louer de sa con- 
duite; il fit eu leur faveur tout ce 
• qu'on pouvait attendre d'un ami 
de l'humanité qui avait vu, une 
année auparavant, sa famille dans 
l'état où il voyait la leur. La nièce 
de Picbegru , la sœur de Gilbert 
Demolières , et toutes les femmes 
des proscrits, eurent à se louer de 
lui. Averti du projet qu'on avait 
formé d'égorger les députés arrê- 
tés, il contribua h leur salut par 
ses conseils et par l'autorité de ses 
courageuses paroles; il décida le 
ministre a se transporter sur les 
lieux, et celui-ci ne revint que le 
matin, après avoir pris toutes les 
mesures nécessaires. Parmi les 
députes arrêtés était Bourdon, de 
l'Oise , qui avait fait en germinal 
des menaces affreuses à M. ïissot, 
et demandé qu'on fusillât Goujon 
dans le salon de la liberté. 11 res- 
ta s>ept mois chef du bureau par- 
ticulier du ministre, n'ayant d'au- 
tre pensée que de veiller sur les 
divers partis pour les empêcher 
d'ert venir aux mains ; prévenir 
fut toute sa doctrine. Il reçut le 
prix de sa conduite et de son éloi- 
gnement pour toutes les mesures 
violentes dans la nomination de 
député de la Seine aux élections 
de l'an 6. Toutes les opinions con- 
coururent à son élection, qui eut 
lieu a une immense majorité dans 
une très- nombreuse assemblée. 
Il était secrétaire, et Cambacérès 
président; celui-ci ne fut nommé 
député qu'après M. Tissot. Sa no- 
mination ayant été cachée par un 
indigne abus de pouvoir, il ne 
daigna pes même la défendre, et 
se retira dans une campagne près 
de Tours; c'est la qu*il commença 
à devenir homme de lettres, en 

r 



iis 

traduisant les Bucoliques de Vir- 
gile en vers français. Au 18 bru- 
maire , quoique convaincu que le 
général en chef Bonaparte était 
nécessaire et même indispensable 
en ce moment, il ne crut pas de- 
voir se présenter à celui qui avait 
renversé la représentation natio- 
nale, et resta dans l'obscurité , 
occupé des lettres. Au 3 nivôse , 
il fut arrêté; il avait prévu que 
les anciens ennemis de Goujon 
saisiraient une occasion de se dé- 
faire d'un homme qui avait eu 
déjà les moyens de se venger, et 
qui aurait pu . il est vrai , devenir 
chef de parti , s'il l'eût voulu ; 
mais il refusa de fuir, tant il avait 
horreur du crime auquel on vou- 
lait l'associer par une mesure de 
proscription qui était un coup d'é- 
tat. Bonaparte sut celte circons- 
tance; des hommes peu bienveil- 
latis pour M. Tissot, d'autres, tels 
que Monge et Bertholet, interro- 
gés par le premier consul , répon- 
dirent qu'il était sans reproches. 
M. Bouricnnc, qui avait à son 
insu une grande obligation à M. 
Tissot, M"" Bonaparte, qui avait 
un cœur admirable, se joignirent 
a eux , et M. Tissot fut rayé de la 
liste fatale. Le premier consul ré- 
sista fortement à des tentatives 
faites par la haine secrète; mats 
il voulut savoir ce que l'homme 
que l'on voulait déporter sans ju- 
gement avait fait pendant la ré- 
volution; il ordonna un examen 
sévère , et cet examen n'ayant 
produit aucun grief, même aucun 
soupçon, il promit paix et sûreté 
a M. Tissot, et a tenu parole. 51. 
Tissot respira enfin ; car on lui 
avait tendu toutes sortes d'embû- 
ches pour le perdre avant l'arri- 
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vée de Bonaparte, auquel il dut 
vraiment la vie, les déportes étant 
tous morts en exil. La publica- 
tion d'un ouvrage d'un genre aus- 
si innocent que les Bucoliques , 
frappa beaucoup le premier con- 
sul. M. Tissot avait recouvré la 
liberté ; mais chef d'un établisse- 
ment, il eut une peine extrême à 
réparer le mal que lui avait causé 
une arrestation dans des circons- 
tances si graves. Appelé, en^8o6, 
dans les bureaux de M. Français 
de Nantes, qui lui avait accordé 
toute son ainilié, il rendit des ser- 
vices à tous les gens de lettres, 
artistes et savans; il fit beaucoup 
pour les autres, et ne demanda 
rien pour lui. C'est alors qu'il re- 
prit avec plus d'ardeur que jamais 
le commerce des muscs. Il leur 
dut la .connaissance et l'amitié de 
l'abbé Deli Ile , qui le choisit d'a- 
bord pour son remplaçant, et en- 
suite l'indiqua pour son succes- 
seur. Delille avait reconnu dans 
M. Tissot une voealion réelle pour 
l'enseignement littéraire; l'expé- 
rience a prouvé que ce célèbre 
poète ne s'était pas trompé. Pen- 
dant onze années , M. Tissot a 
remplacé son maître avec un bril- 
lant succès, mais non sans se li- 
vrer à un travail immense. Ses 
leçons étaient suivies avec em- 
pressement par la jeunesse , et 
jamais aucune d'elles ne fut trou- 
blée par le plus léger incident. 
On aurait craint de perdre quel- 
que chose en l'interrompant. La 
jeune génération qui brille main- 
tenant dans les lettres, a presque 
toute profilé des leçons de M. 
Tissot; MM, Casimir Delavigne 
et Lamartine ont suivi son cours. 
Tout à coup, sans avoir été en- 
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tendu , sans môme avoir ét« pré? 
venu , le successeur de Delille 
s'est vu révoqué sans qu'aucun 
reproche lui ait été lait par Jes 
ministres, soit sur la révolution, 
soit sur sa conduite présente, soit 
enfin sur ses leçons; l'un d'eux 
lui a dit seulement : « Nous n'a- 
»vons aucun fait à vous imputer, 
» mais vous n'êtes pas notre hom- 
»me: la jeunesse est dans vos 
«mains, nous ne voulons pas 
«qu'elle y soit; voila tout notre 
«secret. • M. Tissot a perdu sa 
place sans avoir même une pen- 
sion', après tant de travaux. Cette 
injustice a été suivie de beaucoup 
de malheurs domestiques; il a per- 
du successivement son père, sa 
fille, sa femme, son gendre e( s 
deux petits-cnfaiis ; c'est au mi- 
lieu de ces chagrins que sont ve- 
nues le surprendre de nouvelles 
persécutions. Tout Paris se rap- 
pelle encore comment M. le pré- 
fet de police usa d'un pouvoir ar- 
bitraire envers ce citoyen, en se 
faisant un mérite et même une 
gloire de sa partialité. L'entretien 
de M. Tissot avec M. le préfet de 
police restera comme une pièce 
du temps. On sait encore par 
quelles manœuvres il a été spolié 
d'un journal qui était sa proprié- 
té, et qu'on lui a fait enlever de 
vive force; ce dernier événement 
a causé une perte énorme à M, 
Tissot. lit pourquoi tout cela ? 
parce qu'il n'a voulu ni se laisser 
acheter, ni trahir les intérêts de 
ses commanditaires. Tant de pei- 
nes accumulées ont failli le con- 
duire au tombeau. On ne devine 
pas les motifs de l'acharnement 
avec lequel on a poursuivi M. Tis- 
sot. S'il a toujours aimé sincère-» 
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ment la liberté, la oonduite poli- 
tique u'offre aucuti fait que l'on 
puisse accuser. Far uu hasard as- 
ses étrange, cet homme, qui a 
toujours suivi ouvertement la ré- 
volution, n'a pris une part active 
a aucune de ses journées. 11 n'é- 
tait poiul à la prise de la Bastille; 
on a vu ce qu'il faisait le 14 juil- 
let. Aux 5 el6oelobre, une mala- 
die grave le retenait dans son lit. 
On ne peut trouver son nom dans 
aucun événement politique depuis 
cette époque jusqu'en 179a; au 
10 août, il était a Meudon; au 1 
septembre et jours suivons, à Ver- 
sailles ; au 9 septembre, loin de 
mériter intime un soupçon, il s'est 
montré courageux dans cette ville 
et a la face de tous ses conci- 
toyens ; au 5i mai, il était au 
camp de Saint-George-sous-Nan- 
tes ; au 9 thermidor, à l'armée du 
llhin ; au I e ' prairial, sous les ar- 
mes avec la section de Grenelle, 
venue pour protéger la conven- 
tion, et qui n'a pris aurune part 
au mouvement; au 4 prairial, 
dans les plus grandes inquiétudes 
sur son beau-frère, et occupé a 
consoler une mère, uue sœur, 
une épouse, désespérées ; ou i3 
vendémiaire, sous les armes pour 
la convention , mais étranger aux 
combats livrés pour sa défense, 
il n'eût jamais consenti a tirer sur 
«es concitoyens; au 18 fructidor, 
n'ayant voulu prendre aucune 
part à un mouvement qu'il avait 
ignoré; au 18 brumaire, renfer- 
mé daus l'obscurité de sa retraite. 
C'est, armé de tous ces souvenirs, 
que nous l'avons entendu dans le 
procès qu'on lui a intenté comme 
rédacteur du Pilote, porter en 
plein tribunal, à toue ses cootem- 
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poraius , le défi de trouver même 
la trace la plus légère d'uae ac- 
tion coupable de lui dans la révo- 
lution. De son aveu, il y a du 
bonheur dans cet assemblage de 
circonstances , qu'on ne soupçon- 
ne guère; mais ce qui n'est point 
du hasard, c'est que depuis tren- 
te-six ans on ne puisse pas trou- 
ver de lui un écrit qui l'accuse. 
Et certes , on ne dira pas qu'il a- 
vait prévu le temps où l'on pour- 
rait lui demander compte de ses 
opinions et de ses actes pendant 
une révolution qu'il n'a jamais 
désavouée un moment. On publie 
chaque jour des mémoires sur la 
révolution : M. Tissot n'y est pas 
infime reconnu une seule fois. M. 
Tissot a été censeur de la Gazette 
de 'France, et s'est montré avec 
beaucoup de modération dans cet- 
te fonction, avec de la pudeur 
daus sa manière de servir l'hom- 
me auquel il devait tout. Aucun 
homme de lettres n'a eu à se plain- 
dre de lui alors; deux traits mé- 
ritent d'être cités. Napoléon vou- 
lut savoir le nom de l'auteur d'un 
article qui lui avait singulière- 
ment déplu : M. Tissot en prit la 
responsabilité en refusant cons- 
tamment de déclarer l'auteur. 
Quoique très - éloigné des opi- 
nions de M. de Chateaubriand , il 
ne voulut jamais attaquer cet é- 
cri vain pour complaire à l'auto- 
rité. « Je ne contribuerai pas, dit- 
» il , A avilir un homme de lettres, 
• ou a rabaisser son talent. » Na- 
poléon approuva ces sentimens. 
On a reproché à M. Tissot son 
dévouement pour l'homme ex- 
traordinaire qui fut son bienfai- 
teur; il répond : * Celui qui gou- 
vernait l'Europe me témoignait 
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de l'estime; il est venu au-devant 
de moi par se» bienfaits, enfin il 
m'avait sauvé la vie; je Pai servi 
avec d'autant moins de scrupule 
que sous son gouvernement j'ai 
trouvé mille occasions de servir 
et de défendre les amis de la li- 
berté qui avaient besoin d'appui , 
et enfin de faire entendre avec un 
courage qu'un dévouement connu 
ne rendait pas suspect, des véri- 
tés utiles quelquefois a toute la 
France, quand Ie9 ministres con^ 
naissant ma sincérité , m'inter- 
rogeaient sur quelques matières 
d'administration ou de gouverne- 
ment. » On a de M. Tissot une 
traduction en vers des Bucoliques 
de Yirgile, parvenue à la qua- 
trième édition , et que le jury des 
prix décennaux proposa comme 
digne d'en obtenir un. Une tra- 
duction en vers des Baisers de 
Jean second , suivie de quelques 
poésies érotiques; des Chants pour 
le mariage de Napoléon et pour 
la naissance du roi de Rome; un 
volume à y Introduction aux fastes 
civils do la France, abrégé re- 
marquable de l'histoire du monde 
jusqu'à nos jours. Il est auteur de 
beaucoup d'articles littéraires qui 
lui ont valu une juste réputation 
de critique. M. Tissot se propose 
de donner successivement au pu- 
blic ses travaux au collège de 
France, et publie en ce moment 
des Etudes sur Virgile, qui at- 
testent de longues méditations. 
Le talent de M. Tissot , comme 
poète, est apprécié depuis long- 
temps ; c'est la grâce unie à la for- 
ce. Comme prosateur, il réunit le 
mérite de la pensée à l'harmonie 
du langage et au bonheur de l'ex- 
pression ; comme critique , il est 
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d'une Impartialité rare, et ses ju- 
gemens sont dictés par une raison 
solide et un goût très-pur. 

VALKENAER ( Jbiii). Le der- 
nier paragraphe de sa notice* re- 
tranché par erreur, doit être réta- 
bli; il porte : M. Valkenaer mou- 
rut en 182a. 

VAUQUELIN (Nicolas-Louis), 
célèbre professeur de chimie, 
membre de Finstitut (académie 
des sciences) , chevalier de la lé- 
gion-d'honneur et de Saint-Mi- 
chel, professeur honoraire de la 
faculté de médecine de Paris, et 
membre de presque toutes les aca- 
démies de l'Europe, est né en 
1763, dans la ci-devant province 
de Normandie. II commença ses 
études de chimie et de pharmacie 
à Rouen, et les vint terminer à Pa- 
ris, en 1780. Dès 1783, le profes- 
seur Fourcroy se l'associa comme 
préparateur de ses travaux chimi- 
ques, et bientôt s'en fit un émule 
et un ami. Cette honorable asso- 
ciation dura huit années consécu- 
tives. Il y avait à peine trois mois 
que M. Vauquelin était membre 
de l'académie royale des sciences, 
lorsque par suite des évènemens 
de la révolution, les corps acadé- 
miques furent supprimés (1793). 
À cette époque il alla occuper la 
place de Pharmacien, à l'hôpital 
militaire deMclun;mais dèsl'année 
suivante, il fut rappelé à Paris où 
le gouvernement le nomma ins- 
pecteur des mines, elle chargea 
d'établir en faveur des élèves de 
l'école des mines, un cours de do- 
cimasie, qui lui valut presqu'à la^ 
même époque, la place de profes 
seur adjoint de chimie à l'école 
polytechnique. Dès la formation 
de l'institut national, il fut coin- 
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pris au nombre des membres de 
ce corps, et dès rétablissement de 
la légion-d'honneur, H en reçut la 
croix. Devenu par la mort de Dar- 
cet, professeur de chimie au col- 
lège de France, il donna sa démis- 
sion de la place d'inspecteur des 
mines, et réunit à son professorat 
l'emploi de directeur de l'école 
spéciale de pharmacie, du mo- 
ment qu'elle fut créée. Bron- 

fniard, professeur de chimie au 
ardin des Plantes, étant mort, M. 
Vauquelin fut nommé pour lui 
succéder, sur la présentation una- 
nime de l'institut, de l'adminis- 
tration, et des inspecteurs des é- 
tudes. L'importance de cette nou- 
velle chaire, le força de donner sa 
démission de professeur au collè- 
ge de France. Après la mort de 
Fourcroy, en 181 1 , il se présen- 
ta au concours pour le remplacer 
comme professeur de chimie, a la 
l'acuité de médecine. Ses concur- 
rens par un juste sentiment d'esti- 
me et de respect, refusèrent de 
lui disputer une chaire, dont il é- 
tait reconnu universellement di- 
gne de prendre possession. Moins 
favorablement apprécié sous le 
ministère de 182a, il a été ainsi 
que ses illustres confrères à la fa- 
culté, MM. les professeurs de Jus- 
sieu, Dubois, Pelletan, Pinel, Des- 
genettes, Chaussier, Lallemant, 
Le Roux et Moreau, mis à la re- 
traite, c'est à dire classé parmi les 
honoraires. Mais la haute considé- 
ration dont il jouit, n'a reçu aucu- 
ne atteinte des rigueurs du pou- 
voir. M. Vauquelin, dit l'auteur 
d'une notice biographique, n'a pu- 
blié ex professo, que le Manuel de 
l'Essayeur 3 1812, in-8°; mais il 
doit sa haute réputation aux belles 
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analyses qu'il a faites, soit de con- 
cert avec Fourcroy, soit en parti- 
culier; a ses expériences publi- 
ques , et aux mémoires qu'il a pu- 
bliés dans les Annales de chimie, 
dans le Journal des mines, dans 
les Annales du muséum, dans le 
Journal de physique et dansV Ency- 
clopédie méthodique, ou qu'il a lus à 
l'académie. Ces mémoires sont 
très-nombreux; voici les litres des 
pins remarquables : i° Sur la na- 
ture de l'alun , [A nnales de chimie 
1 797); 2° Sur la nouvelle substan- 
ce métallique contenue dans le 
plomb rouge de Sibérie (chrome), 
ibid., 1798; 3° Notice sur ta terre 
du Brésil, ibid. Cette terre (la Glu- 
cine), était inconnue avant M. 
Vauquelin. 4* Deux mémoires sur 
t'urine, en société avec Fourcroy; 
ibid., 1799; 5° Sur l'eau de l'am- 
nios des femmes et des vaches; ibid. 
1800; 6 - Sur le verre d'antimoine; 
ibid. 7 0 Observations sur C identité 
des acides pyro-muqueux , pyro- 
tartareux, pyro-ligneux; et sur ta 
nécessité de ne plus les regarder 
comme des acides particuliers , en 
société avec Fourcroy ; ibid. 8° 
Sur les pierres dites tombées du 
ciel; ibid., i8o3; 9* Sur le platine, 
en société avec Fourcroy; ibid., 
1 8o4; 1 o* Sur la présence d'un nou- 
veau sel phosphorique terreux, dans 
les os des animaux, etc.; en socié- 
té avec Fourcroy; ibid., i8o5; 1 1* 
Examen chimique pour servir A 
l'histoire de ta laite des poissons ; 
en société avec Fourcroy; ibid., 
1 807; 1 2" Analyse de la matière cé- 
rébrale de l'homme et de quelques 
animaux, ibid., 1812; ^Expé- 
rience sur le daphné alpina; ibid.; 
i4° Analyse de C urine de l'autru- 
che , et expériences sur les excré- 
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mens de quelques outres familles 
d'oiseaux, en société avec Four* 
croy ; [Annales du muséum d'h'tS' 
toire naturelle , Paris, 1811.) M. 
Vauquelin est l'un des fondateurs 
(1788) de la célèbre société phi- 
lomalique. 

VAUGIRAUD (Pierre - Resb- 
Marib). On a omis à la fin de sa 
notice ces mots : Il mourut le i3 
mars 1819, dans la^8* année de 
son âge. 

VERNINAC DE SAINTM AUR. 
La date précise de sa mort est du 
1" juin 1822. (Voir sa notice à son 
ordre alphabétique dans ce 20* 
vol. ). 

VIALA ( Joseph- Acricol) na- 
quit' à, Avignon , et était écolier de 
cinquième en 1792; son profes- 
seur eut souvent occasion d'ad- 
mirer son esprit et son caractère. 
Kn 1795, il était commandant de 
la petite garde nationale d'Avi- 
gnon. Il y avait a cette époque 
des gardes nationales de cette es- 
pèce dans presque toutes les villes 
de France ; elles portaient sur leurs 
petits drapeaux cette inscription , 
Espérance de la Patrie. Au mois 
de juillet 1795, les administra- 
teursdu département des Bouches- 
du-Rhône arborèrent l'étendard 
de l'insurrection contré la con- 
vention. Ils levèrent une armée 
a Marseille, qui se mit en mou- 
vement pour marcher au secours 
des Lyonnais. A cette époque, la 
ville d'Avignon cessait d'être le 
chef-lieu du district de Vaucluse, 
incorporé dans le département 
des Bouches-du-Rhône , et deve- 
nait le chef-lieu du nouveau dé- 
partement de Vaucluse. Le direc- 
toire du département des Bouches- 
du-Rhône avait placé à côté du 
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général de l'armée marseillaise 
quelques commissaires civils, les- 
quels donnèrent ordre aux admi- 
nistrateurs du district d'Avignon 
de faire préparer les vivres et les 
logemcns pour l'armée marseil- 
laise. Les administrateurs du dis- 
trict deVaucluse répondirentqu'A- 
vignon ne faisait plus partie du 
département des Bouches-du- 
Rhône, et que si Marseille mé- 
connaissait le décret de la con- 
vention qui créait le département 
deVaucluse, Avignon saurait le 
faire respecter à coups de canon. 
Sur cette réponse, les Marseillais, 
au nombre de 4> 000 hommes, 
ayant avec eux 20 pièces d'artil- 
lerie la plupart de gros calibre, 
vinrent occuper le village de No- 
ves, sur la rive gauche de la Du- 
rance, rivière qui sépare le dé- 
partement des Bouche3-du-Rhône 
de celui de Vaucluse; les Avi- 
gnonais, au nombre de 800 hom- 
mes, occupèrent la rive opposée; 
ils n'avaient que deux vieilles cou- 
leuvrines de trois livres. D'abord 
on se canonna de part et d'autre. 
Le lit de la Durance est très- 
large, et ses eaux en changent 
souvent; elles coulaient alors sous 
la chaussée de Noves; le ponton 
était du côté et au pouvoir des 
Marseillais ; déjà on les aperce- 
vait y entrant, quand le comman- 
dant des Avignonais demande 
quelqu'un de bonne volonté pour 
aller couper la corde, à l'aide de 
laquelle le ponton allait être di- 
rigé sur la rive droite. Le jeune 
Viala se présente ; le commandant 
le repousse et sourit, l'enfant 
s'indigne; il s'élance sur une ha- 
che, et pari comme l'éclair; un 
de ses condisciples court après lui; 
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arrivé, au milieu de plusieurs 
décharges, au pied du poteau ou 
la corde du bac était attachée , il 
était déjà parvenu à la hacher à 
moitié, quand il fut atteint d'une 
balle qui lui traversa la poitrine. 
Il tomba f eu disant en proveuçal : 
Qu'on ne te dise pas à ma mère (je 
meurs pour la liberté l Ces der- 
nières paroles furent entendues 
par son condisciple, appelé Gui- 
naud, qui s'était blotti dans un 
ravin. Les Marseillais passèrent 
la Durance , et jetèrent dans les 
flots le corps de cet illustre en- 
tant, à qui la nature n'avait rien 
épargné du côté de la beauté. La 
convention nationale décréta que 
son buste et celui du jeune Bar- 
ra seraient portés au Panthéon. 
En attendant, ils furent placés 
dans la salle de ses séances , l'un 
à la droite « l'autre à la gauche 
du bureau du président. 

YI LLÈLE (le comte Joseph de)* 
ministre des finances, président 
du conseil des ministres, cheva- 
lier des ordres du roi, est né a 
Toulouse, en 1773. M. le comte 
de Villèle doit, comme tant d'au- 
tres, au nouvel ordre des choses, 
sa fortune et son élévation ; ce- 
pendant il s'est prononcé avec 
beaucoup de chaleur, contre les 
principes qui ont produit la révo- 
lution, et sur lesquels la monar- 
chie actuelle est fondée ; il est du 
nombre de ces en fans ingrats qui 
maudissent leur mère , car sans la 
révolution, MM. de Corbière , de 
Peyronnet et de Villèle, ne seraient 
jamais sortis de leur obscurité pri- 
mitive. Il a fallu un mouvement 
extraordinaire dans les choses et 
dans les hommes , pour les pous- 
ser sur les hauteurs de la société. 
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Ce sont là de ces (eux de la forlu - 
ue qui surprennent tout le mon- 
de, excepté ceux qui en sont l'ob- 
jet. Ce n'est qu'après des recher- 
ches très-pénibles, que nous avons 
rassemblé quelques détails sur la 
première partie de l'existence de 
M. le comte do Villèle. Il paraît 
qu'il fut admis de très bonne heu- 
re dans la marine militaire, qu'il 
fît une campagne à Saint-Domin- 
gue, et revint dans sa patrie eu 
1791. Peu de temps après il ac- 
compagna dans l'Inde , M. de 
Saint-Félix, qui venait d'être nom- 
mé commandant d'une station. 
M. de Saint-Félix devint vice-a- 
miral, et fut forcé en 1793, de se 
réfugier à l'île de Bourbon. Son 
attachement à l'ancien régime fut 
la cause ou le prétexte de cette 
persécution. M. de Villèle suivit 
le sort de son protecteur, fixa sa 
résidence dans l'île de Bourbon , 
et y devint membre de l'assemblée 
coloniale ; c'est là que M. de Vil- 
lèle entouré de nègres, a étudié 
l'art de gouverner les hommes, 
dont il fait depuis quelques an- 
nées, une si heureuse application. 
C'est là qu'il a puisé ses notions 
de liberté civile, ses idées du jus- 
te et de l'injuste, et ses théories fi- 
nancières. Cette éducation finie , 
il revint en France en 1807, et se 
fixa à Toulouse ou il resta inaper- 
çu jusqu'en i8i4- La société se 
trouvant alors fortement agitée, 
M. de Villèle se jeta dans le mou- 
vement, et fit paraître une brochu- 
re que nous avons eue sous les 
yeux. L'auteur de cet écrit de cir- 
constance , composé de verve et 
sans arrière-pensée, développe ses 
principes politiques , et repousse 
avec force le système de gouver- 
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nement représentatif, dont il est 
'aujourd'hui ministre; il s'y élève 
, avec véhémence contre rétablis- 
sement d'une charte constitution- 
nelle, le pouvoir absolu dans tou- 
te son intensité, lui paraît le seul 
mode de gouvernement convena- 
ble à la France, et il ne répugne pas, 
pour y parvenir, à l'emploi des 
moyens extrêmes. L'ouvrage qui 
renfermait ces principes de légis- 
lation africaine, eut peu de succès, 
et il ne doit qu'à la célébrité inat- 
tendue de son auteur, de n'être 
pas entièrement tombé dans l'ou- 
bli qui paraissait sa destination 
naturelle. En 181 5, M. de Villèle 
fut élu par le département de la 
Haute-Garonne, membre de la 
chambre des députés appelée avec 
trop de précipitation, la chambre 
introuvable. La session s'ouvrit le 
1" octobre de la môme année. Ce 
tut aussi le commmenceinent des 
nouvelles destinées de M. de Vil- 
lèle. 11 Gt constamment partie de 
la majorité de cette assemblée, 
qui, sous le prétexte d'anéantir la 
révolution , ne tendait à rien 
moins qu'à bouleverser entière- 
ment la société, et à élever sur les 
ruines des libertés publiques et 
privées, le monstrueux édifice d'u- 
ne royauté surmontée d'aristocra- 
tie. Ces nouveauxaristocrates aus- 
si turbulens et vindicatifs, au'ils 
s'étaient montrés jusqu'alors*pai- 
siblcs et résignés, voulaient effec- 
tuer en un jour, ce qui ne pouvait 
être sans doute que l'œuvre du 
temps et de la patience. M. de Vil- 
lèle plus confiant dans l'avenir, se 
fit remarquer par un ton mesuré 
et une espèce de modération, qui 
contrastaient fortement avec le 
langage souvent frénétique de ses 
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collègues. Il avait compris qu'une 
irruption trop soudaine et trop 
vive sur les libertés nationales, 
pouvait compromettre la faction 
des privilèges, mais l'impulsioa 
était donnée. La majorité se pré- 
cipitait de plus en plus vers l'abî- 
me ouvert sous ses pas, lorsque la 
célèbre ordonnance du 5 septem- 
bre 1816, la força d'ajourner ses 
sinistres projets. M. de Villèle re- 
tourna dans ses foyers; mais une 
nouvelle nomination le ramena en 
1817, dans la chambre élective, 
où la faction dite ultra-monarchi- 
que, se trouva en minorité. M. de 
Villèle fit parlie de cette minorité, 
et c'était un excellent oalcul. Celte 
fraction de l'assemblée ne comp- 
tait dans son sein aucun talent di- 
çnc d'Ôlie cité. M. de Villèle qui 
énonce assex facilement des cho- 
ses communes, parut un aigle 
dans son parti, et telle était la di- 
sette d'orateurs ultra-royalistes, 
que M. de Corbière lui-même y 
acquit une espèce de réputation. 
M. de Villèle par une sorte d'ins- 
tinct qui l'a bien servi, s'attacha 
aux matières de finances; et depuis 
cette époque, tous nos budgets ont 
porté les stigmates de son élo- 
quence. Cependant le crédit de la 
faction continuait à s'affaiblir, 
lorsque la fin tragique de M. le 
duc deBerry, vint réveiller ses 
espérances. Il fallut un crime aus- 
si odieux à tous les Français, pour 
donner de l'importance au parti 
qui reconnaissait alors MM. de Vil- 
lèle et de Corbière pour ses chefs. 
Une nouvelle loi d'élection ayant 
assuré au pouvoir le monopole 
des nouveaux choix de députés, 
et un nouveau ministère s'étant 
formé, M. de Villèle fut élevé en 
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i8ao, à la vice-présidence de la 
chambre; cette nomination attes- 
ta les progrès Je l'influence du 
parti opposé aux libertés consti- 
tutionnelles, et il fut permis à M. 
de Villèle d'aspirer sans témérité 
au maniement du pouvoir. Le mi- 
nistère surnommé indifféremment 
Pasguier ou Siméon, crut pou- 
voir enrôler sous ses drapeaux le 
côté droit de la chambre. Il s'i- 
magina quec'étaitlàleseul moyen 
de se soutenir. MM. de Villèle et 
de Corbière reçurent le titre et les 
appointemeus de ministres; ils 
assistaient aux conseils, mais ils 
n'avaient point de département. 
C'étaient des ministres à la suite, 
des espèces de doublas tout prêts 
à remplacer les chefs d'emploi. 
Un tel ministère ne pouvait con- 
venir à personne, aussi lut-il bien- 
tôt renversé aux applaudissemens 
de tous les parti*. MM. de Villèle, 
de Corbière et de Peyronnet devin- 
rent ministres; le parti respira et 
fut au comble de ses vœux. Mais des 
événemens extraordinaires le for- 
cèrent a ralentir sa marche. Le 
pouvoir absolu miné de toutes 
parts, s'écroula en Espagne, la 
commotion se lit sentir à Naples 
et dans le Piémont; la sainte al- 
liance en frémit. Les rois absolus 
accoururent à Vérone, et chargè- 
rent le gouvernement français 
d'éteindre en Espagne, la fermen- 
tation populaire, et d'y rétablir 
l'ancien ordre des choses. M. de Vil- 
lèle ne goûta pas d'abord la pro- 
position ; mais il se trouva forcé 
d'y souscrire. Cent mille Français 
se montrèrent dans la péninsule, 
sous les ordres de S. A. R. M. le 
duc d'Angoulême. La discipline 
des troupes, et la magnanimité de 



leur auguste chef , jetèrent sur 
cette expédition tout Péclat qu'el- 
le pouvait recevoir. Les généreu- 
ses espérances du prince fui-ent 
trompées; il voulait vaincre pour 
le bonheur de l'Espagne; mais la 
faiblesse et l'incapacité du minis- 
tère français a dérangé tous ces 
projets , et l'anarchie dévore le 
fruit de nos victoires! cependant 
il fallait satisfaire aux engage- 
uiens contractés avec le parti do- 
minant, qui se subdivise en plu- 
sieurs fractions, dont les plus im- 
portantes se composent de l'émi- 
gration, et de la faction ullra- 
montaine : il était difficile d'y par- 
venir; de là est venue la nécessi- 
té de ces manœuvres odieuses pra- 
tiquées à l'époque des dernières 
élections, si fortement improuvées 
des honnêtes gens de tous les par- 
tis» que les ministres eux-mê- 
mes, et en particulier M. de Villè- 
le , ont cru devoir les désavouer 
publiquement, tout en en recueil- 
lant le fruit. C'est de celte source 
que sont jaillis le jésuitisme, la 
septennalité, le milliard de l'émi- 
gration et la conversion des 3 pour 
100. C'est ici que nous quittons 
M. de Villèle très-embarrassé de 
ses mesures, n'osant mesurer l'a- 
venir, vivant au jour le jour, et 
prêt à faire bien d'autres sacrifices 
pour conserver le pouvoir, auquel 
il e* si péniblement monté. Mais 
la France espère dans la bonté et 
la sagesse royale : son atteute ue 
sera pas trompée. 

VINOT (le baron Gilbert-Ju- 
lien), maréchal-de-camp, né a 
Soissons le 17 juillet 177a, fils 
d'un avocat au parlement , com- 
mença sa carrière militaire dans 
le r* bataillon de Paris, où il en- 
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Ira comme grenadier le 3o juillet 
179a , à l'époque où toute la jeu- 
nesse française se portait sur les 
frontières pour défendre le sol de 
la patrie. Il quitta son bataillon 
pour le 26* régiment de cavale- 
rie, où il fut nommé successive- 
ment fourier, maréchal-des logis, 
sous - lieutenant , puis incorporé 
dans le 22* régiment de chasseurs 
à cheval , le 9 pluviôse an 3 ; lieu- 
tenant au même régiment le 28 
brumaire an 8, capitaine le s3 
pluviôse même année, chef d'es- 
cadron le 14 mars 1806, colonel 
à la suite le 28 août 1808, colonel 
titulaire du 22* régiment de hus- 
sards, ci-devant Chambnrand, le 
3 mars i8i3. il a fait les campa* 
gnes de 1792 à Tannée du Nord, 
de 1793 A l'armée des Pyrénées- 
Orientales, enfin de 179$ » '79^, 
1796, à l'armée d'Italie. 11 fit par- 
lie de l'armée d'Egypte, et fut em- 
ployé aux armées de Pologne et 
«l'Allemagne en 1806 et 1807, et 
à l'armée d'Espagne, depuis 1808 
jusqu'à l'évacuation. En 1814 > i* 
était employé comme comman- 
dant au corps détaché près de 
Paris. M. Vinot s'est distingué 
particulièrement à la bataille de 
Kio-Seco, où il commandait une 
brigade de cavalerie, quoiqu'il ne 
fût que colonel. Il a commandé 
re 2* régiment de hussards pendant 
quatre ans f et se trouvait à la têle 
de ce régiment en Espagne. Nom- 
mé gouverneur de la Ronda et 
des pays environnans, il s'y main- 
tint avec 45o hommes pendant 
plus de trois mois, contre les ef- 
forts d'une population insurgée et 
les attaques réitérées de plusieurs 
corps nombreux. À Fuentès de 
Cantos , en Estramadure , le colo- 
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ncl Vinot, à la tête du 2* de hus- 
sards, contribua puissamment a 
enlever une batterie de i5 pièces 
de canon* Il se distingua a la ba- 
taille de G'ébora, sous les murs 
de Badajoz. A la bataille d'Al- 
buera, il chargea à la tête de son 
régiment, et protégea l'artillerie 
commandée par le général Bou- 
chu , qui ne se retira qu'après 
avoir épuisé toutes ses munitions. 
A Yerumana , il surprit un esca- 
dron anglais. Dans une décou- 
verte sur la place d'Elvos , il défit 
entièrement un régiment hano- 
vrien. Dans la campagne de 1 8 1 5, 
le général Vinot commandait une 
brigade de cavalerie ; à la bataille 
de Fleurtts, il fut blessé dange- 
reusement. Après avoir versé son 
sang dans plusieurs occasions pour 
son pays, cet officier-général s'est 
retiré, en i8i5, dans le départe- 
ment de9 Basses - Pyrénées , où 
M. de Clermont- Tonnerre, mi- 
nistre de la guerre, lui a fait 
connaître son admission à la re- 
traite. 

WALCKENAER (Cbables- 
Athànasb), membre de l'institut 
(académie royale des inscriptions 
et belles-lettres) , chevalier de la 
légion-d'honneur, l'un des maires 
de Paris , et secrétaire-général de 
la préfecture du département de 
la Seine ♦ est né à Paris le 25 dé- 
cembre 1771. Il a commencé ses 
éludes dans cette ville, et par suite 
des premiers événemens de la ré- 
volution , voyageant dans les 
Pays-Bas et en Angleterre, il les 
a continuées à Glasgow en Ecosse, 
et les a terminées a Paris à l'école 
des ponts-et-chaussées et à l'école 
polytechnique. Sans ambition , 
ami de l'étude et indépendant par 
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sa fortune, il paraîtrait n 'a ?oir bri- 
gué aucune place ; et durant huit 
années de la révolution, loin des 
affaires publiques, il aurait vécu 
dans une de ses terres à huit lieues 
de Paris- On prétend même que 
nommé professeur d'histoire à 
Montpellier à la formation de Pu» 
ni versité, il n'accepta point. Sa for- 
tune littéraire et administrative 
date de la fin de 18 13, époque où 
le gou vernem ent i m péria I succom- 
bait insensiblement sous les atta- 
ques de ses ennemis de l'intérieur 
et de l'extérieur. Ce fut au mois d'oc- 
tobre de cette année que M. Walc- 
kenaer devint membre de l'insti- 
tut impérial, classe d'histoire et 
de littérature ancienne. Une or- 
donnance royale le nomma che- 
valier de la légion-d'honneur le 
19 octobre 181 4» une autre ordon- 
nance royale du 2 1 mars 1816, qui 
réorganisa et épura l'institut, le 
nomma membre de l'académie 
royale des inscriptions et belles- 
lettres; une troisième ordonnance 
royale du 27 du même mois, le 
nomma maire du cinquième ar- 
rondissement de Paris, place qu'il 
occupa peu de temps ; enfin une 
quatrième ordonnance du i3 mai 
de la même année, le porta aux 
fonctions de secrétaire-général de 
la préfecture du département de 
la Seine. La place de maître des 
requêtes et le titre de baron , en 
i8a3, augmentèrent le nombre 
des faveurs ministérielles. Nous 
empruntons la liste des travaux 
de M. Walckenaer, liste que nous 
abrégeons un peu, à une notice 
biographique. Ce sont : 1* Essai 
sur l'histoire de l'espèce humaine , 
in-8°, 1798; a° CI le de IVight 
ou Charles et Angclina , 2 vol. 
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in-12, 1798, i8i3. Ce roman a 
été traduit en allemand , M agile - 
bourg , i8o3 ; 3° Faune parisienne 
ou Histoire abrégée des insectes 
des environs de Paris , classés d'a- 
près te système de Fabricius, Pa- 
ris, 1802, 2 vol. in-8". L'ouvrage 
est précédé d'un discours sur les 
insectes en général , qui a été re- 
marqué* Ce qui concerne les arai- 
gnées et certains hyménoptères 
offre des observations entièrement 
neuves. 4* Géographie moderne 9 
rédigée sur un nouveau plan , tra- 
duite de l'anglais de Pinkcrton , 
augmentée d'un tiers par les no- 
tes du traducteur, 6 vol. in-8% e* 
atlas in-folio, Paris, 1804 ; id. , 
nouvelle édition totalement re- 
fondue, tom. I et II, 1812. Le 
troisième volume a été imprimé 
aux trois quarts, mais n'a pas été 
publié. L'abrégé du même ou- 
vrage en un gros volume in-8% 
avec cartes, a eu trois éditions, 
i8o5, 180G, 181t. 5'Tableaudes 
Aranéides. Paris, i8o5, grand 
«n-8* ; 6° Histoire naturelle des 
Aranéides, 1807, 1808. L'ouvrage 
devait avoir trente livraisons ; it 
n'en a paru que cinq, tirées a pe- 
tit nombre, et avec cinquante fi- 
gures. L'auteur, dit-on , se pro- 
pose de publier cet ouvrage sous 
une autre forme. 7* Dicttili liber 
de mensura orbis lerrœ , nunc pri- 
mum in lucem editus, 1807, in-8° ; 
8' Voyages dans l'Amérique méri- 
dionale, par don Félix d'Azara, 
recueillis et publiés par C. A. 
Walckenaer, avec des notes de M. 
Cuvier. Paris, 1809, 4 v <>l. in-8° 
et atlas. Il y en a deux traductions 
allemandes. M. Walckenaer a tra- 
duit une grande partie de cet ou- 
vrage de l'espagnol. Il a mis de 
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Tordre dans l'ouvrage , et y a 
ajouté des notes. Les deux der- 
niers volume*, qui concernent les 
oiseaux « sont de M. Sonnini. La 
Notice sur ta vie et tes ouvrages de 
don Azara, par M. Walckenaer, a 
été imprimée à part, in-8\ g 9 Cos- 
mologie ou Description générale de 
ta terre, etc. Paris, i8i5> in-8 # 
de 800 pages; 9* Mémoires pour 
servir à l'histoire naturelle des a- 
beilles solitaires qui composent te 
genre haticte. Paris, in-8', 1817; 
10° Carte de P Egypte et Carte du 
Delta, sur lesquelles on a tracé 
les itinéraires anciens, 1812. Cor- 
sica an tiqua ex antiquis monumen- 
tis eruta. Ces cartes ont été gra- 
vées et distribuées en assez grand 
nombre à des amis de l'auteur, 
mais elles n'ont point été publiées; 
elles sont relatives aux ouvrages 
suivons , dont l'impression est 
commencée depuis long -temps. 
ii° Itinéraire de l'Egypte ancienne, 
précédé de recherches sur le mille 
romain, in-4° de 5oo pages, avec 
trois cartes. Itinéraire des Gaules 
cisalpine et transalpine, in-4° de 
600 pages. Géographie historique 
des Gaules cisalpine et transalpine 
jusqu'à la chute de l'empire romain 
en occident, in-4°. 12* Divers Mé- 
moires Un à l'institut sur les Pyles 
caspiennes; sur les itinéraires d'A- 
lexandrie et de llnde ; sur l'Apu- 
lie Peucétienne; sur Anderilum, 
capitale des Gabali ( voy. les Rap- 
ports des travaux delà classe d'his- 
toire et de littérature, par M. Dau- 
nou, 1" juillet 1814). Il a déjà 
paru un extrait des découvertes 
de l'auteur sur la géographie an- 
cienne d'Orient (c'est le plus im- 
portant de tous ses travaux), dans 
le Classical journal; (XVI, 457). 
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Cet extrait, dont on attend la sui- 
te, et que l'on croit de la main de 
M. W. Ouseley, est plus ample et 
mieux fait que celui du rapport 
de l'institut. i5* Mémoires sur tes 
progrès des connaissances géogra- 
phiques à l'est et au sud de l'Asie* 
et sur l'origine du peuple malais. 
Un extrait a été lu par l'auteur à 
la dernière séance publique. 14* 
Le Monde maritime ou Tableau 
géographique et historique de l'Ar- 
chipel d'Orient , de la Polynésie et 
de l'Auslralasie. Pari?, 1819. Cet 
ouvrage s'imprime sous deux for- 
mats, chez Firmin Didot, in-8° 
et in- 18. 11 aura 3 vol. in-8° et 
12 vol. in - 18% Les quatre pre- 
miers volumes ont paru. i5° No- 
tice historique et géographique sur 
l'itinéraire de Jérusalem ( dans 
Y Histoire des Croisades , de M. 
Aliuhaod ) , tirée a part et donnée 
en présent. 16* Dissertation sur 
l'or et l'argent considérés comme 
marchandise et comme monnaie. 
(Dans le Journal d'économie po- 
litique de Roederer). 17* Une No- 
tice sur les manuscrits de Montes- 
quieu, et une Lettre sur la Ta- 
rentule, dans les Archives litté- 
raires. 18* Diverses dissertations 
ou extraits raisonné» de livres 
dans le Magasin encyclopédique, 
dans le Mercure étranger, dans les 
Annales des Voyages. 19* Notes 
sur la géographie de Virgile, in- 
sérées dans la seconde édition de 
la traduction de l' Enéide de De- 
lille. M. Walckenaer a donné une 
Histoire de la vie et des ouvrages 
de La Fontaine, 2 vol. in-8 w , avec 
portrait , etc. 

WARREN (sir John Boulàse), 
amiral anglais, de l'ancienne fa- 
mille des Boelasb, originaire du 
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pays de Cornouailles, est né en 
1754. IL commença ses études a 
Bicester, au comté d'Oxford, les 
continua à l'école de Winchester, 
et les cessa tout-a-coup pour s'en- 
rôler dans la marine. Sa famille, 
informée de cetle brusque déter- 
mination , loin de lui en montrer 
du mécontentement, s'employa 
pour lui faire obtenir l'emploi de 
midshipman , et il fit en cette qua- 
lité un voyage dans la mer du 
Nord , sur le sloop l'Alderney. De 
retour en Angleterre, il reprit le 
cours de ses études, qu'il termina 
à l'université de Cambridge; il y 
reçut, en 1776, le diplôme de 
inaître-ès-arts. Membre du par- 
lement, où il représenta pendant 
deux années le bourg de Grcàt- 
Marlow, il fut créé baronnet, et 
passa en Amérique sous les or- 
dres de l'amiral Howe. Peu après, 
en 1779» il obtint le commande- 
ment d'un sloop de guerre; en 
1781, le commandement, comme 
capitaine, de l' Ariane, dont il se 
démit pour prendre celui de la 
Cléopâtre. Dans la guerre contre 
la France, au commencement de 
la révolution, il eut sous ses or- 
dres la Fiera, sur laquelle il ar- 
bora son pavillon en qualité de 
Commodore d'une escadrille em- 
ployée dans le canal. Il s'empara, 
en 1794» de la frégate française 
la Pomone. Chargé, en 1795, de 
porter des secours aux insurgés 
de la Bretagne, il fut au moment 
d'être fait prisonnier par l'amiral 
Villaret-Joyeuse.Le5juillet(i795) f 
avant le jour , il débarqua un 
corps d'émigrés près de la baie de 
Quiberon, lieu que la conduite 
lies Anglais, et les désastres des 
royalistes français, ont rendu cé- 
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lèbre. Sir John Warren , lorsque 
les dangers furent passés, vint en- 
core au secours des émigrés , 
moins malencontreusement cette 
fois, et leur livra une quantité 
considérable de poudre, d'armes 
et de munitions. A l'époque de 
l'insurrection des Irlandais, en 
1798, il eut le commandement 
d'une forte escadre , et parvint à 
empécher^Jes vaisseaux français 
de secourir les insurgés d'Irlande : 
le combat des deux escadres fut 
long et sanglant; mais les forces 
anglaises étant bien supérieures à 
celles des Français, elles parvin- 
rent a leur enlever un vaisseau 
de ligne et trois frégates. Nommé 
en récompense contre-amiral, il 
se réunit à la flotte du canal, et 
croisa, en 1801, sur les côtes de 
France. Néanmois l'amiral Gan- 
thaume, à la poursuite duquel il 
se mit, parvint à lui échapper, et 
«e relira vers les côtes d'Égypte. 
Ambassadeur^ Saint-Pétersbourg, 
a la suite de la paix d'Amiens, il 
eut bientôt une mission relative 
à l'île de Malte, et, à la reprise 
des hostilités avec les États-Unis , 
le commandement de l'escadre en- 
voyée contre eux. Peu après, il 
fut remplacé par lord Cochrane. 
Sir John Warren a publié un ou- 
vrage qui a obtenu beaucoup de 
succès dans sa patrie, c'est un 
Aperçu, des forces navales de la 
Grande-Bretagne, etc. Cet amiral 
a été nommé successivement 
grand-cordon de Tordre du Bain , 
chevalier du Croissant, et con- 
seiller privé. 

WARREN (Jacques), major- 
général américain, naquit en 1716. 
Il élait descendant de Richard War- 
ren qui, un des premiers, s'établit 
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A Plymonth, eo 1620. Jacques 
Warren fit ses études au collège 
d'Haward, et suivit avec honneur 
et succès la carrière du commerce. 
A la mort de son père , arrivée en 
1^57 , il lui succéda dans la place 
ne haut-shérif, dont il resta pour- 
Vu jusqu'à l'époque de la guerre. 
« Malgré la part active qu'il prit 
dans Popposition aux mesures du 
gouvernement anglais, dit l'au- 
teur d'une notice sur Warren , il 
fut néanmoins nomifié, en 1761, 
membre de la cour générale, où 
il soutint parfaitement les droits 
de son pays. Le ministère britan- 
nique, qui connaissait son habi- 
leté et qui le redoutait dans Top- 
position, essaya vainement de le 
gagner par des promèsses et de 
l'intimider par des menaces; il 
résista aux unes comme aux au- 
tres , et rien ne put altérer son in- 
corruptible intégrité. En 1775. i! 
proposa des plans pour l'établis- 
sement de comités de correspon- 
dance, qui furent généralement 
adoptés , et refusa ensuite de sié- 
ger au premier congrès. Mais a- 
près la mort de son parent le gé- 
néral Warren, il accepta la prési- 
dence du congrès provincial, qu'il 
garda jusqu'au moment où les 
troupes vinrent à New-Yorck , et 
qu'on eut établi trois départe- 1 
mens. Devenu, en 177G, major* 
général de la milice, quoiqu'il 
n'eût jamais été militaire et qu'il 
ne connut presque rien dans cette 
partie, il s'acquitta de ses fonc- 
tions avec zèle; fut élu , après la 
formation de la constitution de 
l'état de Massacbussetts, orateur 
(Je la chambre des représentai ; 
et, préférant énsutte servir son 
f arys d'une manière plus active , ii 
r. si. 
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accepta dans la marine un emploi 
dont les fonctions étaient très-la- 
borieuses. » Warren, à qui ses 
longs et utiles services avaient 
rendu la vie privée nécessaire, 
donna «a démission des différons 
emplois qu'il occupait; mais bien- 
tôt cédant aux instances de ses 
concitoyens, il accepta une place 
au conseil dont il devint prési- 
dent. I! mourut 'en 1808, dans 
la 8?* année de son âge , généra- 
lement regretté. 

WATSON [IMbbrY, lord- 
cvêque dé Landâflf, membre de la 
société royale de Londres, etc., 
naquit à Kversham vers 17.37, eç 
commença sel études sous la di- 
rection de 5uii pi'm , ecclésiasti- 
que instruit, mais que sa pauvreté 
avait réduit à l'obscure condition 
de maître d'école à Kcndal. Les 
heureuses disposition* de Richanl 
le firent envoyer au collège de U 
Trinité de Cambridge, ou il se 
distingua par un grand amour de 
l'étude , et fut biéntôlt en état d« 
prendre tous ses degrés. Nommé 
directeur d'un collège, il donna 
des soins particuliers au duc de 
Rutland, l'un de Ses élèves , qui, 
plus tard, devint suri ami et son 
protecteur. Richard Watson ayant 
été pourvu, en 1764 , de la chair» 
de chimie à l'université de Cam- 
bridge , s'efforça par de* expé- 
riences qui ne furent pas saus dan- 
ger pour lui, et par une étude 
constante, à remettre en honneur 
cette science qui y était à peu près 
inconnue; succès qui lui valut, en 
177 1 , sa nomination en qualité de 
membre de la société royale de 
Londres. Ses connaissances pro* 
fondes en théologie Cuvaient por- 
té quelque temps auparavant aux 

3» 
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fonction* de professeur royal de 
théologie à Cambridge. En 1776, 
il fut chargé de prêcher devant 
l'université le discours anniver- 
saire «Je la restauration anglaise, 
qu'il fit imprimer sous le titre de 
Principes de la révolution justifiés. 
En 1780, il obtint l'archidiaconat 
d'Ely, et successivement la cure 
de Northwold et celle de Knap- 
tofl. Richard WaUnn donna à cette 
époque son Apologie du christia- 
nisme^ qu'il dédia à Gibbon, et 
, qui respire 0 toute 1 1 douceur d'un 
vrai chrétien et toute l'urbanité 
d'un homme bien né. » Ses Ei- 
sais chimiques parurent en 1781. 
L'année suivante, l.ord Rutland, 
son ancien élève, lui obtint le 
.-iege épiscopal de LandaiT. Cette 
distinction et l'eslime qu'il avait 
généralement inspiré», le firent 
élire au parlement. Il y seconda 
les ministres qui proposaient un 
traité commercial avec la France, 
çt se réunit à l'opposition pour 
défendre les droits du prince de 
tialles. Ami de la France et ap- 
probateur modéré de* principes 
de la révolution française, il com- 
battit avec force le ministère qui 
voulait intervenir dans les af- 
faires de ce pays. Long- temps 
après cependant, et par un senti- 
ment de patriotisme qu'aurait dû 
modérer le caractère dont il était 
revêtu, il approuva publiquement 
la guerre, et soutint, en 1799, 
dans une brochure intitulée : 
Adresse au peuple anglais , que 
la guerre «levait être continuée, 
et qu'il fallait a cet effet. s'imposer 
de nouveaux sacrifices. « Cette 
adresse, dit-on, valut a son au- 
teur des reproches très-vifs de la 
part de plusieurs écrivains poli- 
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tiques , notamment de Wakeôeld, 
qui s'indigna avec raison qu'un 
prélat osât dire que le gouverne- 
ment pouvait prélever le dixiè- 
me de la fortune de chaque parti- 
culier sans blesser les lois divines 
et humaines. » Le savant et mo-* 
deste ecclésiastique, depuis sa pro- 
motion à l'épi.scopat, avait insen- 
siblement oublié et la pauvreté 
héréditaire et la modération qui 
accompagne rarement la fortune. 
Les faveurs du pouvoir le subju- 
guèrent entièrement, et les mi- 
nistres le comptèrent au nombre 
de leurs partisans intéressés. Ses 
richesses considérables lui permi- 
rent d acheter le château de Cal- 
garlh, dont il augmenta les reve* 
uns en se livrant aux soins de l'a- 
griculture ; ses travaux dans ce 
gt-ure lui firent décerner une mé- 
daille d'or par la société des arts. 
Rirhard Watson mourut le 5 juil- 
let 18 16, presque octogénaire. On 
doit ajouter a la liste de- ouvrages 
que nous avons cités, un Traité 
de théologie* à l'usage des ètudians 
de Cambridge, publié en 1786, 
une Apologie de la Bible (1 796) ; 
(c'est une réfutation du Sièctedeta 
Raison* de Thomas Payne), et une 
Histoire manuscrite de son temps, 
a dont on attend avec impatience 
la publication en raison des docu- 
mens qu'elle doit contenjr. • 

\V AWRZECKI ( le comte Tho- 
mas), ministre - d'ét;it polonais , 
î le, naquit d'une famille distin- 
guée, et devint, en 1788, mem- 
bre de la diète chargée d'amélio- 
rer la forme du gouvernement. Il 
prit une part honorable a la cons- 
titution de i7j)i , qui devait sous- 
traire la Pologne à l'anarc hie ou 
la plongeaient les intrigues de 
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quelques homme* ambitieux , et nombre de braves, pressé par le 
In politique des gouvernemens é- général russe Denisow et une forte 
trangers qui voulaient envahir et division de Prussiens. Son courage- 
se partager ce malheureux royau-, ne l'abandonna pas; ma i s écrasé par 
nie. Tant d'efforts réunis mirent le nombre, il tomba enfin au pou- 
la Pologne au pouvoir des Russes., voir du général russe , qui l'en- 
L'insurrection de 1794» sous In, voya prisonnier à Varsovie. Inca- 
direction de Roscimko, compta pable d'une lâcheté, cet intrépide 
un grand nombre de . partisans, et patriote préféra les prisons de 
avec eux le comte Wawrzecki. Saint-Pétersbourg à la honte de 
Cet honorable patriote, qui jouis*, prêter serinent de fidélité à la 
sait d'une popularité méritéc,n'hé- Russie. L'avènement de Paul I M 
si ta pas dans ce danger pressant a à l'empire lui .valut sa liberté. Il 
renoncer à des emplois civils qu'il se retira et Lithuanien où il vi- 
avait constamment exercés, pour yait dans la retraite , entouré d* 
prendre les armes. Il se réunit à l'estime générale. En 181a , le 
Giedroye, et pénétra avec loi en général Wawrzecki Voulut donner 
Courlande. Kosciusko ayant été aux Français une preuve de l'at* 
fait prisonnier à la bataille de Ma-, lâchement qu'il portait à leur na- 
cijowice, il lui succéda dans le lion, l'amie fidèle de ce peuple 
commandement général. Se por-, généreux. .11 leva à ses frais un 
tant aussitôt dans la Lithuanie, il régiment et le commanda en per- 
y obtint des succès. Il fortifia sonne. C'était de part et d'autre 
Prague, établit un conseil de le dernier soupir des braves. Les 
guerre, institution nouvelle pour malheurs delà France étaient irré- 
ses compatriotes, et réunit tous les parables, et les puissances étran- 
moyens dont il pouvait disposer, gères envahirent Paris, L'empe- 
Malheureusement ces moyens fu* reur Alexandre , de venu paisible 
rent insuflisans , et malgré ses ta- possesseur de la Pologne, voulut 
lens, son activité, son courage, s/attacher sa nouvelle conquête 
il ne put défendre le faubourg de en comblant de faveurs ses pins 
Prague, que Sujvaijow alloua illustres citoyens, Le . général 
avec des forces supérieures, et Wawrzecki devint sénateur et en» 
dont il s'empara le 4 novembre, suite ministre de la justice, et fut 
Une grande partie du corps qu'il un des rédacteurs de la dernière 
commandait, anime de son esprit, constitution polonaise. Le général 
ne voulut passe rendre aux Rus- "Wawrzecki mourut le 5 août 18 i(>, 
ses, et il se retira en faisant bonne regretté également des Polonais 1 
contenance. "Wawrzecki se dirigea et des Français, 
sur le palatinat de Sandomir, où WERNECK ( le iaeoh de) , 
la division du général Giedroye feld - maréchal - lieutenant autri- 
combattait bravement les Prus- chien, issu d'une famille noble, 
siens : mais bientôt ses troupes, suivit dès sa jeunesse la carrière 
épuisées par la faim et dépour- des armes, et commandait, en 
vues de munitions, l'abandonné- 1793, dans le Brabanl en qualité 
rent, et il se vit, avec un petit de général-major. Il prît part au 
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»iège de Valenoiennes , et fit celui' 
de Ûunkerque sou;» les ordre» du 
général comte d'Alton L'année 
.suivante , il se distingua a l'affaire 
de Cateau - Cambrests , et peu 
après, il fut fait feld-uiarccnal- 
lieutenant. En sons les or- 

dres de M. de Wartensleben , il 
rendit des services très-linportans 
a Weltlaer, a Limbourg, à Am- 
berg et à Wurttbourg, où, après 
avoir retardé la marche du gé- 
nésal Jourdan, il parvint ensuite 
à précipiter sa retraite. Ces succès 
lut valurent le commandement en 
chef des forces autrichiennes sur 
le Bas* Rhin. Il était, en 1797, a 
Francfort, où son invincible pas* 
sion du jeu le retenait, taodis que 
le général Hoche franchissait le 
Rhin. M. de Werneck, qui s'était 
reposé eur ses généraux du soin 
de défendre le front de sa ligue, 
Mpjjrenant les succès du général 
français, arriva précipitamment à 
son armée; mais il était trop tard : 
il fut le témoin de sa déroute en- 
tière, deroote qui, dit-on, fut la 
plus complète qu'ait offerte la 
guerre de la révolution. Traduit 
a un conseil de guerre comme 
suspect de trahison, il fut hono- 
rablement acquitté sous ce rap- 



WER 

port;' mai* son souverain lui or- 
donna de prendre sa retraite, qu'il 
reput avec une demi-pension. Il 
fut cependént employé de nou- 
veau, en t8o5, dans l'année au- 
trichienne de Bavière. L'incapa- 
cité du général Btack , sous les 
ordres du<|oel il était devant Utro, 
le détermina, ain?i que l'archiduc 
Ferdinand, a quitter ce général 
qui sacrifiait ses troupes par 
son Inconcevable ira péri tic. M. 
de Werneck ne put cependant évi- 
ter le général Murât, qui le pour- 
suivait à outrance au momént où 
it se retirait par ta Franco nie. At- 
teint, défait, il fut obligé de se 
rendre. Plusieurs généraux refu- 
sèrent de se soumettre a la capitu- 
lation qu'il avait signée , et se 
réunirent à l'archiduc Ferdinand. 
Uo nouveau conseil de guerre fut 
appelé à prouoncer sur sa con- 
duite. Il n'y put comparaître à 
cause de la maladie qui le rete- 
nait à Koenigsgrati. Tant de mal- 
heurs en altérant la santé de M. de 
Werneck loi causèrent peu après 
une attaque d'apoplexie, a laquelle 
il succomba. Ce général fut plus 
à plaindre qu'a blflmer; il avait 
des talens et beaucoup de «ou* 
rnge. 
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